J 


i 


.. 


^ 


^ 


_     ■Sfc.t-        -,^. 


^ 


•ï 


/ 


N 


OEUVRES 

D'HORACE 


5 


EN    LATIN, 

TRADUITES  EN  FRANÇOIS 

PAR    M.    D  A  C  I  E  R, 

E  T 

LE  P.   S  AN  ADO  N. 

AVEC  LES  REMARQUES 

CRITiaUES,HISTORiaUES 

ET    GEOGRAPHIQJJES3 

de  l'un  &  d£  Tautre. 
TOJME    CIKSLUIEME. 


A    AMSTERDAM, 
Chez  f.  WETSTEIK  é-  G.  SMITH. 

M.  DCC,  XXXV, 


v^» 


TOME    CINQUIEME. 

€9ntivant  le  Livre  I.  des  Satires  iHorace^  ^ 
hs  2  premières  Satires  du  Livre  ïî. 


PRE^ 


PREFACE 

D  E    Mr.    D  a  C  I  E  R. 

SUR  LES  SATIRES  D'HORACE, 

OÙ  l'on  explique  l'origine  ^  le  progrès  de  la  Satire 
des  Romains  ,  ^  tous  les  changemens  qui  lui  font 
Arrivez,, 


fWîWM  O  R  A  c  E  appelle  Tes  deux  Livres  de 
H  11  ^^^^^^^5  Difcours  Se  Satires  y  indiflfê- 
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^^^<^  remment.      Et    comme    ces   deux 
^i^Pi.ipJ^ifm  J^oms   donnent    d'abord  des    idées 
différentes  à  certains  égards  ,  il  efl 
nccefTaire  d'éclaircir  ce  que  les  anciens  Latins 
ont  entendu  par  le  mot  de  Satire.     Le  favant 
Cafaubon  eft  le  premier  &  le  feul  qui  ait  tra- 
vaille avec  fuccès  à  montrer  ce  que  c'étoit  que 
la  Poefie  Satyrique  des  Grecs,  &  la  Satire  des 
Komams.    Son  Livre  cft  un  thrcfor  ineftima- 
bie  :  &  j'avouë  ,  que  j'en  ai  tiré  de  fort  grands 
fecours.     C'eft  l'ufage  que  nous  devons  faire 
du  travail  de  ces  Hommes  extraordinaires ,  qui 
ne  nous  ont  précédez  que  pour  nous  guider, 
r  ^^!^J^^^^  Servir  comme  de  flambeau ,  dans 
les  epaiifes  ténèbres  de  l'Antiquité.     Il  ne  faut 
^^ToT^r^^  toujours  avoir  ks  yeux  fi  fort  at- 
^^^    '  *  tachez 
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tachez  fur  eux  ,  que  Ton  ne  regarde  fouvent  à 
fes  pieds.  Car  ils  marchent  quelquefois  par 
des.  chemins  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  fuivre. 
C'eft  ce  que  j'ai  fait  ici ,  où  j'ai  fuivi  des  fen- 
tiers  qui  n'ont  point  encore  été  batus,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

La  Satire  eft  une  efpece  de  Poëfie  qui  n'a 
été  connue  que  des  Romains ,  &c  qui  n'a  nulle 
affinité  avec  la  Poefie   Satyrique  des  Grecs  , 
comme  quelques  Savans  l'ont  prétendu.   Quin- 
tilien  ne  laifTe  aucun  doute  là-defTus,  quand  il 
écrit  dans  le  Chapitre  X.  du  Livre  L  Satira 
quide7n  tota  nojlra  eft.  "  La  Satire  eft  toute  en- 
tière à  nous."   Ceft  pourquoi  Horace  l'appelle 
dans  la  dernière  Satire  de  ce  Livre,  Gtéecis  in- 
ta&um  Carmen  y  une  Vo'éCie  inconnue  aux  Grecs. 
Voici  donc  l'étymologie  naturelle  de  ce  mot: 
Les  Latins  difoient  fatur  5  faoul ,  pour  plénum , 
plein  5  à  qui  il  ne  manque  rien  pour  fa  perfec- 
tion. C'eft  ainfi  qu'ils  ont  dit  fatur  color^qumd 
la  laine  a  bien  pris  la  couleur  5  &  qu'il  ne  fe 
peut  rien  ajouter  à  fa  teinture.    Defafur  on  a 
fait  fatura  ,   que  l'on  a  auffi  écrit  par  un  /  fîm- 
ple  ,  fatira  ,   comme  maxuvius  ,   6c  viaximus  ^ 
o^îuviusy  &C  optirnusy  ç^c.     Satura  ,   eft  un  ad- 
jedif  qui  fe  rapporte  à  un  fubftantif  fous-enten- 
du.  Car  les  anciens  Romains  difoient  y^/»r^7^, 
tn  fous- entendant  lancem  :  de  fatura  lanx ,  étoit 
proprement  un  bafïin  rempli  de  toutes  fortes 
de  fruits  5   qu'ils  ofFroient  tous  les  ans  à  Cerès 
6c  à  Bacchus ,  comme  les  prémices  de  tout  ce 
qu'ils  venoient  de  cueillir.     Ces  Offrandes  de 
différentes  chofes  mêlées  enfemble  ,  n'étoient 
paj  inconnues  aux  Grecs  ^  qui  les  appelloienc 
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9r-tivxoif7plv  B-va-iccy^  Sacrifice  de  toutes  fortes  de  fruits- 
TruvTTTîÇff^ixy  &  Tsvxvi-^Uv  ,    Ojfrajide  de  toutes  fbr^ 
tes  de  graines  ,    quand  ils  offroient  des  légumes 
Le  Grammairien  Diomede  a  parfaitement  ex- 
pliqué &  la  coutume  des  Romains  ^  &  le  mot 
fitura  ,   dans  ce  paflàge  :    Lanx  referta  variiî 
rmltifyue  primitiis  facris  Cereris  inferebatur      ^ 
a  copia  é-faturitate  rei  fatura  'vocabatur .  \uiu$ 
generis  îa?icium  é-  Viriilius  in  Georgi^is  meminit  ^ 
cum  hoc  modo  dicit  : 

Lancihus  &  pandis  fumantia  reddimus  exta. 
Et: 

-- — lancefque  ç^  liba  fer  émus. 

„  On  portoit  aux  Sacrifices  de  Cerès  un  bafifïn 
„  rempli  de  toutes  fortes  de  prémices  •   &  à 
„  caufe  de  cette  abondance,  ce  baffin  étoit  ap- 
,,  pelle  fatura.      Virgile  a  parlé  de  ces  baffins 
„  dans  Tes  Georgiques  ,  quand  il  dit  :  Nous  of. 
^^frons   les  entrailles   toutes  fumantes  dans  de 
,y  grands  bajftiisr    Et  dans  un  autre  endroit  • 
^  nous  leur  frirons  les  bajftns  &  les  gâteaux.  '* 
Delalemot>/^r^  fut  appliqué  à  plufieurs  autres 
mélanges.    Car  on  appella  Satira  ,  Satire    un^ 
forte  de  mets  fait  de  plufeurs  chofes.     Ce 'mot 
pafla  même  aux  ouvrages  de  Feiprit  :   car  on 
appella  Leges  faturas  des  Loix  qui  contenoient 
plufieurs  Chefs ,  ou  plufieurs  Titres  :   comme 
par  exemple  la  Loi  Julia  Fapia  Popp^a  ,   oui 
fut  appellée  Mifiella,  ce  qui  eil  la  même  chofe 
^ue  Satura,    De  là  vint  cette  façon  de  parler  : 
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fer  faturam  Legem ferre  ,  quand  on  faifoit  une 
Loi  5  fans  recueillir  &  compter  les  voix  ,  en 
opinant  à  la  hâte  ,  &  tous  enfemble  confufé- 
ment  fur  plufieurs  chefs ,  ce  qu'on  appellôit 
proprement  fer  faturam  fententias  exquirere^ 
comme  parle  Salufte  après  Lelius'.  On  ne  fe 
contenta  pas  d'appeller  ces  Loix  Saturas ,  on 
donna  encore  ce  nom  à  certains  Livres,  com- 
me Pefcennius  Feftus ,  qui  fit  des  Hiftoires  Sa- 
turas y  ou  per  Saturam.  Après  tous  ces  exem- 
ples, on  pourroit  bien  s'imaginer,  que  les  Ou- 
vrages d'Énnius  ,  de  Lucilius  6c  d'Horace  ont  ' 
tiré  de  là  leur  nom  ,  ôc  qu'ils  ont  été  appeliez 
Satura  ,  parce  que  multis  <^  variis  rébus  hoc 
tarmen  refertum  efl ,  ,,  cette  Poëfie  eft  pleine  de 
55  quantité  de  chofes  différentes ,"  comme  parle 
Forphyrion  :  Et  cela  eft  vrai  en  partie.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire ,  que  ce  foit  de  là  immé- 
diatement. Ce  mot  avoit  paffé  auparavant  à 
d'autres  chofes  qui  ont  plus  de  rapport  avec  ces 
Satires  d'Horace  :  &  c'eft  ce  qu'il  faut  expli- 
quer 3  en  fuivant  un  ordre  dont  Cafaubon  mê- 
me ne  s'eft  pas  avifé  ,  &  qui  mettra  la  chofc 
dans  une  telle  évidence  y  qu'on  n'aura  plus  au- 
cun £ujet  de  douter. 

Lçs  Romains  ayant  été  près  de  quatre  cens 
ans  fans  aucuns  Jeux  Sceniques,  le  hafard  &  la 
débauche  leur  firent  trouver  dans  une  de  leurs 
Fêtes  les  vers  Saturniens  jd>cFefcennins  ^  qui  leur 
tinrent  lieu  de  Pièces  de  Théâtre  près  de  fix- 
vingts  ans.  Ces  vers  étoient  rudes  ,  &  fans 
prelque  aucun  nombre  ,  comme  étant  nez  fur 
le  champ ,  &  faits  par  un  Peuple  encore  fauva- 
ge,  ôc  qui  ne  connoifToit  d'autres  Maîtres  que 

la 
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la  joie  5  &  que  les  vapeurs  da  vin.  Ils  étoient 
remplis  de  railleries  groffieres ,  6c  accompagnés 
de  poftures  ôc  de  danfes.  On  n'a  qu'à  Te  re- 
prefenter  de  bons  Payfans  qui  danfent  lourde- 
ment, &  qui  fe  raillent  par  des  impromptu  gros- 
fiers  5  où  ils  fe  reprochent  tour  à  tour  ce  qu'ils 
favent  les  uns  des  autres.  C'eft  ce  qu'Horace 
dit  dans  la  première  Epître  du  Livre  II. 

Fefcenni?m  per  hune  innjentA  licentia  morem 
Verfihus  alternis  opprobria  ruflicn  fudit. 

Cette   coutume  f,t  naître  enpn  la  licence  des  vers 
Fefcennins  ,    dans  lefquels  les  Tayjans  fe  difoient 
tour  à  tour  des  injures  grojjîeres.     A  ces  vers  li- 
centieux  &  déréglez  fucccda  bientôt  une  autre 
cfpece  de  Poëme  plus  châtié  ,   qui  étoit  aufïi 
rempli  de  railleries  plaifantes ,  mais  qui  n'avoic 
rien  de  deshonnête.     Ce  Poëme  parut  fous  le 
nom  de  Satire  ,   à  caufe  de  fà  variété,  &  cet- 
te Satire  avoit  des  modes  réglez  ,   c'eft-à-dire 
une  Mufîque  réglée  ,  &  des  danfes  ,   mais  les 
poftures  deshonnêtes  en  étoient  bannies.    Tite 
Live  dans  le  Livre  VII.   Vernaculis  artificibuSy 
quia  Hifter  Tufco  verho  Ludio  'vocabatur^  nomeii 
Hiftrionibus  inditum ,  qui  non  peut  ante  Fefcenm 
nino  verfu  fimilem ,  compojîtum  temerè  ac  rudem , 
alternis  jaciebant  ;  fed  impletas  modis  fatiras ,  de-^ 
fcriptô  jam  ad  tibicinem  cantu  y  motuque  congrue»'» 
ti  peragebant.     „  Et  parce  qu'en  langage  ToC- 
55  can  Hifter  fignifie  A^eur  ,   on  appella  H/>- 
,5  trions  y  les  Aâeurs  du  pais  même.    Ces  Ac- 
„  teurs  ne  recitoient  pas  tour  à  tour ,  des  vers 
„  groffiers ,  ôc  faits  fur  le  champ  ,  comme  les 
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35  vers  Fefcennins  ;  mais  ils  jouoient  des  Sati-» 
53  res  complètes ,  qui  avoient  une  Mufiqut  re- 
35  glée  ôc  accommodée  au  fon  des  flûtes,  & 
,5  qui  étoient  accompagnées  de  danfes  &  de 
55  mouvemens  convenables."  Ces  Satires  é- 
toient  proprement  des  Farces  honnêtes,  où  les 
Spectateurs  ôc  les  Aâ:eurs  étoient  jouez,  indif- 
féremment. 

Livius  And-ronicus  trouva  les  chofes  en  cet 
état  3  quand  il  s'avifa  le  premier  de  faire  des 
Comédies  &  des  Tragédies  ,  à  l'imitation  des 
Grecs.  Ce  divertilTement  aiant  paru  plus  no- 
ble ôc  plus  parfait ,,  on  y  accourut  en  foule, 
ôc  on  négligea  les  Satires  pour  quelque  temps  ; 
mais  on  les  reprit  enfuite  :  ôc  bien-tôt  après 
on  trouva  à  propos  de  les  joindre  avec  les  Co- 
médies 5  en  les  jouant  à  la  fin  ,  comme  on 
joue  aujourd'hui  les  Farces.  On  les  joignit 
particulièrement  avec  les  Pièces  Atellanes  ,  ôz 
alors  on  changea  leur  nom  de  Satires  ,  en  ce- 
lui à'Exodia  y  qu'elles  conferverent  toujours 
depuis. 

Voilà  la  première ,  &  la  plus  ancienne  efÎ5e- 
ce  de  Satire  Romaine.  Il  y  en  a  de  deux  au- 
tres fortes  5  &  qui,  quoi  que  fort  différentes 
de  cette  première  ,  ne  laiffent  pas  de  lui  de- 
voir toutes  deux  leur  naifîance ,  ôc  d'en  être 
comme  les  rejettons.  C'eft  ce  que  je  vais 
prouver  le  plus  fuccindement  qu'il  me  fera 
polïible. 

Un  an  après  que  Livius  Andronicus  eut 
fait  jouer  fes  premières  Pièces ,  llralie  vit  naî- 
tre Ennius  5  qui  étant  devenu  grand,  ôc  aianC 
eu  tout  le  loifir  de  remarquer  remprefTeœent 

que 
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que  les  Romains  avoient  pour  les  Satires  , 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  crut  que  des  Poèmes 
qui  ne  feroient  pas  faits  pour  le  Théâtre , 
mais  qui  conferveroient  le  fiel ,  les  railleries ,' 
&  les  plâifanteries  de  ces  Satires  ^  qu'on 
jouoit  avec  tant  d'applaudifTement  ,  ne  man- 
queroient  pas  d'être  bien  reçus.  Il  hafarda 
donc  la  chofe  ,  ôc  fit  des  Difcours  auxquels 
il  conferva  le  nom  de  Satires.  Ces  Difcours 
étoient  entièrement  femblables  à  ces  Difcours 
d'Horace  ,  ôc  pour  la  matière  ,  &  pour  la 
variété.  La  feule  différence  efTentielle  qu'on 
y  peut  remarquer,  c'eft  qu'Ennius,  à  l'exem- 
ple de  quelques  Grecs  ,  &  d'Homère  mê- 
me ,  avoit  pris  la  liberté  de  mêler  plufieurs 
fortes  de  vers.  Car  il  mettoit  enfemble  des 
hexamètres  avec  des  ïambes  trimetres  ,  & 
avec  des  tetràmetres  trochaïques  ,  ou  vers 
quarrez  ,  comme  cela  paroît  par  les  frag- 
mens  qui  nous  relient.  Voici  de  ces  vers 
quarrez  qu'Aulugelle  nous  a  confervez  ,  & 
qui  méritent  bien  d'avoir  place  ici ,  à  caufe  de 
leur  beauté; 

Hoc  erit  tihid  argumentum  fem^er  in  promptu 
fitum  : 

Ke  quid  expédies  amicos  fuod  tute  agere  pùj^ 
fies, 

5^  Tu  auras  toujours  devant  les  yeux  cet  aver- 
j5  tiflement  :  N'attends  point  de  tes  amis  ce 
5,  que  tu  peux  faire  toi-même."  J'attribue 
auffi  aux  Satires  d'Ennius  cette  autre  efpece  de 
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vers  qui  font  d'une  beauté  &  d'une  élégance 
fort  atl-deflus  du  fiecle  auquel  ils  ont  été  faits. 
On  ne  fera  pas  fâché  de  les  voir  ici  : 

JtJon  haheo  denit^ue  nauci  Marfum  Augurent^ 
l^on  'vkanos  arufpices  ,   non  de  Circo  Afirolo^ 

EPS  y 

J^on  IJiacos  ConjeStores  ,   non  Interprètes  fom-- 
niûm  : 

Kon  enim  funt  ti  ,   aut  fcientiâ  ,   aut  arte  di" 

Sed  fuperflîtiojî  vates  ^  impudent efque  harioliy 

Aut  inertes  y  aut  infant^  aut  t^uibus  e^efias  im- 
perat  : 

§lui  Jifi  quaflus  caujfa  fiSias  fufcitant  fenten^ 
tias  : 

§ui  Jihi  Jèmtam  non  fapiunt  ^  alteri  montrant 
'viam  : 

^^ibus  divitias  poUicentur  ah  iis  drachmam  />f- 
tunt. 

De  divitiis  deducant  drachmam  ^  reddant  r<r- 
fera, 

yy  Je  ne  fais  nul  compte  des  Augures  Marfcs, 
Pj  ni  des  Devins  des  coins  des  rues ,  ni  dts 
3,  Aftrologues  du  Cirque  ,  ni  des  Pronofti- 
3,  queurs  d'Ifis,  ni  des  Interprètes  des  fonges. 
j.  Car  ils  n'ont  ni  l'art  ni  la  fcience  de  devi- 
3,  ner.  Mais  ce  font  des  Prophètes  fuperfli- 
^  tieux  &  impudens  ,  ou  des  fainéans  ,  ou 
>,  des  fous ,  ou  des  gens  qui  fe  laifTant  gour- 

,,  mander 
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„  mander  par  la  pauvreté  ,  fuppofent  des  Pro- 
3y  pheties ,  pour  en  tirer  quelque  gain  ;  qui  é- 
5,  tant  aveugles  pour  eux-mêmes ,  veulent  mon- 
j,  trer  le  chemin  aux  autres  ;  &  qui  nous  de- 
„  mandent  une  drachme,  en  nous  promettant 
„  des  threfors.  Qu'ils  prennent  donc  cette 
j,  drachme  de  ces  threfors,  &  qu'ils  nous  ren- 
3,  dent  le  refte. 

Dans  CCS  Satires  d'Ennius ,  on  trouvoit  U 
variété ,  les  railleries  ,  les  allufions ,  les  fables  , 
le  dialogue  même ,  en  un  mot  tout  ce  qui  fai- 
foit  le  caradere  6c  Tagrément  des  premières 
Satires ,  à  l'exception  de  la  danfe  ôc  du  chant. 
Après  Ennius ,  on  eut  Pacuve  ,  qui  fit  aufîi 
des  Satires ,  à  l'exemple  d'Ennius  qui  étoit  fon 
Oncle,  ou  félon  d'autres  fon  Ayeul  maternel. 

Lucilius  naquit  dans  le  tems  que  Pacuve  é- 
toit  dans  fa  force.  11  fit  aufïi  des  Satires ,  mais 
il  leur  donna  un  tour  nouveau  ^  &  il  tâcha 
d'imiter  de  plus  près  le  caraâiere  de  la  vieille 
Comédie  Greque  ,  dont  on  n'avoit  dans  l'an- 
cienne Satire  Romaine  qu'une  idée  fort  impar- 
faite ,  ôc  telle  qu'on  pouvoit  la  trouver  dans  un 
Poëme  que  la  Nature  feule  avoit  didlé  ,  avant 
que  les  Romains  cufTent  penfé  à  imiter  les 
"Grecs ,  &  à  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  paflage  de  la  I.  Sar 
tire  du  Liv.  II. 

■ S^^^?  ^f^^  efl"Luciîius  aufis 


Frîmus  in  huHe^  o^eris  compnere  carmina  mo^ 
rem'ï 

',5  Et  quoi ,  quand  Lucilius  ofa  le  premier  faî- 
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j,  re  de  cette  forte  de  vers  ?  "  Horace  n'a  eu 
garde  de  vouloir  dire  qu'on  n'eût  pas  fait  des 
Satires  avant  Lucilius  5  puifque  Lucilius  avoit 
été  précédé  par  Ennius  &  par  Pacuve  ,  dont 
il  n'avoir  fait  que  fuivre  l'exemple.  Il  a  vou- 
lu feulement  faire  entendre ,  que  Lucilius  avoit 
donné  une  nouvelle  façon  à  ce  Poëme ,  qu'il 
î'avoit  embelli ,  &  que  par  cette  raifon  il  en 
devoir  être  confideré  comme  le  premier  Au- 
teur. Quincilien  a  eu  la  même  penfée ,  quand 
il  a  écrit  dans  le  Chap.  I.  du  Liv.  X.  Satira 
qu'idem  tota  noftra  efl  ,  iji  qua  p'imus  injignem 
laudem  adeptus  efi  Lucilius.  ,5  La  Satire  eft 
^  toute  entière  à  nous.  Lucilius  eft  le  premier 
„  qui  y  ait  acquis  une  fort  grande  réputation." 
il  faut  donc  bien  s'empêcher  de  donner  dans 
îe  fentiment  de  Cafaubon  ,  qui  fur  la  foi  de 
Diomede  a  crû ,  que  la  Satire  d'Ennius ,  ôc  cel- 
le de  Lucilius ,  étoient  entièrement  différentes. 
Voici  les  propres  termes  de  ce  Grammairien , 
q,ui  ont  trompé  ce  judicieux  Critique  :  Satira 
ifi  Carmen  apid  Romanos^  non  quidem  apud  Gra-' 
40s  j  ^  maîedicum  ^  ^  ad  carpenda  hoyninum  iji'- 
tia  5    archte^e   Comœdia   charaôîere  compojîtum  y 

Juale  fcripferunt  LiUciîitts  y  ^  Horatius^  ^  Fer-^ 
u$.  Sed  ohm  carmen  ,  quod  ex  variis  Fo'émati^ 
•'pus  confia Baf  y  Satira  dicebatur  ^  qtiale  fcripferunt 
^acwurus  ^  Ennius/  55  La  Satire  eft  chez  les 
^  Romains  ,  ^  non  pas  chez  les  Grecs,  un 
35  Poëm.e  mordant  j  &  compofé  fur  le  modèle 
3^,  de  l'ancienne  Comédie  ,  pour  reprendre  les 
^  vices  3  tel  que  les  Poëfies  de  Lucilius ,  d'Ho* 
^  race ,  ôc  de  Perfe.  Mais  autrefois  on  don- 
mÀt  le  aom.  de  Satire  à  ua  Poëme  mêlé  de 
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^  dîvcrfes  fortes  de  vers  ,  comme  Ennius  ôc 
35  Pacuve  en  ont  compolé  ".  On  voit  mani- 
feftement ,  que  Diomede  fepare  la  Satire  de 
Lucilius  de  celle  d'Ennius  &  de  Pacuve.  La 
raifon  qu'il  dorme  de  cette  diftinâ:ion  eft  ridi- 
cule, éc  abfolument  faufïë.  Ce  Grammairiert 
n'avoit  pas  affez  examiné  la  nature  &  l'origine 
de  ces  deux  Satires ,  qui  étoienc  entièrement 
femblables ,  Se  par  la  matière  ,  6c  par  la  for- 
me. Car  Lucilius  n'avoit  fait  qu'y  ajouter  un 
peu  plus  de  politelTe ,  &  plus  de  fel ,  fans  pref.- 
que  y  rien  changer  :  &  s'il  n'avoit  pas  mis  en- 
femble  plufieurs  fortes  de  vers  dans  la  même 
Pièce  5  comme  Ennius  ,  il  avoit  fait  diverfès 
Pièces  ,  dont  les  unes  étoient  toutes  entières^ 
de  vers  hexamètres,  &  les  autres  toutes  entiè- 
res de  vers  ïambes  ,  &  de  vers  trochaïques  ^ 
comme  on  peut  le  voir  par  fes  fragmens.  En 
un  mot  5  fi  les  Satires  de  Lucilius  font  difFe* 
rentes  de  celles  d'Ennius,  parce  que  le  premier 
a  beaucoup  ajouté  au  travail  de  l'autre ,  com- 
me  Cafaubon  l'a  prétendu ,  il  s'enfuivra  de  là  ^ 
que  celles  d'Horace  &  celles  de  Lucilius  fe- 
ront aufïi  entièrement  différentes  j  puis  qu'Ho- 
raCe  n'a  pas  moins  enchéri  fur  les  Satires  de 
tucilius  5  que  celui-ci  avoit  enchéri  fur  celles 
d'Ennius  ôc  de  Pacuve.  Ce  pafïàge  de  Dio- 
mede a  aufïi  trompé  Douza  le  fils.  Ce  que  je 
ïie  dis  pas  pour  mettre  en  vue  quelque  leger<£ 
faute  de  ces  grands  Hommes  :  mais  feulement 
pour  faire  voir  avec  quelle  exadlitude,  Ôc  avec 
quelle  défiance  il  fautlireleurs Ouvrages, quand 
'il  s'agit  d'une  chofc  aufïi  obfcure  ôç  auiii  aa- 
,  demie  que  cclle-cL 
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J*ai  fait  voir  ce  quec'étoit  queTancienne  Sa- 
tire faite  pour  le  Théâtre  ;  j'ai  montré,  qu'el- 
le avoit  donné  l'idée  de  la  Satire  d'Ennius  ,  & 
enfin  j'ai  prouvé  fuffifamment  ,  que  les  Satires 
d'Ennius  &  de  Pacuve,  de  Lucilius  &c  d'Ho- 
race ,  ne  font  qu'une  même  efpece  de  Poè- 
me, qui  n'a  reçu  fa  perfection  que  de  ce  der- 
nier. 11  eft  teras  de  parler  de  cette  féconde 
clpece  de  Satire  que  j'ai  promis  d'expliquer, 
ôc  qui  eft  née  aulli  de  l'ancienne  Satire.  C'eft 
celle  que  Ton  appelle  Varronienne  ^  ou  la  Sati- 
re Menjppée  •  parce  que  Varron ,  le  plus  favant 
des  Romains  ,  en  fut  le  premier  Auteur  ,  & 
qu'il  imita  dans  cet  Ouvrage  les  manières  de 
Menippe  Gadarenien,  Philofophe  Cynique. 

Cette  Satire  n'étoit  pas  feulement  mêlée  de 
plufieurs  fortes  de  vers  :  Varron  y  avoit  entre- 
mêlé de  la  profe ,  &  avoit  fait  un  mélange  de 
Grec  &  de  Latin.  Quintilicn  ,  après  avoir 
parlé  de  la  Satire  de  Lucilius  ,  ajoute  :  Altc-^ 
Tum  illud  efi  y  c^  prius  Satire  genus  ,  c^uod  non 
Cola  carminum  *varietate  îfiijium  co?ididit  Ter  en* 
tiusVarrOy  'vir  Rovianormn  erudiiijjîmus.  ^^L'au- 
j,  tre  ,  &  la  première  efpece  de  Satire  ,  c'eft 
j,  celle  que  fit  Varron ,  le  plus  favant  àts  Ro- 
j,  mains  ,  &  dans  laquelle  il  ne  fe  contenta 
J5  pas  de  mêler  plufieurs  Ibrtes  de  vers".  La 
feule  difficulté  de  ce  paflage  eft ,  en  ce  que 
Quintilien  afTure,  que  cette  Satire  de  Varron 
eft  la  première  Car  comment  cela  pourroit- 
il  être  ,  puis  que  Varron  étoit  beaucoup  plus 
jeune  que  Lucilius  ?  Quintilicn  n'a  pas  voulu 
dire,  que  la  Satire  de  Varron  fût  la  première 
dans  l'ordre  <fcs  teras  j  il  favoit.bieû,  qu'à  cet 
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égard  elle  étoit  la  dernière  :  mais  il  a  vou- 
lu faire  entendre  ,  que  cette  Satire,  ainft  mê- 
lée 5  tenoit  plus  des  Satires  d'Ennius  &  de  Pa- 
cuve  ,  qui  s'étoient  donnez  beaucoup  de  liber- 
té dans  cette  compoûtion^que  de  celles  deLu- 
cilius  qui  avoit  été  plus  fevere  &  plus  châtié. 

Il  ne  nous  refte  plus  aujourd'hui  de  ces  Sa- 
tires de  Varron  ,  que  quelques  fragmens  ,  le 
plus  fouvent  fort  corrompus ,  &  que  les  titres  , 
dont  la  plupart  font  doubles.  Ce  qui  fait  voir 
la  grande  variété  des  fujets  que  Varron  y  avoit 
traitez. 

Le  Livre  de  Seneque  fur  la  mort  de  Clau- 
dius  5  celui  de  Boëce  ,  De  la  Confolation  de 
la  Philofophie  ,  ôc  celui  de  Pétrone  ,  font  au- 
tant de  Satires  entièrement  femblables  à  celles 
de  Varron. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  en  gênerai  fur  la 
Satire.  J'en  ai  fait  un  Traité  particulier  beau- 
coup plus  étendu  qui  a  été  inféré  dans  le  II. 
Tome  des  Mémoires  de  Littérature  ,  de  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  &  belles  Lettres.  (Tom. 
III.  p.  24.6.  Edition  d'Amfterd.  171 9.)  Ce  que 
je  dis  ici  fuffit  pour  en  donner  une  idée  géné- 
rale. Il  n'ell  pas  neceiïaire  d'infifter  davanta- 
ge fur  ce  fujet.  Dans  les  Remarques  je  trou- 
verai mieux  l'occafion  d'expliquer  la  nature  des 
Satires  d'Horace.  Cependant  le  Ledeur  doit 
fc  fou  venir  5  que  le  nom  de  Satire  en  Latin  ne 
convient  pas  moins  à  des  Difcours  qui  font  faits 
pour  recommander  la  Vertu  ,  qu'à  ceux  où 
Ton  s'elt  propofé  de  décrier  le  Vice.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  dans  notre  Langue, où  le  feul 
nom  de  Satire  fait  trembler  ceux  qui  voudroicnt 
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bien  paroître  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Car  en 
François  qui  dit  y^//>e  5  ait  me  M fa?ice.  Le  mot 
ne  laifle  pourtant  pas  d'être  toujours  le  mê- 
me; mais  les  Latins  dans  les  titres  de Jeurs  Li- 
vres 5  n'ont  fou  vent  eu  égard  qu'au  mot  &  à 
l'étendue  de  fa  fignification  fondée  fur  l'étymo- 
logie  5  au  lieu  que  les  François  n'ont  regardé 
qu'au  premier  &  au  plus  grand  ufage  que  l'on 
en  a  Ait  dans  (qs  commencemens ,  de  railler, 
6c  de  médire.  Ainfi  ce  mot  doit  toujours  être 
écrit  en  Latin  par  un  « ,  ou  par  un  i  :  Satura  , 
Satira ,  6c  en  François  par  un  i  fimple.  Ceux 
qui  l'ont  écrit  avec  un  ^ ,  ont  cru  avec  Scali- 
ger  5  Heinfîus  ,  &  beaucoup  d'autres ,  que  les 
Divinitez  des  Bois  ,  que  les  Grecs  appelloient 
Satyres  ^  &:  les  Romains  Faunes  ,  avoient  don- 
né leur  nom  à  cqs  Pièces  ;  &  que  du  mot  Sa^ 
tyrus  on  avoit  fait  Satyra;  ôc  que  ces  Satires  a- 
voient  une  grande  affinité  avec  les  Pièces  Saty- 
riques  des  Grecs.  Ce  qui  eft  entièrement  faux, 
comme  Cafaubon  l'a  fort  bien  prouvé  ,  en  fai- 
fant  voir,  que  du  mot  Satyrus  on  ne  peut  ja- 
mais former  Satyra ,  mais  fatyrica  ,  &  en  mar- 
quant les  différences  qu'il  y  avoit  entre  les  Poè- 
mes fatyriques  des  Grecs  ,&  les  Satires  des  Ro- 
mains. Monfîeur  Spanheim  dans  fa  belle  Pré- 
face des  Cefars  de  l'Empereur  Julien  ,  a  ajouté 
de  nouvelles  reflexions  à  ce  que  ce  judicieux 
Critique  en  avoit  écrit  ;  &  il  a  établi  avec 
beaucoup  de  jugement  cinq  ou  fix  différences 
eflentielles  entre  ces  deux  Poèmes  :  on  peut 
les  lire  dans  fon  Ouvrage.  Les  Grecs  n'ont  ja- 
mais eu  rien  d'approchant  de  la  Satire  Romai- 
ne que  leurs  Silîes ,  qui  étoient  auffi  àts  Poè- 
mes 
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mes  mordans  ,  comme  on  peut  facilement  le 
reconnoîcre  encore  par  quelques  fragmens  des 
Silles  de  Timon.  11  y  avoir  pourtant  cette  dif- 
férence 3  que  les  Silles  des  Grecs  étoient  des 
parodies  d'un  bout  à  l'autre  ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  des  Satires  des  Romains  :  ou  fi  l'on 
trouve  quelquefois  quelque  parodie  ,  on  voie 
bien  que  le  Poète  n'a  eu  garde  d'en  abufer. 
Et  par  confequent  la  parodie  ne  fonde  pas  l'ef- 
fence  de  la  Satire  ,  comme  elle  fonde  l'efifen- 
ce  des  Silles. 

Après  avoir  expliqué  la  nature,  l'origine,  & 
le  progrès  de  la  Satire ,  je  dirai  un  mot  d'Ho- 
race en  particulier. 

Je  ne  faurois  donner  une  idée  plus  jufte  de 
ce  qu'il  eft  dans  cet  Ouvrage ,  qu'en  le  com- 
parant aux  Statues  des  Silènes  ,  auxquelles  Al- 
cibiade  compare  Socrate  dans  le  Banquet.  C'é- 
toient  des  Figures  ,  qui  n'avoient  rien  d'agréa- 
ble 3  ni  de  beau  en  dehors  :  ôc  quand  on  pre- 
noit  la  peine  de  les  ouvrir  ,  on  y  trouvoit  les 
figures  de  toutes  les  Divinités.  De  la  manière 
dont  Horace  fe  prefente  à  nous  dans  ces  Sati- 
res, nous  n'y  découvrons  rien  d'abord  qui  mé- 
rite notre  attachement.  Il  femble  qu'il  ell  plus 
propre  à  amufer  des  enfans  ,,  qu'à  occuper  deé 
hommes.  Mais  quand  nous  lui  ôtons  ce  qui 
le  cache  à  nos  yeux  ,  ôc  que  nous  le  voyons 
jufques  au  fond ,  nous  y  trouvons  toutes  les  Di- 
vinitez  eniemble,  c'efl-à-dire ,  toutes  les  Ver- 
tus qui  doivent  faire  l'exercice  continuel  de 
ceux  qui  cherchent  férieufement  à  fe  corriger 
de  leurs  vices. 

Jufques  ici  on  s'eft  aflez  contenté  de  le  voir 
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par  le  dehors  :    &  c'eft  une  chofe  étonnante  , 
que  des  Satires  que  Ton  a  lues  fi  long-tems  , 
aient  été  fi  peu  connues ,  ou  fi  mal  expliquées. 
On  s'eft  arrêté  à  Técorce  ,   &  l'on  ne  s'eft  at- 
taché qu'à  donner  Tintelligence  des  mots.    On 
les  a  commentées  en  Grammairien  ,  ôc  point 
du  tout  en  Philofophe  ;  comme  fi  Horace  avoit 
écrit  pour  être  Amplement  entendu  ^  &  plutôt 
pour  nous  divertir  que  pour  nous  inftruire.  Ce 
n'eft  pas  là  le  but  qu'il  s'eft  propofé  dans  cet 
Ouvrage.     La  fin  des  paroles  c'eft   l'adion  , 
pour  laquelle  même  les  paroles  ont  été  trou- 
vées.    Quand  elles  n'opèrent  pas  des  adtions  , 
ce  font  des  fons  inutiles  ,  qui  firapent  l'oreille, 
Ôc  qui  ne  pafTent  pas  au  cœur. 

Dans  ces  deux  Livres  Horace  veut  nous  ap- 
prendre à  combattre  nos  vices  ,   à  régler  nos 
paffions  ,    à  fuivre  la  Nature  ,    pour   donner 
des  bornes  à  nos  dcfirs  ;  à  démêler  le  faux  d'a- 
vec le  vrai ,  &  .nos  idées  d'avec  les  chofes  j  à 
revenir  de  nos  préjugez,  à  bien  connoître  les 
principes  &  les  motifs  de  toutes  nos  avions, 
êc  à  éviter  le  ridicule  qui  fe  trouve  dans  tous 
les  hommes  entêtez  des  opinions  qu'ils  retien- 
nent opiniâtrement ,  fans  examiner  fi  elles  font 
bien  fondées.     En  un  mot,  il  travaille  à  nous 
rendre  heureux  pour  nous  -  mêmes  ,  agréables 
&  fidèles  à  nos  amis,  &  commodes ,  difcrets , 
&  honnêtes  ,  pour  tous   ceux  avec  qui  nous 
fommes  obligez,  de  vivre.    Faire  entendre  les 
termes  dont  il  s'eft  fervi;  expliquer  les  figures 
qu'il  employé  ,  &  conduire  furement  les  Lec- 
teurs dans  le  labyrinthe  d'une  exprefiion  em- 
barraffée  ,   ôc  d'une  parenthefe  obfcure  ,  jus- 
que* 
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ques  là  ce  n'eft  pas  grand'  chofe  j  & ,  comme 
dit  Epidete  ,  il  n'y  a  encore  là  rien  de  beau, 
ni  qui  foit  véritablement  digne  d'un  homme 
fage.  Le  principal  &  le  plus  important ,  c'eft 
de  montrer  l'ufage  ,  la  raifon  ,  &  la  preuve  de 
fes  Préceptes  j  &  de  faire  voir  ,  que  ceux  qui 
ne  tâchent  pas  de  fe  corriger  fur  un  fi  beau  mo- 
dèle 5  font  juftement  comme  des  Malades  qui 
auroicnt  un  Livre  tout  plein  de  remèdes  pour 
leurs  maux  ,  &  qui  fe  contenteroient  de  les  li- 
re ,  fans  les  comprendre ,  &  fans  en  connoître 
l'utilité. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  Commentaires 
j'aye  rien  négligé  de  ce  qui  eft  du  devoir  d'ua 
Grammairien.  J'efpere  que  Ton  s'en  apperce- 
vra ,  &  que  l'on  ne  trouvera  plus  aucune  diffi- 
culté dans  le  texte.  Mais  je  me  fuis  particuliè- 
rement attaché  à  éclaircir  les  matières  dont  Ho- 
race traite  ^  à  faire  voir  la  folidité  de  fes  rai- 
fons  5  à  déveloper  les  tours  qu'il  prend  pour 
prouver  ce  qu'il  veut ,  &  pour  réfuter ,  ou  é- 
luder  ce  qu'on  lui  oppofe  j  à  confirmer  la  vé- 
rité de  fes  décifions  j  à  faire  fentir  la  délicatelTe 
de  fes  fentimens ,  &  à  mettre  dans  tout  fou 
jour  le  ridicule  qu'il  trouve  dans  les  chofes  qu'il 
veut  combattre.  C'eft  ce  que  perfonne  n'a  fait 
avant  moi.  Au  contraire,  comme  Horace  eft 
un  véritable  Protée  ,  qui  prend  mille  formes 
différentes  ,  on  l'a  fouvcnt  perdu  :  &  ne  fa- 
chant  plus  comment  le  reprendre  ,  on  l'a  ac- 
croché comme  on  a  pu  ;  &  on  lui  a  donné  en 
beaucoup  d'endroits  des  fentimens  ,  non  feule- 
ment qu'il  n'a  point ,  mais  qui  font  précife- 
ment  ceux  qu'il  réfute.  Je  ne  dis  pas  cela  pour 
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blâmer  ceux  qui  ont  travaillé  avant  moi  fur  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Poète.  Je  loue  leurs, ef- 
forts :  ils  m'ont  ouvert  le  chemin  ,  &  s'il  eft 
vrai  que  j'ayc  quelque  petit  avantage  fur  eux, 
je  le  dois  tout  entier  aux  grands  Hommes  de 
l'Antiquité  ,  que  j'ai  lus  avec  plus  de  foin  ,  & 
fans  doute  avec  plus  de  loilir.  Je  parle  d'Ho- 
mère ,  de  Platon  ,  d'Ariflote  ,  &  de  quelques 
autres  Auteurs  Grecs  ôc  Latins  que  j'étudie  in- 
celTamment,  pour  tâcher  de  former  mon  goût 
fur  le  leur  ,  &  de  puifer  dans  leurs  Ecrits  la 
droiture  d'efprit ,  le  bon-fens.  Se  la  raifon. 

Je  fai  bien ,  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  Auteurs 
qui  fe  moquent  de  ces  grands  noms ,  qui  appel- 
lent des  acclamations  qu'ils  ont  reçues  dans  tous 
les  iiecles,  &  qui  voudroient  leur  ôter  les  cou- 
ronnes qu'ils  ont  fi  bien  méritées ,  6c  qu'ils  ont 
remportées  devant  de  fi  auguftes  Tribunaux. 
Mais  en  voulant  s'empêcher  de  tomber  dans 
l'Admiration ,  qu'ils  regardent  comme  la  fille  de 
l'Ignorance ,  ils  ne  voyent  pas  qu'ils  s'éloignent 
de  cette  Admiration  que  Platon  appelle  la  Mè- 
re de  la  Sageffe  ,  &  qui  la  première  a  ouvert 
les  yeux  aux  hommes.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
les  beautez  celefles .  que  l'on  trouve  dans  les 
Ecrits  de  ces  Hommes  incomparables,  n'aient 
pour  eux  ni  attraits  ni  charmes  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  force  de  tenir  les  yeux  long-temps 
levez  fur  elles ,  &  que  d'ailleurs  il  efl  beaucoup 
plus  aifé  de  les  méprifer  que  de  les  connoître. 

Pour  moi,  je  déclare,  que  je  fuis  plein  d'ad- 
miration ,  &  de  vénération  pour  ces  Génies 
Divins.  Je  les  ai  toujours*  devant  les  yeux 
comme  des  Juges  vénérables  &  incorruptibles, 
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devant  lefquels  je  prens   plaifir  à    m'imaginer 
que  je  dois  rendre  compte  de  mes  Ecrits.    J'ai 
en  même  temps  un  grand  refpeâ:  pour  la  pof- 
terité  :  &  je  penfe  toujours  avec  plus  de  cram- 
te  que  de  confiance  au  jugement  qu'elle  fera  de 
mes  Ouvrages  ,   s'ils  font  affez  heureux  pour 
pafTcr  jufqu'à  elle.     Cela  n'empêche  pas  que  je 
n'eftime  les  grands  Hommes  qui   vivent   au- 
jourd'hui.   Je  reconnoi^ ,  qu'il  y  en  a  plufieurs 
qui  font  honneur  à  notre  fiecle  ,    &  qui  au- 
roient-orné  les  iiecles  pafïez.     Mais  parmi  ces 
grands  Hommes  dont  je  parle  ,  je  n'en  con- 
nois  pas  un ,  &  il  ne  peut  même  y  en  avoir  un 
feul  5  qui  n'eftime  &  n'honore  les  Anciens  , 
qui  ne  foit  dans  leur  goût ,   6c  qui  ne  fuive 
leurs  Règles.     Pour  peu  qu'on  s'en  éloigne  , 
on  s'éloigne  en  même  tems  de  la  Nature  &  de 
la  Vérité  :  ôc  je  ne  craindrai  pas  de  dire  ,  qu'il 
ne  feroit  pas  plus  difficile  de  voir  fans  yeux  ou 
fans  lumière ,  qu'il  eft  impoffible  d'acquérir  un 
mérite  folide,  &  de  fc  former  l'efprit  par  d'au- 
tres voycs  que  par  celles  que  les  Grecs  &  les 
Romains  nous  ont  tracées:  foit  que  nous  les 
fuivions  par  la  feule  force  d'un  heureux  natu- 
rel ,  ou  que  l'art  &  l'étude  nous  y  conduifenr.' 
Et  pour  ceux  qui  blâment  ainfi  l'Antiquité  fans 
la  connoître  ,  il  eft  bon  de  les  détromper  pour 
une  bonne  fois  ,   &  de  leur  faire  voir  ,   qu'en 
voulant  donner  tout  l'avantage  à  notre  fîecle, 
ils  prennent  juftement  le  chemin  de  le  désho- 
norer.    En  effet,  quelles  plus  grandes  preuves 
de  la  grofîiercté ,  ou  plutôt  de  la  barbarie  d'un 
fiecle  3  que  d'y  voir  Homère  traité  de  fade  , 
Platon  d'ennuyeux  ,  Ariftote  d'ignorant ,  De- 

mofthenc 
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mofthene  &  Ciceron  d'Avocats  ordinaires  , 
Virgile  de  Poète  fans  grâces  &  fans  agrémens , 
&  Horace  d'Auteur  peu  poli  ,  languiflant ,  & 
fans  force  ?  Les  Barbares  ,  qui  ont  ravagé  la 
Grèce  &  l'Italie,  ôc  qui  ont  travaillé  avec  tant 
de  fureur  à  détruire  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
beau,  ont-ils  jamais  rien  fait  de  plus  horrible  ? 
Mais  j'efpere  que  le  faux  goût  de  quelques  Par- 
ticuliers fans  autorité  ne  fera  pas  imputé  à  tout 
un  fiecle ,  &  ne  donnera  pas  la  moindre  attein- 
te aux  Anciens.  Ce  fut  en  vain  qu'un  Empe- 
reur fe  ligua  contre  Homère  ,  contre  Virgile, 
6c  contre  Tite-Live.  Ses  efforts  furent  inuti- 
les :  ôc  la  guerre  qu'il  fit  à  des  Ouvrages  fi  par- 
faits 5  ne  fervit  qu'à  augmenter  dans  fon  Hif. 
toire  le  nombre  de  fès  folies ,  &  qu'à  le  rendre 
plus  odieux  a  toute  la  pofterité. 


Q.  HO- 


qUIÎ^TI     HORATII     ]F]LACCI 
SKmMOHUM    SEU    SATIRARUM 

S  A  T  I  R  A     r. 

AD     M  ^  C  E  N  A  T  E  M. 

I#l^mUl/f,  Mtemtat,  ut  ssmo  quant  phi 

pl^v^xi?*^^*  ^^^^'^  ^^d^rït,  feu  fors  ohjscerit ,i!la 
y^ti^^'^^^i  Contentus  vivat  ?    laudet  diverfa  fe^ 

quentes  ? 
O  fortunati  mercatores  J  gravis  annïs 
Miles  ait^  multo  jam  fradus  viemhra  labore.      ^ 
Contra  mercator  ^  navim  jaêiantibus  aufiris 
Militia  eft  potior:  quidenim^  concurritur^  hor^ 
Moment  0  aut  cita  mors  venit ,  aut  vi^oria  Ut  a. 
Agricoîam  laudat  juris  legûmque  peritus , 
Sub  gain  cantum  Confultor  ubi  oftia  pulfat.        lo 
Illey  datisvadibusquirure  extra^us  inurhemeft^ 
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Solos  felices  vivent  es  clamât  in  urbe. 
Cetera  de  génère  hoc  Çadeo  fu72t^  multa)  loquacem 
Delajfare  vaîe?it  Fabium  :  ne  te  rnorer ,  audi 
G^o  rem,  deducam  :  Siquis  Deus  ^  En  ego ,  dicat  ,15 
Jam  faciam  q^uod  vultis  :  eris  tu^  qui  modo  miles  ^ 
Mercator:  tu ^  confultus  modo ^ru ficus ^  hincvoSy 
Vos  hinc  mutatis  dijcedite  partibus  :  eia , 
^id  fiatis  ?  nolint  :  atqui  licet  ejje  beatis. 
^id  caufr  efl  ^merito  quin  illis  yupiter  ambas  20 
Iratus  hue  cas  inflet'l  72eque  fe  fore  pojihac 
Tarn  facilem  dicat  ^  votis  ut  prabeat  aurem^ 
Trateredy  ne  pCy  ut  qui  jocularia^  ridens 
"  Fercurra?n  :  quanquam  ridentem  dicere  verum 
^Àd  vetat  ?  ut  pueris  olim  dant  crufiula  blandi  25 
Do^ores  ^  élément  a  velint  ut  dijcere  prima. 
Sed  ta7nen  amoto  qu^eramus  Jeria  ludo. 
nie  gravem  dura  terram  qui  vertit  aratro  : 
Perfidus  hic  caupo  y  miles  ^  nautaque ,  per  omne 
Audaces  mare  qui  currunt  :  hac  mejite  laborem  20 
Se fe  ferre  ^  fenes  ut  in  otia  tuta  recédant  y 
Aiunt  quum  fibi  fint  congé fla  cibaria:  ficut 
Tarvula  (nam  exemplo  eft)  magni  formica  laboris 
Ore  trahit  quodcunque  potefi ,  atque  addit  acervo^ 
§he?n  flruit ,  haud  ignara  ac  non  incauta  futuri.  35 
^ua  5  (imul  inverfum  contrifiat  Aquarius  anntim  y 
No72  ufquam  prorepit  :  <^  illis  utitur  airte 
^luafitis  5  fapie7îs  :  quttm  te  neque  fervidus  aftus 
Demoveat  lucro  ^  nsque  hjems  ^  i^gnis  ^  mare  ^ferrum  , 

25  (rater eot    s-s  &pusrif,     59  ^ec» 
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Nii  ohflet  tibi ,  dum  Tie  fît  te  ditior  alter.         4© 
Ghiidjuvat  immenfrm  te  argenti  pondue  ^  auri 
Furtim  defojfa  timidum  deponere  terra  ? 
^od  fi  comvn-nuAS  ^  vilem  redigatur  ad  ajfem; 
^t  ni  id  -fit ,  quid  habet  pulcri  conflru^us  acervusl 
Milita  frumenti  tua  triverit  are  a  centum ,         4.5^ 
"Non  tuus  hoc  capte  t  venter  plus  quàm  meus  :  ut  fi 
Reticulum  panis  vénales  inter  onufie 
Forte  vehas  humero ,  nthilo  plus  accipias  quàm 
^lui  'ftihil  portarit  :  vel  die -y  quid  référât  intra. 
tlatura  fines  vivent i  ^  jugera  centum  an  <a> 

Mille  aret.  at  fuave  efl  ex  magno  tollere  acervo. 
Dum  ex  parvo  nabis  tantundem  haurire  relinquas  ^ 
Cur  tua  plus  laudes  cumeris  granaria  nofiris  ? 
'U/  tibi  fi  fit  opus  liquidi  non  amplius  urna^ 
Vel  cyatho:  ^  dicas  y  Magno  de flumine  mallem  ^s 
^am  ex  hoc  fonticulo  t^ntundem  fumer e  :  eo  fit  ^ 
Vlenior  ut  fi  quos  dele&et  copia  jufio  , 
Cum  ripa  fimul  avulfos  ferat  Aufidus  acer, 
Jlt  qui  tantulo  eget  quanto  efl  opus ,  is  neque  liîna 
Turbatam  haurit  aquam  ,  neque  vitam  Amittit  iit 
undis.  60 

At  bona  pars  homiîium^  decepta  cupidine  falfo^ 

laiil  fatis  efi  ,  inquit  :  quia  tanPi  ,    quantum  ha* 
béas  3  fi.s. 

§luid  facias  illi  ?  jubeas  miferum  ejfe  libenter  , 

^luatinus  id  faut  :  ut  quidam  viemoratur  Athenîs 

SordiduSy  ac  dives  ^  populi  contevtnere  voces      6$ 

Sic 

46  captât. ..  ac  mens.     5*0  vivent! s.     yi  ^f.    ^^  ac...malîm» 
J9  ianttill  cgct  quantum,     63  mîferam.     64  ^'at:Kîis, 
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iSic  folitus  5  Populus  me  ftbilat ,  at  mihi  plauda 
Ipfe  domi  5  jimtilac  nummos  contemplor  in  arca. 
Tantalus  à  îabris  Jitiens  fugientia  captât 

"Blumtna quid  rides  ?  mutato  nomine  de  te 

Tabula  narratur  :  congeftis  undi^ue  faccis  70 

Indormis  inhians  :  ^  tanquam  parcere  facris 
çogeris ,  aut  piBis  tanquam  gaudere  tabellis  , 
JSleJcis  qui  vaJeat  nummus  ?  quem  prabeat  ufum  ? 
Tanis  ematur ,  olus ,  vini  fextarius  :  adde , 
(^ueis  humana  fibi  doîeat  natura  negatis.  75 

^n  vigilare  metu  exanimem  ^  noèiéfque  diefque 
Formidare  malos  fures ^  incendia^  fervos ^ 
î<[e  te  compilent  fugient es  :  hoc  juvatl  horum 
Semper  ego  optarim  pauperrimus  ejjè  bonorutn. 
u^t  fi  condoluît  tentatum  frigore  corpus  y  80 

u^ut  alius  cafus  leêio  te  affixit  :  habes  qui 
jljfideat  5  fomenta  paret ,  Medicu?n  roget  ut  te 
ISufcitet  5  ac  reddat  gnatis  carifque  propinquis  ? 
^on  uxoY  fialvum  te  vult  ^  no?i  jilius  :  omnes       . 
l^cini  oderunt  y  noti  y  pueri  atque  puella,  Sj 

Miraris ,  quum  tu  argento  pofi  omnia  ponas , 
Si  nemo  prafiet  quem  non  merearis  amorem  ? 
At  fi  cognatos  y  ?iullo  Natura  labore 
§hos  tibi  dat ,  retinefe  velis  fiervareque  amicos  , 
Jnfelix  opéra?»  perdas  :  ut  fiquis  afiellum  po 

In  campo  doceat  pare?item  currere  franis. 
Denique  fit  finis  quareitdi  :  quoque  habeas  plus^ 
Vauperiem  metuas  minus  :  ^  finire  laborem 
l7icipias  5  parto  quod  avebas  :  nec  facias  quod 

Urni- 
2i  /?v7#  cafus,     83  Tjatis  reddat*     92  qttumque. 
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Uynidîus  t^uidam  [non  longa  efl  fabula)  dives  ^     95 
Ut  metiretur  nummos  :  ita  fordidus  ut  fe 
Non  unquam  fervo  vielius  'uefliret  :  ad  ufyte 
Supremum  tempus  ^  ne  fe  penuria  viéîus 
Opprimeret ,  metuebat  :  at  hune  liberta  fecuri 
jy'tvifit  médium ^  fortïfjîma  TyndaridaYum.        loo 
^luid  mi  igitur  fuades  ?  ut  l'ivam  Kaviusl  aut  fe 
Ut  Nomentanus  ?  Pergis  pug?iantia  fecum 
Frontibus  ad^erfs  componere  :  non  ego  ^  avarum 
§luum  veto  te  fer  i  ,  vappam  jubeo  ac  nehulonem:' 
Efi  i?iter  Tanaim  quiddam  foceruvtque  Vifelli ,    1 05 
JE.fi  modus  in  rébus  :  funt  certi  deniqùe  fines  y 
^os  ultra  citraque  nequit  conffere  rectum. 
Illuc  5  unde  abii ,  redeo  :  nemon'  ut  avarus 
Se  probet ,  ac  potius  laudet  diverfa  fsquentes. 
§luodque  aliéna  capella  gerat  difientius  ubsr^  ii® 
Tabefcat  ?  neque  fe  major  i  pauperiorum 
Turba  comparet  ?  hu?ic  atque  hune  fuper are  labo^ 

rèt  ? 
Sie  feflinanti  femper  îocuplettor  obflat; 
Ut  quum  earceribus  miffos  rapit  ungula  eurrm , 
Infiat  equis  auriga-,  fuos  vi7icentibus  ^  illu?n     115 
Vrateritum  temnens  extremos  inter  euntem» 
Inde  fit  ut  rarOy  qui  fe  vixiffe  beatum 
Dieat  <^  exaBo  eontentus  tempore  vita 
Cedat  y  uti  eonviva  fatur  ^  reperire  queamus. 
yam  fatis  efh  :  ne  me  Crifpini  fcrinta  lippi        1 20^ 
Qompilajfe  putes  y  vsrbuîn  non  amplius  addam. 

QjT  t^uî  tam.     100  Tyndarîarum.     loi   Mxnîus  ?  ac* 
m  Meliori,     iiS  vha, 
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LES    SATIRES 

D'  H  O  R  A  C  E. 

LIVRE    PREMIER. 

SATIRE     I. 

.     A     MECENAS. 

M.  Dacier. 

^im#I  O  M  M  E  N  T  fe  peut  -  il ,  Mecenas  ;_ 
Il  (^  ^I^  que  perfonne  ne   foit    content  du 
S         M  Pa^ti  ou  la  fortune  l'a  engagé ,   ou 
Mk^^m  quf  ^^  Raifon  lui  a  fait  prendre  ,  & 
qu'il  trouve  toujours  plus  heureux 
que  lui  ceux  qui  ont  fuivi  un  genre  de  vie  dif- 
férent du  fien  ?  Heureux  Marchand  !  dit  le  Sol- 
dat chargé  d'années ,  &  cafle  par  les  longues 
fatigues  de  la  guerre.    D'un  autre  côté  le  Mar- 
chand, voyant  fon  vaifïeau  batu  d'une  horrible 
tempête  ,  la  guerre  vaut  bien  mieux  ^   dit  -  il  : 
Car  quoi  ?  Ton  fe  bat ,  &  une  heure  de  temps 
amené  la  mort  ou  la  vidoire.    Le  Jurifcon- 
te  porte  envie  au  Laboureur  ,  quand  le  matin 
avant  le  chant  du  coq  il  entend  heurter  à  fa 
porte  ceux  qui  viennent  le  confulter.     Et  ce 
pauvre  Laboureur  ,  qui  pour  avoir  donné  des 
cautions  5  eil  obligé  de  quitter  fes  champs  pour 

VÇ'- 
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S  A   T  I  R  E    I. 

A     M  E'  C  E  N  E. 

^ue  tous  les  homes ,  &  far-tout  les  avares,  font  mé- 
contens  de  leur  fort. 


Le  P.  Sanadon. 


WjJ*  vise      «.*'<-'•-'  — O    ID       J  ,    '■ 

mWàm.  par  îiafard  ^  &  qu'il  vante  toujours 
"^'^^  le  bonheur  des  autres  profeffions  ? 

Heureux  les  marchands  1    dit  le  foldat  acable 
du  poids  de  fes  armes  ,  &  épuifé  de  fatigues. 
Heureux  les  gens  de  guerre  !  dit  le  marchand  , 
qui  void  fon  vaiffeau  batu  par  la  tempête  :   car 
enfin  les  plus  grandes  alarmes  d'un  foldat  font 
courtes.    Eft-il  aux  prifes  avec  l'ennemi  ?  un 
moment  décide  entre  la  mort  &  la  vido^e. 
Le  jurifconfulte  qui  entend  des  plaideurs  fra- 
per  à  fa  porte  àhs  le  point  du  jour  ,  pour  le 
confulter  ,  porte  envie  au  laboureur.     Ce  la- 
boureur fe  trouve -t'il  chargé  d'une  caution  , 
qui  l'oblige  de  quiter  fa  campagne  pour  venir 
à  Rome  ,    il   ne  trouve  d'heureux  que  ceux 
qui  vivent  dans  les  villes.     Combien  void-on 
d'exemples  de  cette  nature?  Fabius, tout  grand 
parleur  qu'il  eft,  ne  pouroit  pas  fufire  à  Iç^s  ra- 
porter  tous.     Mais  pour  vous  épargner  un  dé- 
tail qui  nous  méneroit  trop  loin  ,  voici  où  j'en 
veux  venir.    Je  fupofe  qu'un  Dieu  dife  à  tous 
ces  gens-là  :  je  fuis  prêt  d'aranger  les  chofes 
^  'A4.  .   corn- 
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venir  à  Rome  ,  ne  trouve  d'heureux  que  nos 
citoyens      Tous  les  autres  exemples  de  cette 
lîature  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu'ils  laiTe- 
roient  ineme  le   grand  parleur  Fabius.    Mais 
pour  ne  pas  vous  retenir  trop  long-temps      é- 
coutez  ,  je  vous  prie  ,  où  j'en  veux  venir  \  Si 
après  toutes  ces  plaintes,  quelque  Dieu  paroif- 
lant  tout  d'un  coup  ,  leur  difoit  :    Me  voici 
prêt  a  faire  ce  que  vous  fouhaittez.     Toi    Sol- 
dat, tu  feras  Marchand^  &  toi,  Jurifconfulte , 
tu  leras  Laboureur  :  retirez-vous  chacun  de  vo- 
tre cote,  après  avoir  ainfi  changé  de  rolle.  Ho- 
^  ,  qu  attendez-vous  donc  ?  Ils  n'en  veulent 
rien  taire  ^  cependant  il  ne  tient  qu'à  eux  d'ê- 
tre heureux.     Qii'eft  -  ce  donc  qui  retient  Ju- 
piter ,   qu'il  ne  montre  un  vifage  irrité  à  des 
gens  fi  dignes  de  fa  colère ,  èc  qu'il  ne  leur  di- 
le  ,   que  déformais  il  ne  fera  plus  fi  facile  que 
Cl  écouter  leurs  vœux  ?  Enfin  pour  ne  pas  trai- 
ter en  riant ,  &  comme  un  jeu  une  matière  û 
lerieule,  quoique  rien  n'empêche  de  dire  la. 
vente  en  riant  comme  les  Précepteurs  qui  fla^ 
tent  leurs  petits  difciples  ,  ôc  qui  leur  donnent 
des  gâteaux  pour  leur  faire  apprendre  les  let- 
tres de  l'alphabet.     Mais  cependant  ne  laiiTons 
pas  de  parler  férieufement,  fans  fidion  &  fans 
raillerie.     Le  Laboureur  qui  fend  le  fein  de  la  - 
terre,  l'infideie  Cabaretier,,  le  Soldat,  les  Adar- 
chands  qui  ont  l'audace  de  courir  les  mer^  • 
tous  difent ,  qu'ils  ne  fupportent  les  rudes  tra- 
vaux de  leur  métier  ,  qu'à  defléin  de  fe  retirer 
un  jour  pour  vivre  en  repos  dans  leur  vieillef- 
fe  ,    après   qu'ils  auront  amaffé  alïez  de  bica 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  néceiïité,  com^ 
^me  la  fourmi ,  difent-ils  :  car  elle  nous  donne 
1  exemple  :  Toute  petite  qu'elle  eil  ^  qWq  ne 

Jaif^ 
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comme  vous  rentendés.     Vous  foldat,  je  vous 
fais  marchand  j  &  vous  juriltoniulte  ,  je  con- 
fens  que  vous  quitiés  la  ville  ,  pour  vivre  a  la 
campagne.     Voilà  l'échange  faite  à  votre  gre  : 
que  chacun  de  vous  fe  range  mamtenanc  a  fon 
pofte.  .  .   Allons  .  .  .   Quoi?  .  .   QLi'eft-ce  qui 
vous  arête  ?   Ils  n'en  veulent  rien  faire.     Ce- 
pendant leur  prétendu  bonheur  eft  entre  leurs 
mains.     Pourquoi  Jupiter   ne  les   menace -t'il 
pas  de  fa  jufte  colère.?  Pourquoi  ne  leur  décla- 
re-t'il  pas  qu'il  n'aura  plus  la  complaifance  d'é- 
couter leurs  prières  ?  Pourquoi  ?  Je  me  garde- 
rai bien  de  le  dire.     Le  fujet  eft  trop  férieux, 
pour  badiner.     Après  tout,  rien  n'empêche  de 
dire  la  vérité  en  riant.    Les  maîtres ,  qui  veu- 
lent gagner  les  enfans ,  leur  donent  de  tems  en 
tems  de  petites  douceurs  ,    pour  les    engager 
d'eux-mêmes  à  aprendre  à  lire.     Mais  trêve  de 
plaifanterie, venons  à  quelque  chofe  de  férieux. 
Ce  laboureur  ocupé  au  pénible  travail  des  ter- 
res 5  ce  cabaretier  trompeur  de  profeiTion  ,   ce 
foldat  ,  ces  marchands  accoutumés  à  afronter 
les  mers  les  plus  périlleufes ,  difent  tous  qu'ils 
ne  fuportent  les  peines  de  leur  état  que  pour 
gagner  de  quoi  couler  en  repos  le  refte  de  leurs 
jours.     Nous  imitons  ,  difent-ils  ,  la  fourmi  ; 
car  elle  nous  done  l'exemple.    Ce  petit  animal 
fi  laborieux  prévoit  la  mauvaife  faifon  ^  Ôc  fe 
précautione  de  bone  heure  en  ferrant  tout  ce 
qu'il  peut  de  provifions  dans  fon  magafin.   J'en 
conviens  :  mais  aufli  la  fourmi  fe  retire  aux  a- 
proches  de  l'hiver  ,  &  jouit  de  ce  qu'elle  a  a- 
mafle  pendant  les  beaux  jours.     En  cela  elle 
fait  fagement.    Aulieu  que  ni  les  brûlantes  cha-? 
leurs  de  l'été,  ni  les  rigueurs  de  fhiver ,  ni  leî 
périls  des  mers  ,  ni  le  fer  ,  ni  le  feu  ,  ne  font 
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îaifle  pas  d'être  fort  laborieufe  j  avec  fa  bou- 
che elle  traîne  tout  ce  qu'elle  peut,  &c  le  por- 
te au  monceau  qu'elle  affemble  peu  à  peu  en 
fe  précautionnant  contre  le  mauvais  temps  donc 
elle  prévoit  la  venue.     Il  eft  vrai  ;  mais  fi-tôc 
que  la  fin  de  Tannée  arrive  ,  ôc  que  le  Verfeau 
vient  attrifter  toute  la  nature  ,    cette    même 
fourmi  ne  fort  plus  de  fa  petite  maifon  :  (âge 
qu'elle  eft  ,  elle  jouît  en  repos  de  ce  qu'elle  a 
amaflé  pendant  les  beaux  jours.     Au  lieu  que 
ni  les  brûlantes  chaleurs  de  l'Eté  ,  ni  les  fri- 
mats  de  l'Hiver  ,  ni  les  mers,  ni  le  fer,  ni  le 
feu  5  ne  fauroient  t'empêcher  de  courir  incef- 
famment  après  le  gain.     Il  n'eft  point  d'obfta- 
cle  que  tu  ne  furmontes ,  pour  empêcher  qu'un- 
autre  ne  foit  plus  riche  que  toi.  A  quoi  te  fert- 
il  d'enfouir  en  cachette  &c  avec  mille  inquié- 
tudes une  grolTe  fomme  d'argent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ?  Si  tu  touches  à  ce  trefor  ^ 
fu  crois  qu'il  fe  réduit  à  rien  j   mais  fi  tu  n'y 
touches  pas ,  quelle  beauté  y  peux-tu  donc  trou- 
ver ?  Que  ton  aire  te  rende  tous  les  ans  cent 
mille  boiffeaux  de  bled  ,    ton  eftomach  n'en 
tiendra  pas  pourtant  plus  que  le  mien  ,  &  ta 
feras  juftement  comme  l'efckve  que  fon  Maî- 
tre a  choifi  pour  lui  faire  porter  la  provifion  du. 
pain  :  Il  n'en  a  pas  une  plus  grofïe  part  que  {es 
camarades  qui  ne  portent  rien.     Ou  bien  dis- 
moi  5   qu'importe  à  celui  qui  veut  vivre  dans 
les  bornes  de  la  nature  d'avoir  cent  ou  mille 
arpents  ?  Mais  il  eft  agréable  ,  dis-tu^  de  tirer 
d'un  grand  monceau.     Pourvu  que  tu  me  per- 
mettes de  tirer  la  même  quantité  d'un  petit,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  tu  préféreras  tes  greniers 
à  mes  petits  vailTeaux  de  jonc.     Comme ,  fi  tu 
B'avois  befoin  que  d'une  pleine  crucbe,ou  d'u-. 

ne. 
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pas  capables  de  réprimer  vôtre  infatiable  avidi- 
té du  gain  j   &  il  n'eft  point  d'obftacles  que 
vous  ne  furmontiés  ,  pour  empêcher  qu'un  au- 
tre ne  foit  plus  riche  que  vous.    Vous  acumu- 
lés  avec  peine  tréfors  fur  tréfors  ,  vous  les  en- 
fouiffés  en  fecret ,  ôc  vous  craignes  continuel- 
lement d'être  découvert.     Mais  quel  profit  ti- 
rés-vous  de  ces  richeffes  ?  Si  vous  vous  en  fer- 
vés ,  vous   croies  les  voir  bientôt  réduites  à 
rien  ;  6c  fi  vous  ne  vous  en  fervés  pas  ,   que 
trouvés-vous  donc  de  fi  beau  dans  un  monceau 
ftérile  d'or  &  d'argent  ?  Qiiand  vos  terres  vous 
produiroient  tous  les  ans  cent  mille  boifTeaux 
de  blé  3  vous  en  faudra-t'il  plus  qu'à  moi  pour 
vivre  >  Dans  une  troupe  d'efclâves  celui  qui  a  por- 
té le  pain  n'en  a  pas  une  plus  grofTe  part  que 
celui  qui  n'a  rien  porté.    Or  dite-moi  ;  je  vous 
prie  y  qu'importe  à  l'home  ,  dont  la  Nature  a 
borné  les  belbins  ,  d'avoir  cent  arpens  de  terre 
ou  d'en  avoir  mile  }  L'Avare.   N'apelés-vous 
donc  rien  d'être  à  même  d'un  grand  amas  de 
blé  ?  Horace.    Mais  fi  dans  le  peu  que  j'ai  re- 
cueilli je  trouve  autant  pour  ma  fubfiftance  que 
vous  en  tirés  de  ce  grand  amas  ,  ma  proviiion- 
ne  vaut-elle  pas  bien  la  vôtre  (i)  ?   Si  vous 
n'aviés  befoin  que  d'une  cruche  d'eau ,  ou  qu'il 
ne  vous  en  falût  qu'un  verre  ,  feriés-vous  rai- 
fonable  de  dire  :  j'aime  mieux  aler  prendre  cet- 
te eau  dans  un  grand  fleuve  que  dans  une  pe- 
tite fontaine  ?    Qu'arive-t'il  à  ces  infatiables  ,, 
qui  fe  plaifent  à  nager  dans  l'abondance  ?  ce 
qui  arive  à  ceux  qui  fe  panchent  fur  les  bords 
d'un  torrent  (2)  pour  puifer  de  l'eau  :  la  rapi- 
dité 

.     (i)  Ponr^uot  préférés- vous  vos  greniers  à  m^  feiîts  imî^ 
^mhkI  (2.)  Dsl'Ofanto, 
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ne  feule  taffe  d'eau  ,  &  que  tu  àiffes  :  J'aime- 
rois  bien  mieux  puifer  dans  ce  grand  fleuve 
que  dans  cette  petite  fojrce.     Ah  voilà  d'où 
vient  que  l'impétueux  Aufîde  entraîne  avec  {qs 
rivages  ,  ces  infatiables  qui  n^aiment  que  le  fu  - 
perfluj  &  qui  'veulent  toujours  puifer  en  pleine 
eau.     Au  lieu  que  celui  qui  ne  demande  préci- 
fément  que  le  nécelïaii-e ,  celui-là  ne  puife  point 
une  eau  trouble  pleine  de  boue  &  de  limon, 
6c  ne  s'expofe  pas  à  finir  {t?.  jours  dans  les  On- 
des.    Mais  k  plupart  des  hommes  trompez  par 
leurs  faux  defirs  ,  on  n'a  jamais  aflez  ,  difent- 
ils  5  parce  qu'on  n'efl  eflimé  qu'autant  qu'on 
a  de  bien.     Que  feriez- vous  à  ces  gens-là  ?  Il 
n'y  a  qu'à  les  lailTer  dans  leur  mifere,  puis  qu'ils 
5*y  précipitent  fi  volontiers.     Comme  on  dit 
d'un  certain  homme  d'Athènes  fort  riche  & 
fort  avare  ,  qui  mêprifoit  les  huées  du  peuple , 
&  qui  difoit  :  Le  peuple  fe  moque  de  moi  ,  & 
moi  je  m'applaudis  quand  je  fuis  dans  ma  mai- 
fon  5  6c  que  je  contemple  mes  écus  dans  mon 
coffre.     Tantale  brûlant  de  foif  au  milieu  des 
Ondes  qui  le  fuyent De  quoi  ris- 
tu  }  c'eft  ton  hiftoire  ,   il  ne  faut  que  changer 
le  nom.     Tu  couches    la   bouche  béante   fur 
à.Q^  facs  que  tu  as  amaffez  de  tous  cotez  par 
toute  lorte  de  voyes  ,  ^  ton  avarice  te  force 
à  ne  t'en  fervir  non  plus  que  d'une  chofe  fa- 
crée  5  ou  à  n'en  jouir  que  comme  on  jouït 
des  tableaux.     Ne  fais-tu  point  encore  à  quoi 
l'argent  eft  bon  ,  ^  quel  ufage  tu  en  dois  fai- 
re }  Achetes-en  ^du  pain,  des  herbes,  du  vin, 
^  toutes  les  autres  chofes  dont  la  nature  ne 
peut  fe  paffer  fans  douleur.     Veiller  toujours 
demi-mort  de  peur  ;  être  jour  ^  nuit  dans  des 
alarmes  continuelles  fur  les  voleurs 5  appréhen- 
der 
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dite  du  courant  les  entraine  avec  le  rivage  ,  ôc 
les  engloutit.  Un  home  au  contraire  qui  rè- 
gle fes  befoins  fur  la  néceffité ,  refTemble  à  ce- 
lui qui  content  d'étancher  la  foif  dans  un  petit 
ruifTeau  n'eft  point  expofé  à  boire  de  l'eau 
bourbeuie  &  à  fe  néier.  Mais  un  défir  infenfé 
d'amafler  du  bien  trompe  la  plupart  des  ho- 
mes. On  n'en  a  jamais  alTés  ,  difent-ils  ;  par- 
ceque  vous  n'êtes  eftimé  qu'à  proportion  que 
vous  eh  avés.  Qiie  faire  à  cqs  gens  ià  ?  Le 
meilleur  parti  eft  de  les  abandoner  à  leur  mal- 
heur 5  puisqu'ils  veulent  être  malheureux.  Tel 
étoit  un  certain  Aténien  home  fort  riche  & 
fort  avare ,  qui  fe  mettoit  peu  en  peine  d'être 
la  fable  de  la  ville.  Le  peuple  me  fifle  ,  di- 
foit-il,  &  moi  je  m'aplaudis  quand  je  fuis  chés 
moi,  &  que  je  contemple  mes  écus.  Tantale 
toujours  altéré  court  fans  celle  après  les  eaux 
du  fleuve  ,  qui  échapent  à  fes  pourfuites  .  .  , 
Qu'avés-vous  à  rire  ?  Ce  Tantale  de  la  fable  ^ 
c'eft  vous  5  il  n'y  a  qu'à  changer  le  nom.  E- 
tendu  la  bouche  béante  fur  des  tas  d'or  &  d'ar- 
gent 5  que  vous  avés  amaffês  par  toutes  fortes 
de  voies ,  vous  n'ofés  non  plus  y  toucher  qu'à 
des  chofes  facrées  ,  ôc  vous  n'en  jouiiTés  que 
comme  un  curieux  jouit  de  (es  tableaux.  Etes- 
vous  encore  à  favoir  à  quoi  l'argent  eil  bon, 
&  quel  ufage  on  en  doit  foire  ?  Achetés-en  du 
pain,  du  vinj  des  légumes,  ôc  les  autres  cho- 
fes dont  la  nature  ne  peut  fe  palïer  fans  foufrir. 
Quoi  ?  tout  le  profit  que  vous  retirés  de  vos 
richefTes  ,  c'eft  dje  veiller  nuit  &  jour  demi- 
mort  de  peur  que  vous  ne  foliés  furpris  des  vo- 
leurs 5  qu'on  ne  mette  le  feu  à  vôtre  maifon  , 
que  vos  efclaves  n'enlèvent  vôtre  trelor  &  ne 
s'enfuient.    Pour  moi ,  fi  cela  s'apelle  être  ri- 

A  7  chcj 
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der  à  tous  momens  qu'on  ne  mette  le  feu  che2^- 
toij  ne  t'affurer  pas  même  de  tes  domeftiques^ 
&  craindre  à  toute  heure  qu'ils  ne  s'enfuyent 
après  t'avoir  pillé  :  eft-ce  là  tout  l'avantage  que 
tu  tires  de  tes  richefles  ?  O  Dieux  !  ne  me  don- 
nez jamais  de  ces  richefles  qui  font  de  fi  per- 
nicieux effets.  Mais  avec  ces  richefles  fi  vous 
avez  été  furpris  par  un  grand  froid  ,  ou  fi 
cpelqu'autre  accident  vous  oblige  à  garder  le 
lit,  vous  avez  des  gens  qui  fe  tiennent  près  de 
vous,  qui  vous  font  des  remèdes  Ôc  qui  vont 
prier  le  Médecin  de  venir  vous  remettre  fur 
pied  5  &  VOU5  rendre  à  vos  enfans  &  à  vos 
proches.  Tu  te  trompes ,  ta  femme  &  tes 
enfans  ne  fouhaitent  point  que  tu  relevés  de 
ta  maladie;  tu  es  haï  de  tes  voifins  &  de  tous 
ceux  qui  te  connoiflent  ;  les  jeunes  garçons 
même  &  les  jeunes  filles ,  à  qui  tu  devrais  être 
indijferent  ,  te  chargent  de  maledidtions.  Et 
t'étonnes  -  tu  que  pendant  que  tu  préfères  ton 
argent  à  toutes  chofes  ,  tu  ne  trouves  perfon- 
ne  qui  ait  pour  toi  une  tendrefle  que  tu  ne 
mérites  point  ?  Car  fi  tu  penfois  pouvoir ,  fans 
qu'il  t'en  coûte  aucun  Toin  ni  aucune  peine  , 
attirer  ôc  conferver  l'amitié  des  parens  que  la 
Nature  te  donne  ,  tu  perdrois  ton  temps  tout 
de  même  que  celui  qui  entreprendroit  de  dreA 
fer  un  âne  à  faire  le  manège  dans  le  champ  de 
Mars,  &  à  obéir  à  la  main  de  FEcuyer.  Mais 
enfin  ceflTe  d'amafler.  Plus  tu  as  de  bien^ 
moins  tu  dois  craindre  la  pauvreté.  Puis  que 
tu  as  ce  que  tu  fouhaittois  ,  mets  fin  à  tes  tra- 
vaux 3  &  ne  fais  pas  comme  un  certain  Umi- 
dius  5  le  conte  n'eft  pas  long ,  qui  étoit  fi  ri- 
che qu'il  mefuroit  fon  argent;  ôcfi  avare, qu'il 
n'étoit  jamais  mdeux  vêtu  qu'un  efclave.    Ce 

rai- 
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che  5  je  déclare  que  je  veux  vivre  &  mourir 
pauvre  ,  &  très  pauvre.   L'Avare.   Mais  fi  le 
friflbn  ,  avant  -  coureur  de  la  fièvre  ,  ou  quel- 
qu'autre  indifpofition  vous  oblige  à  garder  le 
lit  3  comptés- vous  donc  pour  rien  de  ne  point 
manquer  de  gens  ,  qui  fe  tiennent  auprès  de 
vous  5   qui  vous  foulagent  à  propos  ,  qui  apel- 
lent  le  médecin  &  l'interelTent  à  vôtre  confer- 
vation  pour  le  bien  de  vos  enfans  ôc  de  vôtre 
chère  famille.?  Horace.  Vôtre  chère  famille! 
Defabufés-vous.     Elle  voudroit  vous  voir  déjà 
mort  y  vous  êtes  Thorreur  du  quartier  ,  &  de 
tous  ceux  qui  vous  conoifTent  ^  il  n'y  a  pas  juf^ 
qu'aux  enfans  qui  vous  chargent  de  malédic- 
tions.    Cela  vous  furprend  ?  Rien  n'eft  cepen- 
dant plus  naturel.  Comment  voulés-vous  qu'on. 
vous  aime  ,  tandis  que  vous  n'aimés  que  vôtre 
argent.     La  Nature ,  il  effe  vrai ,  vous  ofre  des 
amis  dans  tout  ce  qu'elle  vous  a  doné  de  pa-*- 
rens  ,  elle  a  fait  pour  cela  les  premières  avan- 
ces 5   fans  que  vous  y  aiiés  rien  mis  du  vôtre. 
Mais  c'efl  à  vous  à  faire  le  refle,  fi  vous  vou- 
lés  vous  les  atacher  &  vous  les  conferver.    Car 
n'allés  pas  vous  imaginer  que  les  foins  que  vous 
vous  doneriés  pour  cela  feroient  perdus.  (  i  )  Si 
vous  le  penlîés  ,  je  vous  regarderois  comme  le 
plus  m.alheureax  de  tous  les  homes.     Mais  en- 
fin commencés  à  mettre  des  bornes  à  vôtre  a- 
vidité.     Vous  avés  ce  que  vous  fouhaitiés ,  ne 
{ongés  qu'à  vous  procurer  du  repos.   Plus  vous 
avés  de  bien  ,  moins  vous  devés  craindre  d'en 
manquer.    11  pouroit  bien  vous  ariver  ce  qui 
cft  arivé  à  Ummidius.    L'hiftoire  n'en  eft  pas 

Ion- 

(i)  Comme  fi  queUnn  drejjoît  un  ane  an  wanè^c  dans  h 
àsam^  de  Mars.,.  ,      . 
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miférable  appréhenda  jufques  au  dernier  jour 
que  le  pain  ne  lui  manquât  :  A4ais  une  Affran- 
chie 5  plus  vaillante  que  les  filles  de  Tyndare , 
remédia  à  toutes  fes  craintes ,  en  le  fendant  par 
le  milieu  avec  une  hache.     Que  voulez -vous 
donc  que  je  faffe  ?  que  je  vive  comme  Ne- 
vius  ou  comme  Nomentanus  ?  Ne  vois-tu  pas 
que  tu  continues  de  tomber  dans  des   excès 
tout  contraires  ?    Qtiand  je   veux  t'empêcher 
d'être  avare ,  mon  deifein  n'eft  pas  de  te  ren- 
dre un  prodigue  5c  un  débauché.     Il  y  a  une 
grande  différence  entre  Tanaïs  &  le  beau-pere 
de  Vifellius.     Ne  fais-tu  pas  qu'il  y  a  un  mi^ 
lieu  dans  les  chofes  ,  &  de  certaines   bornes 
ûxes  5  au-delà  &  au-deçà  defquelles  la  vertu  ne 
fe  trouve  plus  ?  Je  reviens  d'où  je  fuis  parti  : 
eft-il  poffible  que  perfonne  ne  foit  content  de 
fa  condition  non  plus  que  l'avare  ,  &  qu'il  n'y 
ait  pas  un  homme  qui  ne  vante  le  bonheur  de 
ceux  qui  fuivent  un  autre  parti  ,  &  qui  ne  fei-- 
che  fur  pied  de  voir  que  la  chèvre  de  fon  voi-- 
fin  ait  plus  de  lait  que  la  fienne  ?  Ne  regar- 
dera-t-on  jamais  au  nombre  prefque  infini  de 
ceux  qu'on  a  au  defïbus  de  foi ,  &  ne  travail- 
lera-t-on  jamais  qu'à  furpaffer  celui-ci  Se  ce- 
lui-là ?  Ainfi  dans   ces  empreffemens  inquiets 
on  trouve  toujours  un  plus  riche  qui  fait  ob- 
ilacle  5   comme  dans    les  courfes  ,   quand  les 
chariots  font  partis  de  la  barrière  y   le  cocher 
ne  penfe  qu'à  palfer  ceux  qui  l'ont  devancé  , 
&  ne  fonge  plus  à  ceux  qu'il  a   laiffez  der- 
rière.    De-là  vient  qu'il  eft  fi  difficile  de  trou- 
ver un  homme  qui  dife  qu'il  a  vécu  heureux, 
ôc  qui  3  content  des  années  qu'il  a  palîëes ,  for- 
te de  la  vie  comme  on  fort  d'un  feftin  quand 
on  eft  rairalié.    En  voilà  affez. ,  Mecenas  ,  je 

n'a- 
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longue.  11  étoit  fi  riche  qu'il  mefuroit  fbn  ar- 
gent par  boiffeauxj  &  li  avare,  qu'il  n'y  avoit 
point  d'cfclave  qui  ne  fût  auffi  bien  vêtu  que 
lui.  Jufqu'au  dernier  fcupir  il  craignit  toujours 
de  mourir  de  faim.  Mais  un  afranchi  plus  bra- 
ve que  les  filles  de  Tindare  lui  fendit  enfin  la 
tête  d'un  coup  de  hache.  L'Avare.  Quel  par- 
ti voulés-vous  donc  que  je  prenne  ?  Prétendés- 
vous  que  je  vive  comme  Ménius  &  Nomen- 
tanus.^HoRACE.  Vous  ne  continués  à  vous  dé- 
fendre qu'en  pafTant  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Qiiand  je  vous  dis  de  n'être  point  avare,  je  ne 
vous  dis  pas  d'être  un  prodigue  &c  un  débau- 
ché. Il  y  a  une  grande  diférence  entre  le  ca- 
raâere  de  Tanaïs  &  celui  du  beau-pere  de  Vi- 
fellius.  Toutes  cho fes  ont  un  milieu  ,  &  ce 
milieu  eÙ:  comme  un  point  fixe  ,  dont  on  ne 
peut  s'écarter  de  côté  ou  d'autre  fans  s'égarer. 
Mais  revenons  d'où  nous  fommes  partis.  Efl- 
il  poffible  que  perlbne  ne  foit  content  de  fon 
état  non  plus  que  l'avare  ,  que  nous  vantions 
toujours  le  bonheur  des  autres  profeffions  ,  èc 
que  nous  féchions  fur  pié  de  voir  le  bien  d'au- 
trui  profiter  plus  que  le  n-ôtre  (  1  )  .^  Ne  jette- 
rons-nous jamais  les  yeux  fur  tant  d'autres 
moins  riches  &  plus  gens  de  bien  que  nous, 
nous  tourmenterons-nous  fans  celle  pour  l'em- 
porter fur  celui-ci  ôc  fur  celui-là  ,  oc  regarde- 
rons-nous toujours  la  fortune  d'autrui  ,  com- 
me un  obflaclc  à  la  nôtre  ?  Nous  faifons  com- 
me dans  les  courfes  de  chariots.  Les  chevaux 
d'un  pas  léger  ne  les  ont  pas  plutôt  tirés  hors 
des  barrières  ,  que  ceux  qui  les  mènent  uni-^ 
quement  atentifs  à  pafTer  les  plus  avancés  ne 

fon^ 

(0  ek''  ^^  (hèvre  â'autyuî  ait  fins  de  lait  ans  la  nôtre. 
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n'ajouterai  pas  un  mot  davantage ,  de  peur  que 
vous  ne  m'accufiez  d'avoir  piUé  les  Ecrits  de 
Crifpinus  le  chalïieux. 

Çf^'^O  c^s^  c^s^o  Cî^ss^îo  cy^s^o  o^ss^  (ys^"^ 

Os-^SVv/  C^-cJS^  Ci^SSvO  «uPSovv?  0>cj^v^  Ct>SS<vi  V>^t)v5^^ 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur.    la  Satire   I. 


H  Or  ACE  adrefle  cetre  première  Satire  à  Mecenas/comme- 
il  Icii  adreflë  la  première  de  (es  Odes, la  première  de  (ê$ 
Epodes ,  &  la  première  de  ks  Epîrres.     Et  toutes  ces  premiè- 
res Pièces  doivent  être  regari^èes  comme  les  Dédicaces  de  tous 
cti  Livres  ,   fans  que  Ton  puifîê  inférer  de-là  que  ce  font  les 
j^emieres  dans  Tordre  des  temps.    C'a  été  jufques-ici  l'opinion 
prelque  générale  ,    que  les  Odes  ont  été  faites  avant  les  Satires 
&  les  Epitreî.     Mais  Ton  verra  par  les  Remarques  ,  que  l'on 
s'eft  fort  trompé  dans  ce  jugement,  &  que  ces  Satires  ont  été 
f»ices  avant  plufieurs  Od«*s,   On  ne  fâuroit  pas  marquer  précilé- 
naent  la  date  de  cette  Satire  :    car  elle  n'a  aucun  caraftère  qi* 
le  puifTe  faire  conjefturer.    Horace  écrit  contre  Tinconftance  & 
Qintre  l'avarice,  c'efl-à-dire  ,    contre  les  deux  pcftcs  qui  trou- 
blent le  plus  le  repos  des  hommes.     Cette  matière  eft  traitée 
avec  beaucoup  de  conduite  &  d' adreflë ,  comme  tous  les  fujets 
de  fes  Satires  :  &  l'on  peut  dire  ,    que  fi  les  Odes  ont  donné  à 
Horace  la  réputation  du  plus  grand  &  du  premier  des  Poètes 
Lyriques  Romains ,  Ces  Satires  &  (es  Epîtres  le  feront  toujours 
pafler  pour   un  Philolôphe  qui  n'a  jamais  eu  que   Socrate  aa- 
deflus  de  lui.     Auffi  cet  Ouvrage  doit  être  lu  comme  un  Cour$ 
de   Morale  d'atitant    plus  admirable    &    plus  extraordinaire, 
qu'Horace  en  attaquant  les  vices  ,    &  en  donnant  les  préceptes 
les  plus  folides  de-  la  plus  fevère  Philofbphie  ,    ne  quitte  pas  un 
moment  les  manières  de  la  plus  fine  Cour.     C'efl  un  Philofb- 
phe  qui  bien  loin  de   prendre  l'habit  &  d'avoir  aucun  air  de 
ceux   de  cette  profeffion  ,    embellit  fi   fort  tout  ce  qu'il  leur 
prend  ,    &  lui  donne  un  tour  fi  agréable  &  fi  nouveau  ,   qu'il 
femble  n'avoir  pas  tant  étudié  leurs  Livres  ,    que  s'être  étudié 
lui-même ,  &  ne  rien  tirer  que  de  fôn  propre  fonds.     C'eft  ce 
qui  juftifie  admirablement  cette  vérité  ,    que  la  Philofophie  eft 
la  véritable  fille  de  la  Poëfie.    Cette  fille  a  été  enlevée  fort  jeu- 
ne Si  ïcnué  long-temps  cachée  fous  difFerens  habits  j  mais  en- 
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fongent  point  à  ceux  qu'ils  ont  laiilés  derriè- 
re. -  De  là  vient  qu'il  efl  rare  de  trouver  un 
home  qui  dile  qu'il  a  vécu  heureux  ,  &  qui 
content  des  années  qu'il  a  palTées  quitte  la  vie 
comme  l'on  quitte  la  table  après  un  grand  fei- 
tin.  Mais  >  Mécène  ,  voila  affés  moralifé  fur 
cette  matière.  Je  finis  ,  de  peur  que  vous  ne 
me  reprochiés  d'avoir  pillé  le  porte-feuille  de 
l'impertinent  Crilpin. 

fin  elle  a  retrouvé  fes  parens,  les  Poètes  l'ont  retirée,  &  Ho- 
race lui  a  redonné  Ion  premier  éclat.    Dag. 

Cette  pièce  eft  la  féconde  qu'Horace  adreflfê  à  Mécène  fîir  le 
zaême  fujet.     L'une  eft  à  la  tête  des  odes ,  comme  celle-ci  eft 
à  la  tête  des  lâtires.     Le  point  qui  les  réunir  ,   c'eit  l'atache- 
xnent  que  tous  les  homes  ont  pour  leur  profeilion.    La  fâtire  y 
ajoute  deux  autres  points,  qui  rendent  cet  atachement  blâma- 
ble.    Premièrement  il  eft  ordinairement  joint  à  un  fentiment 
inquiet  &  vicieux  ,    qui  lui  paroit  opofé  ,   &  qui  nous  porte  à 
envier  le  bonheur  des  autres  profefîîons.  Secondement  il  a  pour 
principe  une  avidité  que  la  mort  lêule  peut  terminer ,  mais  que 
rien  n'eft  capable  d'aflbuvir.     Ces  deux  dcfbrdres  font  les  deux 
lôurces  les  plus  générales  de  nos  peines- ,    &  font  ici  les  deux 
objets  de  la  morale  d'Horace.     Rien  de  plus  raifonable  ni  de 
plus  fènfible  que  celle  qu'il  débite  à  cette  ocafion  >  &  ce  carac- 
tère règne  dans  toutes  fès  fàtires.   Ceux  mêmes  qu'il  ataque  ne 
fâuroient  fe  plaindre»     Il  ne  les  aigrit  poitrt  par  des  inveftives 
outrées.     Content  de  leur   faire  toucher  ,    pour  ainfi  dire,  au 
doit  le  ridicule  de  leurs  fentimens  &  de  leur  conduite  ,    il  les 
i;envoie  la  honte  dans  le  cœur ,  c'eû  à  dire  qu'il  met  les  mala- 
des en  état  de  fè  guérir  eux-mêmes.     Cette  manière  de  traiter 
Ja  morale  efl  la  voie  la  plusfure  pour  la  réformation  des  mœurs, 
parce  que  cette  réformation  coûte  moins  quand  on  croid  la  de- 
voir à  fès    propres  réflexions.      Perfone  n'a   mieux  entendu. 
qu'Horace  cette  fatire  légère  &  délicate ,  &  Ton  peut  dire  qu'il 
n'efl  pas  moins  par  là  le  premier  poète  fàtirique  ,   qu'il  eft  le 
premier  poète  lirique-  par  fès  odes. 

On  ne  fait  point  la  date  de  cette  pièce,  ni  fi  le  poète  Ta 
faite  à  defïêin  pour  être  mifè  à  la  tête  des  fatires.  Je  conjec- 
ture que  cet  arangement  nous  vient  des  anciens  grammairiens,. 
Comme  Horace  dans  le  premier  recueil  qu'il  dona  de  fcs  odes 

ayoîC 
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avoit  débuté  par  une  pièce  adreflTée  à  Mécène,  ils  ont  cru  de- 
voir faire  la  même  chofè  pour  les  facires ,  pour  les  épitres ,  & 
même  pour  le  livre  qn'ils  ont  apelé  dés  épodes.  J'ai  fuivl  cet- 
te difpoûtion ,  parce  que  je  n'ai  point  eu  de  raifon  de  la  chan- 
ger. 

Satira.l  C'eil  pour  fatnra  ,  comme  les  Latins  ont  dit  op- 
tH7nns  y  niaKumiiS  ,  pour  opîtmns  ,  yn^xlmus  -,  érc.  Ce  mot 
fignifie  proprement  un  mélange  de  plufieurs  chofès  :  d'où  vient 
que  l'on  trouve  A/wa:  faîara ,  un  plat  rempli  de  plufieurs  fortes 
de  fruits  ,  ou  un  ragoût  farci  de  diferentes  viandes  avec  bieiv 
des  ingrédiens.  L'on  a  dit  de  même  lex  /attira  >  une  loi  qui 
renferme  plufieurs  chefs  concernans  des  chofes  fort  diferentes. 
Enfin  ce  nom  eft  demeuré  à  une  forte  de  poème  moral  ,  où 
l'on  reprend  indiféremment  les  défauts  des  homes.  Ceux  qui 
écrivent  fatyra ,  &  qui  font  venir  ce  nom  de  ces  Dieux  cham- 
pêtres, que  la  fable  a  apelé  des  Satires,  vTrt^jr/jdevroient  plu- 
tôt écr'ne  fatyrka.  Le  mot  dont  ils  fè  fèrvenr  ne  fauroit  être 
ni  fubfranrif  ni  adjeftif.  On  a  bien  dit  Satyri  >  pour  fignifier 
ces  Dieux  ,  ou  des  pièces  de  reitre  où  ils  taifoient  perfonagej 
mais  on  n'a  jamais  dit  f^rty-a  en  aucun  fons.  J'ai  profcrit  le 
titre  de  Sermoues  que  plufieurs  ont  doné  aux  Satires  d  Horace > 
&  je  l'ai  fait  pour  les  raifons  que  j'ai  expliquées- dans  la  pré- 
face.   San. 

I  Qui  fit  M^cenas]  Horace  ne  fait  pas  cette  demande 
s,  Mecenas  comme  s'il  attendoit  fa  réponfe.  C'eft  une  façoa 
de  parler  commune  à  toutes  les  Langues ,  quand  on  veut  cher- 
cher avec  quelqu'un  une  vérité  ,  ou  qu'on  veut  l'en  inftruire» 
Dac. 

Vers  I.  ^ti  fit  Mxcenasi  ô'c.l  La  conduite  des  homes  eft 
une  énigme.  Il  fort  de  leur  cœur  des  mouvemens  fi  diférens  & 
fi  contraires,  qu'on  ne  fauroit  comment  les  raporter  à  un  mê- 
me reflbrt.  Toujours  méconrens  de  la  ficuation  où  ils  fe  trou- 
vent ,  ils  n'afpirent  ce  {èmble  qu'au  moment  d'en  changer.  Ce 
moment  eft  il  venu?  ils  ne  branlent  point,  ils  deviennent  im- 
mobiles ,  le  changement  n'eft  plus  de  leur  goût.  Le  moien  de 
bien  définir  un  animal  de  ce  caraûere  !  San. 

QuAM  siBi  sortem]  Sors  elï  proprement  le  partage ,  la, 
portion  qui  eft  échue  d'un  héritage  :  &  de  là  ce  mot  a  été  ap- 
pliqué à  d'autres  chofes  comme  à  la  condition  &  au  genre  de 
vie  que  l'on  a  choifi.    Dac. 

z  Seu  ratio  oederit,  seu  fors  objecerit]  Il  n'y 
a  que  deux  caufes  de  tous  les  engagemens  des  hommes  :  ou, 
c'eft  leur  propre  choix  ,  c'eft-à-dlre  leur  raifon  ,  ou  c'eft  la 
fortune  qui  les  enrôle.  Et  Horace  en  admettant  ces  deux  cau-^ 
Tes ,  fatisfait  également  aux  principes  des  Stoïciens  £c  à  ceux 
àçs  Epicuriens,     Lçs  premiers  foûtenoient  (jue  touc  fê  faifoiç 
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•par  raVfon  &  par  l'ordre  de  la  Providence  ;    8c  les  autres,  qoe 
la  Fortune  feule  gouvernoîc  toutes  chofes.    Dac. 

Fors]    C'eil  la  Fortune,  comme  dans  Terence,  ^od fors 
feret  -,  feremns  tqno  anîmo.     „  Nous  fupporterons  courageufe- 

■  „  mène  tout  ce  que  la  Fortune  rîous  prefentera."  Et  Horace 
a  fort  bien  oppoie  la  Fortune  à  la  Raifon,  comme  deux  extrê- 
mes qui  n'ont  point  de  milieu.  Ciceron  dans  fès  Lettres  à 
Atticus  :  Sed  h^c  Fors  vîderit  qme  talîhus  in  rtbns  plus  ajuàm 
ratio  pot efi.  „  Mais  tout  cela  efl:  entre  les  mains  de-  la  Fortu- 
^  ne  qui  a  plus  de  pouvoir  fur  ces  fortes  de  chofes  que  la  Rai» 
„  fon.    Dac. 

Objecerit]    Il  dit  ici  ohjicere  ,    dans  le   même  fens  qu'il 
dit  ojfcrre ,  dans  la  Satire  VI. 

Nul'a  etenim  tibi  me  Fors  obtulît, 

„  La  Fortune  ne  m'a  point  prefente'  à  vous» 
Et  LvLCïtcQ  : 

§iHod  cuiqne  ohtuïcrjt  prtda  fortnna  ferchat. 
„  Chacun  remportoit  la  proie  que  la  Fortune  lui  avoit  offerte. 
II  faut  bien  remarquer  1?  choix  des  mots:   d<ire ,  pour  la  Rai- 

■  fbn  ;  &  ohjicere ,  pour  la  Fortune.  Le  premier  marque  le  choix 
qni  vient  de  la  Raifon  ;  &  l'autre  marque  le  caprice  &  le  ha- 
zard  ,  qui  viennent  toujours  de  la  Fortune.    Dac, 

a.  Sen  Ratio  dederit ,  &c.']  Cela  eft  bien  dit.  La  Raifon 
eft  toujours  lage ,  tout  choix  qui  nous  vient  de  fa  main  eft  fu- 
rement  un  don  précieux  ,  on  ne  rifque  rien  en  le  recevant  > 
Ratio  diit.  Le  Hafard  eft  un  e'tourdi ,  un  bifâre,  un  aveugle. 
Incapable  de  faire  aucun  difcernement  entre  le  bien  &  le  mal , 
il  nous  jette  pour  ainfi  dire  l'un  8c  l'autre  à  la  tête  ,  Fors  oh- 
jîcit.  Cependant,  tel  eft  l'aveuglement  de  l'home,  (bit  qu'il  /ê 
lailTe  conduire  par  la  raifon,  foit  qu'il  fe  laiflè  emporter  au  gré 
du  hafârd  ,  il  eft  e'galement  me'content  de  fa  condition.  San. 

3  Laudet  diversa  sequentes]  On  reproche  à  Horace, 
qu'il  dément  dans  cette  Satire  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Ode  I.  du 
Liv.  I.  Que  chacun  eft  fi  opiniâtrement  attaché  au  parti  qu'il 
a  pris  ,  que  les  plus  grands  avantages  du  monde  ne  l'oblige- 
roient  pas  à  le  quitter.  Je  ne  fuis  pas  content  de  ce  que  Lam- 
bin &  Torrentius  ont  d'it  pour  fà  juftifîcation.  Ce  reproche 
n'eft  qu'une  pure  chicane  qui  n'a  pas  la  moindre  ombre  de 
raifon.  Dans  la  première  Ode  Horace  parle  des  pafTîons  qui 
inaîtrifent  les  hommes  ,  au  lieu  qu'ici  il  parle  àes  différentes 
profefTions  où  chacun  fè  trouve  engagé.  D'ailleurs  on  voit  bien 
par  la  fuite  qu'Horace  revient  à  cette  vérité  ,  que  les  hommes 
jfÔDt  liez,  à  leur  profeffion  par  des  chaînes  qu'ils  ne  voudroicnt 
pas  romjjre  ,  fi  on  leur  en  donnoit  le  choix  ;  tous  leurs  dé- 
licats ne  ûuroient  \çi  obliger  à  changer.     Le  vieux  foldat  tout 

caf- 
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cafle'j  retouroeroit  à  la  guerre  )  fi  les  forces  lui  revenoîent  ? 
comme  le  marchand  radoube  fc)n  vaiiTeau  après  la  tempête» 
Laudare  a  ici  la  même  fignification  que  le  juAKa^i^tn  &  le 
iùSaiL/ûM'i^nv  des  Grecs,  c'eft-à-dire,  trouver  heureux.    Dac. 

Diversa]  Il  faut  fous-entendre  Jiudia.  Dherfa  Jîudtat 
des  proférions  &  des  occupacions  différentes.    Dac. 

3,  Lattdet  dîverfa  fequentes.']  Dans  la  première  ode  le  poè- 
te, comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  parle  des  pafîîons  qui  maitri» 
iênt  les  homes ,  au  lieu  qu'ici  il  s'agit  des  diférentes  profeflîons 
où  chacun  fê  trouve  engage.  Cette  remarque ,  que  Ton  a  déjà 
faite,  étoit  nécenàire  pour  éloigner  la  contradiftion  que  l'on  a 
reproche'e  mal  à  propos  à  Horace,  J'ajoute  qu^il  n'eil  ici  ques- 
tion que  des  dégoûts  pafTagers  ,  quoique  frequens  ,  qui  ne  font 
pas  incompatibles  avec  une  de'termination  habituelle  à  l'état  de 
vie  que  l'on  a  embrafi'é.    SAt^, 

4  Gravis  annis]  Les  Grecs  ont  dit  de  même  /?apJf  êWâttf- 
*ro7i.     Theocrite  dans  l'Idylle  XXV.  en  parlant  de  Tirefias: 


'7ro>>~o7a-i  BatpCç  irifi  Im  IvatvToîi. 


^otqutl  fut  chargé  d'un  grand  nombre  d'années.    Dac. 

4.  Gravis  /irmts.']    *  Un  lavant ,    non  de  profefîîon  j    mais 
d'inclination,  qui  n'a  point  voulu  fê  faire  conoitre,  a  propofé 
cette  coreftion ,  qui  m'a  parue  également  néceflâire  Se  naturd- 
le.     Il  eft  furprenant  ,    dit- il  ,    de  voir  ici  un  foldat  acabié  de 
vieilleflè  fous  le  règne  d'Augufte  ,   où  Ton  fait  qu'on  "n'en  fou- 
froit  point  dans  les  armées  Romaines  qui  eût  plus  de  quarante- 
fix  ou  quarante- fèpt  ans.     En  éfet  il  étoit  cificile  qu'un  home 
plus  âgé  eût  la  force  de  porter  toutes  les  diférentes  choies  donc 
un  foldat  Romain  éroit  obligé  de  fe  charger.     D'ailleurs,  fi  ce 
fujet  de  plainte  étoit  caule  par  la  vieilleflè  de  ce  foldat,  il  eût 
■été  perpétuel  ,    au  lieu   que  dans  tous  les  autres  exemples  cités 
par  Horace  ,    il  n'eft  parlé  que  de  quelques  dégoûts  paflagers, 
I>e   marchand  n'envie  la  condition  du  foldat  que  pendant  la 
tempête  ;   ni  le  jurifconfùlte  celle  du  laboureur  que  quand  il  en- 
tend un  plaideur  importun  heurter  à  fà  porte  ;    ni  le  laboureur 
celle  d'un  habitant  de  la  ville  ,    que  quand  une  afîîgnation   lui 
fait  quiter  fon  vilage.    Cela  eft  fi  vrai ,  que  peu  après ,  lorfque 
Jupiter  paroit  vouloir  exaucer  leurs  fvœux,  &  que  le  fujet  de 
leur  dégoût  eft  pafte,  ils  ne  veulent  plus  changer  d'état.    Quel- 
le aparence  donc  qu'Horace  eût  mis  fon  foldat  dans  une  fitua- 
tion  toute  diférente  ?    Mais  ce  qui  ne  laifîb  aucun  doute,  c'eft 
que  quand  le  poète  demande  à  ce  marchand ,  à  ce  laboureur , 
&  même  à  ce  foldat,  pourquoi  ils  ne  veulent  point  profiter  ée 
la  grâre  que  Jupiter  leur  vouloic  acorder)il5  répondent  que  s'ils 

s'ob- 
■^  J«uraRux  de  Tréroux,  Juin  lyt^. 
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s*obftlQent  à  fôufrir  les  maux  où  leurs  prot'efîîons  les  expofènt, 
c'eft  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre  doucemenc  dans  leur  vteil- 
leil'e  fenes  ut  in  otta  tuta  recédant.  Il  efi:  donc  évident  que  nô- 
tre ioldac  n'étoit  pas  encore  vieux  quand  il  parloit  de  la  forte, 
&  par  conlequent  que  ce  paiTage  d'Horace  eft  corompu  dans 
tous  les  manulcrits  &  dans  toutes  les  éditions.     La  coreftioa 

^  de  gravis  armis,  au  lieu  de  gravis  annîs  eft  très  (impie  &  très 
bien  fondée.  On  (ait  de  quels  fardeaux  on  chargeoit  les  foldats 
Romains.  Outre  leurs  armes ,  qui  (èules  étoient  très  pefântes, 
il  leur  faloit  porter  leur  pain  de  munition  pour  quinze  jours , 
ou  pour  un  mois ,  une  marmite ,  une  broche  ,  une  (cie  ,  un  pa- 
nier ,  une  hache ,  une  bêche ,  une  corde ,  une  faux ,  une  chaî- 
ne, &  fouvent  même  jufqu'à  douze  pieux.  Cela  paroitroit  in- 
croiable,  (i  tous  les  anciens  ne  s'acordoient  fur  cet  article.  Ce- 
pendant malgré  cette  charge  ,  on  ne  laiflbit  pas  de  leur  faire 
faire  beaucoup  de  chemin-,  &  c'eft  fans  doute  à  la  fin  de  quel- 
que longue  marche  qu'un  (ôldat  acablé  du  poids  de  (es  armes , 
&  déjà  caflé  par  les  fatigues  qu'il  avoit  auparavant  efluiées,s'c- 
crioit  '  0  fortunatî  mercatores  !  Mais  avoit- il  pris  un  peu  de 
repos ,  il  ne  fongeoit  plus  aux  maux  pafîes ,  &  n'eût  pas  vou- 
lu (ê  troquer  contre  un  autre.    San. 

6  Navim  jactantibus  austris]  Il  met  le  vent  de  Mi- 
di ,  parce  que  c'eft  un  des  plus  orageux ,  &  qu'il  règne  particu- 
lièrement fur  la  mer  Adriatique  &  fur  la  mer  de  Sicile.  Sene- 
que  dans  l'Epître  XIV.  Cihn  pet  ères  Siciiia-m  ,  trajecifii  Fre- 
tnni,  temerariits  Gtibenuttor  cantempfit  Anfiri  minas.  Ille  tuint 
eji  qui  Sicnlum  pelagtts  exafperet  é^iu  'vertices  cogat.  ,,  Quand 
5,  vous  alliez  en  Sicile,  vous  pafîâtes  le  Détroit:  vôtre  Pilote 

.  „  trop  téméraire  meprifâ  les  menaces  du  vçni  de  Midi  ,  car 
5,  c'eft  celui  qui  rend  cette  mer  de  Sicile  dangerenfe  ,  &  qui 
,,  entafîe  fes  flots."  C'eft  pourquoi  Horace  dit  dans  l'Ode  III, 
<iu  Livre  I. 


nec  raHem  noti 


^Itto  non  arbiter  Adria 
Major  3   tolUre  fiu  ponere  -vnlt  fréta. 

,,  Ni  la  rage  du  vent  de  Midi  qui  exerce  plus  que  tout  autre 
j,  fon  empire  fur  la  mer  Adriatique  ,  foit  qu'il  en  veuille  éle- 
„  ver  les  flots  ou  les  abaifTer."  Voiez  aulT:  l'Ode  III.  du  Liv, 
IIL   Dac. 

7  QuiD  enim]  Le  vieux  Commentateur  écrit  :  $lttid  em'm? 
Car  nm  ?  ô-  eJi  Comicrtm  «^nid  enlm  ?  „  Pourquoi  non  ?  &  c'eft 
„  du  ftile  de  la  Comédie."  C'eft  comme  nous  difons  en  nôtre 
Langue,  Car  hé  hîen  quoi  ?  &  cela  eft  pris  du  ftile  ordinaires 
&  c'eft  ce  <]ue  ce  Commentateur  a  fans  doute  entendu.  Dac. 

7«  ^«W  inim  ?j   J'ai  explique'  'la  penl^e  dans  la  craduaion. 

Ne- 
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Kôtre  François  ne  s'acommode  pas  de  css  expreiTions  concifes 
&  elliptiques ,  dont  Horace  s'eft  fervi  plus  que  tout  autre ,  fûr- 
.  tout  dans  fes  fatires  &  dans  Tes  ëpîtres.  Le  marchand  faifî: 
ici  le  ïbldar  dans  le  plus  mauvais  de  fa  profeiTion  ,  &.  il  trouve 
cette  profefllon  digne  d'envie  ,  par  la  raifon  que  ce  qu'il  a  de 
fâcheux  à  efluier  eft  de  peu  de  durce  ,  &  tourne  quelquefois  à 
bien.    San. 

7.    S    HoR^     MOMENTO     AUT     CITA    MORS    VENIT  ,     AVX 

VICTORIA  l/eta]  Comme  s'il  n'y  avoit  que  h  mort  ou  la 
vi£i;oir£  à  attendre  dans  les  combats.  Ce  marchand  parle  ici 
(èlon  la  coutume  de  ceux  qui  préfèrent  une  autre  profeiTion  à 
h  leur.  Ils  ne  regardent  celle-là  que  du  côté  le  plus  avanta- 
geux ,  Se  la  pafllon  les  aveugle  fi  fort  qu'ils  n'y  voient  pas  ce 
qu'elle  a  de  plus  cruel.  Il  arrive  à  la  guerre  une  infinité  d'acci- 
iens  mille  fois  plus  fâcheux  que  la  mort  môme.    Dac. 

9  Agricolam  laudatJ  Ce  paflàge  prouve  bien  ce  qui  a 
<*té  remarqué  fur  le  landct  du  troifiéme  vers.    Dac. 

JuRis  legumque]  Quand  on  joint  enfemble  le  Droit  & 
les  Loix,  jjis  &  Icgcs ,  le  premier  fjgnifie  le  Droit  non  ^cric , 
&,  les  Loix  regardent  le  Droit  écrit.    Dac. 

10  SuB  GALLi  cantum]  C'étoit  la  coutume  des  JimC- 
confultes  Romains ,  d'ouvrir  leur  maifon  des  la  première  poin- 
te du  jour  aux  Parties  &  à  ceux  ^qui  alloient  les  confulter. 
C'eft  ce  qu'il  explique  lui-même  dans  la  première  Epître  du 
Livre  II. 

Romte  dulce  diu  fitttt  ér  folemne  rectnfa 
Mane  domo  "jîgtlare  >  C/îe?itl  promcre  jura, 

'^  A  Rome  on  prit  longtemps  plaifir,  &  c'étoit  une  coutume 
„  établie ,  d'ouvrir  fa  maifon  de  grand  matin ,  &  d'expliquer 
„  le  Droit  à  (es  Clients."  Cicerota  dans  l'Orailbn  pour  Mu- 
rena  :  Vlgîlas  tu  de  nade  ,  ut  Confultorîbns  tuis  refpondcas, 
„  Tu  te  levés  avant  le  point  du  jour  pour  répondre  à  ceux  qui 
„  viennent  te  confulter.    Dac. 

10.  Stib  ^allî  c/rntnm.']  L'anclène  coutume  à  Rome  étoic 
que  les  jurifconfultes  tinfent  leur  porte  ouverte  dès  le  grand 
matin  ,  pour  doner  audience  à  ceux  qui  vendent  les  confulter. 
Ovide  reproche  à  l'Ai-Tore  qu'elle  envoie  les  gens  cautioner  chés 
les  jurifconfultes  :  atcjne  eadem  fponfum  ccnfultt  ante  atrîa.  mît- 
tîs.    San, 

11  Ille  datis  vadibus]  V^ des  Chnt  des  cautions  qui  ont 
répondu  pour  quelqu'un  ,&  qui  fe  font  chargées  de  le  faire  com- 
paroître  à  certain  jour  auquel  il  eft  obligé-  de  fè  repréfênrcr. 
S'il  y  manque  ,  la  caution  a  contre  lui  afitonem  vndimorni  de- 
fertt;  l'aûion  pour  avoir  manque  à  l'affignation  :  &  cette  ac-» 
tion  ctoit  fort  privilégiée.   Dac. 

II.  7'a- 
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îi,  Vadîbus.']  Du  Grec  batcs  les  Latins  ont  dit  vas,  va- 
dis  j  qui  fignifie  celui  qui  s'écoit  fait  caution  ,  pour  reprefenter 
un  autre  en  jugement ,  &C  qui  étoic  obligé  de  comparoitre  à  fon 
de'tâut.    San. 

ExTRAcTUs]  Ce  mot  marque  la  peine  qu'a  ce  pauvre  hom- 
me à  fe  rendre  à  l'alfignation.    Dac. 

IZ    SoLOS     FELICES     VIVENTES     CLAMAT    IN    UREe]       Cô 

paiTage  eft  plus  difficile  qu'il  ne  paroîr.  Il  fêmble  d'abord  que 
cet  homme  veuille  dire,  que  les  gens  de  la  ville  font  heureux, 
parce  que  quand  ils  ont  de^  aHignations  devant  Ieju?e,i!s  ibnt 
tous  portez  fur  le  lieu  ,  &  qu'ainfi  iis  n'ont  pas  la  peine  du 
xix^yage  ;  mais  ce  n'efl:  pas  là  le  iêns.  Ce  pauvre  homme  ne 
compte  fa  peine  pour  rien ,  c'eft  fon  affaire  feule  qui  le  chagri- 
ne ;  car  il  va  porter  les  Tailles  aux  Receveurs  ,  &  paier  des 
droits  dont  il  feroit  exempt  s'il  étoit  habitant  de  Rome.  Dac. 

12.  So/os  felices ,  &■€.']  Il  y  avoit  des  cautions  dans  les  vil- 
les aufll  bien  qu'à  la  campagne  ,  mais  celles  des  villes  étoienc 
moins  fréquentes  &  moins  onéreufes.  Les  tailles  &  les  autres 
droits  que  l'on  tiroit  fur  les  paiifans ,  étoient  la  matière  la  plus 
ordinaire  de  ces  cautionnemens.  D'ailleurs  un  pauvre  labou- 
reur, pour  peu  qu'il  fût  éloigné  de  la  ville  ,  ne  pouvait  guère 
mettre  moins  d'un  jour  ou  deux  à  fon  volage  3  c'étoit  de  la 
peine  &  des  frais  qu'il  fè  fèroit  épargnés  ,  s'il  n'eût  poinc  de- 
meuré à  là" campagne.  Enfin  il  lui  faloic  abandoner  le  travail 
de  fès  terres  ,  qui  efl  quelquefois  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
diféré  ni  interrompu  fans  un  préjudice  confidérable.  Tout  ce- 
la faifoit  regréter  à  ce  bon-home  de  n'être  pas  habitant  de  la 
ville.    San. 

13.  14  Loquacem  delassare  valent    Faeium]     Le 
vieu^  Commentateur  aflure  que  ce  Fabius  étoit   de  Narbonne, 
^efcendu  de  Chevaliers  ;    qu'il  avoit  fuivi  le  parti  de  Pompée, 
&  qu'il  avoit  fouvent  étourdi  Horace  dans  les  difputes  qu'ils  a- 
voient  enfemble  fur  la  Philofophie  des  Stoïciens  ,    dont  ce  Fa- 
bius avoit  compofé  des  Livres.    Horace  l'enchaffc  ici  fjrt  plai- 
ûmment  pour  fe  vanger  de  fon  vain  babil.    Les  Grecs  avoienc 
fait  à  Euripide  le  même  reproche  qu'Horace  fait  ici  à  Fabius  : 
car  ils  difoient  en  proverbe  :  'Ev^iTriS'sv  7r>..i7o\<  %  g-aJ'rjù  XuT^ic-iaoc 
mot  à  mot:  pltts  caufeur  de  plus  d'un  flads  qu  Etirlplde,  Tor- 
rentius  a  crû   que  ce  Fabius   dont  Horace  parle  ici  ,    pourroit 
bien  être  le  même  que  celui  à  qui  il   adreflè  la  première  Ode 
du  Livre  IV.  mais  il  fe  trompe  aflùrémenc.     On  n'a  qu'à  voir 
les  Remarques.    Dac. 

14.  Loquacem  Fabiam.']  Ce  Fabius,  que  la  fàtire  marque  au 
coin  des  grans  parleurs ,  étoit  de  Narbone  ,  &  avoi  t  compofé 
àcs  livres  fur  la  philofophie  Stoiciène  ,  dont  il  faifoit  profef- 
fion.     Il  avoit  été  atacbé  au  parti  de  Pompée.    Horace  ,  qui 

Tme  V,  B  écoiî 
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étont  Ep'icurten ,  avoir  apareminenc  eii  plufieurs  entretiens  avec 
lui ,  &  lui  avoit  trouvé  plus  de  vert)lage  que  de  folide.  Detaf- 
fnre  eft  ici  pour  valdè  lajjare.  La  pre'pofition  de  dans  la  com- 
pofition  augmente  quelquefois  la  fignification  ,  &  quelquefois 
elle  la  diminue.    San. 

ij  Si  Q0IS  Deus]  On  diroit  que  Maxime  de  Tyr  avoit 
lu  &  copié  ce  paflage  :  car  il  écrit  comme  Horace  ,  à  qui  il 
fêrt  même  de  Commentaire:  K«/  «»  t/ç  ©s«v  ,  &>(rw«p  sv  i'^â.fxi.t* 
C^oy.pirriç ,  ctTro^'ôa-aç  iKv.ç-ov  TOp  9rst#ovT©-  êiùv  kui  cr)(ïf,uur©^  , 
{jLira fA<pi'iffit  Toi  TVJ  7rh)iriov  TaùQtÇ  au  olctùroi  iKilvot  Tro^maufi  fAt 
tei  TrpWipUi  ôihi'fcZtTtti  Si  rù  TApâvrat.  Et  fi  un  Dieu  parotjfott 
têut  d'un  coup,  comme  tin  A£teur  fur  la  Scène ,  é^  qu  après  a" 
voir  dépouillé  chacun  de  fa  condition  éf  de  /es  habits  ,  //  le  re- 
vêtit de  la  condition  ib"  des  habits  de  fin  prochain  ,  on  les  ver- 
rait tous  rcgreter  leur  premier  état  ,  <èr  fie  plaindre  du  dernier, 
Horace  avoit  imité  un  endroit  de  Ciceron  qui  introduit  aufli 
un  Dieu  de  la  même  manière  ,  dans  le  (êcond  Livre  de  fès 
Queftions  Académiques  :  Ordiarmir  iptur  à  fenfi^bus  ,  quorum  ita 
elara  judlJa  éf  certa  funt ,  nt  fi  optio  natur<e  nofine  dctur ,  ^ 
éib  ca  Deus  aliqnis  recuirai  contenta- ne  fit  fiiis  întegris  i?icor~ 
rnptifque  fenfihus ,  an  pcfiulet  melins  aliquid,  non  videam  cjttid 
^uxram  ampliy.s.  ,y  Commençons  donc  par  les  fens  dont  les 
-i  jugemens  font  fi  clairs  &  fi  certains ,  que  fi  Ton  donnoit  le 
y>  choix  à  notre  nature,  &  qu'un  Dieu  lui  demandât  fi  elle  eft 
i,  contente  de  fès  fens  entiers  &  fains ,  ou  fi  elle  demande  quel- 
5,  que  chofe  de  mieux  ;  je  ne  vois  point  ce  que  je  pourrois  de* 
„  mander  davantage.    Dac. 

En  ego  ,  dicat]  Les  particules  en  &  ecce  fervent  ordinai- 
rement à  marquer  la  furprife  &  la  nouveauté  ,  quand  il  arrive 
quelque  chofe  qu'on  n'avoit  point  attendu.    Dac. 

i6  Eris  tu,  qui  modo  miles,  mercator:  tu  Con- 
sULTUs  MODO,  RUSTicus]  Il  eft  bon  de  remarquer  ici  l'a- 
dreffe  8>c  la  vivacité  d'Horace.  Un  autre  fe  feroit  amufé  à  di- 
re ;  Toi  foldat ,  tu  feras  marchand;  Ô'  toi  marchand  y  tu  feras 
foldat  :  toi  Jurisconfulte  ,  tu  feras  laboureur  ;  it  toi  laboureur  , 
t^H  feras  Citoyen.  Mais  Horace  eft  meilleur  ménager  du  temps; 
il  favoit  qu'on  fatigue  plus  ibuvcnt  le  Leûeur  ,  en  lui  difant 
trop,  qu'en  ne  lui  difant  pas  aflêz.  Puis  qu'on  oftre  ici'à  cha- 
que Afteur  de  lui  faire  quitter  fon  rôle  ,  pour  lui  donner  celui 
qu'il  avoit  (buhaité,  il  eft  certain  que  chacune  des  deux  propo- 
fitions  renferme  celle  qu'il  n'a  pas  expliquée.  Horace  auroic 
été  ennuïeux,  s'il  avoit  fait  autrement.    Dac. 

17.  Hinc  vos  ,  vos  hinc  difcedite."]-  Ceci  eft  commun  aux 
quatre  aâeurs  qui  ont  paru  fur  la  fcène  ;  car  quoiqu'Horace  ne 
change  le  rôle  que  de  deux  (ëulement  ,  cependant  comme  les 
deux  autres  ont  auiTi  demandé  à  changer  pour  Is  même  rai- 

ibn. 
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fon,  îls  font  cenCés  avoir  part  à  la  grâce  que  le  Dieu  fait  aux 
premiers.  San. 

18  MoTATis  DiscEDiTE  PARTiBUs]  C'eH  unc  m^tîpho- 
re  pr'i'c  des  A<9:eurs  ,  qui  jouent  des  Pièces  de  Théâtre;  car 
fartes  font  proprement  les  rôles.    Dac. 

18.  Mutath  partîbMs.']  C'd\  uviQ  métaphore  f.n;è  du  ceârre. 
Les  Latins  éi\^o\cï\i  partes  aéloris,  pour  dire  le  rôle,  le  perfb- 
Tiage  d'un  afteur.  Sak. 

19  Atqui  li-cet  esse  beatis]  Car  il  ne  de'pend  que 
d'eux  de  prendre  le  parti  qu'ils  avoient  trouvé  p  us  heureux 
que  le  leur.  Les  L^t'ms  ont  dit  indifféremment  iLet  ejfe  bea- 
tîs  ,  &  Itcet  ejje  leatos.  Dans  le  premier ,  le  datif  beatis  fe 
rapporte  à  un  datif  (bus-entendu,  tîcet  tl/is  ejjc  beatis,  &  dans 
l'autre  l'accufatif  beatos  fe  raporte  à  un  autre  accufitif  fous-en- 
tendu ,  /het  îllos  ejji  beatos.  Catulle  s'eil  fervi  de  l'un  &  de 
l'autre.    Dac. 

19.  Lnet  ejfe  beatts.']  La  conftru^tion  dire£le  &  régulière 
demanderoit  beatos.  Quand  donc  le  poète  a  mis  beatis  ,  c'eft 
le  régime  d'attraâion.  Ovide  a  dit  *^  de  même  ^n  magh  In- 
firmo  nen  vacat  eJfe  mîhî?  Dans  ce  dernier  exemple,  mihl  ati- 
re  p<3ur  ainfi  dire  înfirmo  au  fécond  cas  ;  &  dans  le  premier, 
èeiïtis  fe  raporte  à  iUîs  ,  qui  cft  fous-entendu.  Cette  manière 
de  parler  fait  un  bel  éfet  dans  la  poéfie  ,  &  Horace  l'a  fouvcnc 
emploiée ,  comme  il  paroit  par  cts  exemples  : 

Trlmitm  ego  me  tllorum ,  dedcrînt  fKlbits  eJJc  poetls , 
Excerpam  numéro, 

^no  tihi  ,   Tînt , 
Sumere  depnjltum  cUviim ,  jîerîque  trîbttno  ! 
Jdunlfico  ejfe  Ikct. 

Medîocrîbns  eJfe  poetts. 
Non  hotnînes i  non  Dr,  non  concejfere  colttmn/t.  San. 

ao  QuiN  iLLis  Jupiter  ambas]  Il  faut  joindre  îllls  t- 
vue  îratus  :  fi  on  le  joint  avec  inflet  ,  tUîs  fera  pour  în  îllos» 
Dac. 

21  Ambas  buccas  inflet]  Les  Latins  ont  dit  înflare 
huccas  ■>  comme  les  Grecs  <p'Js-Sjf  y^iÀ^wç  ■,  enfler  les  jotiès,  pour 
dire  être  dans  une  furieufe  colère  :  car  cela  arrive  ordinaire- 
inant  dans  cette  paffion  ,  le  fang  &  les  efprits  qui  montent  au 
vifige  ,  boulnHênt  les  joués.  La  morne  chofe  arrive  aulîî  aux 
©rgueilleux.    Dac. 

21.  "Buccas  inflet.]  Enfler  les  joues  étoit  dans  le  langage  La- 
tin (ê  mettre  en  colère.  Fllis  eft  pour  in  îllos ,  fi  on  le  rapor- 
te à  ififlet  i  on  peut  encore  le  conftruire  avec  îratus,  San, 

£3  Pr/e- 

•  Ovid<  au  1.  y.  <2«s  Triftes,  é],  z.  v.  6, 
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23  Pr^ter.ea  ne  sic]  Après  avoir  parlé  de  l'inconftart- 
ce  ,  il  veur  venir  à  l'avarice  ,  qui  en  eft  la  principale  fource  i 
mais  il  fuit  fa  penfée  ,  fans  s'attacher  à  lier  fon  difcours.  I4 
ï3e  revient  à  l'inconftance  qu'au  cent  huitie'me  vers;' 

Illnc ,  ttnde  tjbîi ,  redco.    Dac, 

Ut  qui  jocularia  ridens  percurram]  Il  parle  ainfj 
à  caufe  de  la  fîftion  qu'il  vient  d'emploier  dans  le  quinzième 
vers  ,  où  il  fait  venir  un  Dieu  ,  comme  un  Afteur  fur  le  the'a- 
tre ,  pour  changer  les  perfonnages  ,  &  c'efl  ce  qui  n'avoit  pas 
été'  bien  expliqué.    Dac. 

23.  Prxterco.l  Cette  coreftioo  part  de  la  même  main  que 
celle  du  quatrième  vers.  La  leçon  ordinaire  caufe  dans  cepaf- 
fâge  un  embaras ,  dont  il  n'efl  guère  pofîible  de  fe  tirer.  Ho- 
race y  feint  que  Jupiter  touché  des  diférentes  plaintes  des  ho- 
mes iûr  les  malheurs  de  leurs  conditions  les  laiflè  les  maîtres 
d'en  changer  fuivant  leurs  defirs.  Mais  dès  que  cela  efl  aban- 
doné  à  leur  choix,  ils  ne  veulent  plus  de  ce  qu'ils  avoient  tant 
defiré  ,  &  remercient  le  bon  Jupiter  de  fes  ofres.  Alors  le 
poète  indigné  de  la  trop  grande  facilité  de  ce  Dieu  à  leur  prê- 
ter l'orellie  ,  s'écrie  :  qu'eft-ce  donc  qui  retient  Jupiter  ,  qu'il 
ne  montre  un  vifâge  irrité  à  àtt  gens  fi  dignes  de  fa  colère ,  & 
qu'il  ne  leur  difè  que  déformais  il  ne  fera  plus  fi  facile  à  écou- 
ter leurs  voeux  ?  Il  étoit  naturel  qu'Horace  dit  enfuite  quelque 
chofe  là-defliis  ,  &  qn'il  fit  répondre  Jupiter  ,  ou  qu'il  repon- 
dît pour  lui  à  cette  interrogation.  On  efl  cependant  furpris 
qu'au  lieu  de  le  faire  il  change  de  difcours ,  &  s'embarafTe  dans 
un  enchaînement  de  parentèfès  d'où  on  ne  fçauroit  le  démêler. 
Car  à  quoi  répond  ce  prxterea  qu'on  y  a  lu  jufqu'ici  ?  &  com- 
ment l'accorder  avec  le  fed  tamen  du  vlnc-fêptième  vers?  Rien 
lî'eft  p!u5  frivole  que  ce  qu'ont  dit  fîir  cela  les  commentateurs, 
ïl  efl  furprenant  qu'on  ne  fe  foit  pas  aperçu  qu'il  y  avoit  faute 
-dans  le  texte.  En  éfet  le  changement  d'une  feule  lettre  y  jet- 
te un  agrément  &  une  clarté  digne  d'Horace.  Il  done  ici  fi- 
nement un  coup  de  pâte  aux  Dieux  ,  qu'on  feignoit  (i  interef- 
fés  ,  que  les  moindres  prefêns  étoienc  capables  de  de'àrmer  leur 
colère.  Il  ne  le  dit  pas  en  termes  exprès,  il  fè  contente  de  le 
doner  à  penfer ,  &  ct^  peut-être  un  des  endroits  de  fès  fatires 
où  il  y  a  le  plus  de  fel.  San, 

24  QuAMQUAM  ridektem  dicere  verum]  Il  excufè 
l'u'age  àts  fiftions  qui  font  ordinairement  les  ombres  de  la  ve- 
xiré.  Jamais  perfonne  ne  s'en  efl  fervi  plus  heureufêmenc 
qu'Horace,  Auffi  Perfe  a  dit  de  lui ,  „  qu'il  touche  fort  adroi- 
„  «ment  tous  les  défauts  de  fon  ami  en  le  faifant  rire  ,  & 
,i  qu'er.  s'inÉcuant  dans  fon  cœur ,  il  badine  &  fe  divertit  : 

Cmne 
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Omne  vafer  vîtîtim  rîdenti  Flaccns  amîco 

Tangtt ,  &  admijjtts  circnm  pr^cordla  ludît.    Dac. 

2.^  Ut  ruERis  olim]  Il  imite  ici  la  comparaifcr.i  de  Lu- 
crèce ,  qui  à\t  au  commencement  du  IV.  Livre  ,  qu  il  „  ea 
„  ufe  comme  les  Médecins,  qui  voulant  faire  prendre  de  l'ab- 
,,  finthe  aux  enfans ,  frètent  de  miel  les  bords  de  la  coupe,  a- 
„  fin  qu'ils  foient  trompez  &  attirez  par  cette  douceur. 

Nam  vdutî  puerîs  abjînthîa  tetra  medeutes , 
CKtn  dare  conantnr ,  frltis  oras  pocula  circum 
Contîngnnt  melLîs  dulci  flavoqiie  lîquore , 
Ut  pneromm  atas  împrovtda  ludlficettir 
Labrorum  tenus ,   é^c. 

Cette  comparalfon  étoic  propre  pour  Lucrèce  ,  qui  fe  regar- 
de là  comme  un  Médecin  qui  veut  guérir  les  efprits  de  la  fu- 
perftition.  Mais  Horace  a  eu  raifon  de  la  changer,  parce  qu'il 
fait  ici  le  perfbnnage  d'un  Philofbphe  qui  enfcigne  &  qui  cor- 
rige. Il  eft  bon  de  remarq'jer  ces  fortes  d'adrefles:  car  outre 
qu'elles  font  très-fouvent  utiles  >  elles  forment  le  jugement. 
Dac. 

Olim]  Ce  mot  marque  un  temps  indéfini  ,  &  on  l'em- 
ploie également  pour  le  pré{ênt>  pour  le  pafle,  &  pour  le  fu- 
tur.   Dac. 

Crustula]  Ce  font  proprement  des  gâteaux.  Seneque  a 
dit  dans  le  fens  d'Horace  ,  confolart  crufinlo  pueros  ,•  confoler 
les  enfans  avec  des  gâteaux.  Spartien  appelle  pernam  cruf^H' 
iatam  ,  un  jambon  en  pâte  ,  comme  on  en  fait  aujourd'hui. 
Dac. 

2f.  Et  pfieris  olim  dant  crnjlula.']  C'eft  à  dire  ,  îpfi  etîam 
dodores  ô-c.  Il  veut  doner  à  entendre  que  les  Dieux  fe  laif- 
fênt  gagner  par  les  prefens ,  comme  on  v'ent  about  des  enfans 
par  le  moien  de  quelques  petites  friandifes  qu'on  leur  done. 
Mais  il  fe  contente  de  faire  entrevoir  la  comparaifon  ,  fans  en 
▼enir  jufqu'à  l'aplicition.  Rien  ne  favorife  plus  le  fens  que 
j'atache  à  prxterco  du  vint-rro'iftème  vers.  Je  fais  ici  un  chan- 
gement à" Ht  en  c^,  ou  plutôt  je  remets  la  leçon  du  poète  à  la 
place  de  celle  des  copiftes  ou  des  grammairiens.  Car  j'ai  de 
la  peine  à  me  perfuader  qu'Horace  ait  répété  itt  quatre  fois 
dans  l'efpace  de  cinq  vers  ,  &  qu'il  ait  mis  tout  de  fuite  votîs 
Ht  prxbeat  attrem  ,  ut  qui  jocularia  ,  ut  puerts  oltm ,  velînt  ut 
dtfcere  ,  fans  nécelîîcé  &  fans  grâce.  Il  a  eu  atention  à  éviter 
ce  défaut  dans  le  quarante-fifième  &  le  quarante-huitième  vers» 
où  il  a  mis  plus  ac  dans  l'un  &  pha  quant  dans  l'autre...  0- 
Y/»j ,  c'eft  à  dire  vtilgo  ,  fxpf ,  înterdimi  ,  fbuvent  ,  quelquefois 
.  .  .  Cruftnla.  Il  eft  bon  de  rem.arquer  que  crnjia  &  crufitim 
fbnt  d'une  fignification  bien  diférente ,  &;^  que  les  Latins  onc 
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toujours  emploie  trufium  &  crufiul^  pour  des  chofes  bonP,  ^, 

nianger,  comme  font  des  gâteaux,  dZrîr^  J 

ces  de  four   ^n",  c  ^.  iî  >'  ^         V  pates,  Ce  d  autres  piè- 

to^  •        /•  «'>^'j<*Uv.c.     jL,es  Maîtres  gui  enfêîfrnoipnf 

^^/»5  ///^c    l'-^f/vo,        •       /-f        "^    «^/^^  o«y^//  rt?;5  entre    es 

:™^tJTs:nrdS 

ro.,  &  d^imitcr  Philippe  ,  ,ui  ne  voul^p  s  permetri'  n 
autre  qu  Ar.ftote  mor^trât  à  lire  à  Alexandre ,  parœ  qu'!lTto"c 
perruade  que  ces  commencement  dévoient  et  e^donne\  parT 

é^irit     Et  A..note  etoit  fans.doute  de  la  morne  opinion     ouif 

ZilvlZZ.TT'''''  ^^"^  ^^"^^-  endro';t '^ui'ntî^^ 
X.1  TJ.-  'r''  '"  P'"'"'^'"  commencement  :  prima 
leurs  0.  ;V^;V«,..,  /,,^,,  ;,  ^.^^^^^^    j^^^^     ^^*  ^^  ^"  ^  du  a.l- 

r^lf      ^  ^^"'  "'"  "^"^P^he  que  l'on  n?  puifle  fort  bien 
djre^la  ver.té  en  nam^  mais  pourtant  difons-ia^fans  ri^e,  &c! 

&lnpi^  ^^rjT!'  '?'^  ^^°°^  '^^^^*-'^^^  -^^-'^ez  nues 

L':rcVdeTe":.!i.i"  i.:r  ^"  '''^^  ^^^^  ^^  ^^'^^^  ^'^^ 

v/i.^f'"'^  GRAVEM  BURo]  Ce  vers  e/î  d'un  iîile  plus  rele- 
vé que  les  autres  ,  &  Horace  donr.e  de  ce,  vers  beroicues  t 
i.rnps^enjemps  pour  égayer  la  matière  &  pour  réveilL;  le  Lee! 

J.9  PERPinv5  H,c  CAuro]  r^,^o,  h.W^  ,  fî^nifie  er, 
Sen?de  "'  de  marchands,  &  particulièrement  2e  x  qui 
preciWn.  ''T  ^  "'''  ^^^ée;  mais  Horace  l'emploie  ici 
prec.ement  pour  à^,  cabaretiers  qui  alloient  acheter  des  vins 
pour  les  vendre  en  détail  fur  les  TaifTeaux  &  fur  les  ports  ôà 
»is  eno,ent  des  tavernes  &  y  donnoient  à  manger.  IhJs  ao 
peiie^../^.,  à  caufe  des  fauiîès  mefures  don:  Lfe  i  vo  Lm 
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&  du  mélange  qu'ils  faifoient  de  leurs  vins  en  les  frelatant  Se 
en  y  mettant  de  l'eau.  Il  les  appelle  malms  par  la  même  ra.i- 
fon  dans  la  Satire  V. 

■  ■■■-'  Inde  for nm  Appt 
Dlj[ertttm  nantis  ,  cauponihns  aîqne  malînms. 
5,  Nous  arrivâmes  le  lendemain  au  marche'  d'Appius  ,  qui  eft 
„  toujours  plein  de  matelots  &  de  cabaretiers  trompeurs."  A- 
thenes  étoit  fort  décriée  pour  les  tromperies  des  cabaretiers  qui 
mettoient  la  moitié  d'eau  dans  leurs  vins.  Le  Poète  Alexis 
dans  une  de  (es  Comédies  les  exaife  plaifàmment  ,  en  difjQC 
que  leur  vin  eft  mélangé  dès  le  preflbir  ,  8c  que  ces  bonnes  gens 
font  cela  pour  empêcher  que  ceux  qui  l'achètent  n'enfbient  is>- 
commodez.    Dac. 

29.  Cattpo.']  C'eft  ici  un  cabaretier.  Quelquefois  ce  mot  a 
une  figniiïcation  plus  étendue,  &  le  prend  pour  un  marchand  i 
&  alors  on  y  joint  quelque  adjefiif  ,  qui  détermine  l'efpèce  da 
commerce.  D'où  vient  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  catt' 
tones  f.ttagîiirîî ,  caupones  întujîarîî  ■,   ô'c.   San. 

Naut^eque]  NaHt£  ne  fignifîe  pas  Amplement  des  mare- 
lots  ,  il  Ggnifie  aufll  des  Patrons ,  &  des  Maîtres  de  gros  vaiC- 
féaux  marchands.    Dac. 

30  Currunt]  Il  a  déjà  été  remarqué  ailleurs  que  currere 
&  curftis  fe  difent  ordinairement  de  la  navigation.    Dac. 

*  31  Senes  ut  in  otia  tuta  recédant]  Voilà  ie 
langage  du  riche  dont  notre  Seigneur  parle  dans  St.  Luc  XII. 
19.  Il  dit  à  fon  ame  :  Mon  ams  ,  f«  as  beaucoup  de  biens  a- 
maffez  pour  plfjîettrs  années  y  repcfe-tcî.  *  Dac. 

32  QyuM  MBi  siNT  coNGEiTA  cibaria]  ^ftm  pour 
fojiqjtam.    Dac. 

32.  33  SicuT  parvula]  Ce  font  ces  gens-là  qui  parlent: 
"  ils  dilênt  ,  qu'ils  imitent  la  fourmi  qui  fait  fès  provifions  l'été 
pour  l'hiver.  Il  y  a  long- temps  que  les  foins  prévoians  de  la 
fourmi  font  propofez  pour  exemple.  Sa'omon  y  renvoie  les 
parefî'eux  dans  le  Chapitre  VL  de  (es  Proverbes  ;  r^S/  tt^cç  rov 
/uCp/uiiKA  ,  cù  inn^  y  Kdl  ^if'Karov  i^àv  tÀç  hS'èç  «yrS ,  khi  ^«vis 
tKîha  a-o^cé'n;<^.  Exê/va  Kcti  y ia^y lu  /uitvTrâ.fX'^vr^i  ftHtTé  toï 
eiv^yy-ii^cvroL  s;^a)V?  /««J'ï  Ctto  S'iyTrôrm  âv     iTotjual^iTait  ^ipns  T>»y 

TpO^HV.   TTOWÎiVTi  iV  T»  àfAincù  TTOliTrotl  T«y  TTUflciQiT iV ,    Va-t-CTl   <« 

la  fourmi ,  parcjfenx  :  admire  fes  foins  ,  ^  apprends  d'elle  À 
dcve-nir  pltis  fige.  Car  naîant  ni  champ  à  cultiver  ^  ni  maîtrt, 
ni  perfenne  t^ui  la  contraigne  de  travailler  ,  elle  fait  fes  provi^ 
Jfons  pendant  V été  ,  éj'  remplît  fon  magafin  pendant  la  moiffcn, 
Dac. 

33  Nam  exempi^o  est]  Il  eft  queftion  de  favoir  fi  c'eft 
Horace  qui  dit  ces  trois  mots ,  ou  s'ils  font  dits  par  ceux  qu'il 
hït  parler.     Tous  les  Commentateurs  ont  donné  dans  le  pre- 
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mier  fens  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qt.e  le  dernier  eft  le  Ceul  boà 
Il  y  a  n^eme  pius  de  fel  à  ks  faire  parier  de  cette  manière' 

y  a  dans  ces  aern.ers  mots  une  infinuation  qui   ne  fe  trouve 

WAGNi  formica   LABORisl    Cpla    f!J;^  r.r.^^r.- 
vr^fa,  fed  magnl  laUrïs  ,    car   H   ne  L    L^f  7"  ''''^^':; 
avec  .L;^^/^;  Dac.  ^''  J"'"'^''"  ""  g^"'"^ 

34  Ore  trahit  quodcumque  potestI  Quand  le  far- 
Ueau  neiî  pas  trop  gros  ,  elle  le  porte  avec  la  bS  •  ^nais 
quand   ,1   pafle  Tes  forces  ,    die  fe  renverfe  ,    le  met  entre  fes 

pau.es.     Pl.re  dans  le   Chapure  XXX.  du  Livre  XI.    Gerunt 

SS   HaUD    IGNARA    AC    non    IKCAUTA    FUTURll      Vircrile 

hs  appelle  ^^.^/.  ..,.,or...      Elles  Tentent  non  feulementles 
STeT  r"  ''''ra''  ''  "^^"^  ^^  ^^^--'  mais  enco  e  fe 

',:^d  t  ti::a  dL^lr;r  tir-"'-'  -^^  ^^  «^^ 

tant  1  exemp:e  de  la  fourmi  ,  de  defcendre  dans  un  détaiuÛi 
les  cond^mnon  &  qui  e'toit  entierenaent  cont'eux  Le  hom- 
mes  ne  prennent  dans  les  exemples  qu'ils  rapportent  que  œ 
qu.  fa.t  pour  eux  &  qui  peut  autorifer  leurs  inclin^ations  Teux 
qu.  n  ont  pas  fenti  cette  vérité'  ,  ont  encore  donné  ces  deuv 
vers  aux   avares  ,    &  n'ont.fait  répondre  Horace  que  21  ^ 

racrret^d     -'^'"  '"    ''^'^  '''  ^'  "^'^^^^  afiùrélenr   Ho! 
race  lepond  .ci  a  ce  que  ces  Marchands  viennent  de  dire  qu'ils 

TerTli'    h"""'  'l''^"""  ''  P'"^  -^'"  chemin  pourTr. 
^er  la  bouche  a   un  homme  ,    c'eft  de  fe  fervir  cont'e  lui  d's 

n^emes  exemples  qu'il  a  propofez,  Horace  fuit  cerre  max  me 

^  d,t  donc  a  ces  Mar.lvands  :  C'efî  bien  fait  d'imiter  la  fo" - 

tn,.    xMais  cette  même  fourmi  dont  vous  vous  vantez  de  fuiv^e 

i  exempe     fe  repofe  l'hyver,  &  jnun  en  repos  de  ce  ou'el  e  ^ 

vous  em.p.che  de  continuer  votre  commerce,  &c.     Ce  font  îi 
es  manières  de  Socrate.    Je  croi  qu'Horace  avoit    mi^  cS  Je 
Lucjiius ,  qui  dit  dans  la  XIX.  Satire; 

Sic  tu  i//os  frtiffus  ^u^eras,   adverfa  hyeme  olîm 
^ieis  nu  pojjis  ac  dele^are  domi  te. 

»  Faites  de  même,    v«^us  aufll  amafTez  des  biens  dont  vox^z 

}}  puiP 
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„  puifîîez  jouir  pendant  l'hyver  ,  &  faire  bonne  chère  cbct 
„  vous."  Il  y  a  de  l'apparence  que  Luciluis  di{bic  cela  après 
avoir  parlé  de  la  fourmi  ;  mais  de  tout  le  pafîage  il  ne  nous 
refte  aujourd'hui  que  ces  deux  vers.    Dac. 

Inversum]  Inverftis  cinnvs ,  c'eft  la  fin  de  l'année,  l'année 
accomplie  :  car  l'année  eft  confiderée  comme  un  cercle  qui 
tourne  ;  c'eft  pourquoi  Homère  l'appelle  5rif/5T>.o.«svov  èviAVTÎv, 
Dac. 

Contristat]  Attrifte  ,  ob'curcit.  Virgile  s'eft  fervi  du 
même  mot  en  parlant  du  vent  de  Midi  ,  qui  eft  fore  pluvieux 
en  Italie: 

!»■  artt  itnde  nî^errlruns  Aufler  ■> 

Nafàtur ,   ^  plnvio  contrijiat  frtgore  coeltim, 
,■»  D'où  nak   le  noir  vent  de  Midi  ,   qui  obfcurcit  le  ciel  par 
,,  Tes  pluies."     Homère  appelle  les  Hyades  Trîfies,  par  la  mê- 
me railbn.    Dac. 

Aquarius]  Le  Verfeau,  appelle  paf  les  Grecs  Hydrochoes, 
eft  un  des  douze  Signes  :  il  eft  de  trente  étoiles ,  en  tout  ;  le 
Soleil  y  entre  au  mois  de  Janvier  :  Et  parce  que  ce  mois  eH 
ordinairement  pluvieux  ,  on  attribue  cet  efFet-là  au  Signe. 
Anacreon  : 

Mâ/ç  fxh  <?{i  riorittfmctiv  iç'Wi] 
tJi^Xai  cT'L'tTit'T/  (èupCvovTa.1 
Ayfiet  Ji  ^ii/w.coiic  TrATxyaiT/, 

Le  mois  de  Jamîer  efi  arrivée  les  nu' es  font  chargées  d' eaut 
<^  l'on  entend  far -tout  le  bruit  affreux  des  temfiltes.    Dac. 

36.  Inverfum  contrijlat  Aquarius  anmtm.~\  Le  Verfèau  ,  un 
des  doufe  fignes  du  7jodiaque,  eft  de  trente  étoiles  en  tout.  Le 
lôleil  y  entre  au  mois  de  Janvier  ,  c'eft  pourquoi  Horace  a  dit 
annum  inverfum ,  comme  nous  difons  l'année  révolue.  San. 

37.  mis  quxfitis.  ]  C'eft  à  dire  ,  illis  bonis  ,  illis  cibariis  , 
qme  priùs  quxfit.  SAN. 

38  Sapiens]  On  difpute  ici  s'il  faut  Vire  ftpiens  ou  patiens. 
Il  me  femble  que  fapiens  eft  plus  fort  ,  plus  dans  le  fait ,  & 
plus  du  génie  d'Horace  ,  qui  oppofe  la  fageffe  de  la  fourmi  à 
la  folie  de  ces  gens  qui  ne  fe  donnent  jamais  aucun  repos.  Pa- 
ttens  peut  être  auifi  fort  bon ,  comme  dans  la  Sat,  VI.  du  Li- 
vre II. 

Pr/trupti  nemoris  patienter»  vivere  dorfo, 
Mz\s  j'n'ime  mieux  fapiens.   Dac. 

38.  Sapiens.']  Cette  leçon  eft  d'un  granii  nombre  de  manuf^ 
crits  &  des  plus  anciens.     On  lui  a  fubftitué  mal  à  propos  pa- 
tiens  ,  qui  ne  fauroit  convenir  ici  ,  comme  M.  Bentlei  l'a  fait- 
voir.     La  conduite  de  la  fourmi  doit  être  celle  de  tout  home 
(âge.     Rien  n'eft  plus  infenfé  que  de  le  fatiguer  toute  fa  vie  à 
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amafier,  &  de  ne  commencer  jamais  à  jouir.  San. 

40.  Dt'.m  nejît  te  dltîor  a/ier.]  Comme  l'avâre  ne  fe  croîd 
jamais  riche,  il  eft  naturel  qu'il  juge  cous  les  autres  plus  riches 
que  ]uj  >  &  qu'il  fe  tourmente  continuellement  pour  les  furpuf- 
fer.  Eh  !  quand  crojra-t'il  en  être  venu  à  bout  ?  Voilà  de  quoi 
cre'ver  à  ^a  peine  comme  la  grenouille  de  la  Fable.  San. 
^  42  DEFosiA  terra]  Comme  Virgile  a  dit  dans  les  Geor- 
%i:\ues  defojfis  fpeœbns.    Dac. 

Timidum]  Tîm'tdus  pour  tîmens  y  comme  DonaE  l'a  remar- 
qué dans  Terence ,  Phorm.  I.  Se.  IV. 

Nam  Jî  fenferît  te  tlmîdum  pater  ejje. 

«  Car  fi  votre  père  s'apperçoic  que  Vous  avez  peur.     Et  dans 
Virgile  : 

ylddtt  fe  foLÎam  tlmîdtfque  fttpervenît  cy^gle. 
Quoique  tîmîd.ns  foie  proprement  celui  qui  eft  naturellement 
fenreuic ,  &c  tlmens ,  celui  qui  ne  craint  que  dans  les  occafions, 
Horace  ne  fe  contente  pas  de  â'ir s  fiirtiy» ,  en  cacheté,  il  ajou- 
te tîmidum  ,  plein  de  crainte  :  car  bien  qu'un  avare  foit  feuf 
quand  il  enterre  fon  argent  ,il  a  toujours  peur  d'être  vu.  Dac. 
42,  Fnrtîm  defojfa ,  &c.']  Ce  vers  exprime  bien  les  mou- 
vemens  d'un  avare.  II  ne  crcid  jamais  avoir  afîes  bien  pris 
{qs  futetés.  Il  s'eft  de'chargé  de  fon  trefor  dans  le  fein  de  la 
terre,  niais  l'inquie'tude ,  qu'il  porte  dans  fon  cœur,  le  fuit  par- 
tout. San. 

43    QUO»    SI    COMMINUAS,     VILEM    REDIGATUR    AD    AS- 

stm]  C'eft  toujours  Horace  qui  parle  ;  mais  il  s'accommode 
ëans  ce  vers  à  l'eforit  de  cgs  avares  ,  &  il  parle  comme  eux 
en  leur  faifant  cetre  objeârion  ,  qui  eft  la  première  Partie  de 
fon  Dilemme:  Sî  -vous  touchez  A  votre  threfor .  îl  fe  rednît  â 
*'^?.'  ^^1^'  ^^  ^"^  ^""^  ^^^  avares  croyenc  ;  la  moindre  chofe 
^'ils  en  ôterrt  leur  donne  plus  de  chagrin, que  tout  ce  qui  leur 
refie  ne  leur  donne  de  joye.  Voici  l'autre  Partie  du  Di!emme> 
où  Horace  parle  de  fon  chef  ,  &  fait  voir  le  ridicule  de  cette 
opinion  ,  qu'un  threfor  fe  réduit  à  rien  quand  on  s'en  fert  : 
Mms  fi  vous  ne  vous  en  fervcz.  pas ■>  dit-il ,  îl  vons  efi  entière- 
ment inutile ,  <b-  far  confeqnent  il  n'a  rien  de  beau.  On  n'a- 
voit  pas  bien  mis  en  jour  là  finefle  de  ce  palîâge.  Horace  trai- 
te ici  d'une  antre  manière  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Ode  II.  du  Li- 
vre II.  que  la.  beauté  des  richeflès  ne  confifte  que  dans  l'ufage, 
&  qu-  ce  n'eft  que  cet  ufage  qui  en  fait  tout  le  prix.    Dac. 

ViLEM  REDIGATUR  AD  assem]  Horace  n'avoit  garde  de 
croire,  qu'un  monceau  d'or  &  d'argent  fe  réduit  à  rien  quand 
on  s'en  fert:  au  contraire,  il  étoit' perfuadé ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  que  l'éclat  de  l'or  ne  vient  que  de  l'ufage  ,  &  que 
€e  que  l'on. prend  tous  lesj  ours  pc^r  fes  befoins  ,   ne  diminue 
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p*s  le  monceau ,  comme  il  dit  dans  la  Satire  III.  du  Livre  II. 
Giftantulnm  ern'mfummx  cttrtahh  quîfque  dîerum? 

Mais  il  prend  ici  le  langage  des  avares  ,  comme  je  l'ai  ex- 
pliqué.  Dac.  .       ,    ,  j    T>     » 

43.  Redîgatnr  ^d  ajfem.']  Horace  tient  le  langage  de  1  ava- 
re dans  la  première  propofition  de  ce  dilemme  ,  qui  eft  très- 
preffant.  Il  dit  vilem  ajfcm  ,  pour  dire  la  plus  bafïe  pièce  de 
monoie  ,  qui  réduite  à  nôtre  manière  de  compter  valoir  qua- 
tre deniers,  félon  quelques-uns,-  &  neuf  deniers  félon  d'autres. 
San. 

44    QUID   HABET   rUI.CRI   CONSTRUCTUS   ACERVUS  ?J    En 

effet  un  monceau  d'or  auquel  on  ne  touche  point .  n'a  aucua 
avantage  fur  un  monceau  de  pierres  ,  comme  Efope  Ta  fore 
bien  explique'  dans  la  Fable  de  l'Avare.    Dac. 

45"    MiLLIA   FRUMENTI  TUA   TRIVERIT   AREA   CENTUm] 

Centnm  mîllia  frumentî  ,c'tÇi  pour  centum  millîa  rnodlcrnm  frn' 
metitt.  Le  moditis  étoit  une  mefure  qui  contenoit  vingt  livres; 
pefant  de  bled ,  ce  qui  fait  à  peu  près  notre  boilTeau.  Cela  é- 
tant ,  mille  de  ces  mefures  ou  boiffeaux  font  quatre-vingt-trois 
fétiers  &  un  tiers  de  notre  mefure  a  douz.e  boi fléaux  au  fe'tier , 
ajnfi  ces  cent  mille  boifleaux  feroient  juftemenr  huit  mille  trois 
cens  trente-trois  fëtiers,  qui  fuffiroient  à  nourrir  plus  de  deux 
mille  perfonnes.    Dac. 

45.  Centnm  milita  frumentî.']  Cette  manière  de  parler  ren- 
ferme une  ellipfe.  MUlîa  eft  toujours  adjeftif  ,  de  même  que 
les  autres  noms  de  nombre  ;  &  pour  remplir  la  conftruaion 
grammaticale  ,  il  faudroit  dire  centttm  milita  negoùa  modîorura 
friimaiîU  Le  modlui  e'toit  une  mefure  ,  qui  contenoit  vint  li- 
vres pelant  de  blé.  San. 

46  Non  tuus  hoc]  Cet  hoc  eft  un  ablatif  qui  fe  dit  en 
montrant  quelque  petite  chofe  i    une  paille  ,   un  grain  ,   &c. 

Dac. 

Capiet  venter]  Les  Grecs  &  les  Latins  nomment  tore 
volontiers  le  ventre  quand  il  eft  queftion  de  parler  de  manger  ; 
car  ils  n'avoient  pas  les  mêmes  fcrupules  que  nous  avons.  Cha- 
que Langue  a  ks  ufages  ,  la  nôtre  ne  fauroit  du  tout  fbuffrir 
ces  exprelîîons.    Dac. 

46.  Hùc  capiat.']  C'eft  à  dire^x  hoc  frtemento.  J'ai  mis  ca- 
fî<n  après  M.  Cuningam.  Tous  les  verbes  qui  fe  trouvent  dans 
la  phrâfe  demandent  cette  leçon.  Caplet  ne  convient  pas  bien 
avec  trhertty  vehas  ,  acdptas  ,  portant.  J'ai  fait  encore  une 
autre  reftitution  dans  ce  vers  en  lifant  pins  ac  mens.  Les  édi- 
teurs en  avolent  fait  difparoitre  ttc  en  mettant  à  fa  place  ç«^w, 
qui  en  etoit  la  glofe.  Meffieurs  Bentlei  &  Cuningam  ont  ré- 
lÀbli  k  texte  fur  les  manufcrits.     Cette  manière  de  parler  re- 
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vjem  encore  aHleurs  ,  où  nôtre  poète  a  dit  *  nihUo  fins\^ 
fluet,  ac  fi  infamre  paret.  San.  ^ 

47  RETicuLUM  PANis]  Retkuhcm  étoit  proprement  un 
Tac  de  refeau  dans  lequel  on  portoit  le  pain.  VarronTapeHe 
tan.n.m.     C'eft  pourquoi  S.  Auguftin  appelle  la  provifion  de 

J  on  la  porte  dans  ces  réfeaux.  L'ufage  de  c^es  fil  "/au'  eu 
de  fac  ou  de  pan.er  étoit  fort  ordinaire  auffi  bien  en  Gr  e 
qu  a  Ronje.     Dans  es  Acharnenfes  d'Ariftophane  on  voft  des 

même  ae  petits  filets  pour  y  mettre  des  fleurs  ,  qu'on  porlo  t 
au  l>eu  de  bouquets.  Ciceron  nous  reprefente  Verres  de  cette 
manière  dans  un  feftin  :    Ipfe  coronam  hMat  «nZlfjZ 

„  ronne  fur  la  cete,  une  autre  autour  du  col ,  8r  ÎI  on„r^  u  . 
.  e  Ton  nez  un  filet  de  fin  lin  à  petits  quat'eat  To^S 
.de  rofes.  U^,s  ces  filets  reac.la  n'e'toient  ;as  toufou  " 
fa.ts  de  Im  &  de  petite  fiflelle  ,  on  les  faifoit  quelcuefo  s  de 
jonc  ,  Se  quelquefois  même  de  petites  lames^  d'Woire  ou 
à  argent  fort  minces  &  fort  fouples.  Dans  llZll 
t.on  qu'Hippolochus  fit  du  feftin  de  noces  de  Ca  anus  L" 
qu'Athenee  nous  a  confervée  ,    on  voit  ^r^.^T^^lZ 

^oire  ,  ce  enlmte  upror^ocv  upyup^y.,  des  refeanx  d'arcrent  A 
rnoms  qu  on  n'entende  que  es  réfeaux  étoint  enricl^s  1;  p^ 
tits  ornemens  d  argent  ou  d'ivoire,  comme  les  guides  des  chart 

47.  Rcticnlnm  panls.-]    C'e'toit  un   fac  de  réfeau  ,  nome  ai;- 
tremeat  fanannm.     La  comparaifon  /dont  fe  fert  Hora  e     eft 
fort  jufle      Les  riches  font  charges  de  la  provifl  des  autrel 
r.s  y  ont  leur  part  &  rien  de  plus.  San  * 

VENALES  iNTER]  C'étoit  la  coutume  des  Anciens  '  cu.n^ 
ils  allouent  en  voyage  ,  ils  faifoient  porter  pafun  de  l'etS  ef 
claves  la  provifion  &  toutes  les  harde^      TTr  w  r 

iufion  à  rnifloire  d'Efope,  q.^  dtt t  pa^l^^rfo^^^^^^^^^^^ 

rnTi  "k"'  ^'^c'^''  ^"  ^^"'^'-  ^"  P^'"'   ^"---l^e  plus   p  f ';     ^ 
que  la  Charge  de  fes  camarades,  fâchant  biei  qu'il  feroit'btn- 
tot  foulage,  &  qu'd  marcheroit  à  vuide  :  car  deux  fo.s  e   our 
^n^  dcvou  t,rer  de  ce  panier  la  nounicure  de  toute  la  troip" 

48    NIHILO    PLUS     ACCiriAS    QUAM    QITI    NIHIL    PORTA- 

KiT]     Car  chaque  efclave  avoit  par  jour  une  certaine  me^u'e 
•  Dans  la  fatire  si  rari  /cr}ies» 
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réglée  qu'on  appellolc  demenfum.  Cette  comparaifon  efî  trè&- 
jufte  :  comme  l'efclave  qui  porte  le  pain ,  n'en  a  pas  pourtant 
une  plus  grande  portion  pour  fa  nourriture,  de  même  celui  qui 
recueille  dix  mille  fe'tiers  de  bled  ,  n'en  mange  pas  davantage 
que  celui  qui  n'en  a  juftement  que  fa  provifion.  C'eft  fur  cela 
que  les  premiers  Romains  avoient  établi  cette  coutume  >  de 
mefurer  à  chaque  Citoyen  le  bled  qu'il  devoit  manger  ,  &  de 
le  partager  également.    Dac. 

49  QuAM  QUI  NiHiL  portarit]  Il  n'y  avoit  ordinai- 
rement qu'un  elclave  qui  portoit  le  bagage  :  un  homme  qui 
auroit  chargé  deux  efclaves  auroit  pafie  pour  un  luxurieux  & 
pour  un  efféminé.  Les  premiers  Romains  avoient  imité  cette 
fagefle  &  cette  modeftie  des  Grecs ,  qui  vouloient  qu'on  fe  con- 
tentât d'un  feul  efclave  pour  cet  ufage.  Efchines  reproche  à 
Demofthene  ,  que  dans  fon  ambaflâde  il  s'étoit  fait  fuivre  par 
deux  efclaves  chargez.  L'Hiftoire  d'Efope  que  je  viens  de  rap- 
porter ne  détruit  point  cette  coutume  :  car  ce  maître  étoit  un 
marchand  ,  &  comme  tel  il  pouvoit  mener  plufieurs  efclaves 
chargez  des  chofes  qui  regardoient  fbn  négoce.  Horace  a  égard 
à  cette  maxime,  quoique  de  fon  temps  el  e  ne  fût  prefque  plus 
d'aucun  ufige.  Mais  il  peint  les  chofes  comme  elles  dévoient 
être ,  &  non  pas  comme  elles  étoient.    Dac. 

Vel  dic]  C'eft  une  façon  de  parler  dont  on  fè  fert  quand 
on  veut  preffer  les  gens  par  des  raifons  plus  fortes  que  celles 
dont  on  s'eft  déjà  fervi.  Ce  qu'Horace  a  dit  ne  fûffifoit  pas 
pour  confondre  l'avare  qui  pouvoit  lui  répondre,  que  bien  qu'il 
ne  mangeât  pas  de  fes  cent  mille  boiflbaux  plus  que  l'autre  de 
fa  petite  provifion,  avec  le  refte  il  avoit  dequoi  fournir  à  d'au- 
tres dépenfês  ,  &  c'eft  ce  qu'Horace  prévient  ici  ,  en  difant, 
que  pourvu  que  l'on  ait  dequoi  contenter  les  neceiîîtez  de  la 
■^nature,  tout  le  refte  eft  inutile  &  fuperflu.    Dac. 

49.  Referai.']  Tout  ce  qui  eft  au  de  là  des  befoins  de  la  Na- 
ture eft  inutile  &  fuperflu  ,  ce  font  autant  d'emfearas  que  nous 
n;)us  faiibns.  Il  ne  faut  pas  même  fuivre  la  Nature  jufqu'ou 
elle  permectroit  d'aler  ,  Horace  veut  qu'on  fe  tienne  toujours 
un  peu  en  deçà  des  bornes  qu'elle  nous  a  prefcrites ,  hitra  Na- 
tnra  fines;  &  cette  rélêrve  confifte  à  lui  doner  feulement  tout 
ce  dont  elle  ne  peut  (è  pafler.  San. 

50  Intra    Nature    fines    viventi]     Vhre  entre   les 
■bornes  de  la  Nature,      C'eft   fê   contenter  juftement  de  ce  que 

la  Nature  demande  ,  &  tout  ce  qu'elle  demande  eft  compris 
dans  ct%  deux  vers: 

Tants  ematnr ,  dus  ,  iinl  fextarlus  ,  adde 
§lticjs  hitmana  fbi  doleat  Natura  negatis. 

a  Achetei-en  du  pain  ,   des  herbes,  un  demi  fetier  de  vin, 
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„  &  toutes  les  autres  chofès  donc  la  Nature  ne  peut  fê  pa(?êf 
,,  fans  douleur."  Car  à  expliquer  à  la  lettre  ce  mot  întra  fi- 
nes Natura ,  on  trouve  qu'on  doit  iè  tenir  un  peu  en  deçà  des 
bornes  ,  &  qu'il  ne  fyut  pas  fuivre  la  Nature  jufqucs  où  elle 
permettroit  d'aller.  C'efè-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  lui  donner 
tout  ce  qu'elle  demande  ,  mais  feulement  tout  ce  dont  elle  ne 
peut  fê  pafîêr.  Ciceron  a  dit  en  ce  fêns  là  dans  la  Lettre XX VI. 
du  Livre  IX.  Epulamitr  tmà  ,  non  modo  non  contra  legem  »  fi 
itlla  nnnc  Icx  efi  ,  fed  etïam  intra  legem  c^  qmdetn  ah'(jtMnto, 
„  Nous  foupons  enfêmble,  &,  non  feulement  nous  ne  paflbns 
„  pas  la  loi  fbmptuaire  j  s'il  y  en  a  encore  une  ;  mais  nous 
„  nous  tenons  en  deçà ,  &  même  beaucoup."  Et  dans  la  Let- 
tre IV.  du  Livre  IV.  M»dicè  hsc  facîam ,  aut  etîam  întra  mo- 
dnm,  j,  Je  ferai  cela  modérément  ,  ou  plutôt  je  me  tiendrai 
„  entre  les  bornes  de  la  modération."  C'efl  la  force  du  mot 
intra.  qu'il  étoit  neceffàire  de  bien  expliquer,  Florus  a  dit  de 
même  en  parlant  d'Horace  qui  avoit  tué  h  foeur:  Fadnns  în- 
tra gloricTm  fuit.  „  Son  aftion  fut  entre  la  gloire"  >  c'eft-à- 
dire  fut  entre  les  bornes  de  la  gloire  ,  qu'elle  ne  les  pafla  pas 
&  qu'elle  ne  fut  que  glorieufe.  Et  en  parlant  de  la  beauté  de 
Cleopatre  ,  Litra  pudidtîam  Principis  fuit ,  qu'elle  fut  entre  la 
fngeffe  ;  c'eft- à-dire  qu'elle  fut  moins  grande  que  la  fagefïè  de 
ce  Prince ,  qu'elle  ne  porta  pas  ce  Prince  à  paiTer  les  bornes  de 
la  fagefîè.    Dac. 

jo.  Vtventts.']  Cette  leçon  a  paru  la  meilleure  à  M.  Cunin- 
gam.  Il  pouvoit  dire  qu'elle  eft  la  feule  bone.  La  fintaxe 
Latine  ne  permet  pas  qu'on  parle  autrement.  Pour  ce  qui  eft 
du  raifbnement  d'Horace  ,  je  croi  qu'il  n'a  toute  fa  force  que 
dans  le  fêns  qne  je  done  à  ces  paroles  ,  -viventis  întra  NaturtB 
fines ,  parceque  ce  fens  eft  général  &  s'étend  à  tous  les  homes. 
San. 

jo  Jugera  centum  an  mille  aret]  Celui  qui  a  cent 
arpens  feroit  fol  d'en  Ibuhaiter  mille  :  car  les  cent  Ibnt  plu* 
que  fuffifans  pour  l'entretenir  ,  puifqu'il  n'étoit  même  permis 
à  un  Citoyen  Romain  d'en  pofieder  que  fept.  Horace  a  m\s 
ici  cent  arpens  ,  pour  un  plus  petit  nombre.  Ce  pafiàge  n'a- 
voit  pas  été  bien  éclâirci.  Jugerum  j  l'arpent  eft  de  deux 
cens  quarante  pieds  de  long  >  &  de  fix-vingts  pieds  de  large. 
Dac. 

5-1  At  suave  est]  C'eft  l'objection  de  l'avare,  qui  £e  re- 
tranche fur  l'agréable  ,  quand  il  ne  peut  plus  fburenir  l'utile. 
Dac. 

51.  Suave  efi  de  magne  t  aller  e  acervoJ]  Cette  railbn  eft  pi- 
toiable.  Le  plaifir  à  quoi  fê  réduit  l'avâré  eft  un  plaifir  d'en- 
fant. Mais  peut-on  trouver  de  bones  raifons  pour  juftifier  la 
plus  infenl^  de  toutes  les  paflîons  ?    M,  Cuningam  lit  ^^  au 
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lieu  tlV*,  &  cette  core£l:ion  n'eft  pas  fans  fondement.  Il  y  a 
aparence  que  les  copiftes  ont  mis  ex  dans  ce  vers  ,  parcequ'ii 
fe  trouve  dans  le  vers  fuivant.  Mais  ie  poère  a  fort  bien  pu 
varier  les  pre'pofitions ,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  mettre  de 
fuite  ejî  ex  y  qui  font  un  afles  mauvais  éfec.  San, 

52  DuM  EX  rARvo  NO  bis]  Horace  répond  à  l'objedlion 
de  l'avare ,  &  en  fait  voir  la  futilité  :  Pourvu ,  dit-il  ,  que  je 
tire  de  mon  petit  monceau  autant  que  vous  tirez  de  votre 
grand  magafin  ,  je  ne  vois  pas  que  vous  puiffiez  avoir  plus  de 
plaifir  que  moi ,  car  le  plaifir  ne  peut  venir  que  de  la  fatisfac- 
fion  que  Ton  a  de  ne  manquer  de  rien ,  &  d'être  à  couvert  de 
la  pauvreté.  Tout  le  refte  eft  chimérique  &  ne  peut  faire  plai- 
fir qu'aux  foux.    Dac. 

53  CUR    TUA    PLUS    LAUDES    CUMERIS    GRANARIA    NOS- 

TRisJ  Granarla  répond  au  grand  monceau  de  l'autre  vers  j 
c'étoient  de  grands  greniers  où  les  riches  ferroient  leur  bled, 
Cîirncrls  répond  au  petit  monceau  du  vers  précèdent  ;  car  cw- 
rnera  étoient  des  vaiflèaux  de  terre  ou  de  jonc  où  les  pauvre» 
tnettoient  leur  petite  provifion.    Dac. 

53.  Cumerls.']  On  apeioit  cnmera  une  forte  de  panier  fait  a- 
vec  des  feuilles  de  palmier  ou  de  jonc,  dont  les  pauvres  fè  fer- 
voient  pour  mettre  leur  provifion.  On  en  faifoit  auffi  d'ofier, 
&  l'on  donoit  quelquefois  ce  nom  à  un  grand  vifè  de  terre 
cuite.  Ici  il  fe  prend  pour  une  mefure  petite  ,  mais  fufifante, 
San. 

5-4  Ut  tibi  si  siT  opus  liquidi]  Cette  comparaifbn 
eft  née  du  mot  hattrîre  de  l'autre  vers.  Les  Commentateurs 
ne  s'attachent  pas  d'ordinaire  à  ces  recherches  :  cependant  H 
n'y  a  rien  qui  ouvre  plus  l'efprit  ,  ni  qui  forme  plus  le  juge- 
ment que  de  faire  voir  dans  les  Anciens  ce  qui  a  fait  naître  & 
leurs  expreflîons  &  leurs  penfées.    Dac. 

LiQuiDi]  Les  Latins  ont  dit  liqmdnm  &  llqmr ,  lîqnîde  & 
Itqucur ,  pour  l'eau,  à  l'imitation  des  Grecs,  qui  ont  employé 
Jeur  Cypoi  de  h  même  manière.    Dac. 

Urna  vel  cyatho]  L'Urne  étcit  une  cruche  de  dix-huit 
ou  vingt  pintes  de  notre  mefure;  &  la  moitié  de  Vamphcraj 
Elle  pefoit  quarante  livres.  Cyaîhns  étoit  un  petit  vafe  qui  fer- 
voit  à  puifer  dans  un  plus  grand  i  il  contenoit  environ  deux 
onces.    Dac. 

54.  Urûh  vel  cyatho.']  J'ai  parlé  du  date  fût  V oàc  ^ltuitniim 
dijiet  <tb  Inacho.  L'urne  étoit  une  cruche  de  dix-huit  ou  vint 
pintes  de  nôtre  mefùre.  San. 

SS  Magno  de  flumine  mal.lem]  Rien  n'étoit  plas 
propre  à  faire  voir  le  ridicule  des  avares.  Et  cet  endroit  me 
fait  (t)uvenir  d'un  beau  paflàge  du  Prophète  Ifaïe  ,  où  Dieu  a 
dit  au  peuple  de  Jerulâiem ,  que  parce  qu'il  a  méprifé  les  eaux 

tran- 
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tranquilles  de  la  fontaine  de  S'ûoé ,  il  lâchera  fur  eux  les  eaux 
du  grand  fleuve  qui  les  eng  oucira.    Dac. 

J5.  MûHm.']  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  2près  ^  ft  opns  Sa  dî- 
cas  ,  &  c'eft  aufîl  la  leçon  des  fcoliaftes  &  des  meilleurs  ma- 
nufcrits ,  que  Meilleurs  Benclei  &  Cuningam  ont  fuivie.  San. 

57  Plenior  ut  si  <iyos  delectet  copia  justo]  Je 
re  puis  foufFrir  le  fentiment  de  quelques  Savans  qui  prétendent 
qu'Horace  ait  écrit, 

Plenior  ut  fi  qitos  àclcSet  copia  cornu, 
C'eft-à-dire,  Si  copia  plenior  cornu  copia:.  „  Si  une  abondance 
„  plus  grande  que  la  corne  d'abondance  même."  Cela  efi  ridi- 
cule ,  &  vient  fans  doute  de  quelque  Grammairien  qui  aimoit 
les  pointes,  &  qui  trouvoit  que  cette  corne  d'abondance  fâifoit 
ici  un  bel  effet.    Dac. 

5-8    CUM    RIPA    SIMUL   AVULSOS  FERAT   AUFTDUs]    L'Au- 

fide  fleuve  de  la  Fouille,  aujourd'hui  VOfanto.  Horace  le  met 
pour  quelque  fleuve  que  ce  foit:  car  l'Aufide  n'eft  pas  par-tout, 
&  par-tout  il  y  a  des  avares ,  &c.  Peut  être  même  qu'Horace 
le  marque  plutôt  qu'un  autre,  pour  faire  allufion  à  queloue  Hif- 
toire  femblabie  arrivée  de  Ton  temps,  &que  tout  le  monde  fa- 
voit.    Dac. 

Acer]  Impetttcux ,   r^/'/Ve;  comme  il  l'appelle  wVf«/ dans 
l'Ode  XXX.  du  Livre  IIÎ. 

^ta  violens  ohjîreplt  Anfidiis, 

„  Dans  les  lieux  où  le  violent  Aufide  fait  entendre  le  bruit  de 
>,  fes  eaux.    Dac. 

58.  Aufidns  acer.  ]    L'Ofanto  ,  rivière  de  la  Fouille  ,  dont 

il  a  fouvent  été  parlé  dans  les  odes,  efè  ici  pour  toute  forte  de 

fleuves  rapides.     Horace  l'apelle  ailleurs  violens  Anfîdus.  San. 

^  S9'  ^««   tantuli  eget  ,    quantum  efi  opus.  ]    Cette  coreaioii 

n'eft  pas  moins  apuiée  que  la  précédente.  San. 

S9  IS  NECiJJE  LIMO  TURBATAM  HAURIT  AQtJAM]  Com- 
me cela  arrive  à  ceux  qui  aiment  à  pulfer  dans  les  grands  fleu- 
ves :  car  plus  ils  font  grands  &  rapides  ,  plus  ils  traînent  de 
boue  &  de  limon.     Callimaque  dans  l'Hymne  à  Apollon: 

Au^:tTu  ytiç  Kut  7ro>.\o)/  i<p'  'Uclti  <rvp<pirov  tkKU, 
Le  fleuve  d' Ajfyrle  {r  Enphrate)  eji  un  grand  fleuve  ^  maii  il 
roule  dans  fes  eaux  beaucoup  de  boue  &  de  limon,    Dac. 

61  At  bona  pars  hominum]  Après  qu'Horace  a  prou- 
ve par  des  raifonnemens  très  folides  que  les  richeflès,  dont  on 
ne  fe  fert  pomt ,  n'ont  rien  d'utile,  ni  de  beau,  ni  d'agréable. 
j  pourfu.t  l'avare  jufqKes  dans  fon  dernier  retranchement ,  & 
jI  prévient  adroitemenc  l'objeaion  qu'il  pouvoit  lui  faire, qu'au 

xnoint 
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moins  il  faut  amafièr  des  richefles  ,  parce  qu'on  n'efl  eftirr.é 
qu'à  proportion  du  bien  qu'on  a.  Horace  y  répond,  en  faifanc 
voir  que  les  hommes  ,  qui  ont  ce  fenriment-là  ,  veulent  bien 
être  tromper ,  en  prenant  pour  un  defir  de  gloire  &  de  réputa- 
tion ,  l'attachement  qu'ils  ont  pour  les  richefles.  Ce  paiTage 
e'toit  d'autant  plus  difficile  qu'il  paroît  fort  clair.  Il  faut  être 
accoutumé  aux  manières  de  Socrate,  pour  le  bien  entendre  & 
pour  en  voir  toute  la  beauté.   Dac. 

Decepta  cupjdine  falso]  Ceux  qui  croyent  qu'il  faut 
amafiér  des  richefles  pour  être  eftimez ,  fjnt  trompez  par  leur 
avarice  ,  qui  fê  fortifie  dans  leur  cœur  fous  un  autre  nom ,  & 
c'efl:  cette  avarice  ainfi  déguifée  qu'Horace  appelle  cit^îdinem 
fa'.fnm.     Cela  n'avoit  jamais  été  bien  expliqué.    Dac.  , 

61.  Cnpîdine  fa/fo.^  Toute  paffion  eft  aveugle  ;  pour  peu 
qu'elle  s'écarte  de  la  raifon ,  fes  defirs  portent  à  faux.  San. 

6z  Quia  tanti  quantum  habeas  sis]  Un  ancien  Poè- 
te dit  dans  l'Epître  CXVI.  de  Seneque: 

Ubiçine  tantî  quîfque ,  quantum  hiûstlt ,  fnit, 
„  Par- tout  les  hommes  ont  toujours  été  efîitnez  à  mefûre  du 
,,  bien  qu'ils  ont  eu."  Pindare  dit  en  que'que  endroit  que  les 
richefles  font  l'homme  ;  mais  ce  reproche  écoit  plus  dû  aux 
Romains  qu'à  aucun  autre  Peuple,  car  ils  donnoient  'e  rang  & 
la  dignité  à  proporrion  du  bien  :  il  falloit  avoir  tant  pour  être 
Chevalier,  tant  pour  être  Sénateur,  tant  pour  être  Juge.  Cen- 
fu  in  foro  Jndcx  legitnr ,  dit  Seneque,  &  Piine,  dans  la  Pré- 
face du  Livre  XIV.  Poftcrîs  laxîtas  mnndî  &  rerztm  ûmplîtndo 
di.irr.no  fuit  foficjnam  Senator  cenfn  legî  cœ^tus  ,  Jndex  fiert 
ceitfu  5  ô'c.    Dac. 

62.  ^iia  tanti,  quantum  habeas ,  /îs.']  Combien  de  minces 
fujets  s'imaginent  valoir  quelque  cho.Çt ,  précifement  parcequ'ils 
ont  du  bien  ?  Leur  jugement  eft  faux  &  toutafait  abfurde  : 
mais,  à  la  honte  de  Rome,  tout  faux  &  tout  abfurde  qu'il  eft, 
il  a  été  autorlfé  par  les  lolx  Romaines.  Un  grand  mérite  , 
un  m.érite  fur  ,  étoit  d'avoir  un  gros  revenu.  Avec  cela  on 
trouvoit  entrée  dans  ce  corps  fi  refpefté  ,  qu'on  apeloit  fanc- 
tîjfnniis  ordo j  on  étoit  revêtu  de  la  q'.'alité  de  chevalier,  ou  de 
fénateur  ;  on  portoit  !a  bande  de  pourpre  fîir  fa  robe  ,  &  j'i  n 
âquéroit  le  droit  de  décider  de  la  vie  &  des  biens  des  particu- 
liers.   Quelle  juftice  pouvoit-on  atendre  de  pareils  juges?  San. 

65    QUID    FACIAS   ILLI?    JUBEAS    MISERUM    ESSE   LIBEN- 

ter]    Il  faut  joindre  libenter  avec  faJt  ,    &  ponûuer  ainû  ce 
pafl'age ,  qui  ne  fauroit  être  entendu  fans  ce'a , 

^iid  facias  îlli  ?  Jubeas  miferum  ejfe  ,  libenter 
^iatenns  id  facit. 

«  Que  feriçz-vous  à  cet  homme-ià  ?    II  n'y  a  qu'à  le  laifler 

;j  dans 
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„^  dans  fa  mifere  puifqu'il  s'y  précipite  &  qu'il  s'y-plait  ''    H 
f  y  ^  "l'en  à  taae  a  un  homme  qui  eft  dans  cette  opinion ,  qu'à 

C  eft  Je  feul  &  ventabie  fens  de  ce  pa%e,  comme  la  fuite  le 
prouve  manjfeftement.    Bac. 

*  MisERUM  esse]  Il  fembîe  qu'Horace  après  avoir  dit^f 
«0«^  p^rs  homtHum,  devoir  écrire  wtferam  ejfe ,  en  le  raporranc 
a  cette  parce  des  hommes,  &  M.  Bentlei  foutient  que  mîferum 
eft  un  folec.fme.  Mais  je  fuis  du  fentiment  de  Théodore  Mar- 
ché qu.  a  fort_  bien  vu  qu'Horace  change  ici  de  tour  ,  &  que 
dzns^md  f^aas  /////cet  ////  doit  être  entendu  de  tout  homme 
qui  &c.     Cela  ne  fait  rien  au  fens  qui  eft  toujours  le  même.  *- 

63.  Juhcas  wîferam  ^f^,]  Cela  fe  raporte  à  bona  fars  hemi- 
num.  La  leçon  ofdir.aire  eft  mîferum  ,  qui  ne  peut  fe  rapor- 
'ter  a  nen.  La  réformation  étoit  nécefiâire  ,  &  je  ne  l'ai  pas 
fajte  le  premier.  Le  raifonement  par  lequel  les  homes  s'efti- 
ment  fur  le  pie  de  leur  revenu  eft  fi  extravagant  ,  qu'Horace 
ne  daigne  pas  le  réfuter.  L'Aténien  dont  il  eft  parlé  dans  i& 
vers  fuivant,  étoit  peut-être  un  avare  de  la  comédie  de  cetems- 
là..  San. 

64  Ut  quidam  memoratur  Athenis]  Ce  qu'Horace 
dit  ic.  ne  convient  point  à  Timon  le  Mifanrhrope.  11  n'y  a 
qu'a  lire  le  Timon  de  Lucien  pour  en  convenir.  Cniquius  pré- 
tend qu'Horace  défigne  ici  un  Romain  nommé  Fabius  ,  fort 
riche  &  tort  avare.  Torrentius  dit  que  c'étoit  plutôt  un  cer- 
tain Cneus  Lentulus.  Si  cela  étoit  vrai  ,  Horace  iroit  donc 
chercher  l'exemple  à  Arhenes  pour  mieux  déguifer  la  Satirej 
mais  outre  que  ce  font  des  conjeftures  fans  fondement,  ce  n'eft 
pomt  du  tout  le  car^aere  d'Horace  ,  qui  bien  loin  d'avoir  ce 
ménagement  de  mettre  Athènes  pour  Rome  ,  ne  s'empêche 
pas  le  plus  f  ru  vent  de  n(>mmer  les  gens.  Pourquoi  n'avouer 
pas  franchement  que  l'Hiftoi-e  dont  Horace  veut  parler  ici 
uous  eft  entièrement  inconnue  ?  Dac. 

66    POPULUS     WE    SIBîLAT   ,     AT    MIHI    PLAUDo]      Voiu 

cet  avare  qui  s'applaudit,  qui  fe  fortifie  dans  fon  vice,  &  qui 
bien  lom  de  chercher  à  fe  corriger  ,  fe  confole  de  toutes  les 
huées  du  peuple  ,  en  revoyant  fon  threfor.  Ce  n'eft  donc  pas 
ce  defir  de  gloire  &  de  réputation  qui  le  pofTede,  puifqu'il  voie 
bien  que  Ces  richeflês  ne  l'empêchent  pas  d'être  moqué.  C'eft 
l'avarice  feule  ,  il  le  voit,  &  11  n'en  eft  pas  fâché.  C'eft  ce 
qui  prouve  ma  remarque  fur  ce  vers:  Libenter  ^ttatînus  id  fa- 
cît.^  On  ne  fauroit  trouver  dans  ces  deux  paflages  aucune  juf- 
tefle ,  fi  l'on  ne  fuit  mon  explication.    Dac. 

68  Tantalus  A  LABRis  siTiENs]    On  fait  la  Fable  de  ' 
Tantale,  qui  meurt  de  foif  &  de  faim  au  milieu  des  eaux  6c    ^ 

de« 
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âes  frriicS}  qui  lui  echapent  toujours  quand  il  veut  les  prendre» 
Homère  le  décrit  dans  l'onzième  Livre  de  l'OdyfTée.  Pindave* 
Euripide  &  Platon  ,  ont  fuivi  une  tracficion  bieo  différente: 
car  ils  dlfent  ,  cpe  Tantale  eft  toujours  occupé  à  fe  mettre  à 
couvert  d'un  rocher  qui  pend  toujours  fur  fa  tète  ,  &  qui  le 
tient  dans  une  continuelle  frayeur.  Lucrèce  a  fuivi  cette  der- 
cicre  opinion;  mais  h  première  eft  la  plus  commune.  Tan- 
tale eit  ordinairement  i'embléme  des  avares.    Dac. 

69  FluminaJ  Après  ce  mot  il  faut  laifler  un  petit  efpace 
avec  des  points.  .  .  pour  marquer  que  le  dilcours  eu  coup^, 
Harace  commence  d'une  manière  comme  s'il  alloit  conter  une 
longue  Hiiîoire ,  lorfqu'il  eft  inten  ompu.  Cela  fait  tout  le  na- 
turel de  ce  paflàge.  Et  c'cfl  ce  que  les  Interprètes  ne  fentenr 
point.    Dac. 

■  QuiD  RIDES?]  Cet  avare  rit  de  ce  commencement  de  Fa- 
ble, croyant  qu'Horace  n'a  plus  de  bonnes  raifbns,  puifqti'il  fe 
jette  airfi  dans  les  contes.  Mais  il  n'a  pas  long-temps  ce  plai- 
fir.  Le  tour  d'Horace  eft  très  ingénieux  ,  &  il  me'rite  d'être 
bien  remarqué.    Dac. 

69.    70    MUTATO    KOMINE    DE    TE    FABULA    NARRATUr] 

Il  y  a  là  une  vivacité  admirable  :  Tant?ile  &  tous  les  autrer 
tîoms  de  'a  Fable  font  des  noms  généraux  qui  ont  été  faits  à 
plaifir ,  peur  marquer  certains  carafteres  ,  &  ils  font  aufli  va- 
gues que  Titias  &  Mevius  dans  le  Droit.  On  n'a  qu'à  mettre 
à  leur  place  les  noms  propres  de  ceux  qu'on  défigne  :  tout  le 
refte  leur  convient  parfaitement.  L'ulâge  de  ces  Apologues  eft 
fort  ancien .  le  Prophète  Nathan  eii  fait  un  admirablement  beaa 
à  David  dans  le  Xîl.  Chap.  du  Liv,  IL  des  Rois.  Et  quand 
cet  Apologue  a  produit  fbn  effet  dam  l'efprit  du  Roi ,  le  Pro- 
I^ete  lui  en  fait  l'application  à  lui-même  ,  en  lui  difant  feule- 
ment:  Tti  es  tlle  l'zr ,  Vous  êtes  cet  homme-là.    Dac. 

CoNGEsTis  UNDiQUE  sAccis]  C'cft  la  preuve  de  ce  qu'il 
a  dit,  que  c'eft  l'avare  lui-môme  qui  eft  Tantale,  &  qu'il  ne 
faut  que  changer  le  nom.    Dac. 

UNDiQtTE]  C'eft-à-dire  par  toutes  fortes  de  voyes  ,  juf^es 
ou  in iuftes.    Dac. 

Saccis  indormis]  Lucillus  a  dit  fort  pîaifamment  d'un 
avare  : 

Cii2  neque  jnmentnm  efi  ,  nec  fervus  y  nec  cornes  uUus. 
"Bulgam  ir  qnîdqttîd  habet  7inrmnornm  ,  fecwn  habet  îpf^s 
Cttm  hnlga  cœnat ,  dormît ,  la-vît ,   om/its  in  una 
Sj;es  hemînls  bn'ga ,   h^c  dewi{ia  efi  cetera  vîta, 

»  Il  n'a  ni  cheval  ,  ni  valet  ,  ni  perfbnne  avec  lui  ;  il  porte 
y,  toujours  fa  bourfê  &  tout  ce  qu'il  a  d'argent;  il  mange,  il 
n  couche  ,   il  le  baigne  avec  fa  bourfè  j    toutes  ks  efperances 

„  fons 
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.  ^font  dam  fa  bourfe  ;    le  «fie  de  fa  vie  efi  116  à  fa  bo„rfe 

71  iNHiAxVsl    La  bouche  ouverte.    Cette  nAî^r.  „•     .       i. 
miremenc  de  radmirarbn  &  du  11     bIc  "^'"^  °^^'- 

../^rT^''^''^^!  PARCERE  sACRis]    Le5  Pontifes  &  les  lu 

«0«  .^#;...r.^cr^;«.  „  Gallu5  Elius  dit,  qu'une  chofeWe 
"  â  V  '^  ur^""'  publiquement  félon  les  m^  e  eT& 
.  les  .nflKuts  publ.cs.  une  Maifon  ,  un  Autel,  une  iW  uni 
»  place  une  fomme  d'argent, ou  toute  autre  chofe  ou  eli  de! 
»  diee  &  confacree   aux  Dieux  •     mi-s   r^   n,  .  i      ^  ,°^ 

.  «.nWnt  pour  leurs  devcSoni  PUL^^^^^^^ 
„  ron.fes  Romains  ne  tiennent  pas  cela  pour  VacrÏ    Dac 

74  ViNi  sEXTARius]    Le  flnier  des  Latins  étoit  une  o'eti- 
te  mefure   qur  contenoit  à  peu  près  trois  de  nos  Semi-feW 
C  eto.t  la  njefure  d'Augufte  quand  il  vouloit   boire  uT plu  Jus 
qu     f;,nord.na.re      On  l'appelloù /..  W«, ,  parce  quMéSt 

74.  f^Arf^r/«..]   Le  feptier  des  Latins  ^toit  la  fifième  partie 

t-TT'  ^  ''^V'  ^''''^'  "^*^^'  ''  qui  revient  à  peu  pS  à 
trois  de  nos  demi-fepriers.  San.  ^      ^       * 

78   Ne    te   compilent    FUgientes]     Con;pi/are  &  rutt,! 
i^r^'P'i^r      ne  vient  pas  du  mo^  pUus  ,  /o//,^omnfe  Afco' 
mus  &  Non,us  l'ont  prétendu  ,    mais   de  Tanc  en  mot  /,1^ 

Z  IT  f"  """'  T""'  '  ^'>'^^^  '    ^-/-^'  entan-e"    pœ^er 
car  les  voleurs  entafient  ce  qu'ils  dérobent  ,    &  le  metfpnr  Jn 

petit  volume,  pour  l'emporter  plus  facilement     D.r  ^ 

San     ^'  ''  ^'"«^'^^«^•]    Du  Grec  pilein,  entalîer*   prelTer." 

80  At  si  condoluit]    C'eft  l'avare  qui  parle.    D^c 
Co^.DoLulT]  Pour  le  fimple  ^0/«/,  ,  comme  dans  Cice;on  . 
ftpes  condolmt,  fi  dens  ,   &c.    Dac.  ^'^eron  » 

Tentatum  FRTGORE]  Tentatnm ,  attaqué,  lurprls  corn 
^ed  dedans  la  Satire  IIL  du  Livre  IL  l.]  3  V.Z 
tnr  acnto      „  Les  rems  font  furpris  d'une  maladie  ai^uë  ''Et 

if  Latins  nW  ?'•"   °'"  ".'  P'"'""'  ^^""^  ^"^P'-^^  ^^  -^l^die. 
Les  Lat  ns  n  ont  fa.t  que  traduire  le  mot  Grec  'Tru.iha^:,,  nui 

.il  employé  dans  le  même  fens.     Scrabon  d^ns  le  Liv.  XV 


tT»#« 
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Wiipu^o^AvYii  él  Kul  ç-parta.;  iVixuçimç  ■■a-â.^i<riy ,  8c  Cic?ron  à  At- 
ticus  ,  Liv.  XVI.  Epîcre  VII.  Piliam  Tntpû^i^ui  TrufietXva-u , 
^te  Pilla  iivcît  eu  une  attaque  de  paralyjh.    Dac. 

8i  AfPlixit]  Théodore  Marcile  croie  qu'il  faut  lire  af~ 
fKÎt,  ce  qui  marque  ,  dit-il  ,  une  maladie  plus  longue  &  plus 
diiilcile.  Niais  cela  n'eft  pas  néceffaire.  uifflîxlt  eft  fort  bon; 
afflîgcre,  dejkerc ,  abattre,  &c.    Dac. 

82  AisiDEAx]  Se  tienne  près  de  vous  pour  vous  aiïifter. 
Seneque  dans  l'Epitre  IX.  du  Liv.  I.  dit  ,  que  le  Sage  ne  fait 
pas  des  amis ,  nt  haheat  e^tti  fibi  ac^ro  ajftdeat  ifed  ut  îpfe  x^ra 
afjîdeat ,  pour  avoir  quelqu'un  qui  (e  tienne  près  de  lui  quand 
il  fera  malade;  mais  pour  fe  tenir  lui-même  auprès  de  (on  ami 
en  pareille  occafion.    Dac. 

Fomenta]  Toutes  les  chofes  qui  peuvent  appailer  ou  a- 
doucir  les  maux  ,  caraplafmes  ,  linges  chauds  ,  huiles  ,  &c. 
Dac. 

84  Non  uxor  salvum  te  vult]  C'eft  Horace  qui  re- 
pond.  Dac. 

84.  Non  uxor  faîvum  te  vHltJ]  Un  avare  eft  le  fléau  de  tous 
ceux  qui  l'aprochent.  La  feule  bone  aftion  qu'il  pui0e  faire, 
dit  Publi  ■  Sirus ,  c'eft  de  (è  laiflêr  mourir:  avarns ,  ntfi  tjmtm 
tnorîtur ,  ntl  reGl  faclt.  San. 

88  At  si  cognatos]  Torrentius  lit  ^n  fi  cognatos  ■, 
Théodore  Marcile  ,  Et  fi  cognatos.  Car  ,  dit-il  ,  il  n'y  a 
point  ici  d'oppofition.  Ils  n'ont  raifon  ni  l'un  ni  l'autre.  Cet 
at  vient  du  vers  l^ûrarU  :  Tu  t'étonnes  de  ce  que  perfbnne  ne 
t'aime;   mais  je  te  dis,  que  fi  tu  penfès ,  &c.    Dac. 

NuLLo  Natura  labore  quos  tibi  dat]  Ce  paflage 
eft  plus  difficile  qu'on  n'a  crû ,  car  d'un  côté  fi  Horace  a  vou- 
lu dire  que  la  Nature  nous  donne  des  parens  fans  aucune  peine , 
je  trouve  cela  plat,  parce  qu'il  n'eft  pas  queftion  ici  fi  la  Na- 
ture {è  travaille  à  produire.  Et  de  l'autre  coté ,  fi  l'on  entend 
ce  vers  NuHo  Natura  /abore ,  comme  le  vieux  Commentateur, 
N^uh'o  tiio  Lihore  ,  que  la  Nature  te  donne  fans  que  tu  prennes 
le  moindre  foin ,  cela  ne  fait  aucun  fens  ici ,  &  n'eft  pas  mê- 
me Latin.  Il  faut  ponctuer  ce  vers  d'une  autre  manière  pour 
l'entendre  &  pour  en  voir  toute  la  beauté: 

u^t  fi  cognatos  i  ntiUo -,  Natura,  labore» 
^i€'S  tîbi  dat ,   retinere,  velîs,   Ô'C. 

^t  fi  cogiiMtos  ,  auos  Natura  tikî  dat  ,  retînere  velts  nullo 
labore  :  ■,-,  Mais  fi  vous  penfiez  ne  dev(.)ir  prendre  aucune  peine, 
„  ni  employer  aucun  foin  à  conferver  &  à  cultiver  l'amitié 
„  des  parens  que  la  Nature  vous  donne ,  ô'C."  De  cette  ma- 
nière le  fens  eft  admirable  ,  &  il  y- a  une  vérité  qui  faute  aux 
veux.    Dac. 

60  In- 
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90  iNFELix  OPERAM  PERDAsJ    Car  h  Nûrure  nous  don- 
ne les  pareris  ;    mais  c'eft  à  nous  de  nous  Jes  rendre  amis  par 
nos  foins  &  par  nos  fervices.    La  liaifôn  naturelle  fe  rompt  & 
fe  perd  bien-tôr  ,    fi  la  volonté  ne  vient  en  ferrer  les,  nœuds. 
*  M.  Bentlei  tire  de  cette  cxpre/Tion  une  raifon  q'i'iJ  croit  ad- 
mirable contre   le  fens  que  je  viens  de  donner  nu  vers  précè- 
dent,  &  qu'il  appelle /fif«/rtr,?w  errorem.  ^tld ,  dif-il ,  an  opé- 
ra perdittir  ,    tju£  non  omnino  infumitur    „  perd-on  une  peine 
„  qu'on    n'a   pas   prife?"    Comme  û  opcram  perdere  ne  fi^ni- 
fioit  pas  fouvent  ne  pas  rcttjjïr  &   qu'il    ne  s'appliquât  pas  aufTî 
bien  au  fimple   defir  inutile  ,    qu'aux   peines  &  aux  démarches 
vaines.  M.  T-entlei  croit  donc  que  jamais  on  n'a  pu  dire  olenm 
&  opcmm  perdtdîfiî  ,    „  vous  avez  perdu   votre  huile  &  votre 
„  peine,"  qu'à  celui  qui   avoit  bien  travaiJie' ,  &  employé  ef- 
fectivement fon   huile  ?    plaifante  imagination.     Je  ne  d\s  rien 
de  fa  correftion  an  pour  at  &  de  l'explication  qui  l'accompa- 
gne qui  eft  très- forcée  &  qui  n'a  nul  fens.  ^  Dac. 

90.  Infelix  operayn  perdas.']  Cet  endroit  a  fort  tourmenté  les 
interprètes.  Le  (êns  que  ']'y  done  eft ,  ce  me  femble  ,  le  plus 
naturel.  San. 

91  In  campo]  Dans  le  champ  de  Mars:  car  cela  augmen- 
te encore  le  ridicule.    Dac. 

95"  Umidius  quidam]  Torrentius  lit  Vtnîdtns  y  qui  eft  un 
nom  Romain.  Mais  foit  qu'on  life  Umldlns  ou  Vîmdhts,  l'un 
&  l'autre  font  également  inconnus.  J'aime  pourtant  mieux 
Umidius  ,  parce  que  je  fai  qu'il  y  avoit  à  Rome  une  famille 
appellée  Umidia.  Et  dans  les  infcriptions  anciennes  il  eft  fait 
mention  des  Umîdîens.   Dac. 

95-.  Umm'idiui-,  qui  tam?^  Cette  leçon  a  été  receue  dans  le 
texte  &  juftifiée  par  M.  Bentlei  ,  &  M.  Cuningam.  Nous  ne 
fevons  point  quel  fut  cet  Ummidius,  dont  l'aventure  étoit  apa- 
remmenc  conue  du  tems  d'Horace.  J'ai  écrit  ce  nom  com- 
me il  fè  trouve  dans  quelques  manufcrits  &  dans  quelques  in- 
fcriptions. San. 

Non  longa  est  Fabula]  Il  a  été  remarque  ailleurs  que 
Fabula-,  Faile  ,  (è  dit  d'une  Hiftoire  véritable  ,  comme  en 
notre  Langue  le  mot  conte.    Dac. 

96  TJt  metiretur  nummos]  Les  autres  comptoient, 
ou  pefoient  leur  argent  ,  mais  cet  Umidius  mefuroit  le  fien  à 
"boiflèaux, comme  la  femme  deTrimalclon  dans  Pétrone:  For- 
Utnata  qtiie  fitemmas  modîo  metîtur.  *  Dîves  ut  metïretHr  eft 
fort  bien  dit ,  &  il  ne  faut  nullement  corriger  le  vers  précèdent 
&  lire  qui  tiim  au  lieu  de  quidam  ,  cela  eft  d'une  dureté  infu- 
portable.  *  Dac. 

100    DiVISiT     MEDIUM      FORTISSIMA     TyNDARIDARVM  ] 

Si  ces  deux  mois  fortljjima  Tjndarldarum ,  doivent  erre  enfèm- 

ble, 
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h\e ,  cette  expreffion  eft  née  du  mot  fecurî  du  vers  précèdent. 
Car  comme  cette  Affranchie  s'étok  fervie  de  la  hache  pour 
tuer  Ton  Maître ,  Horace  prend  de  là  occaGon  de  i'appe.ler  plus 
-vuîlLuite  que  les  Tyndarîdcs  ;    parce  que  les   Elles  de  Tyndare 
s'e'toient  aufli  fervies  des  mêmes  armes  pour  tuer  leurs  maris. 
Peut-être  aufTi  qu'Horace  fait  allufion  au  nom  de  cette  Efclave 
qui  pouvoit  bien   être  appelle'e  Tyndarïs.     Car  Tyndaris  ctoic 
un  nom  ordinaire  de  femme  ,    comme  on  Ta  vu  ailleurs.     A 
moins   que  l'on  n'aime   mieux  reconnoûre  ici  avec  Sanftius 
une  tranfporition  qui  eft  aflèz   familière  à  Horace:   At  hune  lî- 
berta  fortijfima   dliiîfit   médium  fccuri   Tyndaridùrum.      „  Mais 
„  une  vaillante  Affranchie  le  fendit  par  ie  milieu  avec  la  hache 
„  des  Tyndarides/'     Il  dit  la   hache  des  Tyndarides,  comme 
il  a  dit  ailleurs  la  hache  des  Amazones.    Clytemneftre  tua  Aga- 
memnon  avec  une  hache  dont  elle  lui  fendit  la  tczt.     Eleftre 
dit  dans  Sophocle: 

M«T«p  «T*  «««  X'^  xc/vo>£;^«ç 

Ma  mère  &  fan  mari  Egiflhc  ,    lui  fendent  la  tête  avec  une 
hache  fanglante  ,  comme  les  bûcherons  fendent  un  chêne.  Dac. 

Tyndaridarum]    De  l'accufatif  de  T/wdîtjm  ,  Tyndarîday 
on  a  fait  le  nom  Tyndiîrida  Tyndaridx  >   €^c.    Dac. 

100.  Fortiffma  Tynd^irlarHm.']  C'eft  à  dite  fi llarum  Tynda- 
n.  Ces  filles  de  Tindare  ctoient  He'lène  &  Ciitemneftre  ,  qui 
toutes  deux  tuèrent  leurs  maris  ,  l'une  De'iphobe  &  l'autre  A- 
gamemnon.  J'ai  dit  ailleurs  que  Caftor  &  PoUux  e'toient  ape- 
le's  en  commun  Tyndaridé* ,  du  nom  de  Tindare  mari  de  Led  a 
leur  mère.  Les  copiftes  plus  acoutumc's  à  ce  nom  qu'au  pre- 
mier ,  &  ne  diftingant  pas  les  genres  de  l'un  &  de  l'autre  > 
avoient  mis  ici  Tyndarldarwn  ;&c  les  manufcrits  de  Quintilien , 
que  l'on  fait  être  fore  de'feftueux  ,  citent  ce  vers  chargé  de  la 
même  faute.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  à  balancer  pour  le  change- 
ment ,  que  je  n'ai  fait  qu'après  M.  Cuningam.  Il  eft  plaifânc 
qu'Horace  mette  cette  afranchie  au  deffus  d'Hélène  &  de  Cii- 
temneftre ,  comme  fi  elle  eût  fait  une  a£i:ion  héroïque  en  do- 
nanc  la  mort  à  un  avare.  San". 

ICI  Ut  vivam  N^vius]  Le  vieux  Commenrateur  écrie 
que  ce  Nevius  étoit  fi  avare ,  qu'on  l'appelloit  fcrdidus  Nxvlusy 
le  vilain  Nevius,  &  cela  eft  vrai;  mais  ce  Commentateur  s'efl: 
trompé  afîùrément  j  quand  il  a  crû  que  ce  Nevius  peut  avoir 
place  ici.  Nevius  doit  être  le  nom  d'un  prodigue  &  d'un  dé- 
bauché ,  auffi-bien  que  Nomentanus  :  autrement  ce  pafiàge 
c'auroit  point  de  fens.  C'eft  pourquoi  puilîju'il  eft  certain  que 
ce  Nevius  étoic  avare,  comme  cela  paroît  par  la  Satire  II.  du 

Liv« 
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I.iv.  II.  il  faut  lire  ici  ,  comme  dans  les  meilleures  edicions, 
Mxfiifis  ,  &  c'eft  le  même  donc  Horace  parle  dans  rEpitre 
XV.  du  Liv.  I. 

Mxnîns  ut  rébus  maternîs  atque  faternts 
Fortiter  abfumptîs, 

,»  Menii's  après  avoir  courageufèment  dilfipe  fes  biens  mater- 
„  nels  &  paterneis,"  C'eft  ce  Menius  qui  ayant  mange'  tout 
fÔH  bien  fut  réduit  à  vendre  aux  Cenfeurs  une  maifon  qu'il  a- 
yoit  dans  la  place  Romaine  ,  dont  il  ne  fe  referva  qu'une  co- 
lomne,  pour  avoir  fur  cette  colomne  une  loge  d'où  il  pût  voir 
les  Jeux.  Lucilius  ne  manqua  pas  de  marquer  cette  particula- 
rité dans  fès  Satires:  car  il  dit  : 

Mxnlus  columnam  cùm  OKctpcret. 

j,  Menius  en  fè  refèrvant  une  colomne.  Dac. 
loi.  Ut -vivam  Manîtis  ?  ne  p.c  ■>  irc.'\  Ce  tour  efl;  naturel. 
Quand  on  a  poufle'  à  bout  les  gens  vicieux  ,  en  détruifant  pie  à 
pie  leurs  faux  raifbnemens ,  leur  dernière  reflburce  eft  de  met- 
tre l'agrenèur  en  contradiâion.  Pour  nous  guérir  de  l'avari- 
ce, difent-ils,  vous  voulés  nous  jeter  dans  la  prodigalité.  Ho- 
race leur  fait  voir  que  c'eft  eux-mêmes  qui  pafi'ent  d'un  <iy.<:h.s 
à  un  autre  tout  opofe,  en  abufant  des  principes  qu'il  a  établis 
pour  le  bon  ufage  des  richeflès.  On  trouve  ici  un  léger  chan- 
gement dans  le  texte.  Je  ne  l'ai  point  fait  fans  de  bons  ga- 
rans.  On  cite  deux  des  meilleurs  manulcrits  pour  ac  que  lefens 
demande  ,  &  que  les  copiftes  avoient  confondu  avec  atit  ,  ce 
qui  leur  eft  encore  arivé  en  d'autres  endroits.  Ce  Menius  , 
dont  il  eft  ici  parlé,  fut  un  fameux  débauché,  qui  mangea  tout 
fbn  bien  ,  &  fê  trouva  enfin  obligé  de  vendre  la  feule  maifbm 
qui  lui  reftoit  dans  la  place  Romaine;  dont  il  ne  fe  rélërva 
qu'une  loge  ou  un  balcon  d'où  il  pût  voir  les  jeux.  San. 

I02  Aut  sic  ut  Nomentanus]  Le  nom  de  ce  débau- 
ché étoit  L.  Caflïus.  On  l'appella  Nomentanus,  parce  qu'il  é- 
toit  du  bourg  de  Nomentum.  Il  avoit  mangé  Çe^ttiapcs  HS. 
c'eft-à-dire  huit  cens  f(>ixante  quinze  mille  livres.  On  dit  que 
Salufte  loua  un  des  cuifiniers  de  ce  Nomentanus  douze  mille 
cinq  cens  livres  ,  cfntum  nnlllbus  ■nv.mmrin,  Lucilius  dans  (es 
Satires  parle  d'un  autre  Nomentanus  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celui-ci.    Dac. 

I02.  Ut  Nomentanui.'\  C'eft  Lucius  CafTius  ,  qui  fut  apclé 
Norncntanns  ,  parcequ'il  étoit  de  l'anciène  ville  de  Nomente 
capitale  d'un  petit  paiis  des  Sabins,  aujourdui  Lamentana  ,  vi- 
lage  entre  le  'Tibre  &  le  Téveron.  Ce  Nomentanus  avoit  man- 
gé plus  de  deux  cens  mile  écus.  San. 

Pergis  pugnantia]     Pergis  ,    parce  qu'après   avoir  dit, 
doîs'je  vivre  tomme  Memtts ,  il  pourfuit  :    on  tomme  Nonx-firiT-^ 
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ttHs?  C'eft  pourquoi  Horace  lui  dit:  vous  continuez,  de  tomber 
dans  l'excès  oppofe'.  Car  Nomentanus  n'ecoit  pas  moins  dé- 
bauché que  MenÎHS.    Dac. 

103  PUCNANTIA     FRONTIBUS       ADVERSIS     COMPONERE] 

Oppofer ,  mettre  en  préfence  des  choies  qui  ne  peuvent  jamais 
être  enferable  fans  fe  combattre.  C'eft  une  métaphore  prife 
des  gladiateurs,    Dac. 

Pcrgîs  pKgnjntia  fecum,  ^f.]  L'avare  a  juftifié  jufqu'ici  fon 
avarice  de  fon  mieux  i  m  lis  il  ne  paroi  t  point  qu'il  ait  pafle 
d'un  excès  à  un  autre.  Comment  donc  Horace  peut-il  lui  re- 
procher une  contradi(Stion  fuivie?  Certainement  ce  n'eft  poire 
là  le  (ens  du  poète.  Quand  il  lui  dit  ,  pergis  pugncTatla  fccum 
fronttbtti  ad^-erfîs  compo7iere  ;  il  veut  dire  ,  pergîs  te  defcndere 
componendo  pngnantta  frotitihus  ndverjîs.  Il  lui  reproche  qu'ea 
continuant  à  fe  défendre  il  commence  à  doner  dans  un  excè« 
directement  opofé  à  celui  qu'on  lui  vouloit  faire  quiter.  San. 

Non  ego]    Cet  ego  donne  ici  beaucoup  de  grâce.    Dac, 

104  VArrAM  juBEo]  Vcippa  eft  proprement  du  vin  tour- 
né, qui  s'eft  aigri,  &  qui  a  perdu  toute  fa  force  :  &  de- là  ce 
mot  a  écé  employé  pour  dire  un  homme  entièrement  perdu, 
un  homme  que  fês  débauches  ont  rendu  de  nul  ufage.  Les 
Grecs  le  font  fêrvis  de  même  du  mot  o^mç,  Ariftophane  dans 
l'Antepirrheme  du  IV.  A£te  des  Chevaliers, 

HyperholttS  ,  méchant  Citoyen  ér  cutlcrement  corro7>2pu.  Le 
Scholiafte  a  mal  entendu  ce  paflàge.    Dac. 

Ac  nebulonem]  Nebulo  de  neb/tHs  ,  comme  tenebrio  de 
tenebrîs.  Nebulones  &  tcncbriona  ,  (ont  proprement  des  dé- 
bauchez ,  dergarnemens  ,  parce  qu'ils  n'aiment  que  les  ténè- 
bres, &  qu'ils  fuyenc  toujours  le  grand  jour.    Dac. 

104.  Vappnm  ac  nebulonem.']  Ces  termes  dans  le  (êns  méta- 
phorique marquent  des  gens  perdus  de  débauches.  Dans  le  fèns' 
naturel  vappa  fignifje  du  vin  qui  commence  à  Ce  tourner  &  à 
s'aigrir  ,  qui  perd  de  fa  force  ;  &  nebn'o  ,  un  home  qui  cher- 
che les  ténèbres ,  comme  ceux  qui  paflent  leur  vie  dans  les  ca- 
barets ,  c'eft  à  dire  dans  la  crapule.  San. 

loj  Est  inter.  Tanaim  ç^uiddam,  socerumque  Vi- 
s-ELLi]  Ce  Tanaïs  ,  ce  Vifellius  &  fon  beaa-pere  font  des 
gens  dont  les  noms  font  inconnus.  Le  vieux  Commentateur 
aïTure  que  Tanaïs  étoit  un  Eunuque  ,  Affranchi  de  Mecenas ,  & 
que  le  berai-pere  de  Vîfellîns  aioU  une  dcfcents.  Je  ne  fai  où 
il  a  puifé  cette  tradition  qui  ne  vient  pas  trop  bien  ici.  J'ai- 
merois  mieux  croire  que  ces  deux  hommes  avoienc  des  vices 
tout  oppofez ,  ou  de  corps  ou  d'efprit.  Horace  dit  que  comme 
dans  la  nature  entre  les  défauts  de  ces  deux  hommes  il  y  a  un 
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milieu  ,  de  même  dans  la  morale  il  y  en  a  un  entre  la  prodi- 
galité &  l'avarice.   Dac. 

loy.  Tanatn  foceramcjtte  Vifellh']  Ces  perfonages  ne  nous 
font  conus  que  par  ce  trait  de  fatire.  On  ne  fait  fi  Horace  les 
opofè  dans  le  fens  moral  ou  dans  le  fens  phifique.  Quoiqu'il 
en  foit ,  le  raifbnement  du  poète  fttpofe  qu'ils  avoient  des  dé- 
fauts contraires.  San. 

106  Est  modus  in  rébus]  Horace  explique  ici  fort  à 
propos  &  fort  bien  cet  axiome  des  Philolbphes  ,  que  la  vertu 
eft  le  milieu  entre  deux  vices  oppofez. 

Vtrtits  efi  medîum  vîtîorum  ^  ittrhnque  reànCinm.    Dac. 

107  QUOS      ULTRA       CITRAQUE      NEQUIT      CONSISTERE 

rectum]  De  quelque  côté  qu'on  panche ,  quand  on  eft  au  mi- 
lieu ,  on  tombe  necefl'ai rement  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  vi- 
ces qui  font  aux  deux  cô:ez.    Dac. 

108  Illuc,  unde  abiIj  redeo]  Il  revient  à  (on  fîijet 
qu'il  a  quitté  au  vingt- troifiéme  vers  ,  ôc  il  fait  voir  que  l'in- 
conflance  des  hommes  ne  vient  que  de  leur  avarice.    Dac. 

108.  7//«c,  'iinde  ahn\  redeo.1  Horace  reconoit  qu'il  s'eft  é- 
carté  de  fon  fujet.  Cet  écart  n'eft  autre  chofe  que  le  morceau 
lur  l'avarice.  Un  avare  fe  croid  le  plus  malheureux  home  du 
monde,  &  il  en  eftde  même  de  toutes  les  profefîîons.  Par  là  le 
poèce  revient  au  point  qu'il  avoit  d'abord  propofé.  J'ai  excufé 
plufieurs  fois  de  pareilles  digreffions  dans  (es  odes  ,  parceque  la 
poéfie  lirique  m'a  paru  permettre  cette  liberté  ;  mais  je  ne 
crains  point  de  dire  qu'elles  ne  font  point  de  mon  goût  dans  des 
difcours  moraux ,  tels  que  font  fês  fàtires  &  fes  épitres  ,  com- 
me je  m'en  fjis  expliqué  dans  la  préface.  San. 

Nemon'  ut  avarus  se  probet]  Il  efî  étonnant  qu'on 
ait  tant  écrit  fur  ce  pafl'age  fans  en  donner  la  véritable  explica- 
tion. Il  n'efl  pourtant  pas  difïi.:ile  i  Horace  dit:  Efi-îl  pojjl- 
ble  que  ferfonne  ne  fe  trouve  heureux  7icn  plus  que  l'avare  ? 
Car  comme  l'avare  trouve  toujours  le  troupeau  de  fon  voifm 
plus  gras  que  le  fien ,  de  même  l'inconflant  trouve  toujours  fâ 
condition  plus  malheureufè  que  celle  de  fbn  voifm ,  &  par-là 
Horace  fait  voir  que  l'inconflance  n'eft  autre  chofè  que  l'avari- 
ce ,  qui  efi  juftemeot  ce  qu'il  vouloit  prouver.  Il  eft  bon  d'é- 
tudier Tadreflè  avec  laquelle  Horace  rentre  dans  fon  fujet, 
Dac. 

109  Se  probet]  Probare  fe  ,  8c  fe  lauâare  ■,  font  deux 
termes  fynonymes  pour  dire  fe  trouver  heureux.    Dac. 

iio  QuoDQyE  ALIENA  CAPELLA  gerat]  Ovide  dit  de 
même, 

Fertîlîor  feges  efl  alleno  femper  în  agroy 
Vtiifiiiwqne  pecJtf  ^vandius  nber  habet, 

w  La 
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i,  La  moiflbn  eft  toujours  plus  grande  dans  le  champ  de  notre 
j,  voifin ,  &  fon  troupeau  a  toujours  plus  de  lait.    Dac. 

iio.  ^todqnt  altcMa  capella ,  &c.']  J'ai  cru  devoir  rempla- 
cer l'efpèce  par  le  genre  dans  la  tradu6bion ,  le  tour  en  eft  plus 
noble  &  plus  conforme  au  génie  de  nôtre  langue.  San". 

III    NEQUE     se     MAJORI    PAUPERIORUM    TURBjE    com- 

taret]  Pour  vivre  heureux  nous  devons  toujours  regarder, 
non  pas  ceux  qui  font  au  deflùs  de  nous  ,  mais  ceux  qui  font 
au  deflbus  :  &  c'eft  une  des  plus  utiles  &  des  plus  fiàres  maxi- 
mes de  la  Morale:  thç  CTroS^iç-^aç  àiro^ioùt^tf.  Seneque  ne  l'a 
pas  oubliée,  car  il  écrit  dans  la  X^''.  Lettre:  Snbî/ide  tt^ique  t 
Luàli  ,  qttàm  malta  fis  confecntui  recordare  ;  ^nm  af^exerîs 
^ttot  te  antecedant  ,  cogha  qtiot  fequantiir.  Si  vis  grains  ejfe 
advcrfvs  Dcos ,  ^  adverfùs  vitam  tiujm  ,  cogha  quàm  multos 
Autecejferîs.  .,  C'eft  pourqi'oi  :  Luciiius ,  penfez  lôuvent  à  touc 
„  le  bien  que  vous  avez  acquis.  Quand  vous  aurez  bien  regar- 
„  dé  combien  il  y  en  a  qui  vous  devancent  ,  faites  réflexion 
„  combien  il  y  en  a  après  vous.  Si  vous  voulez  avoir  de  la 
„  reconnoiftance  envers  les  Dieux  ,  &  être  content  de  vous- 
,,,  même,  penfêz  au  grand  nombre  de  ceux  que  vous  avez  laif- 
,5  (kz  derrière.   Dac. 

.  m.  Mcliorî.']  M.  Cuningam  a  rapelé  cette  leçon  d'uH  ma- 
nufcrit.  Elle  m'a  paru  faire  un  plus  bel  éfet  que  majori  ,  qui 
n'eft  qu'une  glôfè  ,  &  qui  d'ailleurs  eft  afles  inutile  à  caulê  de 
tHrh^.  De  tout  teras  les  gens  riches  n'ont  pas  paiîe  pour  les  plus 
honêtes  gens.  Le  principe  qu'Horace  touche  ici  eft  d'une  gran- 
de étendue  &  d'une  grande  utilité  dans  la  morale.  Mais  je  ne 
fai  comment  les  homes  ,  qui  le  difenc  nés  pour  être  heureux, 
n'envifagent  les  chofes  que  du  côté  qui  peut  leur  rendre  leur  fi- 
tiiation  defagréable.  San. 

114  Ut  cum  carceribus  missos]  Cette  comparaifôn 
eft  fort  belle  &  du  ftile  héroïque  :  Elle  eft  née  du  mot  fefti- 
nanti  du  vers  précèdent.  Horace  s'étoit  apperçû  qu'une  fi  lon- 
gue difpute  pourroit  être  enfin  ennuyeufe  ,  c'eft  pourquoi  il  la 
finir  par  une  comparaifôn  fort  vive:  car  il  ne  lui  arrive  jamais 
de  laifl'er  languir  fbn  Lefteur.  Plûc-à  Dieu  que  nos  Ecrivains 
aujourd'hui  fuflent  imiter  cette  adrefl'e  !    Dac. 

114.  Ut  tjuttm  carceribus,  e^-f.j  Cette  comparaifôn  eft  bien 
choifie.  Elle  marque  également  l'ambition  &  l'erreur  des  ho- 
mes. Dans  la  courfè  des  chariots  le  prix  n'éroit  doné  qu'aux 
premiers  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  morale ,  les  plus  ri- 
ches ne  font  pas  les  plus  heureux.  San. 

n8  ViT^  CEDAT  UTi  coNvivA  satur]  Horacc  3  cu  ea 
vue  ces  vers  de  Lucrèce: 

for  mn  nt  flentti  vïta  cmviva  recedh» 

C  2.  Et 
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Et  ce  qui  fuit  : 

Scd  quîa  femper  aves  qmd  nhefi  ■,  prafentîa  tenmîst 
ImperfcGa  tîbî  elapfa  eji  ingrat aque  vlt'a  ,  •        ' 

Et  nec  opinanti  mors  ad  capttt  adjittît  ante 
^tayn  fatur  ac  plenus  pojjis  difcedere  rertem. 

,,  Pourquoi  ne  fbrrez-vous  pas  de  la  vie  comme  on  fort  d'un 
„  feflin ,  &c.  Mais  parce  que  vous  fouhairtez  toujours  ce  qufr 
„  vous  n'avez  pas  ,  &  que  vous  méprifèz  le  prefent  pour  ne 
„  p':nfêr  qu'à  l'avenir ,  votre  vie  s'eft  eVanouïe  fans  être  ache- 
,,  ve'e ,  &  fans  que  vous  en  ayez  aucune  obligation ,  &  la  more 
„  eft  venu  fondre  fur  vous  lors  que  vous  l'attendiez  le  moins 
„  &  avant  que  vous  fufliez  rafiàfié  &  content  des  chofes  de 
„  cette  vie."  A  propos  de  ce  paflage  de  Lucrèce  ,  il  y  a  un 
'  beau  n  ot  d'Epieure  qui  lui  fert  de  Commentaire  :  Il  dit  >  qu'// 
n'y  n  perfonne  qui  ne  forte  de  la  vie  comme  s'il  venait  d'y  en- 
trer. Et  dans  un  autre  endroit  il  dit  ,  qu'/7  ncft  rien  de  plus 
malheureux  que  de  commencer  toujours  à  vivre.  De  cette  ma- 
nière la  vie  eft  toujours  imparfaite  ,  comme  dit  Lucrèce  ,  & 
comme  Seneque  le  dit  après  lui  :  femper  illis  imperfeéia  vit  a  efi. 
Pour  revenir  au  paflage  d'Horace,  Stobée  rapporte  un  beau  mot 
d'Ariftote:  «k  tS  /S/«  xpar/ç-ov  êV'V  ê^s^S-ê/V  a'f  îk  avuTrovint 
/jiiiTt  é'i^îtrru,  /J.i)Ti  /ui^CoMTot.  Il  faut  fortir  de  la  vie  comme 
d'un  fef  lit ,  fans  avoir  foif  e^  fins  avoir  trop  bt'.    Dac. 

II 8.  Vit<e  cedat  y  uti  conviva  fatur.'\  Epicure  a  dit  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  malheureux  que  de  commencer  toujours  à  vi- 
vre.    C'eft  la  même  penfe'e  dans  un  autre  tour.  San. 

I20  Ne  me  Crispini  scrinia  lu  pi]  Cette  précaution 
eft  fort  plaifante  ,  &  la  peur  qii'il  a  qu'on  ne  l'accufe  d'avoir 
pillé  les  Ecrits  de  Crifpinus,  eft  affez  bien  fondée,  fur-tout  a- 
près  les  fept  ou  huit  vers  qu'il  vient  de  faire.  Crilpinus  étoit 
un  Philofophe  Stoïcien,  fort  méchant  Poète.   Dac. 

Scrinia]  Scr'wium  du  Grec  crypeivm  ,  eft  proprement  un 
petit  cofFiet  où  l'on  mettoit  àes  Vvies  ,  des  papiers  &c.  & 
qui  fe  fermoi:  à  clef.  Les  anciennes  médailles  nous  en  prefen- 
tent  plufieurs  de  cette  manière  cù  l'on  voit  une  ferrure.  De- 
là on  a  donné  le  nom  à  ce  que  nous  appelions  porte-feuille ,  où 
l'on  ferre  ùs  papiers  ,  &  c'eft  d'où  font  venues  ces  quatre 
Charges  de  la  maifon  d'Augufte,  Magifier  Scrinii  Epifiolanwty 
Maître  du  Porte  feuille  des  Lettres  ,  Magiftcr  Scrinii  Llbelh- 
rnm.  Maître  du  Porte-feuille  des  Placetsi  Magifier  Scrinii  me- 
mnria ,  Maître  du  Porte-feuille  du  Journal ,  &  Magifier  Scrinii 
dîfpof.tionum  ytAzltxe  du  Porte- feuille  des  Commandemcns.  Ces 
quatre  dépendoient  d'un  Sur- intendant  qui  étoit  appelle  Ma^ 
§lfîer  Scriniornm  ^  Maître  des  Porte-feuilles.    Dac. 

LiPPi]  Ce  Crifpinus  étoit  chaffieuxi  &  cela  aide  à  la  plai- 

fanterie 
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ftnterie  de  ce  paffage.  Le  vieux  Commentateur  a  cru  qu'Ho- 
race appelloit  Crifpinus  chafTieux  j  non  owJ.orjsm  r/itiene  ,  fei 
T?3eritis;k  caufe  du  de'faut  de  fan  efprit,8c  non  pas  de  fes  veux: 
mais  cela  efl:  plat  &  indigne  d'Horace.  *  M.  Bentlei  a  lu  i-p" 
fnm  au  lieu  de  lîpp,  parce,  dit- il  ,  qu'il  r\'eft  pas  vraifembla- 
ble  qu'Horace  étant  chaffieux  ait  voulu  railler  Crifpinus  du  mû- 
me  défaut.  Ce  favant  homme  n'a  pas  fèiici  quel  froid  de  gla- 
ce ce  lippum  jette  dans  ce  vers.  ^  Dac. 

I20.  Crifpîni  fcrîma  lippi.']  Le  reproche  de  Miocène  auroic 
été  des  plus  piquans.  Crifpin  étoit  philofophe  Stoïcien,  mau- 
vais poète  ,  &  grand  difcoureur.  Horace  l'apelle  chaiîieux  , 
lipptss  ,  par  métaphores  nun  oculornm  ratîime  ,  dit  îe  fcoliafte» 
fed  mentis.  Ailleurs  il  l'apelle  impertinent  ,  ineptus  ,■  à  quoi 
revient  le  fens  figuré  de  l'épitète  qu'il  lui  donc  ici.  L'une  & 
l'autre  marquent  un  efprit  de  travers.  Perfe  graad  imitateur  de 
nôtre  poète  a  emploie  plus  d'une  fois  * ///>/•/«  dans  un  fens  figu- 
ré. Strhiînm  figniâe  un  tiroir  ,  une  laiiettc  ,  un  porte- feuille. 
San. 

*  Nos,  puer  ts  movitus  pturts  infandere  Vif  pas,  i.  79* 
yapfat  cy-  lippus,  é"  m  ienni  farragine  mtndax.  j,  jj» 

jéî.'î'î'^  ^^-^  «>S'Î>2'J!^  tV<'^'î-»j    ^5vS'î'.?à.  «V^^^-'A   û?.'^.Tà,  JS!®3JJA   cVtSl'^ 

^iS^^  'H'ï^^  "^cijsa^  ««ricii^v  Wiii^v  "^/i'ia^-ï^  vi^jv  v.-^jii;^,?  ^^%ir^ 
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AM  B  u  B  A  I  A  R  u  M  collegia^  Tharmacopoï^e^ 
Mendici ,  mima ,  halatroites ,  hoc  genus  omne 
Mœflum  ac  folicitum  efi  cantoris  morte  Tigelli  : 
^ippe  henignus  erat  contra  hic  ,  ne  prodigus  ejjè 
Dicatur  metuens ,  inopi  dare  nolit  amico ,  j 

Frigus  quo  duramque  fameyn  depellere  pojjtt. 
Hinc  Ji  perconteris  .^  avi  cur  atque  parentis 
Vraclaram  ingrata  flrifigat  malus  ingluvie  rem  y 
Omnia  coiiduEiis  co'érnens  opfonia  nummis  : 
Sordîdus  atque  antmi  quod parvi  nolit  haberi^    10 
'Refp07tdet.  laudatur  ah  bis  y  culpatur  ah  illis, 
Fufidius  vappds  famam  timet  ac  nebulonis  y  - 

Dr- 
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Dives  agris  5  dives  pojîtis  in  fœ?iore  numrnïs  : 
^luiria-s  hic  capiti  mer  cèdes  exfecat  :  atque 
Gluant 0  perditior  quifque  efi ,  tanto  acrius  urget.  i  y 
i^omina  fedatur  j  modo  fu?nta  vejle  'virili^ 
Suh  patrihus  duris  j  tironum.  Maxime^  qui  s  non  ^ 
Jupiter  5  exclajnat ,  fivmlatque  audivit ,  at  in  fe 
Fro  quieflu  fumptumfacit.  hic  ^  'vix  credere  pojjts 
^^uam  fibi  non  fit  amicus  :  ita  ut  pater  ille  j  2>- 
7'entt  20 

Tabula  quern  Tniferum  ^  nato  ^  'vixijje  ^  fugato  ^ 
Inducitj  non  Je  pejus  cruciaverit  atque  hic. 
Si  quis  nunc  quarat  quo  res  hac  pertinet  :  illuc  ^ 
Diim  "vitar^t  fluhi  vitia^  in  contraria  currunt. 
Mahhijîus  tunicis  demijjts  amhulat  '^  efi  qui        25 
Inguen  ad  ohfcœnum  fubduSîis  ufque  facetus  : 
Fafiil/os  Knfllus  olet  ^  Gorgonius  hircum, 
N'il  médium  efi.  finit  qui  ftolint  tetigijfie  nifii  tllas 
§u_aru7n  fiubfiuta  talos  tegat  infiita  vefie : 
Contra  alius  ^  nullam  nifi  olenti  in  fornice  fiant em, 

30 
§uida7n  7totus  homo  quum  exiret  fornice  :  Ma6te 
Virtute  efto,  inquit  fe7?tentia  dia  Catonis: 
Nam  fimulac  venas  inflavit  tetra  libido. 
Hue  juvenes  aequum  eft  defcendere ,  non  aliénas 
Permolere  uxores.  Noli7n  laudarier  ^  inquit  ^   3  c 
Sic  me ,  7)iirator  cunni  Cupiennius  aîbi. 
^udire  efi  opérée  pretium^  procedere  reSîè 
§lui  mœchis  non  'vultis ^  ut  omni  parte  laborent  : 
Ut  que  illis  multo  corrupta  dolore  voluptas  y 
jitque  hac  rara  cadat  dura  inter  fape  pericla.  40 
tîic  fe pracipite7n  te^o  dédit:  ilk flagellis 
jid  mortem  c^efus  :  fugie7is  hic  decidit  acrem 
Triedo7iu77i  i7i  turbam  :  dédit  hicpro  corpore  nummos  ; 
Hune  perminxerunt  calones.  quin  etiam  illud 

a/  Gargoïiîm, 
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\Accidit  ^  ut  cuidam  tefles  caudamque  falacem     45 
Demeteret  ferrum.   fure ^  (mines:  Galba  71e gahat, 
Tutior  at  quanto  merx  efi  in  clajfe  fecunda  : 
Liibertinarum  dico  :  Sallujiius  in  quas 
"Non  minus  infanit  ^quam  qui  mœchatur.  at  hic  jî ^ 
^luà  res  y  quà  ratio  fuaderetj  quaque  modefie    50 
Munijicum  ejfe  licet ,  vellet  bonus  atque  benignus 
JEJJe  5  daret  qua?itum  fatis  effet ,  nec  fibi  damno 
Dedecorique  foret,  'verum  hoc  fe  ampleéîitur  uno  ^ 
Hoc  amat ,  hoc  laudat ,  Matronam  nullarn  ego  tango  , 
\Jt  quondam  Marfkus  amator  Originis ,  ille       ^  5: 
^lui  p atrium  mima  donat  fundumque  laremque^ 
Ni/  fuerit  mi ,  inquit ,  cum  uxoribus  unquam  alienis, 
Verum  efi  cum  mimis  ,  efi  cum  meretricibus  -^  unde 
"Fama  malum  gravius  ,  quarn  res  trahit,  an  tibi 

abunde 
Verfonam  fatis  efi ,  non  illud  quicquid  ubique     60 
Officit  5  evitare  ?  bonam  deperdere  famam  y 
Rem  patris  oblimare ,  malum  efi  ublcumque  :  quid 

inter 
Bfi  in  matrona  ^  anciîla ,  peccéfve  togata  ? 
Villius  in  Faufia ,  Sylla  gêner  {hoc  7?iifer  uno 
Nomine  deceptus)  pœnas  dédit  ufque  ^  fupérque  6^ 
^am  fatis  efi  y  pugnis  cafus ,  ferroque  petitus  y 
Exclufus  fore  y  quum  Longarenus  foret  intus, 
Huic  f  mutonis  'uerbis  mala  tanta  videntis 
Diceret  hisc  animus  :  ^luid  vis  tibi  ?  nunquid  ego 

à  te 
Magno  prognatum  depofco  Confule  cunnum^        70 
Velatumque  fiola ,  mea  cum  conferbuit  ira  ? 
§luid  refponderet  ?  Magno  pâtre  nata  puella  efl. 
.At  quant 0  meliora  monet  ^  pugna7itiaque  ifiis^ 
Dives  opis  natura  fia  y  f  tu  modo  reôie 
Difpenfare  velis  y  ac  non  fugienda  peiendis         y^ 
Jmmifcere  :  tuo  vitio ,  rerum7ie  y  labores  y 
Nil  referre  put  as  ?  qaare ,  ne  posniteat  te  y 

C  4.  Dr- 
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Befine  matronas  fe^arier  ^  unde  lahoris 
Tlus  haurirernahefl^qukvi  ex  re decerpere fruSius 
Nec  vîagis  huic  mter  niveos  njirid^fque  lapillos     80 
{Stt  Iket  hoc  Cerinthe  tuum)  teneru?n  efi  fémur 

aut  crus  ' 

B.eSîiHS^  atque  etiam  7nelius  perjQepe  togata 
uidde  hue,  quod  mercem  fine  fucis  geftat  :  aperte 
^od  vénale  habet ,  ofiendit  :  nec  Jiquidhonefti  efi 
Jaètat,  habétquepalam,  quarit  quo  turpia  celet. 

:^egihus  hk  mos  efi:  ubi  equos  mercantur ^  opertos 
\Vn'T^'  ^^^//^^^'^^;  {utj:epè)  décora 
Moihfuita  pede  eft^  emtorem  inducat  hiantem, 
%uod  pukhra  dunes  ,  brève  quod  caput  ,   ardua 


cervix. 


Hoc  îlli  re6îe:  ne  corporis  opti?na  Lynceis  00 

Contempler  e  oculis,  Hypfea  cacior  il  la 
^a  maUfuntfpeàles.  O  crus^ô  brachial verum 
Vepygts,  nafuta  ,  brevi  latere  ,  ac  pede  longo  efi; 
Matro?ia,  prêter  faciem,  nil  cer?zere  toffis 
Cetera,  ni  Catia  eft^  demijja  vefte  tegentis!     9^ 
St  tnterdiaapetes,  vallo  circmndata,  {nam  te 
Hocfacit  infanum)  multa  tibi  tum  officient  res  : 
Cujtodesy  leérica,  cinifiones ,  parafita  , 
^d  talosftoia  demijfa,  ^  circumdata  pal  la  : 
Fiunma  ,  qua  invideaîit  pure  apparere  tibi  rem'. 


loo- 


Altéra  nil  obfiat  :  Cois  tibi  pêne  vider  e  efi 
Ut  nuda7?$:  ne  crure  malo ,  ne  fit  pede  turpi  : 
Metiri  poffis  oculo  latus  :  an  tibi  mavis. 
Infidias  fieri ,  pretiumque  avellier  ,  ante 
^am  mercem  ofie?2di}  Leporem  venator  ut  alta 

In^nive  feclatur,  pofitum  fie  tangere  nolit: 
Ca?itat  5  é-  appo7iit  :  meus  efi  amor  huic  (imi^ 

lin      M.        .^^  .-,  ^ 


lis  :  nam 


Tranf^ 
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Tfanfvolat  in  medio  poiitajôc  fugientia  captât- 
Hifcine  verjicuîis  fperas  îibi  pojfe  dolores ^ 
Atque  aflus^j  curdfque  graves  ê pérore  pelii}  no 
Nonne  cupidinibus  flatuit  natura  modum ,  quem  ^ 
^luid  latura  fibi^  qui d  fit  dolitura  negatuvi  ^ 
^^erere  plus  prodefl  ^  \^  inarie  abfcindere  Jbido} 
Num  5  tibi  quum  fauces  urit  jltis ,  aurea  quarts 
Vocula  ?  7îtirn  efuriens  fajiidis  omnia  prêter      115 
Vavonem ,  rhombumque  ?  tument  tibi  quum  iiigui-- 

na^  num  Jî 
.Ancilla  aut  verna  efi  prafio  puer  ^  impetus  i?i  quem 
Co7ztinub  fiât  j  malis  tentigine  rumpi} 
Non  ego  ,  namque  parabilem  amo  "jenerem  ^  faci" 

lémque. 
lllavi  5  Poft  paulo ,  fed  pluris ,  fi  exierit  vir  :  120 
Gallis  banc  5  Fhilodemus  ait  :  fibi  ^  qua  neque  magno 
Stet  pretiOy  neque  cunéîetur ,  quum  efi  jujfiz  venir e, 
Candida  reêîdque  fit  :  viu?tda  haéîenus  ^  ut  7teque 

lo7iga  5 
Nec  ?nagis  alba  velit  ^  quam  det  Natura  y  videri, 
H^c  ubi  fuppofuit  dextro  corpus  mihi  lavum^  125 
llia  ^  Egeria  efi  :  do  nomen  quodlibet  illi. 
Nec  vereor  7ze  ^  dum  futuo  ^  vir  rure  recurrat  : 
y  aima  frangatur  ,  latret  canis  :  undique  ?^iagno 
Fui  fa  domus  firepitu  refonet  :  vepallida  le^o 
'Defiliat  mulier :  miferarn  fe  co?ifcia  clamet  :       \jq 
Cruribus  h<ec  metuat ,  doti  deprehenfa ,  egomet  mî, 
Difcijzéïa  tunica  fugiendum  efi  ^  ac  pede  nudo  : 
Ne  numtni  pereaiit ,  aut  pyga ,  aut  denique  fama. 
Deprehendi  miferum  efi  :  Fabio  ve/judics  vinmin. 
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SATIRE     IL 

M.   D  ACIER. 

milêj^  I G  E  L  L  I  u  S  ,  ce  grand  Muficien  , 
IS  "T  f^Â  étoit  fi  libéral  ,  que  toutes  les  trou- 
^ïi  ïïi  P^s  de  Joueufes  de  flûte  ,  les  parfu- 
¥^^3Bli  meurs  ,  les  porteurs  de  beface  ,  les 
bâteleufes  ,  les  danfeurs  ,  &  toute 
cette  race  de  gens  ,  font  inconfolables  de  fa 
mort.  Un  autre  ,  au  contraire  ,  de  peur  de 
paffer  pour  prodigue ,  ne  pourroit  jamais  fe  re- 
îbudre  à  donner  à  un  de  fes  meilleurs  amis ,  ré- 
duit à  la  dernière  mifere  ,  de  quoi  chalTer  la 
faim  5  ni  de  quoi  fe  couvrir  contre  le  froid.  Si 
vous  prenez  la  peine  de  demander  à  celui  -  là , 
pourquoi  par  une  gloutonnerie  afFreufe  ,  ôc 
dont  il  ne  lui  refte  pas  même  un  fouvenir  a- 
gréable  un  moment  après  ,  il  diffipe  les  grands 
biens  de  fon  père  6c  de  fon  ayeul,  en  emprun- 
tant de  l'argent  de  tous  cotez  pour  acheter  les 
viandes  les  plus  rares  ,  il  vous  répondra  ,  qu'il 
ne  veut  pas  avoir  la  réputation  d'un  mefquin 
&c  d'un  homme  qui  a  le  cœur  bas.  Il  eft  loué 
des  uns  &  blâmé  des  autres.  Fufidius  ii  riche 
en  fonds  de  terre  &  en  bons  Contradis ,  craint 
de  pafTer  pour  prodigue  &  pour  débauché.  Ceft 
pourquoi  il  donne  fon  argent  à  cinq  pour  cent 
par  mois ,  dont  il  fe  paye  par  avance  :  Et  plus 
ii  voit  qu'un  homme  eit  perd^u ,  plus  il  efb  âpre. 
Il  ne  cherche  que  les  jeunes  gens  qui  viennent 
de  prendre  la  Robe  virile  ,  ôc  qui  ont  des  pè- 
res 
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SATIRE   IL   (^Sat.IX,) 

^ue  les  perfones  -vïcieufes  en  voulant  éviter  un  excès 
**"  tombent  dam  l'excès  contraire. 

Le    P.    S  A  N  A  D  o  I^. 

ï^i^^a^^a^  E  Muficien  Tigellius  eft  mort:    Lea 
H^Y*  f^  joueufes  de  flûte  ,  les  parfumeurs  > 
^^  L  fi  les  porte-befaces  ,  &  toutes  les  ca- 
llllS4i  nailles  de  même  efpèce  en  font  en 
'^*'"^      '"    deuil.     Il  étoit   leur  reffource  par 
fes  libéralités  ,  &c  ils  font  en  peine  comment 
remplacer  cette  perte.    Un  autre  au  contrai- 
re ,  de  peur  d'être  regardé  comme  un  prodi- 
gue     verroit  fon  ami  réduit  à  la  dernière  mi- 
fere  '   fans  lui  doner  de  quoi  fe  nourir  ou  fe 
garantir  du  froid.     Demandés  à  un  tel  pour- 
quoi il  emprunte  de  tous  côtés ,  pour  faire  1er- 
vir  fur  fa  table  les  mets  les  plus  exquis  ;  après 
avoir  par  une  gloutonerie  ruineufe  mangé  piè- 
ce par  pièce  les  biens  immenfes,  que  fon  père 
&  fon  grand  père  lui  ont  lailTés.    11  vous  dira 
qu^il  ne  veut  point  paiTer  pour    un    vilain  ni 
pour  une  âme  balle.    Cette  conduite  lui  atire 
la  louange  des  uns  &  le  blâme  des  autres.   Fu- 
fidius  ,  li  riche  en  fonds  de  terre  &  en  bons 
contrats ,  craint  d'avoir  la  réputation  d'un  dif- 
fipateur  6c  d'un  débauché  :  il  donc  fon  argent 
à  cinq  pour  cent  par  mois  ,    &  le  paie  par  a- 
vance  ^  il  exige  même  un  intérêt  plus  fort  des 
perfones  qui  fe  trouvent  dans  un  plus  grand 
befoin.    Il  aime  fur  tout  à  prêter  aux  enfans 
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res  trop  ménagers.     Qiii  eft-ce  qui  en  enten* 
dant  ces  belles  chofes  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier. Grand  Jupiter  I  Mais  cet  homme-là,  di- 
tes-vous 5   fait  de  la  dépenfe  à  proportion  de 
fon  gain.   Point  4u  tout.   Vous  ne  fauriez-vous 
imaffiner  combien  ce  miferable  eft  ennemi  de 
lui-même.     Ce  père  qu'on  voir  dans  Terence 
le  punir  fi  cruellement  d'être  caule  du  départ 
de  Ion  fils ,  ne  s'eft  jamais  tant  fait  de  mal.    Si 
quelqu'un  me  demande  m.aintenant  ,  à  quoi  a- 
boutit  donc  tout  ce  préambule  ?  A  faire  voir 
que  les  fous  en  évitant  un  vice  ,  tombent  tou- 
jours dans  le  vice  oppofé.     Malthinus  marche 
la  robe  traînante  ,  &  un  autre  la  troufTe  rifî- 
blement  jufqu'au  nombril.     Rufillus  fe  parfu- 
me 5  ôc  Gorgonius  fent  mauvais.     On  ne  gar- 
de le  milieu  en  rien.     Il  y  a  des  gens  qui  ja- 
mais ne  fe  relbudroient  à  avoir  de  galanterie 
qu'avec  les  Dames  qui  portent  les  longues  ro- 
bes bordées  de  pourpre  :  Il  y  en  a  d'autres ,  qui 
pour  rien   du  monde   ne  toucheroient   à  une 
femme  ,   fi  elle  n'étoit  publique.     Et  fur  cela 
l'on  conte ,    que  le  divin  Caton    voyant    un 
homme  de  qualité  fortir  d'un  vilain  lieu  ,    lui 
dit  :  Ce/a  efl  fort  lien  fait ,  vîon  cher ,  continuez,  : 
c'efl-là  qu  il  faut  aller  quand  vous  fentez,  les  feux 
de  Vaviour  ,  aulieu  de   njous  amufer  à  corrompre 
lafeimne  de  'votre  prochain.    Je  fuis  peu  curieux 
de  femblables  louanges  ,   dit  Cupiennius  ,  qui 
n'aime  que  les  Dames  qu'on  a  de  la  peine  à 
voir.     Mais  vous,  tous  tant  que  vous  êtes ,  qui 
fouhaitez  que  les  delleins  des  adultères  réuffif- 
fent  toujours  mal ,  vous  ne  perdrez  pas  votre 
temps  à  écouter  tous  les  embarras  &  toutes  les 
peines  où  ils  fe  trouvent  de  tous  cotez  ,    & 
d'apprendre    que  les  plaifirs  qu'ils   cherchent 

font 
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de  famille  nouvellement  fortis  de  delTous  Taile 
de  leur  gouverneur  (ij^qui  commencent  à  en- 
trer dans  le  monde  ,  Ôc  qui  ont  afaire  à  des 
pères  trop  ménagers.  Grans  Dieux  !  qui  ne  fe 
récrieroit  au  récit  de  ces  excès  ?  Mais  du  moins 
fait-il  de  la  dépenfe  pour  fon  entretien ,  à  pro- 
portion du  profit  qui  lui  revient  de  fon  argent  ? 
Point  du  tout.  Vous  ne  fauriés  vous  imagi- 
ner à  quel  point  il  eft  ennemi  de  lui-même. 
Jamais  MénéJème  {i)  ne  fe  traita  plus  mal , 
quand  pour  fe  punir  d'avoir  été  caufe  du  dé- 
part de  fon  fils  ,  il  fe  condanna  à  la  vie  du 
monde  la^plus  malheureufe.  Mais  me  dirés- 
vous  5  où  en  voule2,-vous  venir  avec  ce  beau 
difcours  }  Le  voici.  Je  prétens  montrer  que 
tout  home  vicieux  ne  s'éioip;ne  d'un  excès  que 

pour  fe  jeter  dans  l'excès  opofé.  (:?)  Ru- 

fillus  nous  entête  par  fes  parfums  ,  6c  Gargo- 
nius  nous  empoilbne  par  fa  mauvaife  odeur. 
L'un  &  l'autre  ne  fauroient  fe  réduire  à  un 
milieu  raifonabie. •  (  f) 

(i)  ^«/  -viennent  de  prendre  la  robe  vîrîle, 

(z)   Ce  père  dent  il  ejl  parlé  dans  la  comédie  de  Tércnce, 

(3)  Le  P.  Sanadok  n'a  p,is  traduit  le  Vers  2J.  &  la  moi' 
tîé  dn  2.6. 

(4)  Le  P.  Sanadon  a  retratiçhé  le  refie  de  cette  Satire  i  v* 
z8.  Sunc  qui  noLnc  &c, 

■y 
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font  corrompus  par  la  douleur,  qu'ils  font  mê* 
me  fort  rares ,  &  toujours  accompagnez  d'une 
infinité  de  dangers.  L'un  a  été  obligé  à  fe  jet- 
ter  du  toit  ,  l'autre  a  été  battu  de  verges  juf^ 
qu'à  la  mort.  Celui-ci  en  fuyant  eft  tombé  la 
nuit  entre  les  mains  des  voleurs  ;  celui  -  là  a 
donné  une  groffe  fomme  d'argent  pour  fe  ra- 
cheter. Plufieurs  ont  été  abandonnez  aux  plus 
vils  efclaves ,  &  nous  en  connoilïons  même 
que  l'on  a  honteufement  mutilez.  Tout  le  mon- 
de dit  que  c'eft  à  bon  droit.  Galba  feul  eft 
d'avis  contraire.  Que  le  commerce  eft  bien 
plus  fur  dans  le  fécond  état  ,  je  veux  dire  avec 
les  Affranchies.  Quoi  !  Salufte  eft -il  moins 
fol  pour  ces  Affranchies ,  que  les  adultères  pour 
les  femmes  mariées  ?  Oh  !  mais  fi  Salufte  vou- 
loit  en  écoutant  la  raifon  &  en  confultant  {es 
forces  n'être  libéral  qu'avec  mefure ,  &  don- 
ner de  juftes  bornes  à  {qs  prefens  ,  il  ne  per- 
droit  ni  fon  bien  ni  fa  réputation.  Mais  ce 
n'eft  qu'en  cela  qu'il  s'applaudit  :  c'eft  ce  qu'il 
aime ,  trop  content  de  pouvoir  dire  :  Au  moins 
je  ne  vois  point  de  femme  mariée  :  femblable 
en  cela  à  Marfeus  ,  à  ce  fameux  amant  de  la 
Comédienne  Origo  ,  à  qui  il  donna  fes  terres 
&  fa  maifon  paternelle,  &  qui  difoit:  A  Dieu 
ne  plaife  que  j'aye  jamais  aucun  commerce  a- 
vec  des  femmes  mariées.  Mais,  malheureux, 
tu  en  as  avec  les  Comédiennes  &  avec  les 
Courtifanes  ,  dont  ta  réputation  fe  fent  encore 
plus  que  ton  bien.  Eft-ce  affez  pour  toi  d'é- 
viter certaines  perfonnes  ,  fans  fuir  ce  qu'il  y 
a  de  pernicieux  dans  quelque  fujet  que  ce  foit  ? 
Ruiner  fa  réputation  ,  diiîiper  fon  bien  ,  c'eft 
ce  qui  eft  toujours  mauvais  auprès  de  qui  que 
ce  puifTe  être  :   qu'importe  que  ce  foit  auprès 

d'une 


Satire    IL    L  i  v.    I.        65 

d'une  femme  mariée  ,  d'une  efclave ,  ou  d'une 
Courtiianne  publique  ?  ViiUus  amoureux  de 
Faufta,  pour  pouvoir  feulement  fe  flater  d'être 
une  efpece  de  gendre  de  Sylla  ,  &  s'applaudif- 
fant  de  ce  faux  titre  ,  fut  bien  puni  de  fa  fotte 
vanité  3  quand  chargé  de  coups  ,  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  qu'on  lui  fcrmoit  la  porte  au  nez, 
pendant  que  ion  rival  Longarenas  jouiïToit  a 
plaifir  de  fes  amours.  Si  certaine  chofe  pou- 
voit  parler ,  &c  qu'elle  lui  dit  :  Q^ie  cherchez- 
vous  donc  ?  Eil-ce  que  quand  1  amour  me 
preffe  je  vous  demande  la  fille  de  quelque  Con- 
ful  ?  Que  pourroit  -  il  répondre  ?  Q^ie  Faulla 
eft  la  fille  d'un  Grand  Dictateur  ?  Ah  que  la 
Nature  ,  toujours  riche  de  fon  propre  fonds, 
s'explique  d'une  manière  bien  oppofée  !  Si  vous 
voulez  vous  fervir  de  {qs  biens  comme  elle 
l'ordonne  ,  &  ne  pas  confondre  ce  qu'on  doit 
chercher  avec  ce  qu'on  doit  fuir  ,  vous  imagi- 
nez-vous qu'il  n'y  ait  point  de  différence  entre 
manquer  par  votre  feule  faute  ,  parce  que  vous 
ne  'voulez,  pas  vous  fervir  des  chofes  que  vous  a- 
vez.  5  ôc  manquer  par  la  faute  des  chofes  ,  que 
vous  TT'avez  pas  ?  C'eil  pourquoi  de  peur  de 
vous  repentir  ,  ceiTez  de  vous  attacher  à  ces 
femmes  de  qualité  ,  qui  donnent  toujours  plus 
de  peine  que  de  plaifir.  Avec  toutes  leurs  per- 
les &  toutes  leurs  pierreries  ,  quoique  ce  foit 
là  votre  maladie ,  pauvre  Cerinchus ,  elles  n'ont 
pas  le  corps  plus  beau  ,  ni  la  jambe  mieux  fai- 
te. On  voit  même  tous  les  jours  des  courti- 
fanes  avoir  tout  l'avantage  de  ce  côté-là.  A- 
joutez  que  ces  dernières  fe  montrent  à  vous 
fans  fard  ,  elles  n  ont  point  de  peine  a  fe  dé»- 
couvrir  ,  elles  ne  cherchent  point  à  mettre  en 
vûë  ce  qu'elles  onc  de  beau  ,  ni  à  cacher  ce 
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qu'elles  ont  de  laid.  Vous  favez  que  quand  le^ 
gens  riches  achètent  des  chevaux  ^  ils  leur  ô- 
tent  la  couverture  ,  de  peur  que  comrne  cela 
arrive  affez  fouvent  ^  un  fort  beau  cheval-  n'ait 
de  fort  méchans  pieds  ,  &  que  ^acheteur  ne 
foit  trompé  par  l'admiration  où  il  eft  de  voir 
une  jolie  croupe  ,  une  petite  tête  ,  6c  une  en- 
colure fort  relevée.  En  quoi  ils  font  fort  fa- 
gement.  Suives,  donc  leur  exemple  ,  ne  re- 
gardez pas  avec  les  yeux  d'un  lynx  les  beautez 
d'une  femme  ,  &  ne  foyez  pas  fur  (es  défauts 
plus  aveugle  qu'Hypfea.  O  la  belle  jambe  !  ô 
le  beau  bras  !  Oui,  mais  elle  n'a  point  de  han* 
ches  :  elle  a  le  nez  grand  ,  la  taille  courte  ,  ôc 
le  pied  fort  long.  A  une  femme  de  qualité  , 
vous  ne  fauriez  lui  voir  que  le  vifage  :  car  elle 
cache  tout  le  refte  avec  grand  foin  ,  à  moins 
qu'elle  ne  foit  auffi  effrontée  que  Catia.  Si 
vous  voulez  prendre  quelques  libertez  ôc  tou- 
cher ce  qu'on  vous  cache  ,  car  c'ell  ce  qui 
enflâme  le  plus  vos  deiirs  ,  vous  trouvez  cent 
obftacles  :  fes  gardes  ,  fa  chaife  fermée  ,  {es 
coëffeufes  ,  fes  parafâtes  ,  fes  jupes  tramantes  y 
{on  manteau  qui  la  cache  jufques  au  col  ;  en- 
fin mille  chofes  vous  empêchent  de  la  voir  à 
votre  ailé.  Au  lieu  que  rien  ne  vous  empê- 
che de  voir  une  Courtifane  tant  que  vous  vou- 
lez :  Au  travers  de  fes  habits  de  gaze  de  Cos 
vous  la  voyez  tout  comme  fi  elle  étoit  nuë  , 
ôc  vous  pouvez  fort  bien  prendre  garde  qu'el- 
le n'ait  ni  la  jambe  mal  faite  ,  ni  le  pied  maî 
•tourné.  Pour  fa  taille  ,  vous  la  mefurez  des 
yeux.  Aimez -vous  donc  mieux  qu'on  vous 
dreffe  des  embûches  ,  6c  qu'on  vous  arrache 
votre  bourfe  avant  que  de  vous  laiffer  voir  ce 
que  vous  marchandez  }  Le  chajfeur  fuit  le  Lie- 
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vre  dans  les  neiges  5  ç^  il  ne  s'^en  foucieroit  point 
fi  on  le  lui  prefentait.  Voilà  le  commencement 
de  la  chanfon  qu'il  me  chante  ,  &  il  pourfuit  : 
Mon  amour  efi  jemhlable  à  ce  chajfeur  ,  //  mépri* 
fe  ce  qu^il  trouve  fans  peine  ,  ^  //  court  après  ce 
^ui  le  fuit.  Prétendez  -  vous  donc  avec  cette 
belle  chanfon  éloigner  de  vous  les  douleurs  , 
les  noires  inquiétudes  ,  &  \qs  foucis  cuifans  ? 
La  Nature  n'a-t-elle  pas  établi  à'^s  bornes  à  nos 
délîrs  ?  &  ne  vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux 
s'appliquer  à  chercher  c^s  bornes  ,  pour  favoir 
ce  qu'elle  peut ,  ou  ne  peut  pas  foulFrir  qu'on 
lui  refufe  :  ôc  pour  apprendre  par  ce  moyen  à 
retrancher  de  l'utile  &  du  néceflàire ,  l'inutile 
&  le  fuperflu  ?  Qî^iand  la  foif  vous  brûle  ,  ne 
fauriez-vous  boire  que  dans  une  coupe  d'or  ? 
&  quand  vous  mourez  de  faim  ,  ne  pourriez- 
vous  foufFrir  d'autre  viande  que  le  Paon  &  que 
le  Turbot  ?  Lors  que  vous  Tentez  \q^  aiguil- 
lons de  l'amour  y  fi  vous  aviez  près  de  vous 
une  belle  efclave  toute  prête  à  avoir  pour  vous 
la  complaifance  que  vous  fbuhaitez,  aimeriez- 
vous  mieux  mourir  de  langueur  ?  Non  pas 
moi  :  car  j'aime  les  plaifirs  faciles  ,  &  je  luis 
en  cela  du  goût  de  Philodemus  ,  qui  renvoyé 
à  ces  Amans  qui  ne  font  point  hommes  ,  tou- 
tes ces  faifeufes  de  difficultez ,  qui  vous  di- 
fent  :  'Revenez,  tantôt:,  Il  faut  que  vous  me  don^ 
niez,  dava7îtagej  Atte^zdez  que  mon  mari  foitforti: 
ÔC  qui  ne  veut  pour  lui  que  celles  qui  ne  fe  met-, 
tent  point  à  trop  haut  prix ,  &  qui  viennent  quand 
on  les  demande.  Je  veux  que  ma.  mai  trèfle  foit 
blanche,  qu'elle  ait  la  taille  belle ,&  qu'elle  foit 
naturelle  à  un  point  qu'elle  ne  cherche  à  paroître 
ni  plus  grande, ni  plus  blanche  que  la  Nature  ne 
Ta  faite.     Quand  elle  eft  couchée  à  mon  côté^ 

cUe. 
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elle  eft  pour  moi  Ilie  &  Egerie  :  je  lui  donne 
tous  les  noms  que  je  veux  j  Se  pendant  que  je 
fuis  avec  elle  ,  je  n'appréhende  point  que  fon 
mari  revienne  des  champs  ,  qu'on  enfonce  la 
porte  5  que  le  chien  abboye  ,  que  toute  la  mai- 
Ion  fe  remplifle  de  tumulte  &  de  bruit  ,  que 
la  pauvre  femme  fe  jette  du  lit  demi-morte^de 
peur  •  que  la  confidente  fe  plaigne  de  fon  in- 
fortune 5  qu'elle  craigne  pour  la  vie  ,  &  fa 
maîtrefTe  pour  fa  dot.  Enfin  je  ne  crains  ni 
pour  moi,  ni  pour  ma  bourfe,  ni  pour  ma  ré- 
putation. C'eft  une  maiheureufe  chofe  que 
d'être  furpris.    Je  m'en  rapporte  à  Fabius. 


R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

Sur.    la   Satire   IL 

SUr  la  mort  d'un  Muficien  nommé  Tigellius,  fort  prodi* 
gue  &  fort  débauché ,  Horace  prend  occafion  d'écrire  con- 
tre le  débordement  des  hommes  ,  qui  ne  gardent  jamais  de 
milieu.  Le  véritable  fujet  de  cette  Pièce  eft  compris  dans  le 
vingt  quatrième  vers  : 

Dum  vttant  Jîultt  vitîa  >  în  contraria  cnrrtint, 
«  Pendant  que  les  fous  évitent  un  vice,  ils  tombent  dans  le- 
„  vice  oppole."  Et  dans  cts  mots  du  vingt- huitième  :  NîL 
medîum  ejî.  „  Les  hommes  ne  connoiHènt  point  de  milieu." 
Mais  le  principal  but  d'Horace  eft  de  parler  contre  ceux  qui  en 
contentant  leur  paflïon  brutale  ,  auroient  cru  ne  prendre  aucun 
plaifir  j  s'ils  n'avoient  point  commis  d'adultère.  Car  il  y  avoit 
en  ce  temps -là  beaucoup  de  ces  gens,  dont  parle  Juvenal  dan* 
la  Satire  IV. 

Deltcîas  vUtue  tantùm  afpertiatKY  adulter, 

),  L'adukere  ne  mépiife  que  l'amour  des  veuves."  C'eft-là  le 
premier  excès  qu'Horace  condamne.  On  a  vu  dans  les  Odes  3. 
^u'il  avoic  tant  d'horreur  pour  l'adultère  ,   qu'il  n'a  pas  faic 
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d'tfnoilté  c!e  l'appeller  la  fource   de   tons  les  maux  qui  avoîcnt 
affligé  r  Italie.    Le  fécond  excès,  qu'Horace  blâme,  &  qui  eft 
enc. élément  oppofé  au  premier,  eft  de  ceux  qui  ne  bougeoient 
des  vilains  lieux,  &  qui  fê  ruïnoient  avec  les  courtifanes.    En- 
tre ces  deux  extre'mitez,  ,   ce  Poëce  e'taWit  un  milieu  ,    qui  eft 
celui  de  la  Nature.    Mais  c'ell  une  chofe  bien  déplorable,  qu'en 
voulant  t'tablir  ce   milieu  ,   il   tombe  juftement  dans  le  défauc 
qu'il  condamne.     Et  par  cette  chute  il  prouve  beaucoup  mieux 
qu'il  ne  penfoit ,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  difficile  aux  hommes, 
qLic  de  garder  ce  milieu  ,    lors  même  qu'ils  veulent  en  donner 
des  règles  :    car  en  éloignant  les  hommes   de  l'adultère,  il  les 
précipite  dans  un  autre  excès  beaucoup  plus  criminel.     Quel  a- 
veuglement  ?    A  la  vérité  ,  c'eft  toujours  beaucoup  ,    que  dans 
les  épaifiès  ténèbres  du   Paganifme  ,   où  les  plus  horribles  dé- 
bauches étoient  autorifées  par  l'exemple  même  de  leurs  Dieux, 
il  fe  foit  trouvé  des  gens  qui  ayent  travaillé  à  détourner  les 
hommes  de  l'adultère.     C'étoient   quelques  lumières  naturelles 
qui  les  menoient  à  de  certaines  connoifl'ances  ,   &  qui  n'étant 
point  Ibûtenuës  ,    n'avoient  pas  la  force  de  les  mener  plus  a- 
vant.     Dans   cette  foiblefle  tous  les  autres  excès  leur  paroif» 
Ibient  permis.     Cela  feroit  pardonnab'e  en  quelque  manière  à 
des  Payens ,  qui  n'ayant  aucune  idée  jufte  de  la  Divinité ,  n'en 
pouvoient  par  confèquent  avoir  aucune  de  la  véritable  fagefîe» 
fi  long- temps  auparavant  la  Religion  des  Juifs ,  qui  étoit  alors 
la  (èule  véritable  ,   n'eût  fait  connoitre  que  ce  que  ces  aveugles 
regardoient  comme  des  vertus,  ou  tout  au  plus  comme  des  vi- 
ces légers ,  étoient  des  péchez,  énormes ,  qui  éloignoient  entiè- 
rement de  Dieu  ceux  qui  les  commettoient.     Car  avant  que  la 
Doârine  de  Jefus-Chrift  eût  entièrement  éclairé  les  hommes, 
toutes  ces  véritez  morales  étoient  connues  au   Peuple  Juif  ,   au- 
quel Dieu  avoit  donné  lui-même  une  Loi  où  ces  horribles  im- 
puretez,  étoient  exactement  défendues.      Cette  Loi   n'étoit  pas 
inconnue  aux  Romains:   Horace  avoit  aflùrément  lu  les  Livres 
de  Moyfe.     Il  eft  donc  étonnant  qu'ils  ayent  été  fi  long- temps 
lans  profiter  de  ces  lumières  pour  corriger  leur  pernicieufe  mo- 
rale, &  qu'Augufte  ait  été  le  premier  qui  fe   foit  enfin  déclaré 
contre  ces  abominations  par  des   Loix   très-leveres.      Mais  ce 
qui  eft  encore  plus  honteux  pour  les  Romains  ,    &  ce  qui  les 
rend  plus  inexcufaiîes ,  c'eft  que  les  Grecs ,  tout  Payens  qu'ils 
étoient  aulîî-bien  qu'eux  ,   avolent  connu  plufieurs  années  au- 
paravant l'horreur  de  cqs  crimes.     Il  y  avoit  plus  de  trois  cens 
cinquante  ans  que  Platon  avoit  appelle  l'amour  infâme  des  gar- 
çons ,  un  abominable  péché  contre  la  Nature.     Voilà  des  pré- 
iêrvatit's  afîèz  puiflâns  contre  le  polfon  de  cette  Satire  :  Et  je 
croi  que  nous  pouvons  l'expliquer  fans  crainte.     Ceux  qui  veu- 
lent qu'on  retranche  àQ&  Auteurs  ces  endroits  dangereux  ,   pe- 

chenc , 
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Aient ,  à  mon  avis ,  par  trop  de  précaution  :  car  en  ne  lalaânt 
pas  voir  aux  jeunes  gens  les  écueils  qu'ils  doivent  e'virer,  ils 
les  expofent  à  s'y  aller  brifer  quand  ils  feront  eux-mêmes  les 
maîtres  de  leur  conduite.  Cette  Satire  eft  d'ailleurs  toute  plei- 
ne de  préceptes  excellens.  Je  prouverai  dans  les  Remarques  , 
qu'elle  fut  faite  avant  la  Loi  Jttiia  -,  De  uididterîis  &  Pudid- 
tta ,  &  avant  la  Satire  III.  &,  la  Satire  X.  d«  ce  Livre.    Dac. 

Il  y  a  en  tout  un  milieu  à  garder  ,  dont  les  homes  né  font 
guère  capables.  La  vertu ,  dit  ailleurs  nôtre  poète ,  eft  un  mi- 
lieu entre  deux  vices,  également' éloigné  de  l'un  &  de  l'autre  j 
vtrtus  efi  mcàlnm  ijtttorum  ,  é^  ntrîmqtte  rednùttm.  Ici  il  a- 
joute  que  les  gens  vicieux  ,  fn'ti  ,  c'eft-à-dire  qui  font  domi- 
nés par  leurs  paflîons ,  non-ieulement  s'éloignent  de  ce  milieuj 
mais  qu'en  prétendant  éviter  une  de  ces  extrémités  ils  ne  font 
autrp  chofe  que  de  fê  jeter  dans  l'extrémité  opofée.  Il  borne 
toute  fà  preuve  à  quelques  exemples  bien  choifis  &  bien  mar- 
qués ,  d'où  il  conclud  naturellement  fa  propofition.    San. 

I  Ambubaiarum  collegia]  ^mbubaU  ,  des  Joueufès 
de  flûte.  C'eft  un  mot  dérivé  du  Syriaque /î^^«^  ,  anbud,  am- 
bud,  tlbîd  y  Flûte.  Car  à  Rome  les  joueurs  &  les  joueufès  de 
flûte  étoient  ordinairement  de  Syrie  ,  comme  cela  paroît  par 
un  pafiâge  de  Juvenal.  Les  autres  étymologies  que  Cruquius, 
Torrentius,  &  Turnebe  donnent  de  ce  mot,  font  entièrement 
fauflès.  Horace  met  les  jcueufcs  de  flûte  plutôt  que  les  jonears, 
parce  qu'elles  convenoient  mieux  à  un  débauché  comme  Tigel- 
Ijus.  Suétone  a  remarqué  de  même ,  que  Néron  prenoit  quel- 
quefois plaifir  à  fouper  en  public  ,  i'uter  fcortornm  totins  urbîs 
ambnbaîarHnKjue  mînijîerta  j  „  Servi  par  toutes  les  courtifanes 
„  de  la  ville  &  par  toutes  les  joueufès  de  flûte."  Car  ces  der- 
nières gagnoient  auffi  leur  vie  en  fe  proftituant.    Dac. 

Collegia]    Cellegîttm  t    fbcieté  ,    corps»  cortime  collegînm- 
fabrorum,  il  peut  aulli  fignîfier  troupe  ^  comme  nous  difons  en 
notre  langue  troupe  de  violons.    Dac. 

PHARMACoroLiE]  Unguentarti ,  f/.vpiÀ.oi ,  proprement  des 
vendeurs  de  drogues  &  de  parfums.  Ces  gehs-îà  étoient  ordi- 
nairement delà  bande  des  débauchez,  parce  qu'outre  les  par- 
fums qu'ils  fourniflbient  ,  ils  donnoient  aufTi  des  drogues  pour 
faire  avorter  &  pour  empêcher  les  groflèflês.  C'eft  pourquoi- 
en  Grèce  il  étoit  défendu  par  une  Loi  de  Solon ,  qu'aucun  Ci- 
toyen d'Athènes  exerçât  cet  artiSc  Seneque  nous  apprend  que 
tous  les  parfumeurs  furent  chaflTez  de  Lacedemone.  Ils  n'é- 
toient  pas  moins  méprifez  à  Rome  qu'en  Grèce.  Ciceron  dit 
dans  le  premier  Livre  des  Offices  :  ^dde  hîs  fi  placet  ttnguen- 
tartos,  faltatores  :  „  Ajoutez,  à  ces  gens-là  les  parfumeurs  & 
»,  les  danfeurs.    Dac. 

Vers  I.  Ambubaîamm  collegia  ,    &c,']    Nous  nous  fervons: 

par- 
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çar-tout  de  coUcgîum  tour  feul  ,  pour  dire  un  lieu  où  l'on  en- 
fèigne  les  lettres.  C'eft  un  abus  i  ce  mot  n'a  jamais  fignifie 
autre  chofe  chez  les  Latins  qu'un  corps  ou  une  afîèmblée  de 
perfbnes  de  même  proteJlîon.  yîmbnhaîte  vient  d'un  mot  Sï- 
riaque ,  qui  veut  dire  une  flûte.  Les  Siriens  excelloient  à  jouer 
de  cet  infiniment,  &  il  y  en  avoit  toujours  une  troupe  à  Ro- 
me. PharmacepoU  (è  dit  également  des  pharmaciens,  des  dro- 
guiftes ,  des  épiciers ,  &  des  parfumeurs.  San. 

2  Mendici]  Sous  ce  mot  de  Mmdwnts  ,  Horace  com- 
prend les  Prêtres  de  Cybele  ,  les  Prêtres  d'Ifis ,  les  difêurs  de 
bonne  avanrure ,  Se  les  interprètes  des  fonges  ,  enfin  tous  ceux 
que  Lucilius  a  compris  dans  ces  deux  vers , 

N'a»  vtcanos  arnfpccs ,  tien  de  cîrco  afirologos  > 
Ncn  IJtacos  conjeCîores  ,  non  tnter^retei  [omtithm* 

«  Je  ne  fais  nul  compte  ni  des  devins  des  ctîins  des  rues ,  ni 
j,  des  aftrologues  du  cirque  ,  ni  des  pronoftiqueurs  d'Ifis  ,  ni 
„  des  interprètes  des  fbngcs."  Car  tous  ces  gens-là  portoienc 
la  beface  ,  &  en  faifànt  femblant  d'aller  avertir  les  Dames  de 
ce  qu'elles  dévoient  éviter  ,  ou  de  leur  aller  ordonner  quelque 
dévotion  ,  ils  travailloient  à  les  corrompre  en  leur  rendant  fê- 
cretement  des  billets  ,  &  en  leur  donnant  des  rendez-vous  de 
la  part  de  leurs  Amans.  Les  Prêtres  d'iGs  e'toient  fur-tout  très- 
propres  à  ce  commerce:  car  le  Temple  de  cette Déefle  étoit  le 
lieu  où  les  femmes  galantes  faifoient  leurs  ftations.  Aufll  Ovi- 
de dit  aux  hommes  : 

Nec  ftige  N!lî^c/e  Memphîttca  Templa  Juvenae  : 
Mttltai  tlla  facit ,  quod  fiàt  ipfa  Jovi. 

î,  Ne  fuyez  point  le  Temple  de  la  Geniflê  du  Nil  :  elle  enfèî- 
„  gne  aux  Dames  à  faire  ce  qu'elle  a  fait  pour  Jupiter."  Ec 
ailleurs  il  dit  au  garde  de  fa  MaîtrefTe  : 

Nec  tu  Ni/îgenam  fierî  qnid  fojjit  ad  IJlm 
^xfierîs, 

,1  Ne  t'informe  point  de  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  leTem- 
j,  pie  de  l'Egyptienne  Ifis."  On  fait  l'Hiftoire  de  Pauline,  qui 
fut  violée  dans  ce  Temple  par  Mundus  ,  qui  s'e'toit  couvert  de 
la  peau  d'un  lion;  afin  de  palTer  pour  le  Dieu  Anubis.  Voilà 
pourquoi  Horace  met  ici  fort  bien  ces  Prêtres  avec  les  bàteleu- 
lès,  les  joueufes  de  flûte,  &  les  parfumeurs.    Dac. 

2.  Mendia^  Lt%  prêtres  d'Ifis  &  de  Cibèle  étoienc  men- 
dians  de  profeffîon  ,  lis  aloient  par  la  ville  la  beface  fur  l'épau- 
le,  s'infinuoient  dans  les  maifbns,  &  fe  couvroient  fbuvent  du 
voile  de  la  religion  pour  pratiquer  des  intrigues  criminelles, 
San-, 

MiM^]    Les  bâteleufes  >   les  joueufes  de  farces.     Elles  ac- 

compagnuienc 
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compagnoient  de  pofbres  infâmes  tout   ce   qu'elles   dlfôieiit. 
Dac. 

Balatrones]  Le  mot  bahtro  a  exercé  inutilement  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  gens  lavans  ju/ques-ici:  je  croi  en  avoir  trou- 
vé la  véritable  explication  dans  mes  Commentaires  fur  Feflus , 
où  j'ai  fait  voir  que  balatro  eft   purement  Grec,  du  mot  ^â\- 

balatro  ,  balafimm.  Le  Glofiàire  d'Ifidore,  balajlrum^  ball- 
netim.  "Balajîrum-,  bain.  "Balatro  étoit  donc  proprement  aqtia- 
rhlns  ,  un  homme  qui  verfoit  de  l'eau  aux  courcifanes  quand 
elles  étoient  dans  le  bain  ,  Se  le  même  que  les  Grecs  appel- 
loient  par  la  même  raifon  fiu^xàç,  &  ^u^hicùv.  Comme  ceux 
qui  faifbient  ce  vilain  office  >  écoient  ordinairement  des  hom- 
mes de  néant  &  fort  corrompus  ,  balatro  fut  appliqué  à  toute 
forte  de  débauchez.  On  peut  auflî  donner  une  autre  étymologie 
&  une  autre  explication  à  ce  mot ,  en  confêrvant  pourtant  tou- 
jours la  même  oi-igine ,  &  c'eft  lans  difficulté  la  plus  véritable. 
Les  anciens  Grecs  difoient  /3ûtXXê;v,  &  ^aXkî^iiv -,  pour  cf.yito-" 
^Ai  y  falfare  ,  danfer.  De  l^âh>uy ,  les  Latins  ont  fait  ballare  i 
le  Glofîaire  0xy.>i(^œ,  halo,  d'où  font  venus  nos  mots,  baller, 
bal',  balet.  De  ballarCi  on  a  fait  ballator ,  comme  de  bellarc  y 
bellator  ;  de  balator  ,  en  tranfpofant  les  lettres ,  balatro ,  un 
danfettr  :  &  voilà  pourquoi  Horace  les  joint  ici  avec  les  Mimes, 
Comédiennes ,  ou  Bateleufes  ,  comme  Vopifcus  dans  la  Vie  de 
l'Empereur  Carinus  :  Et  hxc  quîdem  idclrco  ego  in  Hteras  rettt- 
II,  qtio  fntjtros  edîtores  fudor  ta-ngeret  ,  ne  -patrîmoma  fita  fro- 
fcrtptîs  legîtîmîs  herfdibus  ,  rnîmîs  ér  balatronîbns  depitarent, 
„  Et  j'ai  pris  foin  d'écrire  toutes  ces  chofes  ,  afin  que  ceux 
j,  qui  donneront  des  jeux  à  l'avenir ,  foient  retenus  par  la  hon- 
5,  te  ,  &  qu'en  fruflrant  leurs  légitimes  héritiers,  ils  ne  don- 
„  nent  pas  leur  bien  à  des  comédiens  &  à  des  danfëurs.    Dac. 

'Balatrones.']  Balatro  fignifie  en  général  un  vaurien ,  un  ho- 
me de  néant  ,  comme  dans  la  fatire  Si  raro  fcrîbes ,  &  il  de- 
vint le  furnom  d'un  certain  Servilius  boufon  &  parafite  de  ce 
tems  là.  Il  faut  remarquer  cette  conftruftion ,  qui  eft  fort  La- 
tine ,  balatrones  hoc  genus  omne ,  pour  omne  hoc  balatronnm  g^ 
nus  :  car  on  a  eu  tort  d'entendre  par  balatrones  des  gens  d'une 
certaine  profeffion  particulière  i  &  de  là  eft  venu  l'embaras  des 
interprètes ,  pour  déterminer  cette  profeffion.  San. 

3  Cantoris  morte  Tigelm]  Tigellius  natif  de  Sardai- 
gne  ,  grand  Joueur  de  flûte  &  grand  Muficien.  Il  avoir  été 
fort  eftimé  à  la  Cour  de  Jule  Cefar;  &  fort  aimé  de  Cleopatre. 
II  jouoit  un  grand  rolle  dans  ce  temps -là  ^  &  il  étoit  petit-fils 
de  Phamea ,  qui  avoit  auffi  beaucoup  de  crédit.  Ciceron  parle 
des  bons  offices  que  ce  Phamea  lui  avoit  rendus  dans  la  pour- 
iûite  du  Confulat  >  &  pour  lui  marquer  fa  reconnoiflance  il  se- 
lon 
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tok  chargé  de  plaider  pour  lui  dans  une  affaire  qu'il  avoit  con- 
tre le  jeune  Oftave  ,    &  fes  fœurs.     Mais  le  jour  deftiné  au  ju- 
gement, une  affaire  plus  prefiée  &  plus  privilégiée  l'ayant  oc- 
cupé il  ne  pût  paroîcre  pour  lui  ,    ce  qui  lui  attira  le  refTenti- 
ment  de  Tigellius,  &  il  paroît  que  Ciceron  ,   qui  le  craignoit 
plus  qu'il  ne  l'eftimoit,  en  écoit  en  peine:  car  il  écrivit  à  At- 
ticus  :      TtgeUînrn  tottim  mthi   ô'   quldem  qnam  prlmtim  ,    nam 
fendeo  anîmî.     „  Ramené- moi  Tigellius  ,    &  Tigellius  entier, 
„  &  au  plutôt ,  car  j'en  fuis  inquiet."     Après  la  mort  de  Julè 
Cefar  il  fut  Commenfal  d'Augufte,  &  fort  bien  auprès  de  lui. 
Mais  cela  n'empêcha  pas  Horace  de  le  maltraiter  dans  fês  Satires. 
Augufte  eftimoit Tigeilius  à  caulè  de  fon  habileté,  &  il  le  mé- 
prifoit  d'ailleurs  à  caufe  de  tous  fês  vices:  car  il   étolt  fort  dé- 
bauché &  fort  vicieax  ,    comme  tous  ceux  de  fbn  pais.     Les 
peuples  de  Sardaigne  étoient  fi  décriez  à  Rome  ,    qu'il  y  avoic 
un  proverbe ,  Sardi  vénales ,  alius   alto  neqnîor.     „  Sardiens  à 
„  vendre,  l'un  plus  méchant  que  l'autre."  Ciceron  parle  de  ce 
Tigellius  d'une  manière  qui  fait  bien  voir  qu'Horace  n'a  point 
^té  injufte  à  fon  égard  :    car  il  écrit  dans  la  Lettre  XXIV.  du 
Liv.  VII.  Id  ego  in  litcrîs  pono  ,    non  ferre  homînem  pefiîlenth^ 
rem  patrîa  fita.     „  J'eftime  cela  un  grand  gain  pour  moi,  de 
„  n'avoir  plus  à  fbuffrir  un  homme  plus  peftiferé  que  fa  patrie. 
Et  plus  bas:    Pbamea  aiitem,  qui  far  et  fe   nepotcm  bellum  tibi- 
cînem  habere  ■,   éf  fat  bonnm  unâorem  ,    dlfcejfit   à  me,  ut  mîhi 
vldebatnr  îratîor ,  habes  Sardas  'vénales ,   alîum  allô  neqttîorem, 
„  Phamea  donc   fâchant   qu'il  avoit  un  petit-fils  habile  Auteur 
„  &  afifez  bon  bréteur ,  me  quitta,  à  ce  qu'il  me  parut,  fort  en 
„  colère.  Voilà  cts  Sardiens ,  ces  âmes  vénales ,  l'un  plus  mé- 
„  chant   que  l'autre."     Horace  ne  pouvoit  peindre  plus  vive- 
ment ni  plus  plaifamment  la  vie  defordonrée  de  ce  Muficien, 
qu'en  faifint  prendre  le  deuil   de  fa  mort  à  tous  ces  honnêtes 
gens  qu'il  vient  de  nommer.     Le  tour  eft  fort  adroit  &  plein 
de  fel.     Au  refte  tous  les  Interprètes  ont  cru  que  Tigellius  é- 
toit  le  même  cu'Hermogene;  mais  ils  fe  trompent  afîurément, 
comme  on  le  verra  dans  la  Satire  (uivante.    Dac. 

3.  Tîgellî.']    C'étoit  un  de  ces  perlonages  de  pur  divertifle- 
ment  ,  qui  font  toujours  bien   venus  chés  les  Grans.     Habile 
muficien ,  boufon  fpirituel ,  courtifan  flateur  &  adroit ,  &  par- 
deflus  tout  cela  fort  débauché,  il  s'acrédita  fucceffivement  dans 
les  cours  de  Jule  Céfar ,  de  Cléopâtre  ,  &  d' Augufte.     Horace 
fait  en  deux  mots  lôn  oraifon  funèbre, en  difànt  qu'il  avoit  dé- 
penfé  tout  fon  bien  avec  des  gens  de  rien,  &  qu'il  ne  fut  auiîî 
regreté  que  de  cqs  gens  là.     Il  faut  bien   fe  garder  de  confon- 
dre ce  Tigellius  de  Sardaigne  avec  Tigellius  Hermogène ,  dont 
il  eft  parlé  ailleurs.     La  fatire  Omnibus  hoc  vitittm  efi  parle  du 
premier  comme  étant  déjà  more  ,  &  du  fécond  comme  étant 
en  core  vivant.  San,  4  Quip- 
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4  QyiPPE  BENicNus  erat]  Horace  parle  ici  comme  les 
amis  de  Tigellius  ,  qui  l'appelloient  libéral ,  quoiqu'il  (ùt  très- 
prodigue.  La  prodigalité  paroît  toujours  pure  libéralité'  à  ceux 
qui  profitent  de  nos  excès  &  de  nos  de'bauches.    Daq. 

4.  "Benîgmts  erat.'}  Les  défauts  font  toujours  traveftis  en  ver- 
tus par  ceux  qui  en  prolitent.  Tigellius ,  à  le  bien  nomer ,  e- 
toif  au  moins  un  prodigue  :  mais  dans  le  langage  de  Tes  com- 
pagnons de  débauche  il  etoit  libéral  ,  généreux  ,  magnifique. 
San. 

Contra  hic]  En  voici  un  autre  qui  a  le  vice  oppofe  à  ce- 
lui de  Tigellius  :  la  peur  de  paflèr  pour  prodigue  le  rend  fi  ava- 
re, qu'il  ne  voudroit  pas  alfifter  fbn  meilleur  ami  dans  la  né- 
ceflîté  la  plus  prelTante.   Dac. 

6.  Propellere.']  J'ai  fuivi  le  plus  grand  nombre  des  manuf- 
crits  &  plufieurs  anciènes  éditions  ,  de  l'aveu  même  de  ceux 
qui  ont  mis  depellere.  Cette  dernière  leçon  n'a  prévalu  que 
depuis  Aide  Manuce.  San. 

8  Pr^claram  iNGRATA  stringat]  Le  mot.  Jîringere 
peut  être  pris  ici  de  deux  manières  toutes  différentes  ;  car  il 
peut  fignlfier  mettre  en  mafle,  en  peloton  ,  comme  fi  un  dé- 
bauché mettoit  tout  fôn  bien  en  un  fèul  morceau ,  pour  l'aval- 
1er  tout  d'un  coup  comme  une  pillule  ;  &  on  le  peut  prendre 
auffi  Tpour  rarefacere  ,  cxfà?idcre  ,  diminuer,  tailler,  par  une 
métaphore  prife  de  la  culture  des  arbres  qu'on  taille.  Le  Glof- 
fàire  a  eu  égard  à  ce&  deux  lêns  ,  quand  il  a  expliqué  _/irw^o  , 
f<fiyytû ,  4®/C®*  C^""  c'P'yyi'v  eft  proprement  mettre  en  maflè 
ÔC  ^ûx^iv  1  dîmimter  i  amoindrir,  ô'c.    Dac. 

8.  Prxclaram  ingrat â ,  ^c."]  C'eft-à-dire  damnêfîi.  Il  m'a 
paru  qu'Horace  a  voulu  mettre  de  ropofition  entre  les  deux  c- 
pjtètes ,  &  j'ai  tâché  de  la  confèrver  dans  le  François.  Strin^ 
^ere  ne  fignifie  ici  autre  chofè  que  mîmitim  carpere  ,  deradere  > 
immînuere ,  confumer  peu  à  peu.  San. 

Ingrata  ingluvie]  Les  Interprètes  n'ont  point  entendu 
le  mot  îngrata  :  car  il  eft  ridicule  de  penfer  qu'Horace  fe  (bit 
lêrvi  de  cette  épithete,  pour  faire  entendre  que  ceux  qui  man- 
gent leur  bien  fi  mal  à  propos  ,  font  ingrats  envers  leurs  pa- 
ïens qui  leur  ont  laiflé  ce  bien  pour  un  autre  ufàge.  Ingrata 
îngluvte  eft  ici  yêa/f«  àyâ^iÇoç  ,  de  Callimaque  dans  une  Epi- 
gramme  qui  mérite  bien  d'être  rapportée  à  caufe  de  fa  beauté  : 

Kae/  yàp  iycd  T«  fAv  'itTVet  Keffiitri  f^.fxoç  iS'uKX  > 

EstvS'à  o-Jv  ivôS'fAOtç  ÙHpx}.i7r>i  ç-ipdvotç, 
"  Attw*  Trûvr''  iyivovro  Trupx.Xpi^f^''    cW*  t'  à^évrav 

TvJ'o^i ,  vtfafpiiv  t'  iiç  ifyctDiç'ov  ïJ'u. 
Xai  rav  téiv  tftê/VÉV  iç  aCptov,  oercrA  S'oikhxÎç 

Les  ejfent$i  dont  j'ai  parfumé  ma   chevatx  ,   les  fleurs  dont 
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fat  courotmé  ma  tête  ,  tont  s'en  efi  allé  ;  la  bonne  chère ,  ^ 
tuttt  ce  cjue  j'ai  donné  à  mon  ventre  ingrat  j  tont  a  difparu ,  // 
nen  efi  rien  refié  pour  le  lendemain  j  la  feule  pâture  c^ne  j'ai 
donnée  à  mon  efprh  ,  ceft  ce  que  je  conferve  encore.  Cela  ex- 
plique admirablement  cette  épithete  à'tngrata ,  c'eft-à-dire  qui 
ne  conferve  rien  de  ce  qu'on  lui  a  donné  &  qui  n'en  a  aucune 
obligation.   Dac. 

12    FUFIDIUS     \kVVJS.     FAMAM     TIMET    AC    NEBTJLONl$j 

Ciceron  recommande  à  Brutus  un  Q^  Fufidius  Chevalier  Ro- 
main, &  l'un  des  Députez  d'Arpinum  ,  Epît.  Livre  XIIL  2« 
&  12,  Si  c'eft  le  même  dont  Horace  parle  ,  ce  Chevalier» 
qui  avoit  été  Tribun  de  fbidats  en  Cilicie  (ous  Ciceron  étoit  ua 
célèbre  ufurler.  Mais  j'en  doute  &  je  croi  qu'au  lieu  de  Ftifi- 
dîus  il  faut  lire  ici  Fufitlns  :  car  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foie 
le  même  dont  Catulle  a  parlé  dans  une  de  fès  Epigrammes 
contre  Cefar: 

Si  non  emnia  dîfplhere  vellem 
Tibi,  éy  Fufitîo  fenî  recoélo. 

h  Je  puiflê  mourir  ,  fi  je  ne  veux  que  tout  vous  deplaifè  ,  \ 
n  vous  &  à  ce  vieux  routier  de  Fufitius."  Ce  beau  nom  de 
x>teux  routier ,  Seiiex  recoéftis ,  que  Catulle  lui  donne  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  qu'Horace  en  dit  ici.  Dion  l'appelle  aullt 
**^/T/of.  Les  mots  vappa  &  neiul»  ont  été  aflêz  expliques 
dans  la  Satire  précédente.    Dac. 

12.  Fufidius.']  M.  Dacier  croid  qu'il  faut  lire  ici  Fufitîus; 
comme  dans  un  fragment  de  Catulle.  Je  ne  fuis  pas  éloigné 
de  croire  que  les  deux  poètes  ont  voulu  parler  du  même  per- 
fonage  ;  mais  je  ne  fai  s'il  ne  faudroit  point  réformer  le  texte 
de  Catulle  par  celui  d'Horace  ,  &  lire  Fufidius  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Le  fragment  de  l'épigramme  eft  fort  imparfait  i 
&  le  nom  propre  dont  nous  parlons  y  eft  défiguré  en  plus  d'u- 
ne manière  ,  puifqu'on  y  lit  Fufitius  ,  Suffetius  ,  &  Suffitlut» 
San. 

15.  Di-ûes  agris,  ^c."]  Ce  vers  me  paroi t  fufpeft  ;  c'eft  le 
quatre  cens-vlntième  de  l'art  poétique  ,  que  l'on  a  répété  ici 
fans  néceffité.  Ce  n'eft  guère  la  coutume  d'Horace  de  (è  copier 
lui-même  fans  changer  fes  expreiîlons  ,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  la  préface.  San. 

14    QUINAS    HIC    CAriTI    MERCEDES    EXSECAt]    Captlt  cfî 

ce  qu'on  appellolt  autrement  Sors  ,  le  principal  ,  &  comme 
nous  difôns  le  capital,  &  mer  ce  s  eft  l'intérêt.  Il  a  été  remar- 
qué ailleurs  que  les  Romains  plaçoient  leur  argent  par  mois 
comme  les  Grecs.  L'ufure  a  été  ditferente  à  Rome  félon  les 
temps  &  les  perfônnes.  La  plus  forte  des  u(ures  ordinaires  é- 
toit  celle  qu'on  appelloit  Ctntefima ,  à  un  pour  cent  par  nvns , 
Ttm^  F,  D  doM" 
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douze  pour  cent  par  an,  ce  qui  revient  félon  notre  manière  de 
compter  au  denier  huit  ou  environ.  Cette  ufiire  étoit  aufll  ap- 
•pellée  as  ufnra ,  &  /is  tout  court  ,  parce  que  toutes  les  autre* 
ufures  moindres  tiroient  d'elle  leur  qualification ,  &  en  étoient 
comme  les  parties;  car  on  difôit, 

Ufnra  fewîs  ,  ou  femîs  lorfqu'on  payoit  par  mois  la  moitié 
de  ce  centième  ,  demi  pour  cent  par  mois ,  iix  pour  cent  par 
an  ;  c'eft  environ  le  denier  dix-fêpt. 

"Bes  ,  lorfqu'on  payoit  les  deux  tiers  de  ce  centième  paf 
mois ,  c'eft  huit  pour  cent  par  an  ,  le  denier  doute. 

§ltiadrans  j   lerfqu'on  payoit  par  mois  le  quart  de  ce  centiè- 
me ,  trois  pour  cent  par  an ,  le  denier  trente-trois. 
"■  '^ihcun-x  ,    lorfqu'on   payoit  par  mois  un  cinquième  de  Ce 
centième,  environ  deux  &  demi  pour  cent  par  an, qui  efl  no»» 
t/e  denier  quarante. 

Trieris  ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  tiers  de  Ce  centième» 
quatre  pour  cent  par  an ,  le  denier  vingt  cinq. 

Sextans ,  lorfqu'on  payoit  par  mois  le  fixième  de  ce  centiè- 
me ,  deux  pour  cent  par  an  ,  le  denier  cinquante. 

Enfin  ufitra  nnùarîa  ,  lorfqu'on  ne  payoit  par  mois  que  It 
douïième  partie  de  ce  centième,  un  pour  cent  par  an. 

La  Loi  des  XII.  Tables  avoir  détendu  l'ufure  à  un  denier 
plus  haut,  neqiiîs  nnctnrio  f<tnore  ampUùs  exercer  et.  On  dimi- 
nua encore  cette  ufùre  de  moitié,  car  on  la  fît  SemUmciarîam  ^ 
c'efl  le  denier  deux  cens  par  an  ;  mais  tantôt  la  rareté  de  l'ar- 
gent qui  ètoit  fîir  la  place,  tantôt  la  facilité  â&s  Juges  qui  con- 
noiflbient  de  l'ufûre  ,  tantôt  les  befiiins  prefTants  àe^  particu- 
liers ,  &  toujours  l'avarice  des  ufuriers  ,  habiles  à  profiter  de 
toutes  les  con]on<5lures  ,  rendoient  inutiles  toutes  les  Lôix  ,  & 
l'ufûre  demeuroit  prefque  arbitraire.  Elle  ètoit  peu  réglée  du 
temps  de  Ciceron ,  Fœnm  ,  dit-il  à  Atticus  ,  ex  trîcnte  idl- 
bns  faCinm  erat  bejjlbits.  „  L'ufiire  avoit  monté  tout  d'un  coup 
3,  le  jour  des  Ides  du  tiers  aux  deux  t/ers."  C'efl-à-dire  que 
du  denier  vingt- cinq  ,  elle  ètoit  montée  au  denier  douze  >  ce 
qu'il  dit  là  be^ibns  ,  il  le  dit  ailleurs  gemînis  trlentîbns.  C'efl 
dans  le  IL  Livre  des  Lettres  à  Quintus  ,  Idîbus  ^wti/ibus  fœ- 
nus  ffiît  gem'mis  trîentîbus.  Aux  Ides  de  Juillet ,  Vuftire  étoit 
aux  dente  tiers ,  an  denier  douze.  Quelquefois  elle  ètoit  au  fe' 
mis.  Omnino  fetnijjlbus  magna  copia  eft  ■,  dit-il  à  Sextius.  On 
trouve  de  V argent  tant  qu'on  veut  à  la  moitié,  C'efl-à-dire  à 
Ja  moitié  du  centième  par  mois ,  à  fix  pour  cent  par  an.  Quel- 
quefois on  la  portoit  au  plus  haut  denier ,  au  centième  par  mois , 
à  Cscilto  ,  dit-il  à  Atticus  ,  nummttm  moveri  ne  à  propin^ni/ 
^uidem  minore  centejimis  pojfe.  „  On  ne  peut  arracher  un  fol 
9,  à  Caecilius  ,  non  pas  même  fês  plus  proches  ,  à  un  moindre 

„  intérêt  qu'à  un  pour  cent  par  mois  ".    Pour  revenir  au  paf- 

.  ,fige 
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iâge  d'Horace»  cet  ulûrier  Fufitius  e'tolt  fi  cruel  ,  qu'il  prenoit 
par  mois  quatre  fois  au  de-là  du  denier  courant ,  &  jufqu'à  cinq 
pour  cent  par  mois,  c'eft-à-dire  ibixante  pour  cent  par  an,& 
qu'en  vingt  mois  tous  fes  capitaux  avoient  doublé  ,  ce  qui  eft  ' 
plus  que  le  denier  deux,  Horace  dit  donc  que  Fufitius  ,  ea 
voulant  e'viter  de  paflêr  pour  un  fot  ,  qui  n'avoit  nul  fbln  de 
îês  affaires  ,  tomboit  dans  une  extrémité  beaucoup  plus  con- 
damnable ,  qui  étoit  d'écorcher  fès  débiteurs.  Dac. 

Exsecat]  Car  en  donnant  l'argent  qu'il  prêtoit  ,  il  en  dé- 
duifoit  les  intérêts  par  avance.  C'eft  la  force  du  mot  exfecat, 
Dac. 

14.  plumas  hic  capîtî  mercedts  execat."]  Caput  eft  le  capital» 
la  fomme  que  l'on  place  à  intérêt  i  mcrces  eft  l'intérêt  même> 
que  l'on  retire  du  capital  >  &  cKecare  fignifie  déduire  les  inté- 
rêts par  avance.  Fufîdius  donoii  par  exemple  cent  écus  pour 
un  mois  ,  c'étoit  le  capital  :  &  au  bout  du  mois  fon  débiteur 
devoit  lui  rendre  cent  cinq  écus  ;  sinfi  l'intérêt  étoit  de  cinq 
pour  cent.  Mais  afin  de  s'aflurer  davantage  du  profit  de  fbn 
argent,  il  fè  paiioit  d'avance  par  ù$  mains,  &  ne  donoit  que 
quatre-vint- quinze  écus  ,  en  tirant  de  fbn  débiteur  une  obliga- 
tion de  la  fomme  de  cent  écus  paiiable  à  la  fin  du  mois  :  de 
forte  qu'il  fê  trouvoit  que  dans  l'efpace  de  vint  mois  l'intérêt 
cgaloit  le  capital.  Cette  ufure  étoit  criante  ,  puilqu'elle  étoit 
quatre  fois  plus  forte  que  le  denier  courant  ,  qui  étoit  dé  doufè 
pour  cen:  par  an  ,  c^eft  à  dire  d'un  pour  cent  par  mois.  L'in- 
térêt permis  &  ordinaire  revient  à  peu  près  au  denier  huit, fé- 
lon nôtre  manière  de  compter.  On  l'apeloit  nfnra  centejîma  ^ 
parceque  le  capital  fê  trouvoit  doublé  à  la  fin  du  centième  mois 
c'eft  à  dire  après  huit  ans  quatre  mois.  San. 

16.    NoMINA    SECTATUR    MODO    SUMPTA   VESTE]    Il  chef- 

choit  à  prêter  fbn  argent  aux  jeunes  gens  ,  qui  avoient  pris  la 
Robe  virile  :  car  alors  ils  commençoient  à  aimer  la  dépenlê  8c 
à  être  libres.  Avant  cela  ils  avoient  des  gouverneurs  qui  veil- 
loient  fur  leurs  aclions.  Nomïna  fbnt  des  dettes,  parce  que  les 
créanciers  écrivoient  dans  leurs  Livres  de  comptes  les  noms  de 
leurs  débiteurs.  Ttrones ,  font  les  jeunes  gens  qui  viennent  de 
prendre  la  Robe  virile  :  car  alors  on  les  menoit  au  Barreau ,  Bc 
le  jour  qu'ils  y  entroient  étoit  appelle  dtes  ttrocinii.  C'éroit  un 
des  jours  les  plus  fblemnels ,  &  qu'on  celebroit  avec  le  plus  de 
pompe.  Fufitius  chercboit  donc  les  jeunes  gens  les  plus  débau- 
chez. ,  pour  leur  prêter  fbn  argent  :  Car  quoique  les  Loix  dé- 
fendifl'ent  de  prêter  aux  mineurs  ,  le  grand  profit  que  les  ufù- 
riers  trouvoient  dans  ce  commerce  ,  les  foifôit  pafTer  par  ûtÇ" 
•fus ,  &  hazarder  leur  argent ,  qu'ils  couroient  rifque  de  perdre. 
•*  Nos  ufiu-iers  s'expofent  encore  aujourd'hui  aux  mêmes  rif- 
ques.  *  J>AC 
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7^  Remarq^ues 

l^.  Nomma  feéîatitr ,  éfcl  Les  Latins  ont  dit  non?en,po\st 
fjgnifier  une  deue ,  parceque  celui  qui  empruntoit  donoit  à  celui 
qui  lui  prêtoit  une  reconoiflance  fignée  de  fbn  nom.  Les  loix 
défendoient  de  prêter  aux  enfans  de  famille  ,  aux  mineurs,  & 
à  ceux  qui  e'toicnt  au  deflbus  de  vint- cinq  ans:  c^eft  pourquoi 
les  ufûriers  n'aiiant  point  aftion  contr'eux  ,  ne  leur  prêtnienc 
qu'à  un  gros  denier,  afin  de  s'indemnlfër  du  rifque  où  i's  s'ex- 
polbient  de  perdre  leur  argent.  J'ai  dit  ailleurs  qu'on  ne  pre- 
noit  la  robe  virile  ,  au  tems  d'Horace  ,  qu'après  quinze  ans 
paflt5s.  Ceux  qui  la  prenoient  s'apeloient  tîrotics  ,  parcequ'ils 
commençoient  alors  à  faire  les  exercices  qui  pouvoient  les  dif- 
pofer  à  remplir  les  fonftions  de  la  vie  civile.  San. 

18  At  in  se  pro  QjJiEsTU  suMTUM  facit]  C'eft  une 
objection  qu'Horace  (ê  fait  faire  ,  comme  s'il  parloit  à  quel- 
qu'un qui  lui  répondît:  Mais  ce  Fufitius,  qui  prend  de  fi  gros 
intérêts ,  fait  de  la  dcpenfè  à  proportion  de  Ton  gain.  Horace 
répond  ,  Point  du  tout  ;  il  eft  encore  plus  avare  qu'il  n'eft  ufu- 
rier.    Dac. 

20  Ita  ut  PATER  iLLE  Terenti]  C'eft  Menedeme, 
qui  s'accufant  d'être  caufe  que  (on  fils  a  quitté  fa  maifbn  ,  & 
s'en  eft  allé  à  la  guerre  ,  vit  miferablement  pour  (e  punir  lui- 
même  de  fa  dureté.  Je  fuis  charmé  de  cette  comparaifon,  qui 
fait  voir  la  doucecr  &  le  bon  naturel  d'Horace.  Il  avoit  été 
touché  de  la  douleur  &  du  repentir  que  ce  pauvre  père  témoi- 
gne d'avoir  forcé  fbn  fils  à  le  quitter.  Il  faudroit  être  dur, 
pour  lire  cet  endroit  dans  Terence  fans  en  être  attendri.  Dac. 

ao.  Terentî.']  La  pièce  de  Térence  eft  intitulée  heauton- 
TIMORUMENOS,  c'eft  à  à'nç  fetpfttm  fnmens  ,  qui  fe  punit  foi- 
jnême.     Le  fils  de  Ménédème  y  eft  apelé  Clinias.  San. 

iz  Crucïaverit]  li  fait  allufion  au  nom  de  la  Pièce: 
HeaHtonttmerumenos  ,  c'eft- à-dire,   Se  iffum  cruMnf.    Dac. 

2.3  Si  quis  nunc  qUjERat]  Horace  fe  rend  juftice;  il  a 
commencé  cette  Satire  d'une  manière  fi  bizarre  ,  qu'il  voyoic 
bien  que  naturellement  quelqu'un  lui  devoit  faire  cette  objec- 
tion.   Dac. 

i\  Stulti]  Les  Stoïciens  appelloient /o^j  )  tous  les  vicieux, 
ÎDac. 

25-  Malthinus]  Les  Latins  appelloient  »»4/fA><îj,  les  hora- 
mes  mois.     Lucilius  dans  la  Satire  XXVII. 

Jnfanum  vacant  qnem  maltham  ac  fcemînam  âict  "vident, 

3>  Ils  appellent  fol  celui  qui  a  la  réputation  d'être  lâche  &  ef- 
„  feminé."  Maltha-,  du  Grec  /uay.^siKcÇy  &  de-là  on  prétend 
qu'Horace  a  forgé  le  nom  de  Malthînns  ,  pour  defigner  Mece- 
nas ,  qui  marchoit  toujours  la  robe  traînante  ,  comme  dit  Se- 
fte^ue  dans  la  Lcitre  CXXV.  Hum  ejfe  j«;  foluth  tmîçîs  fenh- 
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fer  hîcejferit  ;  &  qui  étoit  fi  efFemin^  ,  que  Velleius  a  dit  de 
lui  :  Otto  éf  mollîtiis  penè  ultra  faemînam  fluens.  »  Il  étoit 
„  plongé  dans  la  mollefle  &  dans  roifivecé  plus  que  toutes  les 
„  femmes.*'  Si  cela  étoit  vrai  ,  Horace  auroit  voulu  par- là 
plaire  à  Augufte,  qui  reprochoit  fbuvent  à  Mecenas  fa  mollefle 
&  (bn  air  efféminé  ,  &  qui  l'appelle  dans  une  Lettre  qu'il  lui 
écrit,  /uÂhuy/uA  meecharum , comme  qui  diroit  le  doucereux  des 
(«nrtifanes.  Mais  pour  moi  je  ne  fâurois  croire  qu'Horace  ait 
voulu  faire  fà  cour  à  Augufte  aux  dépens  de  Mecenas ,  &  qu'il 
raille  fi  cruellement  fôn  bienfafbeur  dans  une  Satire  même  qu'il 
lui  adreflê.  C'cft  bien  affêz  qu'il  ait  ofe  marquer  dans  la  per- 
fônne  d'un  autre  un  vice  qui  étoit  familier  à  fbn  prote£leur. 
On  fait  d'ailleurs  que  Malthtnus  étoit  un  nom  Romain.  Dac. 

TuNicis  DEMissis]  Les  robes  traînantes  ont  toujours  été 
une  marque  de  molleffe  &  de  lâcheté,  comme  au  contraire  le* 
robes  rerroufîees  ont  toujours  marqué  le  courage.  On  n'a  qu'à 
voir  ce  qui  efl  remarqué  fur  le  mot  difcinéim  de  l'Ode  I.  du 
Liv.  V.  &  (ùr  le  vers  Cum  hîs  ter  ulnarum  toga ,  de  l'Ode  IV. 
du  même  Livre.    Dac. 

26  Est  qui  inguen  ad  obscoenum  subductis]  Voi- 
ci l'autre  extrémité:  Malthinus  marchoit  la  toge  traînante,  & 
un  autre  la  troufîbit  fi  haat ,  qu'il  faifôit  rire  les  paffans.  En- 
tre ces  deux  extrémités  le  milieu  étoit  de  la  troufler  de  maniè- 
re qu'elle  tombât  un  peu  au  defl'ous  du  genou.  Et  c'efl  aiaû 
qu'on  la  portoit.  Quintilien  dans  le  Chapitre  IV.  du  Liv.  XI» 
marque  exaftement  la  manière  dont  ils  portoient  leurs  tuni- 
ques &  leurs  toges  :  Cuî  Latîclavî  jus  non  erlt ,  dit-il ,  îta  ci»- 
f^atur ,  ut  tuntct  prîorîbus  orts  tnfrà  genua  faulum ,  pojïerlori- 
btis  ad  medtos  poplttes  nfque  perventant  »  nam  tnfrà  mulîerum 
efi  y  fuprà  centurtonum,  „  Que  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  de 
>,  porter  leLaticlave  ceignent  leur  tunique  de  manière, que  par 
„  devant  elle  tombe  un  peu  au  deflôus  du  genou  ,  &  par  der- 
,>  riere  jufqu'au  milieu  de  la  jambe.  De  la  porter  plus  bas  » 
„  cela  fent  la  femme,  &  de  la  retroufler  plus  haut,  cela  fènC 
„  l'homme  de  guerre."  Il  parle  de  ceux  qui  ne  portoient  pas 
le  Laticlave ,  parce  que  le  Laticlave  étoit  une  tunique  fans  cein- 
ture, &  que  l'on  portoit  un  peu  plus  longue  que  la  tunique  or- 
dinaire. C'efl  pourquoi  Suétone  remarque  comme  une  chofê 
fort  extraordinaire  ,  que  Cefar  ceignoit  fon  Laticlave  :  Ettam 
ettltu  notabîlem  ferunt ,  ufttm  enîm  lato  clavo  ad  ma»us  fimbria- 
to ,  nec  ut  uriquam  aliter  quàm  fuper  etem  cîngeretur  ,  éf  qui" 
dent  fiuxîore  cmôiur*  ,  «nde  emanajfe  Sylltt  dtélum,  Optimates 
faptùs  admonentis ,  ut  malè  prxcîn&um  fuerum  caverent,  „  On 
„  dit  aufîî  qu'il  étoit  fingulier  dans  fês  habits  :  car  fôn  Laticla- 
5,  ve  avoit  de  longues  manches  avec  de  la  frange  au  bout.  Il 
,,  le  ceignoic  toujours  ,    &  toujours  fa  ceinture  étoit  lâche  :  ce 

D   3  „  qui 
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1»,  qui  donna  lieu  à  ce  mot  de  Sylla ,  qui  avertiflbit  les  Grands 
y>  de  fe  donner  garde  du  jeune  homme  mal  ceint."  Pour  la 
Toge  ,  on  ne  la  ceignoit  jamais  qu'à  l'armée  ;  on  la  porroit 
pardevant  un  peu  plus  bas  que  la  tunique  ,  &  par  derrière  à 
proportion  un  peu  plus  haut  :  pars  ejus  prîor  ,  die  Quintilien, 
mediis  crnribus  opttmè  terminatur ,  pojierîor  eadcm  portions  al- 
gi^s  quàm  itnfînra.  Ce  qui  a  été  fort  mal  expliqué  par  Rube- 
nius ,  qui  au  lieu  de  cinâura ,  vouloit  corriger  jun6iura.  Quin* 
àlien  appelle  ànCluram  ,  la  tunique  même  qui  étoit  ceinte.  Du 
îemps  de  Ciceron  &  auparavant  ,  c*eft-à-dire  du  temps  de  la 
République  &  fous  les  premiers  Empereurs,  on  la  laiflbit  tom- 
ber jufques  fur  les  pieds.  Il  y  avoit  même  une  Loi  fort  an- 
cienne ,  &  que  l'on  attribue  à  Romulus  :  G^ïfquîs  demîjfam  ad/ 
taloi  ugam  in  urbe  habeto.  „  Que  tout  le  monde  dans  la  ville 
„  porte  la  toge  jufqu'aux  talons."  Augufte  fut  un  des  premiers, 
qui  confuitant  plutôt  la  commodité  que  l'ufage ,  prit  ce  milieu 
dont  Horace  parle  ici  ,  &  qui  fut  généralement  fuivi  enfùite. 
Car  Suétone  écrit  de  lui,  tagîs  nctjue  rejinéîts  neque  fnJtSi  que 
fes  toges  nétoïmt  ni  trop  courtes  ni  trop  longues.  Et  Horace  ne 
vouloic  pas  perdre  cette  occafion  de  faire  fa  cour  à  ce  Prince. 
Bac. 

17  Pastillos  Rvfiluts  olet]  II  étoit  honteux  à  un 
Romain  d'être  parfumé  :  car  c'cft  aufïï  une  marque  de  mollef^ 
fe.  On  flic  l'Hilîoire  de  Vefpafien  >  qui  après  avoir  donné  quel- 
que Charge  à  un  jeune  homme  ,  révoqua  le  don ,  parce  qu'il 
*'étoit  parfumé  pour  le  venir  remercier  ,  &  lui  dit  avec  mé- 
pris :  Malmjjhn  alltum  oboluîjfes,  ,>  J'aimerois  mieux  que  tii 
„  fèntiflès  l'ail."  C'eft  fur  cette  opinion  généralement  reçue 
qu'efè  fondé  ce  mot  de  Cefàr  ,  qui  fe  vantoit  que  ies  (bldats 
combattroient  courageufèn^ent ,  même  tout  parfumez  :  milites 
fms  ctiam  lenguetitatos  bene  pugnare  pojfe.  Pafliilus  efl  un  di- 
jminutif  de  p.mls  ,  panlculus  ,panicitlus,  paftUlns.  P/ifiillus  étoit 
proprement  libi  rotundt  }gen«s  ■,  une  efpece  de  petit  gâteau  tout 
rond,  &  de-là  on  donna  ce  nom  à  de  certaines  pâtes  de  fên- 
£eur  que  l'on  mettoit  en  petits  pains  ronds.    Dac. 

GoRGONius  hircum]  Voici  l'extrémité  oppofee,  de  fèn- 
tir  mauvais.  Le  milieu  c'efl  la  propreté,  qui  confilte  à  ne  rien 
lentir.  Ce  vers  fit  des  affaires  à  Horace,  &  lui  attira  beaucoup 
d'ennemJs  ,  comme  on  le  verra  dans  la  Satire  IV.  Rufillus  & 
Gorgonius  étoient  fans  doute  des  hommes  confiderables  par  leur 
naifîince  ,  ou  par  leurs  emplois.  Cruquius  efl  ridicule ,  de  s'ê- 
tre imaginé  que  Rufillus  écoit  un  Parfumeur ,  &  Gorgonius  un 
Maréchal.   Dac. 

a/.  Gargoniu.s.']    Deux    fâvans  commentateurs  ont  rapelc 
«cette  leçon  dans  le  texte,  après  fèpt  ou  huit  manulcrits.    Got- 
^•iiîus.  n'auroic  pas  prévalu  j  fi  l'on  eût  fait  atention  que  la  fé- 
conde 
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conde  filabe  eft  brève ,  où  le  v«rs  demande  qu'elle  foit  longue  , 
Les  Romains  difoienc  Gargonîus  ,  Garconîns  ,  Gargenntns  » 
GargUtus  ,  &  GargtUatius,  Tous  ces  noms  fè  trouvent  dans 
les  auteurs  &  dans  les  infcriptions.  Au  refle  ce  vers  d'Horace 
fit  du  bruit  i  foit  que  RuSllus  &  Gargonius  fuflênt  confidérables 
par  leurs  emplois  ,  foit  qu'ils  fuflent  foucenus  par  des  perlbnes, 
puiflantes ,  foit  que  les  ennemis  de  nôtre  poète  aient  pris  de  là 
ocafîon  d'aigrir  les  efprits  contre  lui.  San. 

28  Nil  MEDIUM  est]  C'efl  une  reprifè  qui  fuit  neceflài- 
rement  du  vingt  quatrième  vers  ,  &  Horace  s'en  fert  comme 
d'une  liaifon  pour  venir  à  ion  but,  qui  eft  de  parler  contre  les 
adultères.    Dac. 

28.  Ntl  médium  efi.']  C'eft  tout  le  précis  de  la  fatire.  Il  n'y 
a  point  de  milieu  dans  les  gens  vicieux.  RmêIIus  &  Gargoniuç 
feroient  plutôt  une  échange  des  e^cès  ..que  l'on  blâme  en  eux , 
^e  de  s'arêter  à  ce  milieu  qui  les  fepare.  Il  en  eft  de  même 
dans  la  morale  ,  un  prodigue  deviendra  plutôt  un  avare  ,  que 
de  fè  réduire  à  une  économie  honête  &  réglée.  San, 

29.  QUARUM    SUBSUTA    TALCS    TEGAT    INSTITA    VESTE] 

InJHta  écoit  une  bande  de  pourpre  qu'on  mettoit  au  bas  des  ro- 
bes des  femmes  de  qualité.  Ovide  dans  le  premier  Livre  dé 
l'Arc  d'aimer  : 

§t^.£qne  tegît  medîcs  înfitta  hnga  pedes, 

j,  Et  la  longue  bande  de  pourpre  qqi  couvre  les  pieds  des 
„  Dames".     Cette  bande  Ce  mettoit  aux  robes  que  l'on  appel- 
loit  proprement  Jlolas  ,  &  tnjîîta  longa  ,  eft  daas  Ovide  pdué 
^ola.  Dac. 

30.  NULLAM    NISI    OLENTI    IN    FORNICE    STANTEM]    JJ- 

ne  franche  coureufe,qui  va  publiquement  dans  les  vilains  lieux. 
Ces  vilains  lieux  à  Rome  étoient  fbuterrains ,  c'eft  pourquoi  oa 
les  appelloit^/ï»?^.  Dac. 

Olenti]    Car  ces  vilains  lieux  étoient  toujours  fort  puants, 
Juvenal  dit  de  MefTaline  ,   qu'elle  portoit  dans  le  lit   fàcré  de 
l'Empereur  l'odeur  du  lieu  infâme  où  elle  avoit  paflé  la  nuit  ; 

■  htpiinarîs  tttllt  ad  pulvînar  odorem.  Dac, 

31.  Quidam  notus  homo]  Notus  eft  ici  pour  înjîgnis  » 
un  homme  connu  pour  un  homme  de  condition  ,  un  homme 
confiderable.     Il  eft  oppofc  à  mvus.  Dac. 

Macte  virtute  esto]  Ce  mot  eft  de  Caton  le  Cenfeur, 
qui  voyant  un  honnête  homme  fnrtir  d'un  vilain  lieu  ,  le  lôiia 
&  l'exhorta  à  faire  toujours  de  mêmei  mais  enfuite  ayant  re- 
marqué qu'il  n'en  bougeoir  ,  il  lui  die  :  ,,  Mon  ami  ,  je  te 
,)  loùois  de  venir  ici  quelquefois  ,  mais  non  pas  d'y  faire  ta 
„  demeure  ordinaire  ".  Adolefccns  ,  ego  te  lattdavî  qnod  in- 
tsrdiim  hnc  ventres  i  non  qnhd  hic  habitâtes,  Dac. 

D  4  32  SBK- 
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32.  Sententia  dia  Catonis]  C'eft  une  phrafê  Grec- 
que pour  dire  fimplement  le  divin  Caton.  Lucrèce  a  die  de 
même  : 

Democrttt  qmd  fan&a  vîrt  fenteyitîa  fontt.  Dac. 

35,  Venas]  Vena  efl  un  mot  obfcene.  Dac. 

34.  Descende re]  Parce  que  les  vilains  lieux  Croient  fôu- 
terrains,  on  dlfôit  fimplement  defcendere  ■,  defcendre,  pour  lu- 
fanar  îngredt,  Catulle  dans  cette  Epigramme  que  perfonne 
n'a  jamais  encore  bien  expliquée  : 

Mutins  homo  es  >  Nafo  ;  nom  tecnm  wtiltus  homo  eji  qui 
JDcfcendlt ,  Nafo  multus  es  ,  at  pathîcns. 

Car  c'ert  ainfi  qu'il  faut  la  lire.     On  verra-Ià  un  jour  mes  Re- 
marques. Dac. 

35'.  Permolere}  C'eft  un  terme  trop  libre  pour  être  tra- 
duit.    Terence  avoit  dit  molere  après  Lucilius  dans  la  Satire 

yii, 

Htinc  molere ,  tUam  autem  frumentum  vanner e 

Et  c'eft  ce  que  Theocrite  a  dit  fxvxxny  ,  dans  ce  paflage  du 
IV.  Idylle: 

Etv'  ayi  /uof  Kopi/'cTûjv,  te  yipôvfior  ti  ç  tri  /uvxyju 

Dis  Mot  un  peu  ,  Corîdon  j  ce  petit  'vieillard  voit-il  encore 
tette  jolie  brtuae  dont  il  était  amoureux  ?  où  le  Scholiafte  ex- 
plique parfaitement  ce  mot.  Dac. 

37.  M1RAT0R  cuNNi  CupiENNius  ALBi}  Ce  Cupiennius 
n'aimoit  que  les  femmes  de  qualité  qui  portoient  la  robe  blan- 
che appellée  y?o/^  j car  les  Affranchies  écoient  habillées  de  noir, 
&  les  courtifanes  avoient  des  habits  de  couleur.  Mirator ,  pour 
awator.  Dac 

Cupiennius]  Cupiennius  Lîbo  Cumanm  ,  qui  étoit  alors 
fort  bien  à  la  Cour  d'Augufte.  Je  croi  que  c'eft  le  même  au- 
quel Ciceron  écrie  la  XX.  Lettre  du  XVL  Livre  à  Atticus. 
Dac. 

38.  AuDiRE  EST  OPERJE  pretium]  C'eft  unc  parodie 
d'un  pafTage  du  premier  Livre  des  Annales  d'Ennius  : 

^udîre  efl  opéra  pretium  prscedere  re&è 

^lui  rem  Romanam  t  Latiûmque  augefcere  vultis, 

55  Vous  qui  fouhaitei  d'heureux  fuccès  aux  Romains ,  &  qui 
,»  defirei  de  voir  leur  Empire  floriflant  ,  vous  ne  perdrez  pas 
)>  votre  peine  d'écouter".  Et  cela  eft  fort  plaifant  ,  d'avoir 
fait  fervlr  des  vers  fi  graves  à  un  fujet  fi  enjoué.  Dac. 

39    UtqUE    ILLIS    MULTO     CORRUPTA    DOLORE    VOLUP- 

TAsj    Quand  ODi  ne  peut  pas  détourner  les  hommes  de  l'aduU 

îere 
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tere  par  l'enormlcé  du  crime  ,  il  faut  tâcher  de  les  guérir  par 
la  peur  des  dangers  donc  il  eft  fùivi.  C'eft  ce  qu'Horace  fait 
ici ,  &  l'on  a  eu  tort  de  l'acculer  de  philofôpher  comme  Epi- 
cure  ,  qui  deconfêilloit  l'adultère  ,  non  pas  comme  une  chofe 
honceufê  &  criminelle,  mais  comme  une  choie  dangereufe  i  8c 
qu'il  ne  fe  fêroit  pas  empêché  de  commettre  lui-même,  s'il  y 
avoir  trouvé  du  plaifir  fans  aucun  mélange  de  peine.  On  fait 
l'averfion  qu'Horace  a  déjà  témoignée  pour  ce  crime.  D'ail- 
leurs la  méthode  qu'il  (ùic  ici  eft  la  même  que  Salomon  a  fui- 
vie  dans  Ces  Proverbes.  Ce  grand  Roi  ne  fe  contente  pas  de 
VQuloir  détourner  les  hommes  de  ces  débauches  par  l'horreur 
d'un  crime  qui  ofFenfe  Dieu ,  il  veut  encore  le*  en  éloigner  par 
la  crainte  des  maux  que  ce  crime  attire  infailliblement  fïir  ceux 
qsi  en  font  coupable?.  Ces  maux  font  en  gros  les  mêmes 
qu'Horace  explique  ici  ,  avec  cette  différence  pourtant  que  ce 
qu'Horace  attache  feulement  à  l'adultère ,  Salomon  le  dit  en  gé- 
néral de  la  paillardilê.  On  n'a  qu'à  voir  le  Chapitre  V.  C'ell 
un  prelêrvatit  admirable  contre  le  poifon  de  cette  Satire.  V,  U 
Remarque  fur  le  loo.  vers  de  cette  Satire.    Dac. 

Cadat]  EvenLit,  arrive,  vienne.  C'eft  un  mot  emprunté 
du  jeu  des  dez.  Terence  :  Si  tllud  quod  tpus  eft  jaéîti  non  cadît, 
j,  Si  ce  que  vous  voudriez,  amener  ne  vient  point,  éfc.  Dac. 

41  Hic  SE  PR^cipiTEM  TECTo  dedit]  Pour  s'empè- 
cher  de  tomber  entre  les  mains  du  mari.  Il  y  a  de  l'apparen- 
ce que  tout  ce  qu'Horace  dit  ici ,  s'adrede  à  des  gens  que  tout 
le  monde  connoiffoit  ;  &  à  qui  on  ne  manquoic  pas  d'en  faire 
l'application.    Dac. 

Ille  flagellis  ad  mortem  c^sus]  Comme  C.Gal- 
Kus  &  L.  Oftavius  ,  dont  parle  Valere  Maxime  ;  Sempromns 
Mufca  Cijïum  Gallium  deprchenfum  in  adulterio  ,  flagellis  ceci- 
dit.  C.  Memmius  L,  OUavinm  ftmîliter  deprehenfmn  ,  nervîi 
centudit,    Dac. 

43  Dedit  hic  pro  cortore  nummos]  Car  à  Rome, 
comme  à  Athènes  ,  les  riches  furpris  en  adultère,  en  étoienc 
quelquefois  quittes  pour  de  l'argent.  Par  roue  &  dans  tous  les 
temps  il  s'eft  trouvé  des  maris  commodes.    Dac. 

44  HoNC  perminxerunt  calones]  Il  arrivoit  fbuvenC 
que  les  maris  abandonnoient  à  leurs  elciaves  les  galants  qu'ils 
avoient  furpris  avec  leurs  femmes.  Valere  Maxime  :  Cmens 
etiam  Furiam  "Brochum  qui  deprehendit  ,  famiiia  ftuprandtan 
êbjecit.  „  Cnxus  aiant  furpris  en  adultère  Fur. us  Brochus,  l'a- 
„  bandonna  à  la  brutalité  de  lès  valets."  Permînxertmt  eft  urj 
mot  fort  fale  ,  mais  fort  propre  à  exprimer  ce  qui  arrivoit  à 
CQS  malheureux.    Dac. 

Calones]  Les  anciens  Latins  appelloient  le  hois  (atom  3 
du  Grec  KÔXcy.    Lucilius  ; 
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Schuk  puer  calarii ,   ttt  caleam, 

s»  Garçon ,  fends  du  bois  ,  afin  que  je  me  chauffe.  Et  de-Ià 
On  appelloit  ca/ones ,  les  gros  valets  qui  fendoient  le  bois  &  qui 
Hiivoient  l'armée.    Dac. 

45"  Ut  cuidam  testes  caudamque]  Les  maris  Ce  van- 
gooienc  Ibuvent  de  cette  manière ,  &  Plaute  fait  alluûon  à  cette 
coutume  dans  la  féconde  Scène  du  IV.  Aâe  du  Pœnulus  i  où 
le  vaiet  Synceraftus  die: 

-■ fado  quod  wantfejio  mœchî  haud  ferme  folent» 

MI.  <^ld  îd  ejî  ?  STN.  Refera  vafa  falva, 

,>  Je  fais  ce  que  les  adultères  ne  font  pas  d'ordinaire.  MI.  Eh 
,,  quoi  ?  SYN.  Je  rapporte  mes  pièces  en  bon  état,"  Le  La- 
i\n  jouë  fur  l'équivoque  du  mot  vafa.    Dac. 

SalacemJ  Salax  vient  du  mot  fal  ,  parce  que  c'eil  le  fèl 
qyi  émeut  la  convoitife.   Dac. 

46  Jure  omnes]  Il  faut  fbus-entendre  faCltmt  ahhant, 
j^io  &  «fgo  font  les  mots  de  Droit  &  le  langage  des  Jurifcon- 
fulres.   Dac 

Galba]  Servius  Sulpicius  Galba  célèbre  Jurifconfûlte  ,  & 
plus  célèbre  adultère  :  c'efl  pourquoi  il  ne  pouvoit  (buffrir  que 
\t^  adultères  comme  lui  fufîènt  traitez  fi  cruellement  ;  &  il , 
prenoit  toujours  leur  parti  ;  peut-être  même  que  le  malheur 
dont  Horace  parle  lui  étoit  arrivé.  Torrentius  a  cru  qu'Hora- 
ce parle  de  ce  C.  Sulpitius  Galba ,  qui  faifbit  fêmblant  de  dor- 
mir, quar.d  Mecenas  carefloit  fa  femme.  &  qui  dit  un  jour  à 
un  de  fês  valets  ,  qui  déroboit  le  vin  du  buÂFet  pendant  qu'il 
dormoit  de  cette  manière:  Puer,  non  omnibus  dormîo ;  „  Mon 
j,  ami  j  je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde."  Mais  il  y  a  fans 
comparaifon  plus  de  fel  dans  la  première  explication.  Ce  Ju- 
r'vfconfulte  Galba  fut  père  de  Sergius  Galba  qui  parvint  à  l'Em- 
pire J  il  étoit  fi  petit  &  fi  contrefait ,  qu'il  fut  (buvent  expofé 
à  la  raillerie.  Lollius  dit  de  lui ,  l'efprlt  de  Galba  efl  très-mal 
logé,  higenlian  Galba  ntale  habitat  :  Et  un  jour  qu'il  plaidoic 
devant  Augufte ,  il  dit  à  ce  Prince,  corrigex.-n2oi ,  fi  -vous  trou- 
vez, quelque  chofe  à  reprendre  ,  Augufle  lui  répondit  ,  je  puis 
bien  t' avertir -i  mais  je  ne  puis  pas  te  corriger.  Ego  te  monere 
fojjum  ,  corriger  e  non  pojfum,    Dac. 

47  IN  CLASSE  secunda]  Horacc  fait  trois  claflts  ou  trois 
ordres  des  femmes.  Le  premier  ordre  eft  des  femmes  ma- 
riées ;  le  fécond  des  efclaves  affranchies  >  &  le  troifiéme  des 
courtifanes  publiques.    Dac. 

48  Salustius  in  quas  non  minvs  insanit]  Perlônne 
n'a  vu  la  fineflè  de  ce  pafiâge.  C'eft  une  objection  faite  par  ceux 
à  qui  Horace  parle.     Sur  ce  que  ce  Poète  vient  de  dire,  qu'il 
fait  plus  fur  auprès  des  Affranchies ,  quelqu'un  répond  pour  ré- 
futer 
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ftjrer  cette  maxime:  Vraiment  oui,  des  affranchies.  Eh!  Sat- 
lufie  tjui  ne  s'attache  qu'à  ces  femmes-là  ,  eji-il  moins  fol  qnt 
cehtî  qui  naîme  que  tes  femmes  mariées  ?  Le  ftiîe  concis  d' Ho- 
race &  Tes  manières  brurques  ont  fbuvent  trompé  les  Com- 
mentateurs ,  qn:  croyent  qu'il  parle  lorfqu'il  ne  dit  mot,  & 
qu'il  fait  parler  d'autres  gens  qu'il  fait  venir-là  tout  d'un  coup. 
JDac. 

Salustius]  Ce  n'eft  pas  Salufte  l'Hifiorien  ,  mais  le  pe- 
tit-fils de  fa  fôeur  ,  &  le  même  à  qui  il  adrefTe  TOde  II.  du 
Liv.  II.  Car  tout  ce  qu'Horace  dit  ici  de  fa  prodigalité'  lui 
convient  parfaitement.  On  n'a  qu'à  voir-là  mes  Remarques. 
Dac. 

49  At  hic  si]  C'eft  la  r^ponfê  d'Horace  qui  détruit  l'ob- 
jeâion  qu'on  lui  a  faite  ,  &  qui  fait  voir  ,  que  fi  Salufte  eflr 
aufîî  fol  que  les  adultères,  c'eft  par  fâ  foute.  Cela  n'eft  peint 
du  tout  attaché  à  l'amour  qu'on  a  pour  des  Affranchies.  Il  n'y 
a  rien  dont  on  ne  puiflê  faire  un  mauvais  ufâge  quand  on  veut* 
Cette  politique  d'Horace  efl  fort  bonne  pour  le  monde  ;  mais. 
elle  ne  vaut  rien  à  l'égard  de  Dieu ,  qui  demande  de  nous  une 
plus  grande  perfeârion  que  celle  des  Payens.    Dac. 

50  QUA  REs  ,  QUA  ratio]  Res  le  bien  ,  ratîo  le  boiiï 
fèns.  L'un  &  l'autre  doivent  régler  nos  a£iions  &  notre  dé- 
penfê.    Dac. 

51  Bonus  ATQtJE  benignus]  *Êenignits  enchérit  fur  b6^ 
nus.  Ce  dernier  fignifie  fimplement  un  homme  qui  donne, 
mais  qui  donne  plus  fouvent  trop  peu  ,  que  trop  j  au  lieu  que 
bemgnus  eft  un  homme  libéral,  qui  donne  autant  qu'il  faut,6c 
fouvent  plus  qu'il  ne  faut,   Dac. 

5*2  N*c  si'bi  damno  dedécorique  forêt]  Damno  t 
parce  qu'il  perd  fon  bien  ;  dedecori  ,  parce  qu'il  perd  fà  répu- 
tation. Car  à  Rome  il  n'y  avoit  point  de  gens  plus  décrie:^ 
que  ceux  qui  fè  ruïnoient  auprès  des  femmes.  Horace  revient 
donc  ici  à  fa  maxime  ,  qu'il  fait  plus  fur  auprès  des  Affran- 
chies ,  pourvu  que  l'on  ne,  foit  pas  prodigue  comme  Salufte ,  & 
que  l'on  fiche  donner  à  propos  &  fans  profufion.    Dac. 

54  Matronam  nUllam  ego  tango]  Salufte  fe  loue 
de  ne  commettre  pas  d'adultère  ,  pendant  que  d'un  autre  côté 
il  fe  ruine  auprès  d'une  Affranchie.  Et  c'eft-là  le  défaut  ordi- 
naire des  hommes ,  quand  ils  ne  fe  plongent  pas  dans  les  plus^ 
grands  vices  ,  ils  pouflènt  les  vices  médiocres  à  un  excès  fou-' 
vent  plus  condamnable  ,  ou  du  moins  auffi  nulfible  que  le? 
grands  vices  dans  lefqueis  ils  s'applaudiffent  de  n'être  pas  tom*_; 
bex.    Dac, 

55  Mars^us  amator  Originis]  Quand  Horace  vînc. 
au  monde ,  il  y  avoit  à  Rome  trois  fameufes  courtifanes ,  OrV- 
go  >  Cytheris ,  &  Aibufcula  >  toutes  trois  Comédiennes.    Ho- 
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race  pouvoir  les  avoir  connues ,  car  elles  régnèrent  long-temps. 
Marfeus  nous  eft  inconnu.    Dac. 

MiM^]    A  la  Comedienn.'  Origo.    Dac. 

56  FuNDUWQUE  Laremque]  F?<«^«f  fignifie  Ics  terrcs , 
&  Lar  la  mailbn  paterne.le  où  écoienc  les  Dieux  domefliques, 
Dac. 

Nil  FtTERiT  MI  ,  inquit}  C'eft  ce  que  difoic  Marfêus, 
Dac. 

58  Verum  est  cum  mimis]  C'eft  la  réponfe  d'Horace» 
Dac. 

Unde  fama  malum  gravius  çuam  res  trahit] 
Car  la  perte  du  bien  n'eft  pas  fi  confiderabîe  quî  la  perte  de 
l'honneur.  La  première  peut  iè  reparer  ,  mais  l'autre  ne  fê 
repire  jamais.    Dac. 

_f9  An  tibi  abunde  personam  satis  est]  Horace 
veut  faire  voir  à  ce  débauché, qu'il  ne  fuffit  pas  de  pouvoir  di- 
re :  matronam  nullam  ego  tango  ,  ,j  Je  ne  touche  point  aux 
„  femmes  mariées"  i  il  faut  auflî  s'empêcher  de  tomber  dans 
l'autre  extrémité,  qui  eft  de  s'abandonner  entièrement  en  proye 
aux  Affranchies  &  aux  courtifanes  :  car  ces  deux  excès  font 
preft^sje  également  vicieux, &  l'on  ne  doit  point  fe  vanter  d'é- 
viter l'un ,  quand  on  tombe  dans  l'autre.   Dac. 

Abunde  satis  Est]  Il  faut  remarquer  cette  exprefîîon 
f^tis  abnnde :  r'eft  comme  fi  l'on  pouvoit  dire  en  notre  Lan- 
gue njfex  ,  &  de  rejle.    Dac. 

60  Ubique]  En  quelque  occafion  ,  &  auprès  de  qui  que 
ce  foit.    Dac. 

Malum  est  ubicumque]  Soit  que  cela  fê  faffê  auprès 
d'une  femme  mariée  ,  d'une  Affranchie  ,  ou  d'une  courtifane 
publique.    Dac. 

62  QuiD  interest  in  matrona]  C'eft  comme  s'il  di- 
iôit  :  la  différence  des  perfonnes  ne  confticu'é  point  de  différen- 
ce entre  ces  vices  ,  qui  font  égaux  qivand  on  les  pouffe  à  l'ex- 
cès. Ainfi  il  n'importe  pas  que  tu  faites  toutes  tes  folies  au- 
près d'une  femme  mariée,  d'une  Affranchie,  ou  d'une  coureu- 
fè  ,  la  honte  &  la  perte  (ont  égales  dans  tous  ces  commerces. 
C'eft  un  des  paffages  qui  prouvent  que  cette  Satire  fut  faite  a- 
vant  la  Loi  Jt{!'ui ,  De  Adulterus  &  Pudicida.  Car  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'Horace  eût  ofé  parler  de  cette  manière  a- 
près  qu'Augufte  eut  ordonné  des  peines  fi  feveres  contre  les  a- 
dulteres.  Tous  les  Interprètes  fe  font  trompez  dans  l'explica- 
tion de  ces  paffages  :  &  le  but  d'Horace  leur  a  été  inconnu. 
Dac. 

^3  Tm  matrona,  ancilla  ,  peccesve  togata]  Il  ne 
faut  pas  joindre  ancîlla  avec  togata.  Car  voici  les  trois  clafiés 
dont  il  a  été  parlé  :   andlla  eft  ici  pour  lîbertîna  ,   comme  on 

trou- 
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txeuve  dans  les  Anciens  fervi ,  gc  fervîtia  ,  pour  lîbertî.  Dac. 

Peccesve]  Peccare  eft  le  terme  propre,  &  ordinaire, pour 
marquer  le  vice  donc  il  parle  ,  comme  cela  a  été  déjà  remar- 
qué ailleurs.    Dac. 

Togata]  C eft  à-dire  avec  la  courtifane  :  car  les  courtifâ- 
nes  étoient  obligées  de  porter  la  robe  qu'on  appelloit  toga^ 
quand  elles  Ibrtoienti  &  c'écoit  une  marque  d'infamie,  à  cau- 
fe  de  la  reflèmblance  que  cette  robe  avoic  avec  la  toge  des 
hommes.    Dac. 

64  ViLLius]  La  famille  des  Villiens  étoit  une  des  plus 
confiderables  de  Rome.  Elle  étoit  divifée  en  deux  branches  : 
la  première  avoic  le  furnom  à' Annalis  ,  &  l'autre  de  T.ippu-' 
lus.    Dac. 

In  Fausta]  Fanfia  ,  fille  de  Sylla ,  éroit  fort  débauchée. 
On  comptoit  parmi  fcs  galants  ,  outre  Villius  &  Longarcnus 
dont  il  eft  ici  parlé,  Pompejus  Macula  &  Fulvius  Fullo.  Son 
frère  Faufius ,  celui  que  Cefar  fit  tuer  ,  jouant  un  jour  fur  l'é- 
quivoque de  ces  deux  noms  FuHo  ,  &  MacrtUy  dit  fort  pîaï- 
fâmment  :  Miror  fororem  meam  habere  Maculant  c«m  Fnlfoncm 
habeat ,  Ce  qui  ne  peut  être  traduit  en  notre  Langue  avec  grâ- 
ce.   Dac. 

SylljE  Gêner]  Villius  fê  regardoit  comme  le  Gendre  de 
Sylla,  parce  qu'il  couchoit  avec  fa  fille,    Dac. 

Hoc  miser  uno  nomine  deceptus]  Dans  l'amour  que 
VlUius  avoit  pour  Faufta  ,  il  n'étoit  flaté  que  de  cette  vaine 
gloire,  d'être  comme  le  Gendre  du  Grand  Sylla.  Il  y  a  en- 
core beaucoup  de  gens  comme  Villius ,  qui  n'aiment  dans  leurs 
maîtreflès  que  leur  grand  nom  &  leur  qualité.  C'eft  le  feul  vé- 
ritable fêns  de  ce  pafl'age  ,  &  il  faut  bien  s'empêcher  de  don- 
ner dans  celui  de  "Théodore  Marelle,  qui  lifoic:   ' 

■ • hoi  mîfer  uno 

Omine  deceptus , 

comme  fi  Villius  ne  s'étoit  engagé  dans  cette  amour  que  fur  le 
lèul  nom  de  Faufta ,  en  le  prenant  pour  un  augure  que  cet  en- 
gagement lui  réuiTiroit.  Car  Fanfta  fignifie  henrenfe.  On  ne 
îauroit  rien  imaginer  de  plus  éloigné  du  fens  d'Horace.    Dac. 

67  QuuM  Longarenus  foret  intus}  Longarenus  é- 
toit  le  galand  de  Faufta,  &  non  pas  fon  mari,  comme  l'avoit 
mal  cru  un  vieux  Interprète.  Ce  Longarenus  étoit  un  homme 
de  bafte  naiftance  &  de  peu  de  mérite ,  &  cela  fërt  beaucoup  à 
faire  connoitre  la  fotifê  de  ce  Viiiius  ,  d'aimer  par  vanité  une 
perfonne  qui  prodiguoit  {es  faveurs  à  un  homme  de  néant,  & 
qui  étoit  entre  les  bras  de  cet  indigne  rival  ,  pendant  que  ce 
glorieux  fè  morfondoic  à  fa  porte.    Dac, 

D  7  €8  Mu- 
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68  MuToKis  vERBis]  Muto  &  Mutînus  ,  du  Grec  fAV^ 
ttùv,  de  /uvrlo(,  padendum.    Dac. 

*  MaLa  tanta  videntis]  m.  Bentlei  corrige  mala  tan- 
ta  vîdentî  en  le  rapportanc  à  h7ac.  Mais  videntis  eft  bien  plus 
plaifânr.  La  plaifancerie  confjlte  à  avoir  donné  des  yeux  à  cet- 
te partie ,  MutotiL  *  Dac. 

69  DicERET  H^c  ANiMUs]  Il  faut  bien  remarquer  ici 
la  de'licateflê  d'Horace,  qui  ne  fait  pas  parler  direftement  cer- 
taine chofê.  Cela  auroit  été  trop  durj  mais  il  fait  parler  l'ef- 
prit,  qui  peut  fort  bien  entendre  fbn  langage  ,  quoiqu'il  ibic 
muet.  Dac. 

70  Magno  prognatum  deposcoJ  La  Nature  ne  cher- 
che qu'à  fe  contenter  :  &  dans  ce  defTein  les  grands  noms ,  les 
richeflès,  la  qualité,  enfin  tout  ce  qui  ne  vient  pas  d'elle,  lui 
eft  étranger  ,  &  ne  peut  rien  ajouter  au  plaiûr  &  au  foulage- 
ment  qu'elle  cherche.    Dac. 

Consule]    Car  Sylla  avoit  été  Conful  &  Dictateur.   Dac, 

71  Velatumque  stola]  Car y?«/rf  étoit  Thabit  ordinai- 
re des  femmes  mariées  ,  des  femmes  de  condition  ,  comme 
toga  étoit  l'habit  des  courtifanes.   Dac. 

Mea  quum  conferbuit  ira]  Horace  a  exprimé  ici 
Vofyvi  &  VôfyAf  des  Grecs.   Dac. 

74  Dives  opis  natura  svje]  Ce  palîàge  eft  admirable  : 
La  Nature  eft  aflez  riche  de  (on  propre  fonds ,  fans  qu'elle  em- 
prunte rien  d'étranger.  Les  richeflès  de  la  Nature  font  la  beau- 
té ,  la  belle  taille ,  l'embonpoint  :  &  c'eft  ce  qu'elle  demande. 
Les  grands  noms ,  la  qualité ,  les  honneurs ,  font  des  biens  de 
la  Fortune  :  &  c'eft  ce  que  la  Nature  ne  demande  po'nt.  Elle 
fè  contente  de  ce  qui  lui  convient  ;  tout  le  refte  lui  eft  à  char- 
ge.   Dac. 

Si  tu  modo  recte  dispensare  velis]  La  Nature  eft 
aflez  riche  ,  fi  vous  voulez  faire  un  bon  ufage  des  chofes  donc 
vous  avez  befbin ,  &  ne  pas  confondre  ce  que  vous  devez  cher- 
cher avec  ce  que  vous  devez  fuir.    Dac. 

76  Tuo  vmo  rerumne  labores  ,  kil  referre 
rUTAS  ?]  Celui  qui  a  préciiement  ce  do^it  il  a  befôin  ,  &  qui 
demande  d'autres  chofes,  ou  par  vanité  ou  par  caprice,  celui- 
là  laborat  ftio  vîtlo  :  c'eft  Çs.  faute ,  car  il  ne  dépend  que  de  lui 
d'être  content  j  mais  celui  qui  n*a  pas  les  chofes  necefïâires , 
celui-là  laborat  vîtîo  reritm  :  c'eft  la  faute  ,  c'eft  le  défaut  des 
chofes ,  parce  qu'elles  lui  manquent  ;  &  cela  eft  bien  différent'» 
C'eft  pourquoi  le  plus  grand  fecret  pour  vivre  heureux ,  c'eft  de 
bien  examiner  la  caufe  de  nos  defirs ,  pour  fàvoir  fi  c'eft  le  feul 
befbin  qui  les  fait  naitre  ,  ou  fi  ce  n'eft  que  notre  inquiétude, 
notre  dégoût,  &  le  dérèglement  de  notre  efprit.  Beaucoup  de 
gens  ont  été  trompez  à  ce  paflâge.  Cruquius  eft  celui  qui  l'a  le 
plus  mal  pris.  Dac.  78  D&- 
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78  Desine  Matronas  sectarier]  Seiîarîer  pour/î-c- 
tari.  Dtder,  pour /if»«.  Car  c'étoit  la  rerrainaifon  ancienne- 
des  Infinitifs  Paffifs.  Seéfiirt  Se  adfed^nl ,  fe  difent  propre- 
ment de  ceux  qui  fuiven:  les  femmes  pour  les  corrompre.  C'eft 
pourquoi  Ulpien  a  marqué  :  uidfidua  adfeâath  qnajt  prxbtt 
nonnullam  tnfamîam.    Dac. 

80  Huic]    Matronx ,  à  la  femme  de  qualité.   Dac. 
Ikter  niveos  viridesqjje  lapillos]  Ntveî  lapt!!f,de9 

Perles,  lapilli  virîdes  y  Smaragdi ,  des  Emeraudes,  comme  Lu- 
crèce dit  dans  le  IV.  Liv. 

Scilicet  ér  grandes  vîriAi  cum  lues  fmaragdl 
^uro  inclnduntur.    Dac. 

81  SiT  LICET  HOC,  Cerinthe,  tuum]  Il  fauC  écrire 
Cçrinthe ,  Cerinthus,  K>îf/y3-o?.  C'efl  le  même  Cerinthus  donc 
il  eft  tant  parlé  dans  Tibulle  ,  &  qui  efl  fi  connu  par  l'amour 
que  Sulpicia ,  fille  de  Servius ,  avoit  pour  lui ,  quoiqu'il  eût  pour 
rival  le  célèbre  Mefî'ala.  Il  étoit  fi  bien  fait ,  qu'il  étoit  aimtf 
de  toutes  les  Dames  :  c'eft  pourquoi  Sulpicia  lui  écrit  : 

§tlti  mihi  te,  Cerinthe,  dits  dédit  y  hic  ynihî  faniliUt 

jitque  inter  feJÎDS  femper  habendiis  erit. 
Te  nafcente  novttm  Parc<e  cecînere  puellis 

Servitimn  ô"  dederttnt  régna  fuperba  tlbi, 

3,  Le  jour  qui  te  donna  à  moi ,  mon  cher  Cerinthus ,  me  fera 
],  toujours  facré,  &  la  plus  grande  de  toutes  mes  fêtes.  Quand 
„  tu  naquis  les  Parques  prédirent  aux  Dames  un  efclavage  nou- 
„  veau  ,  &  te  donnèrent  un  empire  abfolu  fur  nos  cœurs.'* 
Bafls  un  autre  endroit  elle  lui  dit  :  „  Alle^ ,  vous  méritez  d'a- 
>,  voir  une  Courtlfâne  pour  MaîtrefTe  ,  ou  quelque  chetive  ef- 
3,  clavei  &  non  pas  Sulpicia,  fille  du  Grand  Servius: 

Sit  tibi  cura  tngx  potior ,  prejfùmqne  qHaJtlle 
Scortnm  ,  qttam  Servi  filia  Sulpicia, 

Aufïî  Cerinthus  ne  s'attachoit  qu'aux  femmes  de  qualité,  & 
c'eft  ce  qu'Horace  l«i  reproche  ici  :  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  ex- 
pliquer :  Sit  licet  hec  »  Cerinthe  ,  tHum,  „  Quoique  ce  fbit-là 
„  votre  maladie  ,  pauvre  Cerinthus  ,  d'aimer  les  femmes  qui 
^>  portent  les  perles  &  les  diamans."  Les  Commentateurs  fe 
font  fort  trompez  à  ce  paflâge ,  &  fur-tout  le  vieux  Interprète, 
C'eft  pourtant  celui  que  M.  Bentlei  j  malgré  ma  remarque,  a 
jugé  à  propos  de  fuivre ,  quoique  l'explication  qu'il  donne  à  ce 
paflage  fbit  très-mauvaifê ,  &  morne  horrible.  C'eft  après  ce 
bon  Guide  qu'il  corrige  tuo  au  lieu  de  tuitm.  La  ctiijje  d'nne 
matrone  garnie  de  pierreries ,  ri  eft  pas  plus  tendre  que  la  vôtre  , 
0  Cerinthus.  Voilà  une  affreufè  reftitution.  J'ai  honte  de  ia 
rapporter.  *  Pac, 

S2  AVT 


Remarq^ites 

82  AuT  CRUS  RECTius]  Car  c'eft  la  beauté  des  jambe» 
d'être  rondes  &  droites.  On  peut  voir  la  Remarque  fur  tere- 
tcfque  fttras ,  de  l'Ode  IV.  du  Liv.  II.    Dac. 

83  Mercem  sine  fucis  gestat]  Le  fard  &  les  pierre- 
ries n'étoient  alors  que  pour  les  femmes  de  qualités  leur  ufage 
^toit  inconnu  aux  Courtifanes  &  aux  Affranchies.    Dac. 

84  NEC    si    QUID    HONESTI     est     JAGTAT  ,      IIABETQJJE 

palam]  Elle  ne  fait  point  parade  de  ce  qu'elle  a  de  beau i  elle 
ft  montre  naturellement ,  &  n'eft  point  faite  à  toutes  les  rufes 
des  femmes  de  qualité.    Dac. 

HoNEsi*i]  Honnête  pour  beaut  comme  dans  Virgile:  feâus 
honejîum-,  plant ,e  honejîxt   ô'C.  Dac. 

gj"  QUiERiT  Quo  TURTiA  celet]  Horacc  n'a  garde  de 
dire  j  que  les  courtifanes  cherchent  à  cacher  ce  qu'elles  ont  de 
laid  :  au  contraire  il  dit  ,  qu'elles  lé  donnent  pour  ce  qu'elles 
font ,  &  qu'elles  n'ont  point  les  artifices  des  femmes  de  quali- 
té. Il  faut  donc  repeter  le  nec  du  vers  précèdent.  Je  m'éton- 
ne qu'on  ait  pu  s'y  tromper.  Horace  s'éloigneroit  de  Ibn  but. 
Dac. 

86  Regibus  hic  mos  est]  Re^et  ,  les  gens  de  qualité, 
les  grands  Seigneurs ,  les  gens  riches  :  car  les  Rois  ne  font  pas 
les  i^uls  qui  achètent  des  chevaux.  Dac.  j 

Opertos  inspiciunt]  C'eft  contre  la  penfee  d'Horace. 
II  eft  même  faux  qu'on  acheté  les  chevaux  tout  couverts  :  car 
comment  pourroit-on  voir  leurs  défauts  ?  Il  fêroit  impoflîble 
de  n'y  être  pas  trompé.  On  leur  ôte  la  co«verture  ,  qui  em- 
pêche de  les  voir  à  découvert.  C'eft  pourquoi  il  faut  lire  <z- 
fertos,  comme  dans  les  plus  anciennes  éditions  :&  c'eft  ce  que 
le  raifonnement  même  d'Horace  prouve  fuffilâmmcnt.  Car, 
dit-il  ,  comme  on  acheté  les  chevaux  tout  découverts  ,  pour 
n'être  point  trompé  ,  l'on  doit  ufer  de  la  même  précaution 
quand  on  acheté  une  marchand! fê  bien  plus  fujette  à  tromper. 
Ce  mot  a_pertos ,  comme  M.  le  Févre  Ta  fort  bien  vu ,  eft  ne  da 
vers  82. 

^dde  hue  ^Hod  mercem  Jîne  fucis  gefiat  ;  alerte 
^iod  vénale  habet  ofiendît. 

Les  Maîtrefles  du  fécond  &  du  troifiéme  ordre  (ê  montreat  à 
vous  fans  fard ,  elles  fe  découvrent  fans  peine.  Au  lieu  que  les 
matrones  ,  les  femmes  de  qualité  fe  cachent  avec  grand  foin. 
Quand  vous  achetez,  des  chevaux  ,  vous  leur  ôcez.  leur  couvertu- 
re ,  faites  donc  la  même  chofê  quand  vous  achetez,  &c.  *  Ce 
fens  eft  fi  clair  &  fi  évident  que  je  ne  comprends  pas  comment 
\A.  Bentlei  a  voulu  fbûtenir  encore  la  leçon  opertos.  S'il  ne 
vouloit  pis  le  rendre  à  la  raifbn  ,  il  devoit  au  moins  fe  rendre 
à  l'expérience.   Il  n'a  jamais  vu  acheter  des  chevaux  couverts , 


SUR  LA  Sat.  II.  DU  Liv.  I.  «9 

•n  leur  ôte  toujours  leur  caparaçon  comme  Horace  le  die  ici.* 
Dac. 

87  Faciès  ut  sjete  décora]  Fades  fignifîe  proprement 
l'air  de  tout  le  corps ,  le  corps  entier.  Fades  décora ,  un  corps 
l)ien  pris,  bien  fait.  Dac. 

Molli  fulta  pede]  Pes  mollis ,  un  méchant  pied.  Il 
paroîr  par  ce  paflàgc  que  les  couvertures  des  chevaux  leur  ca- 
choient  toute  la  jambe.  Et  la  partie  des  chevaux  qui  mérite 
le  plus  de  confideration  c'eft  le  pied  ;  car  ,  comme  dit  Xeno« 
phon  dans  fôn  Traité  mpt  iTrTrtKÎIç  ,  une  mai(bn  quelque  belle 
&  bien  bâtie  qu'elle  fbit  eft  fort  mauvaife  ,  fi  elle  n'a  de  bons 
fbndemens  ,  il  en  eft  de  même  des  chevaux  ;  s'ils  n'ont  de 
bons  pieds  ,  ils  font  inutiles  quelque  beaux  qu'ils  foient  d'ail- 
leurs. Dac. 

88  Inducat]  In  fraudent  jadat.  Le  tente,  le  trompe,  le 
falTe  tomber  dans  le  piège.  Dac. 

Hiantem]  Plein  d'admiration  &  d'envie  d'avoir  ce  qu'il 
marchande.  Car  c'eft  la  force  de  ce  mot  ;  &  cela  vient  de  ce 
que  l'on  regarde  la  bouche  ouverte  les  chofes  que  l'on  fôuhaite» 
ou  que  l'on  admire  ,  comme  les  Septante  l'ont  bien  exprimé 
dans  le  IV.  Ch.  du  I.  Liv.  d'Efdras;  Tiôra  «r*Wa  ù(p'i\riç  ùç 
«HTMv  tn'ixwn.* }  KUt  ;^ît5-JtovTê{  To  ç'o/Jiat.  ^ia)f£iriv  âf T«v  x«/  TrûvTie 

vpxy/uci  ùpuTov.-  LaiJJant  donc  toutes  ces  chofes  ,  ils  admirent 
cette  femme ,  ils  la  regardent  la  bouche  béante  ,  c^"  H  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  t aime  mieux  que  l'or  ô"  l'agent  ,  ô"  que  les 
chofes  les  plus  belles  Ô'  les  plus  precienfes.  Dac. 

89  QUOD    PULCRiE    CLUNES,  BREVE   QUOD   CAPUT  ,  AR- 

CUA  CERvix]  Ce  font  trois  des  principales  beautez  d'un  che- 
val :  la  croupe  large  ,  la  tête  pstite  ,  &  le  col  fort  relevé]  & 
ce  font  les  trois  que  la  couverture  n'empêche  pas  de  voir  :  mais 
elle  empêche  de  voir  bien  les  jambes  &  les  pieds.  Tous  les 
Interprètes  fe  font  trompez  à  ce  pafTage.  Montagne  même  > 
que  j'eftime  plus  que  ces  Interprètes ,  &  qui  avec  toutes  lesqua- 
licez  d'un  imitateur ,  &  même  d'un  copifte ,  a  trouvé  le  fecreC 
de  devenir  un  bon  original  ,s'y  eft  auffi  trompé  ;  Car  il  a  crû, 
&  il  a  écrit  ,  que  l'on  prefentoit  anciennement  aux  Princes  les 
chevaux  à  vendre  tout  couvert  s  i  afin  qu'ils  ne  s  amufaffent  pas 
à  la  beauté  de  leur  poil ,  ou  à  la  largeur  de  la  cronfe ,  C/~  qu'ils 
s'arrêtajfent  principalement  à  voir  les  jambes  ,  les  yeux  ,  îr  les 
pieds  y  qui  font  les  membres  les  plus  utiles.  Comme  fi  poura- 
cheter  des  chevaux  ,  on  s'étoit  jamais  arrêté  à  la  feule  beauté 
du  poil.  Si  Montagne  avoit  un  peu  plus  confideré  le  raifon- 
nement  d'Horace,  il  auroit  bien  vu  que  l'application  n'en  fàu- 
roit  être  fort  jufte  en  ce  fêns-là.  Dac. 

^o.  Hoc  iLLi  recte]  Ceci  prouve  qu'Horace  avolt  écrie 

aper^ 
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apertos.  Car  il  ne  veut  pas  loiier  ceux  qui  achètent  des  che- 
vaux fans  leur  ôcer  leur  couverture,  c'eft  tout  le. contraire  ,  & 
il  exhorte  à  (ùivre  leur  exemple.  Quand  on  voit  des  chevaux 
pour  les  acheter  ,  on  les  voit  à  nud.  Faites  de  même  ,  ajcû- 
te-t-il  ,  fi  vous  ètts  fàge ,  quand  vous  achetez  une  marchandife 
bien  plus  luifpeéle>  n'achetez  pas  comme  on  dit  chat- en-poche» 
Dac.  - 

Lykceis  contemplere  oculis]  J'aime  mieux  Lynceti 
comme  dans  quelques  éditions.  Lyncée  fils  d'Aphareus  avoit 
trouvé  les  me'taux.  C'eft  pourquoi  on  difbit  de  lui  ,  qu'il  avoit 
de  fi  bons  yeux  ,  qu'il  voyoit  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
*  M.  Bentlei  s'applaudit  beaucoup  d'avoir  rétabli  Ljfjcei  Se  ne 
dit  pas  un  mot  de  ma  Remarque.  *  Dac.  ' ,  '■■ 

91  HvpsjEA  cecior]  Cette  HypfaEa  étoit  une  Dame  de 
qualité  de  la  famille  des  Plautiens  ,  ^  je  croi  qu'elle  étoit  fille 
de  Plautius  Hypfxus  homme  confùlaire  qui  avoit  été  condamne 
pour  avoir  diftribué  de  l'argent  en  disputant  le  Confulât,  con- 
tre Milon  &  Scipion  *  :  Et  l'on  fè  contente  de  dire  >  qu'elle 
avoit  de  méchans  yeux.  Mais  je  croi  qu'Horace  fait  allufion  à 
quelque  hiftoire  de  ce  tems-là  qui  nous  efl  inconnue ,  &  qui  ar 
Toit  donné  lieu  à  ce  proverbe  ,  Hypfaa  c<ecîor.  Plus  aveulit 
q^uHypfxa.  Et  je  ne  doute  point  que  cette  Dame  n'eût  quel- 
que amant  fort  mal  bâti  qu'elle  trouvoit  pourtant  fort  beau.  Lç 
raifc)nnement  d'Horace  mené  fort  naturellement  à  faire  cett^ 
conjefture,  Dac. 

92  Illa  qvjs,  mala  sunt  spe.çtes]  Il  vaut  beaucoup^ 
mieux  lire  comme  Torrentius  a  trouvé  dans  quelques  Manuf» 
crjts  ; 

'  Hypfxa  Céccîor  îpfa , 

0^«<c  maU  fnnt  fpcéîes. 

Cela  eft  plus  du  génie  d'Horace.  *  Il  n'eft  nullement  né-., 
celTaire  de  corriger  fpe&as  &  contempUre.  "^  Dac. 

O  CRUS  ,  0  brachia]  C'eft  l'exclamation  d'un  homme 
qui  fait  ce  qu'Horace  condamne  ,  c'eft-à-dire  qui  admire  ce 
que  fa  Maîtreflê  a  de  beau  ,  &  qui  ne  voit  pas  ce  qu'elle  a  de 
laid.  Dac 

95  DEPYG15]  Qui  n'a  point  de  fefies.  Ce  qui  eft  un  très- 
grand  défaut  :  car  la  beauté  de  cette  partie  efl  fi  confiderable , 
que  les  Anciens  ont  donné  à  Venus  même  le  fùrnom  de  KaX- 
hhvy^  ;  Venus  aux  belles  fejfes.  Je  ne  me  fuis  pas  fervi  de, 
ce  mot  dans  la  rradu£bion,  parce  qu'il  eft  malhonnête  dans  no- 
tre Langue.  Les  Remarques  donnent  un  peu  plus  de  liberté, 
Dac. 

Nasuta]  Qui  a  le  nez  fort  grand  :  car  les  Anciens  n'ai- 
moient  pas  les  grands  nez  aux  femmes.  Et  ce  qui  étoit  une 
beauté  aux  hommes  ,  étoit  en  elles  un  fort  grand  défaut.    Iï« 

n'ai'* 
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n'aimoîenc  pas  non  plus  qu'elles  euflênt  le  nez  petit,  Catulle 
appelle  un  petit  nez  turpiculnm  nafmn  : 

IJîa  turpîcHlo  pnella  nafo.  Daç» 

Brevi  latere]  "Brève  latus  ,  la  taille  courte,  ce  qui  eft 
un  des  plus  grands  défauts.  Le  vieux  Commentateur  a  remar- 
qué fur  ce  paflàge  :  déforme  ejl  în  fœmînls  fnrcam  hahere  latere 
majorcm.  Mot  à  mot  ;  //  ejî  laîd  aux  femmes  d'avoir  la  fout" 
che  plus  grande  que  la  taille.  Et  cela  arrive  quand  les  cuiflès 
(ont  plus  longues  que  la  taille  :  car  c'efl  ce  que  le  vieux  Com- 
mentateur a -voulu  dire,  Dac. 

Ac  PEDE  LoNGo]  Pour  avoir  le  pied  beau,  il  feut  l'avoir 
petit.  Ovide  : 

Pes  erat  exignus ,  pedis  hxc  aptiffima  forma  eji,  Dac. 

95"  Ni  Catia  est]  Catia  étoit  une  femme  de  qualité,  & 
fi  effrontée,  qu'elle  (e  découvroic  autant  &  plus  que  les  courri» 
fanes.  Elle  fut  furprifè  en  adultère  avec  Valerius  Siculus  Tri- 
bun du  Peuple,  dans  le  Temple  de  Venus  Theatine  >  qui  étoic 
près  du  Théâtre  de  Pompée.  Dac. 

96  Si  interdîcta  petes]  J«/fr^/(!?<* , les  parties  cachées, 
Dac. 

Vallo  circ^mdata]  Il  faut  lire  tout  de  fuite  fans  vir-, 
gule  : 

Si  inierdî&a  petes  vallo  circnmdata. 

Car  cirtumdata  eft  un  Aà\sSûi  pluriel  ,  &  non  pas  un  Nomi- 
natif fingulier  ,  comme  les  Interprètes  l'ont  cru  mal  à  propos» 
Le  fécond  vers  le  prouve  manireièement  ,  Mttlta  tibî  titm  ofp^ 
ciimt-  res.  Vallum  cffc  proprement  «ne  paliffade  :  &  Horace 
prend  ce  mot  métaphoriquement  pour  les  habits  qui  empèchenc 
que  l'on  ne  voye  8c  que  l'on  ne  touche  les  parties  qu'ils  ca- 
chent. TertuUien  l'a  employé  dans  le  même  fens  :  drcumduc 
vallttm  verecundix.  Dac. 

97  Nam  te  hoc  facit  insanum]  Car  ce  qui  eft  caclié 
excite  toujours  davantage  la  curiofité ,  &  enflamme  plus  les  de- 
Crs.  Dac. 

98  CvsToDEs.]  Les  gardes,  les  efpions  que  les  maris  don- 
noient  à  leurs  femmes.  Ovide  dans  le  III.  Livre  des  Amours  > 
Eleg.  IV. 

Dnrc  vir  impojito  tmerA  cujicde  pttelU. 

>,  Cruel  mari  qui  avez,  donné  un  garde  à  votre  femme.  Da©* 

Lectica]      Les    femmes    de  qualité  ne  paroifîbient  dans 

\e5  rues  que  dans  des  chaifes,  qui  étoient  proprement  appellées 

leHicK ,  &  qui  étoient  fermées  &  vitrées.     Cette  invention  des 

chaifes  prtxjuifit  bientôt  celle  des  litières, qui  ne  difïtroient  des 

chav* 
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chaifes  qu'en  ce  que  celles-ci  étoient  portées  par  des  hommes  * 
&  les  licieres  par  des  mulets.  Ces  litières  font  parfaitement 
décrites  dans  une  ancienne  Epigramme, qui  marque  auiîi  qu'el- 
les (èrvoient  à  porter  les  Dames  dans  les  rues  : 

jiurea  Matronas  claudît  b^Jicrna  pndtc^ts  > 
^lti£  radians  lattim  gejiat  utrunK^ne  /attis, 

Hatic  gemhiHS  portât  dHplicî  fub  robore  burdo  t 
Provehtt  é^  modùo  peudtila  fepta  gradu. 

Trovîfnm  ejî  cante  ne  per  loca  publica  pergtns 
Fucetîtr  vîjts  cajîa  marîta  vîrts. 

'„  Une  litière  dorée  &  vitre'e  des  deux  cotez.  ,  enferme  leJ 
„  chaftes  femmes  de  qualité.  Elle  eft  fbutenuë  fur  un  bran- 
»  card  par  deux  mulets  ,  qui  portent  à  petits  pas  cette  efpece 
,,  de  cabinet  fufpendoi  Et  la  précaution  eft  fort  bonne,  pour 
,,  empêcher  que  les  femmes  mariées  en  allant  par  les  rues  ne 
}]  fbient  corrompues  par  les  hommes."  Mais  il  n'y  a  point 
du  tout  d'apparence  que  le  paflage  d'Horace  pulfTe  être  enten*- 
du  de  cette  manière.  Il  n'y  eft  point  parlé  de  cts  chaifes  ,  ni 
de  ces  litières.  Il  eft  certain  que  leifica  eft  ici  une  chaife  de 
chambre,  comme  Torrentius  Ta  fort  bien  vu.  La  jaloufie  des 
maris  leur  avoit  (ans  doute  fait  inventer  quelque  efpece  de  chai- 
fe fermée  &  vitrée  où  les  Dames  Ce  renoient  dans  la  chambre. 
Elles  travailloient  dans  cette  chaife  ,  &  de-là  elles  parloient  à, 
ceux  qui  les  approchoient.  Snetone  appelle  cette  chaife  leSt-'" 
ctilam  lucubratortam  ,  lorfqu'il  dit  ,  qu'Augufte  à  Cana  Ihcu- 
hratorîam  fe  în  leéïtcnlam  recîpiebat,  „  Se  mettoit  après  fbu- 
),  per  dans  une  de  as  chaifes ,  pour  travailler.  Dac. 

CiNiFLoNBs]  C'étoienc  des  valets  de  chambre  deftinez  à 
frifer  les  cheveux  de  leur  maîtrefle  avec  des  fers  qu'ils  faifbient 
chauffer  dans  des  pots  de  terre  faits  exprès  ,  comme  des  re- 
chauds >  &  qu'on  rempliflôic  de  cendres  chaudes.  Ces  pots  é- 
toient  appeliez  olU  dnerîs  j  &  les  fers  calamîjîrî.  Quand  ces 
valets  ,  qu'on  appelloit  auflî  Cînerarîos  >  étoient  mal-adroits  > 
les  Dames  leur  cafîbient  fbuvent  ces  pots  fur  la  tête.  C'eft 
pourquoi  dans  le  Curculion  de  Piaute  ce  valet  dit  plaifemment, 
A£è.  III.  Scen.  I, 

Nam  î/Uc  catapulta  ad  me  crebro  commeant, 
n  Car  ces  fortes  de  craits-Ià  volent  fbuvent  fur  moi.    Il  par- 
&  de  ces  olU  cum  ctnere.  Dac. 

Parasita  ]    Car  les  femmes  de  qualité  avoient  aufTi  leurs 

'arafites  auprès  d'elles ,  c'eft-à-dire  des  complaîfantes ,  des  fem- 

nes  qui  gagnoient  leur  vie  à  leur  conter  des  douceurs  ,  à  louer 

îur  beauté  ,  leur  propreté ,  leurs  habits  ;  leurs  meubles.  Dac. 

99  Ad  talos  stola  demissa  et  circumdata  pal- 

ï.aJ  On  a  ik  ailleurs  ,   que  Jiela  école  l'habic  des  Dames  ,  & 

que 
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que  cet  habit  defcendoit  ju(qu*à  la  cheville  du  pied.  Il  faut  a- 
jouter  à  cela  ,  que  c'étoit  leur  habit  ordinaire  ,  quand  elles  é- 
toient  dans  la  maifbn.  Quand  elles  fortoient ,  ou  qu'elles  vou  • 
loient  être  chez  elles  ,  comme  nous  difons  ,  en  habit  de  céré- 
monie ,  elles  mettoient  fur  la  J?ola  un  grand  manteau  qui  e'toit 
proprement  appelle  palla  ,  &  quelquefois  pallitim  ,  ce  qui  mé- 
rite d'être  remarqué.  Voici  un  paflage  de  Virgile  qui  prouve 
manifeftement  que  palla  étoit  l'habit  de  defîus  ,  &  qu'il  cou- 
vroit  la  y?o/d  ,  comme  Horace  l'aflûre  ici.  Virgile  parle  des 
habits  de  Camille: 

Pro  crînali  anro  >  pro  îongài  tegmlne  paÏÏJt 
Tîgrtdis  exuvîte  per  dorfum  à  vertîce  pendent, 
„  Une  peau  de  Tigre  qui  'ui  defcend  par  derrière  depuis  la  tê- 
j,  te  jufqu'aux  talons  ,  lui  tient  lieu  d'or  .pour  ks  cheveux  & 
„  de  long  manteau  :  "  Qiiand  Nonius  écrit  :  Palla  honejlx  mn- 
liens  vejiimenîtfm i  hoc  tfi  ttuihit  palllum.  Il  met  tuntca,  pour 
Jiola.    Dac. 

100  Plurtma]  Il  dit  qu'il  y  a  mille  autres  choies  qui  em- 
pochent ,  &c.  Il  ne  faut  pas  joindre  plurtma  avec  palla ,  com- 
me a  fait  Torrentius.  Rubenius  auflî  dans  Ion  Livre  de  re  vef- 
tUria ,  s'eft  fort  trompé  à  ce  paflage  ,  qu'il  explique  de  cette 
inaniere  :  plurîma  qnx  cîrcnmdmitur  palla  ,  &  par  plurlma  îl 
entend  fuppartim  &  indttJtHm.  Rien  n'eft  plus  éloigné  du  gé- 
nie d'FIorace.  Je  ne  vois  pas  même  pourquoi  Rubenius  s'eft 
avifé  d'aflurer  que  palla  n'éroit  jamais  mis  par  defTus  la  ftola  > 
numcjuam  JloU  ftiperjid.  Car  il  eft  aife  de  prouver  le  contrai- 
re. Varron  compare  clairement  \z  Jîola  des  femmes  avec  la 
tunique  des  hommes ,  &  la  palla  avec  la  roge  de  ces  derniers  : 
d'où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclurre ,  que  comme  la  tu- 
nique des  hommes  étoit  fous  la  toge  ,  de  même  la  Jîola  des 
-Femmes  étoit  fous  leur  manteau,  palla.    Dac. 

Invideant]  Ce  mot  eft  fort  beau  dans  ce  fens.  Les  Grecs 
ont  employé  de  même  leur  <^^6n7v  ,  &  Anacreon  a  dit  avec 
beaucoup  de  grâce  au  Peintre  de  Bathylle  : 

"Ot/  /ucy)  t«  ïârx  iu^eti 
ACvxrai. 

Tu  as  nn  art  hlen  envteutc  du  plaijtr  des  gens  y  de  ne  te  per- 
mettre  pas  de  laîjfcr  ifoîr  le  dos ,  ô'c.    Dac. 

Rem]  Ce  qu'il  appelle  ailleurs  mercem,  corpus  mnh'eris.  En 
notre  Langue  nous  nous  fêrvons  de  chofe,  de  la  même  maniè- 
re, &  les  Grecs  employoienc  de  même  leur  Xf"A<«-  Au  refte, 
ù  Horace  ne  détourne  de  Tadulrere  que  par  la  vue  des  diffi- 
cultés qu'on  trouve  ordinairement  dans  ces  fortes  de  recher- 
ches,  ou  des  dangers  dont  elles  font  toujours  accompagnées, ce 
n'eft  pas  ,  comme  je  l'ai  déjà  dU  ,  qu'il  n'eût  de  meilleures 

lai- 
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raifôns,  &  qu'il  ne  connue  que  c'étoit  un  pechc  qui  attiroic  1« 
colère  de  Dieu  ,  puilqu'il  le  dit  formellement  dans  fes  Odes. 
Mais  apparemment  il  croyoic  que  ces  railbns  ne  feroient  pas 
beaucoup  d'impreiTion  fur  les  Remains,  &  que  celles-ci  les  tou- 
cheroicnt  davantage.  Long-temps  avant  la  Loi  écrite,  la  Loi 
naturelle  avoit  donné  aux  Gentils  une  grande  horreur  pour  ce 
péché.  Nous  en  voyons  un  exemple  bien  remarquable  dans 
î'Hifloire  d'Abraham.  Etant  allé  à  Gerare  dans  l'Arabie  Pe- 
trée  où  regnoit  le  Roi  Abimelech  ,  il  dit  que  fa  femme  Sara 
étolt  fa  fôeur,  Abimelech  envoia  prendre  Sara.  Dieu  lui  ap- 
parut en  fonge,&  lui  dit  qu'il  étoit  mort  à  caufe  de  la  femme 
d'Abraham  qu'il  avoit  prife  à  fôn  mari.  Abimelech  s'excufe 
fur  fon  innocence ,  &  dit  qu'il  a  fait  cette  a<ftion  dans  la  fim- 
plicité  de  fon  cœur  &  dans  la  pureté  de  Ces  mains  :  Et  le  len- 
demain il  fait  venir  Abraham  ,  &  lui  dit;  ^te  nous  avez-votts 
fait  ?  Et  qu'avîons-nous  fait  contre  vous ,  que  votts  ayez  voulu 
Sttîrer  fur  moi  eb'  fur  mon  Royaume  la  punition  d'un  f  grand 
péché  ?  QuiD  fecifiï  nohis  ,  quïd  peccaztmus  In  te  ?  quia  în~ 
duxîjil  fuper  me ,  ér  fuper  regnum  meum  peccatum  grande.  On 
voit  par-là,  que  fi  les  Gentils  regardoient  l'adultère  comme  im 
fi  grand  péché  ,'  qu'ils  le  punifToient  du  feu ,  ils  regardoient  la 
fimple  fornication  comme  permiiè.  Auiîi  dans  le  même  Livre 
de  la  Geneîê  ,  nous  voyons  Juda  s'approcher  lâns  fcrupule  de 
Thamar,  qu'il  regardoit  comme  une  Courtifâne.  Ces  {èntimen« 
fe  (ont  conlèrvez  parmi  les  Payens.  C'eft  celui  de  Caton  dans 
cette  Satire ,  &  celui  de  Micion  dans  Terence ,  comme  l'a  re- 
marqué Grotlus.  La  Loi  naturelle  avoit  déjà  commencé  à  s'é- 
facer  &  à  fè  corrompre.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  eu  quelques 
Payens  plus  lages  qui  l'avoient  conlêrvée,  &  qui  regardoient  la 
fimple  fornication  comme  un  crime  ,  parce  qu'elle  étoit  con- 
traire à  l'ordre  établi  de  Dieu.  Mais  comme  ces  Payens  é- 
toienc  en  petit  nombre,  &  que  le  defôrdre  étoit  prefque  géné- 
ral ,  il  a  fallu  que  la  Loi  de  l'Evangile  vînt  reflufciter  la  Loi 
naturelle,  en  défendant  la  fornication.  C'eil  pourquoi  dans  les 
Aftes  des  Apôtres  XV.  les  Apôtres  &  toute  l'Eglife  écrivent 
aux  Gentils  d'Antioche,  de  Syrie,  &  de  Cilicie,  de  s'abflenir 
entr'autres  choies  de  la  fornication.    Dac. 

ICI  Cois  tibi  tenr  videre  est  ut  nudam]  Co4 
vefîes ,  étoient  àas  habits  d'une  gafe  que  l'on  faifbit  dans  TlOe 
4e  Cos  ,  &  qui  étoit  fi  fine  &l  fi  tranlparente  ,  qu'elle  laiflbic 
voir  le  corps  comme  à  nud.  Elle  avoit  été  inventée  par  une 
femme  <le  Cos  appellée  Pamphlla  ;  car,  cpmme  dit  Pline,  il 
ne  faut  pas  frufîrer  cette  femme  de  la  gloire  qui  lui  efl;  due , 
^'avoir  trouvé  ce  merveilleux  lècret  de  faire  que  les  habits 
montrent  les  femmes  toutes  nues.  Non  fraudanda  .gloria  ex- 
cigîtatu  raîîonîi  ut  denudct  famînas  vejîîs,  Liv.  XL  Chap.  2z. 

C'efl 
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C'eft  pourquoi  Varron  appelloic  ces  habits  vîtreas  iogas.  Pu- 
blius  Syrus  les  appelloit  ventum  textllem,  du  ven:  tifli]>  èc  ne- 
bulam  lîneam  ,  une  nuée  de  lin  : 

z^Squttm  efi  hiduere  nuptant  venttan  textïlem  ? 
Falam  frojiare  nudam  m  nebula  lînen  ? 

>,  Eft-il  poiTible  qu'une  femme  marie'e  porte  des  habits  de 
î,  vent  ,  &  qu'elle  paroifle  toute  nuë  fous  une  nuée  de  Un  ?  " 
Seneque  difoit  ,  qu'une  femme  qui  portoit  des  habits  de  cette 
gafè,  n'auroit  ofë  jurer  qu'elle  n'e'toit  pas  nuë  :  ^uîbus  f/(mtis 
mtilîer  parum  liquida  nKdam  fe  non  ejfe  juràhît.  Et  dans  le  Li- 
vre de  Confôlation  qu'il  e'crit  à  fa  mère  :  Kunquam  tîhî ptacuit 
veJîJs ,  qM^e  ad  nîhU  alîud  extgenda  (ftuzm  ut  nudam  exponeret, 
,,  Vous  n'avez  jamais  aimé  ces  habits  qui  ne  font  bons  qu'à 
•j,  faire  paroître  le  corps  nud."  Et  (àint  Jérôme  écrivant  % 
hieta  (ùr  l'éducation  de  ù.  fille  :  Talia  ■vejîimenta  paret  quibus 
fellatur  f^lgus ,  «9«  qriîbus  vefltta  corpora  nudentur.  A  Rome 
il  n'y  avoit  que  les  Courtifanes  qui  portaHènt  ces  fortes  d'ha- 
bits; au  lieu  qu'en  Orient  les  femmes  &  les  filles  le  plus  confi- 
iderables  en  étoienr  vêtues.  Car  c'eft  ce  qu'Ifaïe  appelle  c/Vi^avî 
AnKayiiix,  Interlitcentes  Laconkas -,  „  des  habits  tranfparens  ,'* 
en  parlant  'des  filles  de  Jerufalsm.    Dac. 

I02  Ne  crùre  malo]  Crus  malum  ,  une  jambe  mal  fai- 
te,   mal  tournée.  Dac. 

Pede  turpi]  C'eft  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  fede  îongo, 
Dac.  y 

105-  Leporem  vekator  ut  alta  in  nive  secta- 
TtTRJ  Les  plus  grandes  diffîcultez.  d'Horace  ne  viennent  le  plus 
îôuvent  que  de  ce  qu'il  infère  dans  Çe^  Ouvrages  des  pafTages  en- 
tiers des  anciens  Po'étes  Grecs  ou  Latins.  L'obfcurité  qu'on 
trouve  dans  cet  endroit  efl  de  cette  nature  ,  &  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  plus  fàvans  Interprètes  y  ayent  été  fi  embaraf^ 
lèz.  Heinfius  &  Scaliger  ont  été  les  premiers  qui  ont  connu 
&  montré  le  defïèin  &  la  finefTe  de  ce  pafTage  ,  par  l'heureufê 
découverte  qu'ils  avoient  faite  de  l'Epigramme  de  Callifhaque  > 
qu'Horace  ne  fait  que  traduire  ici  en  abrégé.  Voici  cette  belle 
Epigramme: 

"Sri/?»  xui  vi^irr£  x-i^jn/u'iv^  l  «v  éi  Ttc  «rrjt  > 

TîT,  T0/5  ^i£>nrui  S-xf/sy,  ^k  ïxx&iv. 
X'  iy.è?  i^tiç  rotôah ,  Ta  juirù  (piCynnt  hdx.ut 

EphuHts  5  te  Chajfenr  ponrfnit  fur  les  montagnes  les  Itévret 
^  les  cerfs  à  travers  les  neiges  &  le  verglas.  Et  ft  qnelquitn 
lui  difoit  ;  Tien  ,  voilà  /a  bête  ,  que  fa!  tuée  >  ri  ne  la  prendrait 
foint^     Mon  amtur  rejfeynble  far  fait  cmentâxeCha ffenr  :  il  ne 

ufft 
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cejji  de  pùnrfnhre  ce  <jnî  le  fuit  ,  ô-  il  mfprîfe  ce  qitil  trouti 
fans  peine.  On  veic  prefentement  l'heureufè  application  qu'Ho- 
race fait  de  ces  vert  de  Caliimaque  >  qui  apparemment  étoient 
fort  connus  à  Rome  &  qu'on  y  chantoit  fans  doute.  Ce  Poëte 
les  donne  à  Cerinthus  ,  à  cet  Amant  des  femmes  de  qualité  , 
&  il  feint  fort  ingenieufêment  que  cet  homme  lui  chante  cette 
chanfon.  Il  eft  inutile  de  parler  de  toutes  les  mauvaifes  con- 
jectures que  l'on  avoit  faites  pour  fe  tirer  de  ce  paflàge.  ^  Sec 
tatur  eft  la  véritable  leçon.  Le  Seûetur  de  M.  Bentlei  eft  in- 
Ibutenable.  *  Dac. 

106  POSITUM  SIC  TANGERE  nout]  Fojttum  Jlc  ,  &  in 
medio  pojîta,  eft  ce  que  Caliimaque  a  dit  :  iv  /uio-ec  KÛjuivu.  Le 
/îc  des  Latins  comme  le  aJ'i  &  le  «Dt&c  marque  ce  qui  (è  trou- 
ve-là  fans  peine  ,  &  fans  qu'on  aille  chercher  plus  loin  :  m 
medio,  Dac. 

107  Cantat  et  apponit]  C'eft  Horace  qui  parle  &  qui 
dit»  que  l'Amant  des  Dames  lui  chante  cette  chanfon.  Dac. 

Apponit]  Il  ajoîtte  >  il  ponrfuit  ,  il  continué  de  chanter  j 
érc.  Le  vers  &  le  demi  vers  precedens  ne  font  que  le  com- 
mencement de  la  Chanfon ,  le  demi  vers  &  le  vers  fuivans  en 
font  la  fin.  Ce  cantat  &  apponit  eft  dit  par  Horace  qui  fe 
détourne  comme  s'il  parlolt  fur  un  théâtre.  Dans  notre  Lan- 
gue ce  tour  n'eft  pas  fort  naturel  ,  &  pour  mettre  cela  à  nos 
manières,  il  auroit  falu  mettre  la  Chanfon  de  fuite  :  Le  Chaf- 
feur  fuit  le  lièvre  dans  les  neiges  ié^  il  ne  s' en  fonder  oit  point  t 
Jt  on  le  lui  prefentoit.  Mon  amour  ef  femhlable  â  ce  Chajfeur  : 
Il  mrfrife  ce  qu'il  trouve  fayis  peine  ^  <^  il  court  après  ce  ^ui  le 
fuit  i  8c  faire  fuivre  ce  que  dit  Horace.  Voilà  donc  la  Chanfon 
^ue  vous  me  chantez.  Mais  prêt end'.x- vous -,  érc.  Je  n'ai  oie 
prendre  cette  liberté,  &  j'ai  mieux  aimé  fuivre  le  tour  d'Ho-- 
race  pour  le  faire  entendre.  Dac. 

109  HisciME  vERsicuLis]  Horacc  répond  à  ce  Chanteur, 
qui  ctoit  ravi  d'avoir  trouvé  de  quoi  autorifer  &  excufer  fa  paf- 
fion  ,  comme  cela  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  hommes  ,  qui 
cherchent  plutôt  à  flater  leur  mal  ,  qu'à  le  guérir.  Horace 
montre  que  c'eft  un  fort  grand  atus  :  il  n'eft  pas  queftion  de 
trouver  des  autoritez  &  des  exemples  ;  il  s'agit  de  voir  fi  la 
Natsre  eft  à  fbn  aifè  ,  &  lî  les  autoritez  &  les  exemples  peu- 
vent foulager  ou  adoucir  les  maux  qui  naifîènt  de  tous  nos  de- 
firs  déréglez.  Dac. 

109.    IIO    DoLORES    ATQUE  ."ESTUS  CURASQJJE    GRAVEs] 

Toutes  ceschofes  font  inévitables  à  ceux  qui  s'attachent  aux  fem- 
mes de  qualité  \  mais  elles  n'arrivent  point  à  ceux  qui  fuivent 
l'autre  parti.  Cette  morale  pouvoit  être  bonne  pour  un  Payen; 
mais  elle  doit  paroître  aflfreufe  à  ceux  qui  on;  été  éclairez  de* 
lumières  de  TEvaDgile*  Dac. 

m  Qyx» 
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III    C^iD    LATURA    SIBI  ,    QUID    SIT    DOLITURA    NEG*.- 

tum]  Ce  vers  eu  l'explication  du  mot  modns  du  vers  précè- 
dent. En  effet  ,  pour  connoître  feulement  les  bornes  que  1» 
Nature  a  mlfês  à  nos  defirs  ,  il  ne  faut  que  favoir  bien  de'mê» 
1er  ce  qu'elle  peut  fouffi  jr  qu'on  lui  rcfulê ,  d'avec  ce  qu'elle  de- 
mande néceflâirement.  Ce  vers  eft  d'un  fort  grand  prix.  Dac, 

Plus  trodest]  Il  eft  plus  utile  que  de  s'aœufer  à  cher- 
cher des  exemples  &  des  autoritez.  Dac. 

Inane  abscindere  soldo]  Retrancher  le  fnperflu  du  fi" 
l'tde.  Par  exemple  ,  quand  on  a  fêif  ,  l'eau  eft  le  folidc  8c  le 
néceflâire  ,  pour  appaifer  cette  fbif  i  un  verre  de  cnftal  ,  une 
coupe  d'or,  c'eft  l'inutile  &  le  fuperflu.  La  Nature  ne  le  de- 
mande pas ,  elle  s'en  pafîê  (ans  peine.  Dac. 

114  Aurea  quarts  tocula]  Seneque  a  profite  de  ce 
paflage  dans  la  Lettre  CXX.  Egregîè  ttaqtte  Horatius  ncgat 
*d  Jîtîm  fertraere  ^110  poctdo  aqua  ,  ant  ftsam  elegantl  -mann  mî- 
nijlretw.  Il  avoit  dit  auparavant  :  iLla  hoc  untcm  jnbet ,  Jîtim 
extifigm,  Utrwn  fit  attrexm  ^aculum  an  cryflalU/ium  ,  an  vt" 
treum  ,  an  Tîburtînus  calix  ,  an  mami  cojuava  ,  nîhil  refcrt, 
},  La  Nature  ne  demande  qu'à  éteindre  la  ioif ,  -&:  il  n'impor- 
„  te  que  la  coupe  fôit  d'or ,  ou  de  cryftal ,  ou  de  verre ,  ou  de 
,j  terre  de  Tibur  ,  ou  qu'on  boive  dans  le  creux  de  la  main. 
Dac. 

iiy.  116  Prêter  Pavonem  rhombumque]  Le  Pion  fut  les 
délices  des  Romains  pour  la  bonne  chère ,  depuis  que  l'Orateor 
Hortenfius  fè  fut  avife  d'en  (êrvir  dans  un  magnifique  repas 
qu'il  fit  lorfqu'il  fut  cre'e'  Augure.  M.  Aufidius  Lurco  en  nour- 
rit enftilte  des  troupeaux  dont  il  tiroit  tous  Its  ans  près  de  deux 
mille  cinq  cens  ecus  :  &  ils  furent  fi  chers  en  peu  de  temps  , 
qu'on  les  vendoit  vingt-cinq  livres  la  pièce  ,  &  leurs  œufs  juf- 
qu'à  cent  fols.  Varron  afTure  qu'un  troupeau  de  cent  Paons  por- 
toit  tous  les  ans  à  (bn  Maître  ^uadragetM  Seflertîa  ,  quarante 
mille  Sefterces  ,  c*eft-à-dire  ,  deux  mi'le  quatre  cens  quatre- 
vingt  livres.  On  peut  voir  le  VI.  Chap.  du  III.  Liv.  de  1« 
chofè  ruRique.  Dac. 

116  Rhombumque]  Leturbot.  C'étoit  un  des  pins  excellens 
poiflbns  au  goût  des  Romains.  Le  meilleur  venoit  de  Ravea- 
ne.  Da<î. 

117  Si  ancilla]  On  j^ut  voir  ce  qui  a  été  dit  dans  l'Ar- 
gument contre  cette  pernicieufè  morale.  Dac. 

AuT  VERNA  pRiEsTo  EST  puer]  Ce  pafiige  prouve  qae 
cette  Satire  fut  faite  avant  la  Loi  De  Adnlterïîs  &  PHdîdtîa  « 
parce  qu'il  n'y  a  point  du  toiJt  d'apparence  qu'H /race  eût  ofe 
donner  un  fi  déteftable  confeil ,  apr^is  qu' Augufte  fe  fut  déclara 
fi  ouvertement  contre  cette  horrible  impureté,  &  qu'il  eût  éta- 
bli des  peines  très-fevw»5  contre  ceux  c^i  la  commettoient. 

Tms  K  E  Ju- 
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Juvenal  a  voulu  profiter  de  ce  pernicieux  endroit  d'Horace  :  Car 
pour  dégoûter  du  Mariage  fon  ami  Pofthumus  ,  il  lui  propofè 
de  fuivre  cette  maxime  infâme.  Aujourd'hui  nous  pouvons 
oppofer  à  cette  abomination  des  Payens ,  non  feulement  les  lu- 
mières de  la  ve'ritable  Religion ,  mais  l'autorité  même  d'autres 
Payens  plus  éclairez ,  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  ont  connu 
que  c'étoit  une  aftion  déteftable  &  un  péché  affreux  contre  la 
Nature  &  contre  Dieu.  Car  c'eft  ainfi  que  Platon  l'avoit  ap- 
pelle près  de  quatre  fiecles  avant  qu'Augufte  s'avifâc  de  le  dé- 
fendre. Et  il  avoir  fans  doute  puifé  cette  idée  de  pureté  dans 
le  commerce  qu'il  avoit  eu  avec  les  Prêtres  des  Juifs  pendant 
Tes  voyages.  Car  ces  Prêtres  n'avoient  pas  manqué  fans  dou- 
te de  témoigner  à  Platon  l'horreur  qu'ils  avoiràt  pour  les  in- 
fâmes débauches  qui  étoient  en  vogue  parmi  les  Grecs  ,  & 
de  lui  faire  valoir  les  grands  avantages  que  les  Juifs  avoienc 
fur  toutes  les  autres  Nations  ,  puifque  c'etoit  le  feul  peuple  à 
qui  Dieu  avoit  voulu  donner  des  Loix  de  fâ  propre  bouche. 
^lelle  autre  Nation  Jî  l'dtiflre  trouver ex.-votis  ,  dit  Moyfè  en 
parlant  à  Ifra'él  j  ^uî  aît  reçu  de  Dieu  des  Cérémonies  ,  des 
^Hgerrcns  jtiftcs  ,  ù-  une  Loi  entière  comme  celle  tjue  je  vous 
mettrai  ^.njonrd'hni  devant  les  yeux  ?  Un  des  grands  Articles 
ce  cette  Loi  eft:  Cum  mafculo  non  commifcearis  coitu  fœmineot 
çk/<ï  ûhominatio  efl,  Dac. 

Parabilem  amo  Venerem]  VeniH  efl  ici  çout Maîtref- 
fe ,  comme  dans  TOde  XXXIII.  du  Livre  L 

Iffrtm  me  melior  qutim  peteret  Venus, 

„  Moi-même  lorfqu'une  Maîtrefle  plus  favorable  me  tendoit 
,5  les  bras".  Parabitis  ,  qui  cft  à  bon  marché  ,  &  que  l'on 
peut  avoir  facilement.  C'eftce  qu'il  dit  plus  bas,  5«^  neque  mw 
gne  Jïet  pretio.  Facilis  ,  facile ,  qui  fait  ce  qu'on  veut ,  &  qui 
vient  quand  on  la  demande.  Dac. 

lao  Illam  post  paolo  >  sed  pluris  ,  si  exierit 
X'Ir]  Celle-ci  efl  le  contraire  de  la  précédente  ,  c'efl  une  fâi- 
feufê  de  dl&cuhez;  elle  remet  quand  on  la  demande,  ou  bien 
elle  veut  plus  qu'on  ne  lui  donne  ,  ou  bien  enfin  elle  veut  at- 
tendre que  fôn  mari  fôit  fbrti.  Car  Horace  exprime  ici  trois 
difficuitez  que  ces  femmes  font  d'ordinaire  :  paulo  poji ,  tantôt  ; 
fed  pluris  ,  il  faut  que  vous  me  donniez  davantage  ;  fi  exierit 
vîr ,  attendez  que  mon  mari  foit  fbrti.  Ceux  qui  joignent  fed 
pluris  Ji  exierit  vir  ,  &  de  ces  deux  difficultez  n'en  font  qu'u- 
ne, ôtent  beaucoup  de  la  grâce  de  ce  paflàge:  outre  qu'il  eft  ri- 
dicule de  penfêr  qu'une  femme  demande  davantage  quand  fon 
mari  efl  forti  que  quand  il  efl  dans  la  maifbn.  Ce  devroit  être 
tout  le  confraire.  Dac. 

lii  Gallis  hanc  Philodemus  ait]    Philodemus  laif- 

foic 
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(oit  toutes  ces  faifeufes  de  difficultés  ,  non  pas  aux  Gaulois  » 
comme  quelques  Interprètes  l'ont  entendu  ,  mais  aux  hommes 
Jtne  vîro,  comme  diroit  Catulle  ,  aux  Prêtres  de  Cybele  ,  qui 
peuvent  attendre  fort  patiemment,  &  dont  l'ardeur  eft  prefque 
toute  amortie.  G  al  lus -,  c'eft-à-dire  cajîratns  ,  mîeftabîHs  ;  Sc 
ce  nom  a  été  pris  des  Gaulois  Afiatiques.  *  Au  refle  M.  Rent- 
lei  a  autrement  pon£tué  ce  paflàge.  Il  a  mis  deux  points  après 
GalCis:  Se  il  rapporte  hauc  à  ^«*.  Dac. 

Philodemus]  On  veut  que  ce  fbit  Philodemus  Poëte  Epi- 
curien qui  vlvoit  du  temps  de  Ciceron  ,  &  dont  il  nous  refti 
quelques  Epigrammes  dans  l'Anthologie.  Heinfius  prétend  mê- 
me qu'Horace  a  tiré  ces  trois  vers  des  Ouvrages  de  ce  grand 
P-ol'te.  Ce  qui  m'empêche  de  fùivre  ce  fenciment  ,  c'eft  que 
je  fài  que  ce  Philodemus  avoit  un  goût  contraire  à  celui  dont  il 
eft  ici  parlé,  &  qu'il  étoit  comme  l'homme  dont  parle  Calli- 
maque  :  Il  pourfùivoit  ce  qui  le  fuyoit,  &  il  méprifoit  ce  qu'il 
trouvoit  fans  peine.  Et  afin  qu'on  n'enpulfiè  pas  douter, voi- 
ci ce  qu'il  dit  lui-même  dans  une  de  (es  Epigrammes; 

Kai  T«c  /uh  -^aCo)  ,  ryç  S''  où  ^'ifxîç.  s  (jlx  ç-i ,  Yiuvp , 

Ot/'x   O/cT/   «V  ilTTiHv  i'Cl  fj.1    7To2rilYCT'i(.i1V, 
AiljuJpiOV  A£^«  TWV  TTAp^'iVOV  ,    8  yùa  iTOlJUit 

Démo  ô"  T%ernnon  me  font  mourir  d\tmour.  La  première  efl 
fine  Courtlfane  ,  ô'  l'autre  ne  connaît  pas  encore  les  pLnJlrs  de 
Venus.  Utme  me  fait  part  de  fcs  faveurs  ,  ^  i  antre  ejt 
fiere  ô'  fe-vere.  Je  jure  par  vous-même  ,  charmante  Venus  ^ 
que  je  ne  fais  pas  bien  encore  pour  laquelle  je  dois  me  déclarer-. 
Mais  enfin ,  ma  petite  Démo  ,  Thermlon  l'emporte  :  car  je  mé- 
prife  ce  qui  efi  à  moi  ,  ^  je  cours  après  ce  qu'on  me  refufe. 
Voilà  donc  ce  Philodemus  bien  différent  de  celui  dont  Horace 
parle  :  &  c'efl  ce  qui  me  perfîiade  avec  raifbn  que  celui-ci  étoic 
un  célèbre  débauché  de  ce  temps-là.  Dac. 

QVJE  NEQUE  MAGNO  STET  PRETIO  ]  C'cft  CC  qu'il  ap- 
pelle plus  haut  parabilem  Venerem.  Dac. 

12.2  Stet]  Stare  efl  un  terme  de  Courtifàne  &  de  viltân 
lieu,  témoin  le  compofe  projîibulum.  Dac. 

Neque  cunctetur  i  C'efl  ce  qui  explique  le  facilem  du 
vers  119.  Dac. 

123    MUNDA    HACTENUS  ,     UT    NEQtTE    LONGA    NEC    MA- 

Gis  alba]  Il  faut  bien  remarquer  l'étendue  de  ce  mot  mun~ 
ia  ,  qui  comprend  non  feulement  la  netteté  du  teint  ,  mais 
aufTi  la  proportion  de  la  taille  ,  contre  l'idée  que  l'on  a  com- 
munément du  mot  mundtts  ,  auquel  on  ne  donne  point  d'autre 

E  2  (igni" 
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fignihcation  que  ce  que  nous  comprenons  fous  le  mot  de  frê- 
prêt/.  Mttndus  fignifie  non  feulement  ce  qui  eft  propre  &  nec, 
mais  encore  ce  qui  eft  bien  proportionne'  :  Et  c'eft  fans  doute 
par  cette  raifbn  que  l'Univers  a  ece  appelle'  Monde  ,  autant  à 
caufe  de  la  fymmetrie  de  fes  parties  ,  qu'à  caufè  de  fa  propre- 
té. Dac. 

Neque  long  a]  En  Italie  comme  en  Grèce  les  femmes  , 
qui  fe  trouvolent  trop  petites  ,  avoient  foin  de  rehaufi'er  leur 
caille  par  des  foulicrs  fort  hauts.  Juvcnal  dit  d'une  de  ces  fem- 
Saes: 

"■  ■     •"  •  brevlorejne  videinr 

Vîrgtne  Pygmaa ,  nntlis  adjttta  cothuraîs. 

5»  Quand  elle  n'a  pas  fês  patins  »  elle  paroïc  plus  petite 
;,  qu'une  Pygmce.  Dac. 

iz6  Ilia  et  Eoeria  est]  Ilie  &  Egerie  ,  c'efl:  à-dîre 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vénérable  parmi  les  Romains.  La  pre- 
Hiiere  croit  la  Maîtreflë  de  Mars  ,  &  l'autre  la  Maîtrefle  de 
Numa.  Dac. 

Do  NoMEN  QtroDLiBET  iLLi]  Il  Hc  (ê  contente  pas  de 
l'appeller  Ilie  &  Egerie  ,  &c.  Il  lui  donne  encore  d'autres 
noms  :  il  l'appelle  fâ  Venus  ,  fà  Minerve.  Dac. 

127  ViR  RVRE  REÇU R rat]  Car  elle  n'a  point  de  mari, 
Dac. 

Vepallida]  f^*  eft  une  particule  augmentative  :  czr  ve- 
fallîda  eft  pour  -val de  pallida  ■,  comme  •vegrandïs  ,  pour  valdè 
grandis.  Quelquefois  c'eft  une  particule  privative  ,  comme 
dans  vecors ,  •vefanus.  Dac. 

136  Conscia]  La  confiilente.  Dac. 

131   Cruribus  hjec  metuat]    ^'elle  cmigne  four  fes 
jambes  ,  ne  fignifie  pas  ,  qu'elle  craigne  d'être  mifè  aux  fers. 
Cela  fëroit  ridicule  s   Mais  ,  qu'elle  craigne  qu'on  ne  lui  rompe 
les  jambes  à  coups  de  bâton.  Dac. 

DoTi  deprehensa]  Car  la  femme  furprlfê  en  adultère 
perdoit  fà  dot  qui  palTbit  au  mari.  Dans  Plaute  Amphitryon 
dit  à  fâ  femme  : 

Numqjiîd  cauffam  dhîs  tjnin  te  hoc  rvultem  maîrîmMiîo  ? 

,>  Aurez  -  vous  quelque  raifbn  à  dire  ,  pour  m'empêcher  de 
5,  vous  priver  de  votre  dot  ?  "  Avant  la  Loi  JulU  ,  les  maris 
avoient  le  droit  de  tuer  leurs  femmes,  quand  ils  les  furprenoîènt 
en  adultère i  mais  Augu/îe  modéra  cette  rigueur, il  ôta  ce  pou- 
voir-là  aux  maris ,    &  le  donna  au  père  de  la  femme.  Dac. 

DiSCINCTA    TUNICA    FUGIENDUM    EST   ,     AC     PEDE     NU- 

Do]  Deux  chofes  également  honteufês  à  un  Romain  de  paroî- 
tre  en  public  les  pieds  nus  &  fans  ceinture  fur  fâ  tunique.  C'eft 
pourquoi  Afinius  Poliio  ,  écrivant  à  Ciceron  ks  iniaraies  du 

QueC- 
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Quefteur  L.  Balbus  ,  pour  lui  dire  qu'il  croit  (ans  pudeur  ,  & 
qu'il  avoir  toute  honte  bûe  ,  il  lui  mande  qu'après-diner  il  fc 
promenoit  à  Cadix  ,  fa  tuntqHe  lâche  fans  ceinture  ,  Iti  fîedi 
nttds  &  les  maîns  derrière  le  dos.  CuM  qtildem  frarifus  ,  nw 
dis  pedibus  ,  tunka  feinta  ,  manîbtis  ad  tergum  rejeélis  Inam- 
bularet.   Dac. 

152  Ne  nummi  pereant]  Car  bien  fouvent  il  falloit 
donner  une  grolTe  (ômme  d'argent  au  mari  pour  fe  tirer  de  fes 
mains.  C'eft  ce  qu'il  a  dit  au  commencement  :  dédît  hk  fro 
(orpore  nummos,  Dac. 

AuT  pyga]  Il  faut  rapporter  ceci  à  ce  qu'il  a  dit  ,  hutit 
ptrrnînxerHnt  calories.  Torrentius  a  cru  qu'Horace  vouloir  di- 
re .  ne  perna  fttcdderetur.  Ce  qu'on  appelloit  fnppcrnare.  On 
peut  voir  fnppernati  dans  Feftus.  Torrentius  s'eft  fort  trom- 
pé. Dac. 

133  Fabio  vel  jVDicE  vincam]!  Il  finit  par  un  trait  d« 
Satire  fort  plaifànt:  Car  ce  Fabius  étoit  un  célèbre  Jurifconful- 
.  te  de  ce  temps- là  ,  qui  aiant  été  furpris  en  adultère  »  fut  fort 
maltraité.  Dac. 

^S)>?h  o*«f^%  *v»®'î'4i  ^^^  ^1?^:%  ^-^-^  »vt^^  i^*^-?4  S^^Hb 

%£j3F  '^«î.Ci^  ■^îxi^^A'»  Wî^^  ^r-^j^  «rfijû,-^  «Vtxpi^  fkin^^  'fiin^ 

S  A  T  I  R  A     Iir. 

AD     M^CENATEM. 

OM  N  I B  u  S  hoc  vitium  efl  cantorihus ,  inter^ 
amîcos 
Vt  nunquam  indue ant  animum  cantare  ^  rogatiy 
InjuJJt  nunquam  depfiant.     S  ardus  hahehat 
llle  Tigellius  hoc.     Cajar ,  qui  cogère  pojfet , 
Si  peter  et  per  amicttiam  patris ,  atque  Juam ,  non  5 
fluicquam  projiceret  y  jî  collihuijfet  ^  ah  ovo 
Vfque  ad  mal  a  citaret^  lo  Bacche^  modo  fummu 
Voce  5  modo  hac  refonat  chordis  qua  quatuor  ima, 
Nil  aquaîe  homini  fuit  illi.  fepe  velut  qui 
Currebat  fugiens  hofiem:  per  fepe  velut  qui       lO 

1  iterârett 
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yunoms  facra  ferret.  hahebat  fape  ducentos , 
S^epe  decem  fervos  :  modo  Reges  atque  TetrarchaSy 
Omni  a  magna  lo<^uens  :  modo  ^  Sit  mihi  menfa  tri- 

Concha  faîis  puri  ^  ^  toga^  qua  defendere  frigus 
fluamvis  crajfa^qtieat.  Decies  centena  dedijjes  iç 
Huic  parco  paucis  contenta ,  quinque  diehus 
Nil  erat  i?i  loculis.  no6îes  vigilabat  ad  ipfum 
Mane^  diem  totum  flertebat.  ni! fuit  unquam 
Sic  impar  Jibi.  nunc  aliqins  dicat  mihi ,  §luid  tu  ? 
Nul/ane  habes  vitia  ?   im^no  alia  ,   haud  fortajjè 

minora  :  20 

Manius  abfentem  Novium  quum  carperet ,  Heus  tUy 
^idam  ait  ,   Ignoras  te  ?    an  ut  ig?iotu?n  dara 

nobis 
Verba  put  as  ?  Egomet  mi  ignojco  y  Manius  inquit. 
Stuîtu&  <^  improbus  hicamorefi  y  dignufque  ^lotarK 
^luum  tua pervideas oculis 77mlalij_pus i7iunéiis y  2y 
Cur  in  a??2icorum  vitiis  tam  cernis  acutunty 
fluam  aut  aquila  y  aut  fërpens  Epidaurius  ?  at  tibi 

contra 
JE'venity  inquirant  vitia  ut  tua  rurfus  ^  il/r, 
Jracundior  efi  paulb  y  minus  aptus  acutis 
Naribus  horum  hominum  :  rideri  pojjît  yCO  q^od  50 
T^ufii ci-us  tonjo  toga  définit  y  <^  maie  laxus 
Jn  pede  calceus  haret ,  at  efl  bonus  y  ut  melior  vir 
Non  alius  quifquam  :  at  tibi  amicus  :  at  ingeniu?» 


tngens 


hiculto  latet  hoc  fub  corpore  :  deuique  te  ipfum 
Conçut e  y  num  qua  tibi  vitiorum  i?ifeverit  olim  35 
Naturay  aut  etiarn  confuetudo  malay  namque 
Negleéîis  urenda  plix  innafcitur  agris. 
Illuc  pravertamur  :  amatorem  quod  arnica 
Turpia  decipiunt  aecum  vitia  y  aut  etiam  ipfa  hac 

ao  &  fcrtajje,'    2./  pratereas,  .  t  malè  lî^pns. 
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Deleéfant  :  veîuti  Balbinu?n  polypus  Agna  y       jip 
Vellem  in  amicitia  jîc  erraremus  :  <^  ifii 
-  Errori  nomen  ijirtus  pofuijfet  honejium. 
At  ^  pater  ut  gnati^  Jîc  nos  debernus  amici^ 
Si  quodjit  vitium^  non  faflidirej  flrabonem 
Appellatpatumpater  ^  <^pullumy7nale  parvus  4,5 
•Si  cui  filius  ejt  y  ut  abortivus  fuit  olim 
Sifyphus  ;  hune ,  'varum ,  difiortis  cruribus  :  iîlum 
'Balbutît  fcaurum  y  pravis  fultu7n  maie  talis. 
Parcius  hic  vivit  ?  frugi  dicatur  :  i?ieptus 
JEit  jaBantior  hic  paulb  ejî-?  concinnus  amicis     50 
Toflulat  ut  videatur  :  at  efl  truculejttior ,  atque 
Tlus  aquo  liber  1  jîmplex  fortifque  habeatur. 
Caldior  efi  ?  acres  iîiter  7iumeretur.   opinor , 
Hac  res  <^  jungit^  junéîos  <^  fervat  avùcos, 
At  nos  virtutes  ipfas  invertimus  atque  5  ç 

Sincerum  cupimus  vas  incrufiare.     Probus  quis 
î^obifcum  vivit  ?  multmn  eji  demijfus  homo  :  illi 
Tardo  y  cognomen  pinguis  damus.    Plie  fugit  ovins  s 
Infidias ,  nullique  malo  latus  obdit  apertum  ? 
(^um  genus  hoc  inter  vit  a  verfetur ,  ubi  acris  60 
Invidia  atque  vigent  ubi  crimina)  pro  bene  fano 
Ac  non  incauto  yfiSîum  ajtutûmque  vocamus. 
Simplicior  fi  quis  [qualem  me  jape  libenter 
Obtulerim  tibi^  Macenas)  ut  forte  legentem 
Aut  tacitum  impellat  quovis  Jermone  molefius  :  6^ 
Cornynuni  fenfu  plane  caret ,  inquimus  :  eheu 
^luam  temere  in  nofmet  legem  fancimus  iniquam  ! 
lQa?n  vit  lis  nemo  fine  nafcitur  :  optimus  ille  efl 
G^ui  viïnimis  urgetur.  Amicus  dulcis ^ut  aquumefl 
Cum  me  a  compenfet  vitiis  bona  :  pluribus  hifcey  70. 

(« 

40  Hagnes.       48   talts  fitltum  malè  pravïs, 
§J   Nobifcum  vtvit ,  multum  dcmîjjtis  homo  ;  îlll 

Tarào  ac  cognomen  pngttî  damus.  60  verfemitr» 

63  Simplkîor  ^s  &  eft,     6f  adtellet»     70  com£»nfat. 

\  E  4. 
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(Si  T?Jodo  flura  vtibi  hona  funt)  incUnet ^  amari 
Si  volet  ,•  bac  lege ,  in  trutina  ponetur  eadem. 
^i  j  ne  tuheribuî  propriis  ojfendat  amicum  , 
Fojïulat  j  ignofcat  verrucis  illius  :  aqimm  ep 
Teccatîs  veniarn  pofcenîem  reddere  rurfus.  j^ 

Déni  que  ^  qttatinus  excidi  penitus  'vitium  ira  ^ 
Cetera  item  nequeunt  fiultis  harentia:  cur  non 
Tonderibus  modulifque  fuis  ratio  utitur;  ac  res 
Ut  quaque  efi ,  ita  fuppliciis  delifta  caércet  ? 
Si  qui  s  euvî  fervum^patinam  qui  t  aller  e ju Jfus  ^  8o 
S€7nefos  pi  [ces ,  tepidumque  ligurierit  jus  , 
Jn  cruce  Jujftgat  ^  Labeone  infanior  inter 
Sanos  dicatur  ?  quanto  hoc  furiojius  atque 
^ajus  peccatum  efi  ?  paulum  deliquit  amicus  ? 
^luod  niji  concédas^  habeare  infuavis  :  acerbus  8j 
Odifii  :  (^  frgis ,  ut  Drujenem  debitar  aris  : 
^luiy  TfiJI  quum  trijles  ynifero  'venere  Caleitda-y 
Mercedem  aut  nuiîmios  un  de  unde  ex  tricot ,  cnnarai 
VorreBo  jugulo  hijioriaSy  captivus  ut  ^  audit, 
Comminxit  îe^um  potus  :  rnenfave  catillmn         5  a 
Kvandti  manibus  tritum  dejecit  :  ob  hanc  rem  ^ 
yîut  pojitum  ante  mea  quia  puUum  in  parte  catiîit^ 
Sufiulit  efuriens  y  minus  hoc  jucundus  amicus 
Sit  mihi  ?  quid  faciam^  Jî  furtum  feceritl  aut  fi 
Trodiderit  comrmjfa  fide  ?  fponjumve  negafit  ?    ^^ 
^ueis  paria  ejje  fere  placuit  peccata ,  laborant  y 
^um  ventum  ad  verum  eji  :  fenjus  morefque  rt" 

pugna-nt , 
Atque  ipfa  utilitas ,  jufti  prope  mater  ^  aqui. 
^luum  prorepferunt  primis  animalia  terris  , 
Mutm?i  (é^  turpe  pecus  ,    glandem  atque  cubilia 

propter  ^  loo 

Vnguibus  ér  pugnis ,  dein  fuftibus ,  atque  ita  porta. 
Pugnabant  arwisy  qua  pofi  fabricaverat  ufus. 

DO' 

74  îpjcjlet,  75  quaterjus.  86  Rufonem.  ^4  furtum  Jt,  loo  ac^ 
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Donec  l'erha^  quihus  voces  fi7t.fujque  notarent^ 
Nominaque  invenere.  dehmc  ahfïjiere  hello^ 
Oppida  cœperu?it  munir e  ^  ^  ponere  leges  ^        lO^ 
t>le  qui  s  fur  effet  ^  neu  latroy  neu  quis  adulter, 
^amfuit  ante  Helenam  cumius  teterrima  helli 
Caufa  :  fed  ignotis  perierunt  mortihis  illi^ 
^os  Venerem  incertain  rapientes  ^more  ferarum^ 
Virihus  editior  cadebat  ^  ut  in  grege  taurus.     no- 
Jura  inventa  metu  injufii  fateare  necejje  e^^ 
Tempora  Jî  fajiofque  velis  evdnjere  mundi, 
Nec  Natura  potefi  jufio  fecernere  iniquum  y 
Dividit  ut  hona  diverjis ,  fugienda  petendi^. 
Nec  vincet  ratio  hoc  y  tantundem  ut  peccet  idem>^ 
que  X15; 

§lui  teneros  caules  alieiii  fregerit  hortîy 
"Et  qui  noBuriius  divùm  facra  legerit.  Adfit 
"Régula^  peccatis  qu^  pœnas  irroget  ^equas : 
Ne  fcutica  digiium  horrihili  feSiere  flagella. 
Nam  ut  fer ul a  csdas  meritum  majera  fubire  12^ 
Verbera ,  non  veregr  :  quum  dicas  ejfe  pares  rei 
Furta  latrociniîs  ^  ç^  magnis  parva  ?m?ieris 
Falce  recifurum  fimili  te  ^  fi  tibi  regnum 
Termittant  homines.     SidiveSy  qui  fapiens  efi  y. 
Et  futor  bo?ius  y  (^  folus  formofus  y  ^  efi  Rex  : 

125 

Cur  optas  quod  habes  ?  Non  nofti  quid  pater 

{inquit^ 
Chryfippus  dicat  :  Sapiens  crepidas  fibi  nun- 

quam, 
Nec  foleas  fecit  :  fator  tamen  eft  fapiens.  §^0  ? 
Ut,  quamvis  tacet  Hermogenes,  cantor  tamen- 

atque 
Optimus  eft  modulator  :  ut  Alfenus  vafer ,  omnii 

E  5 
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Abjedo  inftrumento  artis,  claufaque  taberna, 
Sutor  erat:  fapiens  operis  lie  optimus  omnis 
Eft  opifex  folus ,  lie  rex.     Vellunt  tihi  barbarn 
Zjafcivi  pueri  ;,  ^uos  tu  ?iijifufle  co'érces  ^ 
XJrgeris  turba  circum  te  fiante  :  miferque  13^ 

Jiumperis  ^  ^  latras  ^  viag7iorum  viaximeKeguni. 

i^z  Tonfar. —— ^rotîntts, 

Çf.-^'i^  AVvse^in  Qi-s^'O  Q*>S}^^0  C^.^^lO  C^>£S<0  ^>^^0  ■ 
U>c)'3^'^  Z>yZS<C  C»S<3^-'v  Çji^S^C  ^^^S\\>  Qt^iJvC  CrSS^sî 

SATIRE     III. 

A     MECENAS. 

M.    D  ACIER. 

^!#l?lll'EsT  le  défaut  de  tous  les  Muficien^. 
Mi  C"  ^^  ^^^^  même  qu'ils  font  avec  leurs  a- 
©  ë^  ^^s  5  i^s  ne  chantent  jamais  quand 
"^K^M^ê.  on  les  en  prie^  &  ils  ne  cefTent  de 
chanter  quand  on  ne  les  en  prie 
point.  Tigeihus  avoit  cela  au  faprême  degré. 
Augufte  même  5  qui  pou  voit  ufer  de  fon  auto- 
rité 5  s'il  l'avoit  conjuré  par  l'amitié  dont  il  l'ho- 
noroit ,  &  par  celle  de  Cefar ,  n'auroit  pour- 
tant rien  paiçrné.  Et  fi  la  fantaifie  l'en  avoit 
pris  ^depuis  le  commencement  du  repas  jufqu'à 
la  fin  5  il  n'auroit  fait  que  dire  :  O  Bacchus^  tan- 
tôt en  chantant  le  DefTus  ,  &  tantôt  en  chan- 
tant la  Baffe  ,  àc  en  accompagnant  de  fon  Te- 
trachorde.  Cet  homme  n'avoit  rien  de  fuivi. 
Souvent  vous  le  voyiez  courir  à  pas  précipitez^ 
comme  s'il  eût  fui  l'ennemi ,  &  un  moment  a- 
près  vous  le  voyiez  marcher  à  pas  lents,  com- 
me fî  dans  uneProcelTion  fokmnelle  il  eût  por- 
té 
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Ne  JoTîgum  faciam  :  dum  tu  ciiiadra7ite  lavatum 
Rex  ibis  :  neque  te  ej^uifquam  fiipator ,  ineptum 
V  rater  Crifftnum^  feâabitur;  ^  mihi  dulces 
Ignofce72t  ^  fi  quid  peccavero  flultus  ^  arnici  ^     I^O 
Inque  vicem  illorum  patiar  déliai  a  libenter  : 
Frivatufque  magis  vivam  te  Rege  beatus. 

140  pcccaro^. 

Ç>:^2<?Q  O^^O  Cf.^^^  O'N^S^^D  C»?2^  C^^^'O  C*^S<0 
C*>S(3^v/  Cit^fsvv)  C»S(3^C  C/^S-à^^  O^^^jiî  Cft>3^C/  î>/S5vO 

SATIRE   III.   (Sat.III.L.II.^ 

^u*il  faut  avoir  de  l'indulgence  pour  les  défauts  de 
/es  amis  ,  (^  ne  pas  -regarde}'  if  s  moindres  fautes 
comme  des  crimes. 

Le  P.  San  ADO  N. 

^10^^11*1 0 us yl^es  muficiens  ibnt  capricieux-. 
M^  X  ^  Qifjn  les  prie  jie<:hanter  ,  leurs 
^  ^  ^^1  meifeirs  ar^n'en  viendront  pas  à 
S8f81  bout  :  V^n  ne  les  en  prie  point  , 
ils  chanterom  à  vous  ennuier.  Ti- 
gellius  (i)  avoit  ce  défau^à  l'excès.  Oâ:avien 
qui  étoit  en  droit  de  lui  commander  ,  avoit 
beau  l'en  conjurer  par  l'amitié  dont  Céfar  fon 
père  i'avoit  honoré  ,  6c  dont  il  l'honoroit  lui- 
même,  il  ne  pouvoir  y  réuffir.  Mais  quand  il  lui 
prenoit  fantailie  ,  il  fredonoit  un  air  à  boire  > 
paffant  du  plus  bas  ton  au  plus  haut,  &du  plus 
haut  au  plus  bas  (2),  cela  ne  finifloit  point,  on 
en  tenoit  pour  tout  le  repas.   Sa  conduite  étoit 

la 

^i^    "De  Snrclatg7ie. 

(2)   Le  ton  ^HÎ  réjpond  a  la  cor^e  la  fîtes  bajfe  4tme  lin  à 

^uaîre  tordes» 
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té  les  Corbeilles  de  Junon.  Aujourd'hui  il  avoit 
deux  cens  Efckves  ,  demain  il  n'en  avoit  plus 
que  dix.  Le  matin  il  ne  parloit  que  de  grandes 
chofes  5  il  n'avoit  dans  la  bouche  que  les  Rois 
&  les  Potentats  j  &c  le  foir  ,  Je  fuis  content, 
difoit-il  5  pourvu  que  j'aie  une  petite  table  à  trois 
pieds,  une  coquille  pour  toute  faliere,  &  une 
grolïe  robe  ,  pour  me  garantir  du  froid.  Euf- 
fiez-vous  donné  un  million  de  fefterces  à  ce 
bon  ménager  qui  fe  contentoit  de  peu  ,  dans 
quatre  jours  il  n'avoit  plus  rien  dans  les  coffres.. 
rr  faifoit  de  la  nuit  le  jour  ,  &  du  jour  la  nuit. 
Enfin  jamais  homme  n'a  été  moins  d'accord  a« 
vec  lui-même.  J' entens  fur  cela  quelqu^un  qui 
Tfie  dit  :  Mais  vous-même  y  n'avez-vous  point 
de  défauts.^  J'en  ai  d'autres ,  fans  doute,  &qui 
ne  font  peut-être  pas  moins  grands.  Vous  fai- 
tes donc  comme  Menius  ,  qui  s'étant  mis  un 
jour  à  dire  du  mal  de  Novius  en  fon  abfence  y 
êc  quelqu'un  lui  ayant  répondu  :  Mcnius ,  eft-ce 
donc  que  vous  ne  vous  ccnnoillez  pas  ?  ou 
prétendez-vous  nous  en  faire  accroire  comme  fi 
vous  nous  étiez  inconnu  ?  Je  me  pardonne  mes 
défauts,  repartit  Menius.  Cette  indulgence  eft, 
fotte  &  impertinente  ,  &  elle  mérite  la  cenfu-. 
re.  Quand  vous  avez  les  yeux  fermez  fur  vos? 
propres  défauts,  d'où  vient  que  fur  les  défauts 
àe  vos  amis  vous  les  avez  plus  pereans  que  F  Ai- 
gle &  que  le  Dragon  d'Epidaure  ?  Savez -vous 
ce  que  cela  vous  attire  ?  C'eft  que  vos  amis 
vous  rendent  la  pareille  ,  &  vous  examinent  à. 
îa  rigueur.  Cet  homme-là  efi:  un  peu  promptj, 
iil.  n'entend  pas  raillerie  j  il  n'efl  pas  propre  à. 
vivre  avec  les  gens  de  Cour  ;  fes  cheveux  font 
toujours  mal-faits ,  fa  robe,  eft  mal  mife ,  èc  {es 
ioulirers  font  trop  grands.     Mais  il  n'y  a  pas  ur> 

meil-- 
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la  bifarerie  même.  Tantôt  il  couroit,  comrae 
s'il  eût  eu  l'ennemi  à  fes  troufîes  j  ôc  tantôt  il 
marchoit  à  pas  comptés,  comme  s'il  eût  porté 
les  facrées  corbeilles  aux  fêtes  de  Junon.  Au- 
jourdui  il  avoit  deux  cens  efclâves  ,  &  demain 
il  n'en  avoit  plus  que  dix.  Le  matin  enivré  de 
la  grandeur  ,  il  ne  parloit  que  de  rois  &  de 
gouverneurs  de  provinces  :  le  foir  il  changeoit 
bien  de  ton  ;  que  j'aie  feulement  ,  difoit-il , 
une  petite  table  à  trois  pies ,  une  coquille  pour 
toute  faliere  ,  &  un  habit  de  gros  drap  pour 
mon  hiver  ,  je  ne  fouhaite  rien  de  plus.  Ce- 
pendant qu'oB  donât  vint-cinq  mille  écus  à  ce 
bon  ménager  ,  qui  fe  contentoit  de  fi  peu  de 
chofes  5  au  bout  de  la  femaine  il  n'avoit  pas  le 
fou.  Il  faiibit  de  la  nuit  le  jour  ,  6c  du  jour 
la  nuit.  Eiiitn  jamais  home  ne  fut  fi  diférens 
de  lui-même.  Et  vous  ,  me  dira  quelcun  ^  ê- 
tes-vous  donc  fans  défauts  ?  Non  lans  doute  : 
mais  les  défauts  auxquels  je  fuis  fujet  ne  fonc 
pas  ceux  que  je  reprens  dans  les  autres  ,  & 
peut-être  auiïi  font-ils  moins  confidérables.  Je 
ne  dis  pas  cela  par  une  aveugle  indulgence 
pour  moi-même.  Un  jour  Ménius  parloit  mal 
de  Novius  en  fon  abfence.  Eh  quoi  ?  lui  dit- 
on  y  vous  conoiffés-vous  donc  fi  peu  ?  ou  pré- 
tendés-vous  nous  en  faire  acroire  ,  com^me  fi 
vous  nous  éciés  inconu?  Point  du  tout, répon- 
dit Ménius ,  mais  je  vous  avoue  que  je  me  par- 
done  aiïes  volontiers  mes  défauts.  Induken- 
ce  ridicule  ,  criminelle  ,  ôc  digne  de  cenfure. 
Quoi  vous  fermés  les  yeux  fur  vos  propres  dé- 
fauts 3  &  vous  les  avés  plus  perçans  qu'un  ai-. 
|le  ou  q^u'unlinx  (i)  ,  pour  découvrir  ceux  de 

vos 
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meilleur  homme  fur  la  terre  ;  mais  il  eft  de  vos 
amis  :  mais  ce  corps  ^  que  vous  trouvez  fi  mal 
propre  &  fi  négligé  ,  c'eft  la  demeure  d'un  ef^ 
prit  fort  vafle  :  Enfin  examinez-vous  vous-mê- 
me 5  pour  voir  fi  la  Nature  n'a  point  fait  naître 
avec  vous  quelques  défauts ,  ou  ii  les  mauvaifes 
habitudes  n'y  en  ont  point  produit  :  Car  les  mé- 
chantes herbes  naiffent  dans  les  champs  qui  ne 
font  pas  cultivez.  Prenons  plutôt  ce  parti  :  Les 
défauts  d'une  Maîcrefle  échapent  à  un  Amant 
aveuglé  par  fa  pafîion ,  ou  même  ils  pafTent  au- 
près de  lui  pour  des  agrémens  :   comme  le  Po- 
lype d'Agna  qui  plaît  tant  à  Balbinus.  Je  vou- 
drois  que  nous  nous  trompafîîons  de  même  en 
amitié,  &  qu'il  eût  plû  à  la  vertu  de  donner  à 
cette  erreur  un  nom  plus  honnête.    Mais  au 
moins  devrions-nous  être  pour  nos  amis  com- 
me les  pères  font  pour  leurs  enfans.    Un  père 
ne  fe  dégoûte  jamais  des  défauts  de  fon  fils  •  au 
contraire ,  il  les  diminue  :  Si  fon  fils  a  les  yeux 
entièrement  tournez ,  il  dit ,  qu'il  n'a  pas  la  vûë- 
bien  arrêtée  ;  fi  c'eft  un  petit  nain  ,  comme  é- 
toit  Sifyphe,  il  l'appelle  fon  petit  mignon  j   s'il 
a  les  jambes  tortues,  il  dit,  qu'il  n'efl;  pas  bien 
droit  5   s'il  marche  fur  la  cheville  du  pied,  il 
donne  à  ce  défaut  un  autre  nom ,  qu'il  ne  pro- 
nonce même  qu'en  bégayant ,  pour  adoucir  le 
mot.     Un  de  nos  amis  vit-il  avec  un  peu  trop 
d'épargne  ?  Il  faut  l'appeller  bon  ménager.  Eft- 
i\  grand  parleur ,  &  fanfaron  ?  Il  cherche  à  nous 
divertir  &  à  paroître  homme  de  bonne  compa- 
gnie.    Eft-ce  un  homme  un  peu  trop  brufque , 
6c  plus  franc  qu'on  ne  voudroit  ?  Difons  qu'il 
a  du  cœur ,  qu'il  eft  fans  façon  ,   que  c'eft  un 
ami  fmcere.     Eft-il  un  peu  trop  prompt  ?  11 
prendra  vivement  nos  intérêts.    Voilà,  voilà  le 

,'  moyeu 
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VOS  amis  ?  Auffi  comptés  qu'ils  vous  rendent 
bien  la  pareille,  Ôc  qu'ils  épluchent  vôtre  con- 
duite avec  la  même  rigueur.    Un  tel  ,   dites- 
vous  3    eft  un  peu  promt ,    il  ne  s'acommo- 
de  pas  des  plaifanteries  de  nos  courtifans  ;  fes 
cheveux    mal  -  faits  ,    fa  robe  mal  -  mife  ,    fes 
grans  &  larges  fouUers  donent  lieu  à  la  rail- 
lerie 3  j'en  conviens  :  mais  avec  tout  cela  c'eit 
le  meilleur  home  du  monde  ,  c'eft  vôtre  ami  > 
ôc  fous  un  extérieur  négligé  il  cache  un  grand 
fond  d'efprit.     Après  tout,  examinés-vous  bien 
à  vôtre  tour  ;     voies   quelles  font   vos    mau- 
vaifes  inclinations  ,  vos  mauvaifes  habitudes  : 
car   vous    favés   qu'une  terre   en   friche  pro- 
duit ordinairement  des  ronces  ,    qui  ne  font 
bones  qu'à  brûler.     Il  y  a  encore  un  moien 
plus  court  5    c'eft  de  voir  de  quelle  manière 
en  ufent  les  amans.     La  paffion  leur  cache  les 
plus  grans  défauts  de  leur  maitreffe  ,  ou  mê- 
me leur  y  fait  trouver  de  l'agrément.   Agnès 
a    un   polipe   qui    rebute    tout   le    monde  ; 
aux  yeux  de  Balbin  elle  n'en  eft  que  plus  char- 
mante.    Que  n'entre-t'il  un  peu  de  cet  aveu- 
glement dans  l'amitié  !    ôc  pourquoi  la  verta 
na-t'elle  pas  décoré  d'un  beau  nom  une  erreur 
fi  utile  !    Au  moins  devrions-nous  avoir  pour 
les  défauts  de  nos  amis  la  même  complailànce 
que  les  pères  ont  pour  les  défauts  de  leurs  en- 
fans.     Un  père ,   dont  le  fils  eft  louche  ,  dit 
qu'il  regarde  un  peu  de  côté  :   c'eft  un  petit 
nain  ,  un  avorton  ,  un  vrai  Sifiphe  :  il  l'apelle 
fon  petit  poupon  :  s'il  a  les  jambes  tortues  ,  il, 
dit  qu  il  ne  porte  pas  bien  fon  corps  :  s'il  mar- 
che fur  la  cheville  du  pié  ,  il  dit  qu'il  a  le  ta- 
lon un  peu  gros  ,  &  il  adoucit  en  bégaiiant  les 
noms  qui  marquent  ces  défauts.  ^  Ufons-en  de 

mê- 
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moyen  de  faire  &  de  conferver  des  amis.  Maîf 
au  lieu  de  fuivre  ces  maximes  ,  nous  prenons 
les  vertus  mêmes  pour  des  vices  ,  &  nous  fai- 
fons  tous  nos  efforts  pour  gâter  les  chofes  les 
plus  i^mocenteS;>  par  le  mauvais  tour  que  nous 
leur  donnons.  S'il  y  a  parmi  nous  un  homme 
de  bien ,  nous  difons  qu'il  a  le  cœur  bas.  Un 
autre  fera  un  peu  lent  ^  nous  rte  manquons  pas 
de  dire,  qu'il  eft  bien  pefant  &  bien  épais.  Ce- 
lui-ci évite  adroitement  toutes  fortes  de  pièges, 
&  fe  tient  toujours  en  garde  contre  les  attaques 
de  (es  ennemis,  avec  raiibn  puifqu'il  paffe  fa  vie 
à  la  Cour  ,  où  régnent  Tenvie  &  la  calomnie  : 
Au  lieu  de  l'appeller  fage  &  prudent,  nous  di- 
fons 5  qu'il  eft  plein  de  rufes  &  de  fineffes.  En- 
fin un  homme  fimple ,  &  peu  né  pour  le  mon- 
de 3  pendant  que  vous  lifez.  ou  que  vous  penfez.. 
à  quelque  chofe,  viendra  vous  aborder  impru- 
demment Ôc  vous  importuner  par  fes  difcours, 
comme  cela  peut  bien  m'être  arrivé  très-fou- 
Vent  5  Mecenas  :  Nous  difons  d'abord ,  que  cet 
homme-là  n'a  pas  le  fens  commun.  Hélas  !  que 
cous  établiffons  une  fàcheufe  loi  contre  nous- 
mêmes  !  Car  perfonne  ne  naît  fans  défauts.  Le 
plus  parfait  c'eft  celui  qui  en  a  le  moins.  Je 
veux  que  mon  ami,  comme  cela  eft  jufte,  pe- 
fe  mes  vices  avec  mes  vertus ,  &  que  celles-ci 
étant  en  plus  grand  nombre  ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
y  ait  en  moi  plus  de  bien  que  de  mal  ,  il  pan- 
che  de  ce  côté-là  ,  s'il  veut  que  je  l'aime.  A 
ces  conditions  il  fera  mis  dans  la  même  balan- 
ce. Il  faut  palïér  par-deiTus  les  petits  défauts 
de  nos  amis  ,  fi  nous  voulons  qu'ils  ne  foient 
pas  choquez  des  grands  défauts  qui  font  en  nous, 
èc  le  même  pardon  que  nous  demandons  pour 
îîos  fautes ,  il  faut  Fac  corder  aux  fautes  d'au- 
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même  à  l'égard  de  nos  amis.  L'un  vit  avec 
trop  d'épargne  ;  difons  que  c'eft  économie, 
l'autre  cft  un  bavard  ,  un  fanfaron  ;  point  du- 
tout,  c'eft  un  home  de  belle  humeur  ,  qui  s  e- 
panouit  volontiers  avec  fes  amis.  Celui-ci  eft 
bruique,  il  dit  un  peu  trop  librement  ce  qu'il 
penfe ,  c'eft  qu'il  eft  plein  de  franchilé  &  d'ho- 
neur.  Celui-là  vous  paroit  colère  &  empor- 
té 5  dites  mieux  ,  dites  qu'il  a  de  la  vivacité. 
Voilà,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  fecret  de  le  fai- 
re des  amis ,  &  de  fe  les  conierver.  Mais  nous 
prenons  tout  le  contrepié.  De  leurs  vertus 
nous  faifons  des  vices ,  ôc  nous  tâchons  d'em- 
poifoner  les  actions  les  plus  innocentes  par  le 
mauvais  tour  que  nous  y  douons  (1).  Avons- 
nous  à  vivre  avec  un  home  de  probité  &  d'u- 
ne rare  modeftie  ,  il  pafle  pour  un  efprit  épais 
&  pefant.  Celui-ci  dans  le  fein  de  l'envie  & 
de  la  médifance  la  plus  envenimée  ,  eft  tou- 
jours en  garde  contre  la  furprife  ,  fans  qu'on 
puiiTe  jamais  l'entamer  ,  cette  fage  circonipec- 
tion ,  qui  mérite  nos  éloges ,  n'eft ,  dit-on  ,  que 
finefle  &  déguifement.  Celui-là ,  pour  quel- 
que bagatelle  qu'il  aura  à  vous  dire  ,  ira  bone- 
ment  vous  interrompre  au  milieu  d'une  leâ:ure 
qui  vous  atache  ,  ou  d'une  reflexion  qui  vous 
ocupe.  C'eft  un  contretems  ,  tel  qu'il  m'en 
échape  fouvent  à  l'égard  de  Mécène.  Voila  , 
dilbns-nous  ,  un  grand  aventurier  ,  cet  home 
là  ne  fait  pas  vivre.  Hélas  !  que  nous  pronon- 
çons 5  fans  y  penfer ,  un  arêt  bien  févere  con* 
tre  nous.  Perfone  n'eft  fans  défauts,  ôc  moins 
ils  font  confidérables ,  plus  on  aproche  de  la 

per- 

(i)  N'eus  voulons  gâter  un  heati  vUfe  en  y  a^lt^nant  »;i 
vernis^ 
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trui.  Enfin  puifqu'il  eft  certain  que  la  colère 
ne  peut  être  entièrement  déracinée  du  cœur 
des  hommes  vicieux ,  non  plus  que  tous  les  au- 
tres vices  qui  leur  font  naturels  ,  pourquoi  la 
Raifon  ne  le  fert-elle  pas  de  fes  poids  &  de  fes 
mefures ,  pour  établir  des  peines  proportionnées 
aux  fautes  qu'elle  veut  punir?  Si  quelqu'un  fai- 
foit  mettre  en  croix  un  Efclave  qui  en  deffer- 
vant  auroit  mangé  quelque  refle  de  poifTon ,  ôc 
goûté  à  la  fauce  qu'il  auroit  trouvé  encore 
chaude,  cet  homme-la,  mille  fois  plus  fol  que 
Labeon  5  pourroit-il  être  mis  au  nombre  des  fa- 
ges  ?  Mais  quelle  plus  grande  folie  n'eft-ce  point? 
Vôtre  ami  a  manqué  en  quelqu.e  petite  chofe  à 
votre  égard  ;  vous  ne  fauriez  vous-même  vous 
empêcher  d'avouer  que  fa  faute  eft  fort  légère, 
à  moins  que  d'avoir  dépouillé  toute  forte  de 
douceur  &  d'humanité  :  Cependant  vous  ave2; 
la  cruauté  de  le  fuïr  comme  un  débiteur  fuit 
fon  créancier  Drufon ,  fâchant  bien  que  le  pre- 
mier jour  du  mois  étant  venu  ,  s'il  ne  tire  de 
quelque  endroit  que  ce  puifTe  être  dequoi  lui 
payer  ou  l'intérêt  ou  le  principal ,  il  fera  forcé, 
en  allongeant  le  col  comme  un  Efclave  ,  d'é-^ 
coûter  d'un  bout  à  l'autre  toutes  les  fottes  hif- 
toires  que  ce  méchant  Auteur  a  com.pofées. 
Un  de  mes  amis  après  avoir  un  peu  trop  bû , 
aura  fali  le  lit  de  la  table  j  il  aura  fait  tomber 
quelque  affiete  antique  dont  le  vieux  Evandre 
s'étoit  fervi ,  &  à  caufe  de  cela ,  ou  parce  qu'a- 
yant bon  appétit  il  aura  pris  un  poulet  devant 
moi ,  je  cefferai  de  l'aimer  comme  auparavant? 
Que  ferois-je  donc  s'il  avoit  commis  un  vol  j 
qu'il  eût  trahi  mon  fecret ,  ou  qu'il  m'eût  man- 
qué de  parole  ?  Ceux  qui  veulent  que  toutes  les 
fâuces  foient  égales ,  fe  trouvent  bien  en  peine,, 

quand 
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perfedion.  Je  veux  qu'un  ami  complaifant , 
comme  il  doit  l'être ,  fafTe  une  compenfation 
de  mes  bones  &  de  mes  mauvaifes  qualités,  & 
(i  les  bones  l'emportent  fur  les  mauvaifes ,  qu'il 
penche  volontiers  de  ce  côté-là.  A  ce  prix  je 
lui  done  mon  amitié ,  &  je  lui  promets  d'avoir^ 
pour  lui  la  même  indulgence.  Voulés-vous 
qu'on  vous  pafTe  quelques  légers  défauts ,  paf- 
fés  aux  autres  des  défauts  plus  confidérables.  Il 
cft  Julie  que  nous  leur  acordions  la  même  grâ- 
ce que  nous  atendons  d'eux. 

Enfin  11  nous  ne  voulons  pas  fuporter  les  dé- 
fauts d'autruij  du  moins  devons-nous  y  mettre 
de  la  diftindion.  Les  gens  vicieux  ne  fau- 
roient  aracher  entièrement  de  leur  cœur  la  co- 
lère &  les  autres  pallions  qui  y  font  comme 
enracinées  ;  pourquoi  donc  nôtre  raifon  n'em- 
pioie-t'ellc  pas  alors  toute  fon  équité ,  pour  pro- 
portioner  la  peine  à  la  nature  de  la  faute  ?  Un 
laquais  deiïervant  un  plat ,  où  l'on  a  touché  , 
goûte  par  friandife  à  la  fauce  &  au  poiiTon.  Si 
fon  maître  le  faifoit  pendre  pour  cela  ,  il  fau- 
droit  qu'il  fût  fou  ,  &  plus  fou  que  Labéon  : 
c'eft  le  jugement  qu'en  porteroient  tous  les 
gens  fages.  Mais  cette  extravagance  aproche- 
t'elle  de  la  vôtre  ?  Un  ami  vous  a  doné  quel- 
que fujet  de  mécontentement.  A  moins  que 
d'avoir  dépouillé  tout  fenriment  de  do-uceur  & 
d'humanité,  vous  ne  pouvés  difconvenir  que  fa 
faute  eft  légère.  Cependant  cet  ancien  ami  eft 
maintenant  pour  vous  un  objet  odieux  ,  vous 
le  fuies  3  comme  un  malheureux  débiteur  fuie 
à  la  vue  de  Rufon  fon  créancier ,  perfuadé  que 
s'il  ne  tire  de  quelque  endroit  que  ce  puiffe 
être  de  quoi  paiier  l'intérêt  ou  le  capital  au 
premier  du  mois  prochain  ^  il  fera  forcé  de  ten- 
dre 3 
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quand  on  remonte  à  la  fource  de  la  vérité.  Car 
le  fens  commun  &  les  mœurs  y  répugnent  : 
l'utilité  même  s'y  oppofe,  Futilité,  dis-je,  qui 
eft  la  mère  de  la  juftice  èc  de  1  équité.     QjJand 
les  premiers  hommes  fortirent  du  fein  de  la  ter- 
re, ces  animaux  muets  6c  hideux  commencè- 
rent d'abord  à  diiputer  à  coups  d'ongles  &  à 
coups  de  poings  leur  gland  ,   de  les  creux  des 
arbres  &c  des  rochers  qui  leur  fervoient  de  re- 
tiaite.  Ils  eurent  enfuite  recours  aux  bâtons  ^  ôc 
enfin  ils  combattirent  avec  les  armes ,  que  la  ne- 
ceffité  leur  apprit  à  fabriquer.  Cette  vie  fauva- 
ge  dura  jufques  à  ce  qu'ils  eurent  trouvé  des  pa- 
roles pour  articuler  leur  voiXjôc  pour  exprimer 
leurs  peniées  ,  &  qu'ils  eurent  donné  à  chaque 
choie  fon  nom.  2\lors  ceiïerent  ces  guerres  bru- 
tales :  on  bâtit  des  Villes  ,  qu'on  environna  de 
murailles,  &  l'on  fit  des  Loix,  pour  empêcher 
qn'il  n'y  eût  ni  voleur  ,  ni  larron ,  ni  adultère. 
Car  ne  vous  y  trompez  pas  ,   Hélène  n'eft  pas 
la  première  qui  ait  caufé  de  fanglantes  guerres. 
Avant  qu'elle  fût  au  monde ,  les  hommes ,  cher- 
chant à  alTouvir  indifféremment   leur    paiîion 
comme  les  bêtes ,  étoient  affommeT,  par  le  plus 
fort ,  qui  faifoit  la  Loi  comme  un  fier  taureau 
au  milieu  d'un  troupeau.     Mais  perfonne  n'a 
pris  foin  d'écrire  leur  mort.  Plus  vous  vous  ap- 
pliquerez à  examiner  l'Hilloire    des   premiers 
temps  5  &  à  lire  les  Faftes  du  monde ,  plus  vous 
ferez,  forcé  de  reconnoître,  que  les  Loix  n'ont 
été  inventées  que  pour  remédier  à  la  violence 
ôc  à  l'injuftice.  La  Nature  d'elle-même  ne  peut 
jamais  difcerner  ce  qui  eH  injufte  d'avec  ce  qui 
ell  jufte,  comme  elle  difcerne  le  bien  du  mal, 
ôc  ce  qu'il  faut  fuivre  d'avec  ce  qu'il  faut  fuïr  : 
ÔC  la  raifon  ne  perfuadera  jamais  a  qu'un  hom- 
me 
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dre  ,  comme  on  dit ,  le  cou  à  la  chaîne  ,  & 
d'efluier  la  ledure  des  hiftoir es  que  ce  méchant 
auteur  a  compofées.     Un  de  mes  amis  5   après 
avoir  un  peu  trop  bu  ,  aura  gâté  le  lit  fur  le- 
quel  il  étoit  à  table  ;  il  aura  ,  fi  vous  voulés  , 
fait  tomber  un  plat  de  la  façon  d'Evandre  ;   ou 
bien  il  aura  pris  devant  moi  un  poulet  ,  parce- 
qu'il  étoit  de  fon  goût  :  l'en  aimerai -je  moins 
pour  cela  ?  Que  lui  feroî-je  donc  ,  s'il  venoit 
à  me  voler ,  à  trahir  mon  iècret ,  ou  à  me  man- 
quer de  parole  ?  Ceux  à  qui  il  a  plu  d'établir 
que  toutes  les  fautes  font  égaies  ,  font  bien  en 
peine  quand  on  vient  à  remonter  au  vrai.     La 
lumière  naturelle  ,  Tufage  du  monde  ,  le  bien 
même  de  la  fociété  civile  ,  qui  eft  comme  la 
fource  de  la  juftice  Se  de  l'équité  ,  s'opofent  à 
ce  (entiment.     Quand  les  premiers  homes  for- 
tirent  du  fein  de  la  terre  ,   ces  animaux  muets 
&  hideux  fe  dîfputoient  d'abord  à  coups  d'on- 
gles &  à  coups  de  poing  le  glan  qui  étoit  leur 
nouriture  ,  &  les  tanières  qui  leur  fervoient  de 
demeures.  Peu  après  ils  eurent  recours  aux  bâ- 
tons ,  enfuite  la  nécelïité  leur  aprit  à  fe  faire  des 
armes.    Cette  vie  lauvage  dura^jufqu'à  ce  qu'é- 
tant parvenus  à  articuler  leurs  voix  ils  formè- 
rent des  mots  ,   pour  fe   communiquer   leurs 
penfées  ,  &  donerent  à  chaque  chofe  des  noms 
diférens.     Alors  celîèrent  ces  guerres  brutales, 
on  bâtit  des  villes  que  l'on  entoura  de  murail- 
les 3  &  Ton  fit  des  loix  contre  les  voleurs  & 
contre  les  adultères.    Car  long-tems  avant  Hé- 
lène l'amour  avoit  alumé  de  langlantes  guerres 
dans  le  monde.     Mais  les  héros  de  ce  tems  là 
ne  valoient  pas  la  peine  que  l'hiftoire  nous  con- 
fervât  leurs  noms.    Tant  que  ces  infâmes  dé- 
bauchés ne  cherchèrent  qu'à  affouvir  indifé- 

rem- 
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me  qui  n'aura  dérobé  que  des  choux  dans  un 
jardin  ,  ait  fait  un  aufîi  grand  crime  que  celui 
qui  aura  pillé  de  nuit  le  Temple  d'un  Dieu.  11 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  règle  fûre  ,  qui  pro- 
portionne les  peines  aux  crimes  j  afin  que  vous 
ne  falliez  pas  battre  de  verges  jufqu'à  la  mort 
celui  qui  ne  mérite  qu'une  légère  punition.  Car 
je  ne  crains  point  que  vous  ne  falîiez  que  châ- 
tier légèrement  un  criminel  qui  aura  mérité 
qu'on  ulé  fur  lui  tous  les  faifceaux  des  Confuls , 
puifque  vous  foutenez  qu'un  fimple  petit  vol  efl: 
aufïi  atroce  qu'un  facrilege  ,  &  que  vous  faites 
des  menaces  ,  que  vous  puniriez,  auffi  fevere- 
tnent  les  fautes  les  plus  légères ,  que  les  crimes 
les  plus  capitaux ,  (i  les  hommes  vous  élifoient 
pour  leur  Roi.  Mais  qu'êtes-vous  donc  }  Si  le 
fage  eft  riche,  s'il  eft  bon  cordonnier  ,  s'il  eft 
feul  beau  ,  Ôc  feul  Roi ,  pourquoi  fouhaitez- 
vous  ce  que  vous  avez  ?  Oh ,  dites-vous ,  vous 
TÏ' avez  pas  bien  co??ipris  ce  que  tiotre  bon  Père  Chry- 
Jîppe  a  voulu  dire  :  Le  Sage  ne  fe  fait  jamais  ni 
fouliers  ni  pantoufles  j  le  Sage  efl  pourtant  bon  cor-- 
donnier.  Comment  cela  ?  Tar  exemple  ^  comme 
Hermogene ,  quand  il  ne  dit  mot ,  il  ne  laijjè  pas 
d'être  un  excellent  Muflcien  ,  q4ii  chante  ç^  qui 
compofe  parfait eme7ît  j  comme  Alphenus  encore ,  cet 
habile  yurifconfulte  ^  qui  étoit  toujours  fort  bon 
cordonnier  •)  quoiqu  il  eût  fermé  boutique  ^  renon- 
ce' à  fon  métier.  Il  en  efl  de  même  du  Sage  ^  il  efl 
feul  bon  artifan  en  toute  forte  d'ouvrages  :  Il  efl 
Roi  y  quoiqu'il  n'ait  point  de  Royaume.  Oui,  mais 
dès  que  vous  fortez  à  la  rue  ,  les  enfans  cou- 
rent après  vous  pour  vous  arracher  la  barbe, 
6c  fi  vous  ne  vous  fervez  de  votre  bâton  pour 
écarter  cette  troupe  folâtre  ,  dans  un  moment 
yous  en  êtes  accablé  ,  &  tout  grand  Roi  que 

vous 
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remment  leur  pafïîon  à  la  manière  des  bêtes  > 
les  plus  foibles  étoient  afïbmmés  par  le  plus 
fort  y  &C  celui-ci  donoit  enfuite  la  loi  aux  au- 
tres 5  comme  uii  taureau  fier  de  la  m.ort  de  fon 
rival  tient  tout  le  troupeau  dans  la  crainte  & 
dans  la  foumifïion.  Quoiqu'il  en  foit  ,  plus 
vous  examinerés  Thiftoire  des  premiers  fîècles , 
plus  vous  ferés  forcé  de  convenir  que  les  loix 
n'ont  été  inventées  que  pour  fe  garantir  contre 
une  injufte  violence.  La  nature  peut  bien  d'el- 
le-même nous  porter  à  ce  qui  nous  eft  bon  , 
j6c  nous  éloigner  de  ce  qui  nous  eft  nuifible  ; 
mais  elle  ne  fauroit  démêler  ce  qui  eft  jufte 
d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas  :  &  la  raifon  ne  per- 
fuadera  jamais  qu'un  home  qui  aura  fait  du  dé- 
gât dans  un  jardin  ,  &  un  autre  qui  aura  pillé 
de  nuit  le  temple  des  Dieux  font  également 
coupables.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  règle  , 
qui  établilTe  une  jufte  proportion  entre  la  pei- 
ne &  le  crime  ;  afin  que  vous  ne  faffiés  pas 
mettre  tout  en  fang  un  pauvre  malheureux  , 
qui  ne  mérite  que  quelques  coups  d'étrivieresj 
Car  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  vous  vous  con- 
tentiés  de  punir  légèrement  un  criminel  digne 
des  plus  grands  chatimens ,  vous  qui  foutenés 
qu'un  filou  eft  auffi  coupable  qu'un  voleur  de 
grand  chemin  ,  &  qui  dites  hautement  que  fi 
les  homes  vous  déféroient  la  roiauté  vous  pu- 
niriés  une  faute  légère  aufïi  féverement  qu'un 
•crime  capital.  Mais  à  propos  de  roiauté ,  eh  ! 
pourquoi  la  fouhaiter  ?  puifque  vous  l'avés  dé- 
jà. Le  fage,  félon  vous  ,  a  feul  tous  les  biens 
en  partage  ,  il  eft  feul  roi  ,  feul  riche  ,  feul 
beau  3  feul  bon  cordonier.  Oh  !  me  dires- vous, 
vous  n'avés  pas  bien  pris  la  penfée  de  Chrifipe. 
Le  fage  ne  s'eft  jamais  fait  ni  fouliers  ni  pan- 
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vous  êtes  5  vous  vous  tueT.  à  force  de  crierv 
Enfin  5  pour  ne  pas  poufler  cela  plus  loin ,  pen- 
dant que  vous ,  grand  Roi ,  vous  irez  vous  la- 
ver aux  bains  d'un  liard ,  n'ayant  avec  vous  que 
l'impertinent  Crilpinus,  qui  fera  lui  fèul  &  vos 
Gardes  &  votre  Courûmes  amis  me  pardonne- 
ront mes  défauts ,  &  à  mon  tour  je  fupporteral 
aufli  fort  patiemment  leurs  fautes.  Avec  cela, 
tout  particulier  que  je  fuis  ,  je  vivrai  plus  heu- 
reux que  vousj  avec  toute  votre  Royauté. 


^^^rVî.  m^'^i  #î?3S^4  4*^%  #-^^%  ^-^'4  ^^%  ^^M  âL^^s^-S 
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Sur    la    Satire  III. 


HORACE  pratiquoit  avec  la  dernière  exaftitude  tous  les  de- 
voirs de  ramitie'.  On  a  vu  les  marques  de  rendreflè 
qu'il  a  données  à  Virgile  dans  les  Livres  des  Odes.  Dans  cet- 
te Satire  il  prend  indireftemenc  fon  parti  contre  les  railleries 
qu'on  faifbit  de  lui  chez,  Augufte  &  chez  Mecenas  ,  comme 
d'un  homme  timide,  mal  propre  ,  grolTier  &  peu  ne'  pour  la 
Cour.  C'efl  le  véritable  fiijec  de  cette  Pièce ,  dans  laquelle  Ho- 
race déclame  avec  beaucoup  de  politefTe  &  d'efprit  contre  la 
médifance  des  Courtifans.  En  pixsflânt  cette  matière ,  il  atta- 
que ceux  qui  par  un  emportem.ent  horrible  &  par  un  trop 
grand  abandon  à  la  doctrine  des  Stoïciens  ne  diftinguoient  pas 
les  moindres  fautes  d'avec  les  plus  grands  crimes,  &  vouloienc 
qu'on  les  punît  avec  la  même  feveriré.  Je  ne  faurois  me  laf^ 
ier  de  lire  cet  Ouvrage.  Je  fuis  charmé  de  la  fineflci  de  les 
rail-eries,  de  la  beauté  de  Tes  préceptes,  &  du  dénouement  fin 
&  heureux  des  matières  les  plus  cachées  de  la  Morale  la  plus 
e>afte.  Enfin  j'admire  cet  air  aifé  &  ces  manières  libres,  que 
la  nai"'ance ,  quelque  hcureule  qu'elle  foit,  ne  peut  jamais  don- 
ner ,  fi  le  commerce  de  la  Cour  ne  polit  &.  n'achevé  ce  que  la 
Narare  a  commencé.  Cette  Satire  fut  faite  quelque  temps  a- 
près  la  précédente  ,  comme  on  le  verra  dans  les  Remarques. 
Horace  n'écoit  pas  encore  vieux.    Dac. 

La  morale  de  Zénoa  ,  entre  quantité  de  bones  chofes  ,   en 
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toufles  ^  cependant  dès-là  qu'il  eil  fage  ,  il  eft 
conféquemment  un  bon  cordonier.  Comment 
cela  ?  Vous  comprenés  bien  que ,  quoi  qu'Her- 
mogène  ne  chante  pas  aduellement  ,  il  n'eft 
pas  rtioins  vrai  de  dire  que  c'eft  un  excellent 
muficien  ,  qu'Alfénus  cet  habile  jurifconfuke 
n'a  pzs  cefTé  d'être  un  bon  barbier  ,  depuis 
qu'il  a  fermé  fa  boutique  &  renoncé  à  fon  mé- 
tier. C  eft  en  ce  Cens  que  nous  difons  que  ce- 
lui qui  mérite  le  nom  de  fage  excelle  dès-lors 
lui  feul  en  tous  les  arts  ,  quoiqu'il  n'en  exerce 
aucun  ;  &  qu'il  eft  feul  roi ,  quoiqu'il  n'en  fai^ 
fe  pas  les  fondions.  Mais  roi  des  rois  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  vous  êtes  pourtant  le  jouet 
de  tout  le  monde  :  vous  ne  fauriés  paroitre  dans 
les  rues  ,  que  vous  ne  foiiés  aiiffitôt  acueilli 
d'un  tas  d'enfans  qui  vous  arachent  la  barbe 
poil  à  poil  5  &  fi  vous  ne  vous  fervés  de  vôtre 
bâton  pour  les  écarter  ,  ils  vous  poulTent  & 
vous  ferrent  de  tous  côtés  ,  ils  vous  defefpe- 
rent  &  vous  font  jeter  les  hauts  cris.  Voulés- 
vous  que  je  vous  dife  ma  penfée  en  deux  mots.^ 
Tandis  que  vôtre  Majefté  ira  fe  baigner  pour 
un  liard  avec  la  canaille  ,&  qu'elle  n'aura  pour 
tout  cortège  que  l'impertinent  Crifpin  ,  mes 
amis  auront  la  bonté  de  fuporter  mes  défauts 
j'aurai  pour  eux  la  même  condefcendance  ;  & 
avec  cela  je  vivrai  plus  heureux ,  moi  fimple 
particulier  ,    que   vous   avec  vôtre  prétendue 


roiaute. 


avoît  d'autres  fi  outrées  qu'elle  deshonorolt  la  vertu  en  la  ren- 
dant impraticable  &  ridicule.  Un  de  Tes  dogmes  les  plus  in- 
lenfes  eto.t  celui  qui  établiffoit  l'égalité  des  péchés:  &  comme 
il  ne  reconnoifloit  point  de  fautes  légères,  il  vouloic  auffi  ou'ob 
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n'en  pardonât  aucune ,  &  qu'on  les  punît  toutes  avec  la  même 
ftyérïté.  Horace  combat  ce  principe  dans  cette  fucire,en  mon- 
trant qu'il  y  a  des  fautes  pardonables  ,  &  que  parmi  celles  que 
l'on  ne  doit  point  pardoner  il  y  en  a  qiti  demandent  moins  de 
fe'vc'rité  que  d'autres.  C'efl:  là  le  vrai  fujet  de  cette  pièce  qui 
fait  beaucoup  d'honeur  à  notre  poète.  La  morale  en  eft  faine . 
la  critique  fine ,  les  tours  libres  &  ailes.  On  fênt  par-tout  im 
philofbphe  poli  par  l'ufage  du  monde  ,  qui  joint  toujours  l'a* 
gre'ment  à  l'inflrucftion ,  &  qui  trouve  moien  de  plaire  à  ceux 
mêmes  qu'il  reprend.    San. 

I  Omnibus  hoc  vitium  est  Cantoribus]    On  a  tou- 
jours remarqué  ,   qu'il  n'y  a  pas  de  gens  au  monde  fi  difficiles 
&  fi  bi7.arres  que  les  Muficiens  ,    &  cela  vient  fans  doute  de  ce 
qq'il  n'y   en  a  point  qui  folent  fi    amoureux  d'eux-mêmes. 
I)ac. 

Vers  I.  Ow/iib/fs  hoc  vttîum  cfl  cayitorïhus^  On  peut  ajou- 
ter aux  muficiens  les  poètes  &  les  peintres  ,  pour  une  raifon 
qui  leur  efl  commune,  &  qui  doit  les  excufèr;- c'cft  que  l'ima- 
gination domine  fur- tout  dans  c&s  trois  arts,  &  que  rien  n'ell 
plus  dificile  à  régler  qu'une  imagination  dominame.  Mais  auflî 
quand  on  fait,  pour  ainfi  dire,  la  difcipliner ,  c'eft  une  fource 
lumineufe  des  plus  grandes  beautés.  Elle  anime  toutes  les  pro- 
duiîlions  de  l'efprit,  &  y  fait  couler  ce  feu,  cette  grâce,  cette 
déiicatefle,  qui  fîatent  particulièrement  le  goût  &  enlèvent  ra- 
rement l'admiration.    San. 

5  Sardus  habebat  ille  Tigellius  hoc]  C'efl  le 
célèbre  Tigellius  Sardus ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  Satire  pré- 
cédente ,  &  qu'on  a  confondu  mal  à  propos  avec  Hermogene 
Tigellius ,  dont  11  eft  parlé  dans  la  fuite.  Il  faut  fè  fbuvenir  que 
ce  Tigellius  Sardus  étoit  mort  quand  cette  Satire  fut  faite;  mais 
Hermogene  éroit  encore  plein  de  vie,  comme  cela  paroît  ma- 
nifeftement.    Dac. 

4.  TîgellUis.']  Ce  Tigellius  de  Sardaigne  étoit  petit-fils  de 
Phaméa  ,  qui  fut  en  confidératlon  à  Rome  du  tems  de  Jule 
Céfar.  Nous  en  avons  parlé  fur  la  fàtire  jiynbubaîarnm.  Le 
caraûere  d'un  fantafque  eft  ici  peint  au  naturel  dans  la  perfbne 
de  Tigellius.    San. 

4  CiEsAR  QUI  COGERE  posset]  Il  ne  faut  pas  entendre 
ici  Jule  Cefar ,  mais  Augufte  qui  écoit  fcin  Maître  &  fon  Roi. 
11  pouvoit  donc  commander  ;  mais  il  n'employoit  que  les  priè- 
res,  &  lainôit  une  entière  liberté.    Dac. 

Posset]  pour  potuijfet,  comme  dans  le  vers  (ùivant,  pete^ 
ret ,  pour  fetii'Jfet,  8c  profieeret ,  powv  profectjfet.  Car  Tigel- 
lius étoit  mort.  Les  Anciens  ont  fiouvent  mis  ce  temps-là  pour 
l'autre  :  Il  y  en  a  un  exemple  bien  fenfible  dans  la  première 
Scène  des  Adelpbes  de  Ter ence  >  où  Miçion  dit  à  Demea  : 
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Injurtum  eji.     Nam  fi  effet  undt  id  fieret , 
Faceremus, 

s,  Cela  eft  injufte.  Si  nous  eafîîons  eu  dequoi  le  faire  ,  noui 
,,  renflions  fait."  Car  ejfet  eft  là  manifeftcmenc  pour  fteipt , 
^faceremus,  pOMV fecijfeinus.    Dac. 

5  Per  amicitiàm  Patris]  De  fon  père  adoptif  ,  c'eft- 
à-dire  d6  Cefar  ,  qui  avoir  fait  beaucoup  de  bien  à  Ti<^eliius. 
Ce  mot  prouve  qu'Horace  dans  le  vers  précèdent  ne  parle  pas 
de  Jule  Cefar ,  mais  d'Àugufte.    Dac. 

5.  Patris.']  0<ftavieH  fut  fils  adoptif  de  Jule  Ccfàr  :  d'où 
vient  qu'après  cette  adoption  il  s'apela  Jnlins  Cxfar  Oûavià^ 
mts,  au  lieu  qu'il  fe  nomoic  auparavant  Cahts  OâïavUs.  San, 

6  Ab  ovo  usque  ad  mala  ]  Les  Romains  commen- 
çoient  Irurs  repas  par  ics  œufs  qu'on  leur  fervoit  à  la  fortie  du 
"bain,  &  ils  les  finifloient  par  àss  pommes,  qu'on  leur  fervoit 
avec  d'autres  fruits  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelloit  la  féconde  ta- 
ble.    Varron  parle  de  ces  œufs  dans  fa  Pièce  des  Eumenides  : 

-  Dlfcttmbîmns  mHJfatt.  Domînus  matnra  ova  ad  cœtiam  comvnt^ 
fît,  „  Nous  nous  mettons  à  table  fans  mot  dire.  Le  Maicra 
„  du  feftin  fait  fervir  des  œufs  frais  pour  le  commencement  du 
„  fouper.    Dac. 

6.  ^b  evo  uf^ue  ad  mala.']  Depuis  les  œufs  jufqu'au  fruit  ; 
pour  dire ,  depuis  le  premier  fervice  jufqu'au  dernier.  On  fer* 
voit  des  œufs  frais  au  commencement  du  repas.    San. 

7  CitarEt]  Ci'tare  ,  pour  cancre-,  citer  y  pour  chanter  ; 
Mais  il  ne  fe  dit  proprement  que  quand  on  chante  des  chan- 
fons  connues ,  comme  ici.  *  M.  Bentlei  a  devine'  que  dans  un 
Us.  il  y  avoit  eu  iterarct ,  &  fur  cela  il  l'a  reçu  dans  fon  tex- 
te fort  mal  à  propos.  *  Dac. 

Io^Bacche]  C'e'toit  le  commencement  d'une  chanfôn  ,  q-û 
peut-être  avoit  été  faite  par  Tigellius  même,  &  qui  e'toit  fore 
connue.  Par  ces  deux  premiers  mots  Horace  marque  toute  la 
Pie'ce,  comme  cela  fè  pratique  encore  acjourd'hui.    DAc. 

7.  Iteraret  .  lo  'Bacche.']  C'eft  à  dire  qu'il  chantoic  conti- 
nuellement une  chanf)n  conue  ,'.  qui  commençoit  par  cqs  mots 
îo  'Bdcche.  Ce  commencement  e'toit  ordinaire  dans  les  airs  à 
boire,  &  les  grammairiens  ont  obfervé  que  les  Grecs  apeloienc 
Io  "Bacchiis  &  'Bacchcbacchits  une  himne  Bachique.  J'ai  fuivi 
ici  la  coreaion  de  M.  Bentlei,  qui  m'a  paru  très-heureufe ,  & 
même  néceiralre.  Citare  eft  un  terme  de  droit,  qui  veut  dire 
apeler  quelcun ,  le  citer  en  jugement;  &  qui  par  confc'qusnt  ne 
peut  entrer  en  conftruction  avec  Io  "Bacche.  On  dit  que  citaref 
eft  ki  pour  le  compofe'  recitarct  :  mais  où  trouvera-t-on  que 
recitare  cantHenam  fignifie  chanter  une  chanfon?  Le-commen- 
nteur  Anglois  a  découvert  fort  vraifembhblemenc  la  fburce  de 
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raltération.  Dans  ces  filabes  ter  ,  cer ,  Se  1er  les  coplftes  fe 
concentoient  fouvenc ,  pour  abréger,  d'écrire  la  première  con- 
fone  avi?c  une  petite  marque  au  deflus.  Ainfi  au  lieu  d' itéra- 
ret  t  ils  ont  écrit  itaret ,  dont  les  grammairiens  ont  fait  cita- 
Yct,    San. 

Modo  summa  voce]  Stimma -uate  ■>  c*&&.  le_J)eJJ'}is.  Dac. 

Modo  fienma  voce  ,  &c.']  Il  n'eft  pas  encore  bien  décidé  fi 
la  Mufique  des  arciens  avoit  des  parties,  comme  je  l'ai  dit  flir 
l'ode  §ltt<^ndo  refojïunu  Après  avoir  chanté  d'une  voix  de  def> 
fus ,  Tigellius  chantoit  le  même  air  une  oftave  plus  bas.  Chor- 
dis  quatiicr  efl  pour  in  tetrachordo.  Voles  pour  l'intelligence 
de  ce  paflàge  la  diflèrtation  qui  efl  à  la  fin  des  épitres.  San. 

8  Modo  hac  resonat  chordis  qu^  quatuor  ima] 
Te  ne  fais  point  content  de  ce  que  les  Commentateurs  oqt  dit 
lùr  cet  endroit.  Voici  de  quelle  manière  je  croi  qu'il  faut  l'en- 
tendre :  Modo  hac  voce  qua  ima  refo-nat  chordis  quatuor.  „  Et 
„  tantôt  avec  la  Baffe,  qui  fait  la  contre-partie  avec  le  Tetra- 
„  chorde."  Ima  lox  ,  c'eft  la  'BaJJe  ;  refonat ,  c'eft  o.vrÂJ'ut 
«LiTii^iî  >  ttyriçcàvii ,  chante  la  contre- partie.  Et  l'on  peut  in- 
férer de  ce  paffage ,  que  le  Tetrachorde  étoic  ordinairement  un 
Deflus.  ,  Horace  dit  donc ,  que  Tigellius  chantoit  fi  opiniâtre- 
ment quand  la  fanta'ifie  l'en  prenoit  ,  qu'après  avoir  chanté 
longtems  le  Deffus ,  il  chantoit  enfuite  la  Baflë,en  s'accompa- 
gnant  du  Tetrachorde ,  ce  qui  prouve  que  la  Mufique  des  An- 
ciens avoit  des  parties.    Dac. 

9  Nil.  /equale  homini  fuit  illi]  Cela  ne  fignine 
pas  *,  Rien  n'a  jamais  été  égal  à  cet  homme-là  ;  mais  ,  //  n^y 
/tvoit  rien  d'égal  dans  cet  homme-là ,  cet  homme  là  n'avoit  rien 
de  fûivi.    Dac. 

9.  Homini  illi.']  Pour  in  illo  homine ,  daiîs  cet  home  là.  C'efl 
le  cas  d'atributlon,    San. 

10  CuRREBAT  FUGiENs  hostem]  Lucrecc  s'eft  fêrvi  d'u- 
ne autre  comparaifôn  qui  ne  fait  pas  moins  voir  le  ridicule  de 
fes  démarches  précipitées i  car  il  dit; 

Auxilîinn  tcëlîs  quaji  ferre  ardentibus  înjlans. 

î.  Comme  s'il  couroit  pour  aller  éteindre  le  feu.    Dac. 

Stefè  "velnt  qui  currebat  fngiens  hoflem.']    Mauvaife  tranfpofi- 
tion.     L'ordre  grammatical  efl,  fxpè  currebat  velut  qui  hojlern 
'fiigiens  currit.    Nous  alons  voir  encore ,  cnm  mea  compenfet  vi- 
ciis  bona-,  pour  compenfet  mea  bona  cnm  vitiis.    San.       .-fj  .- 

11  JuNoNis  SACRA  FERRET  ]  Dans  les  ProcelfioDS  [quf 
l'on  faifoit  à  l'honneur  des  Dieux  les  jours  de  leur  fête  ,  on 
promenoit  des  Corbeilles  où  étoient  les  chofes  fâcrées.  Ceux 
qui  portoient  ces  Corbeilles ,  marckoient  d'un  pas  fort  grave  & 
fort  lent.     Ce  qui  écoic  donc  ordinaire  dans  toutes  ces  fêtes , 
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devGit  être  pratiqué  avec  encore  plus  de  foin  aux  fêtes  de  Ju- 
non ,  dont  la  démarche  écoit  fi  grave  &  fi  majeflueufe ,  qu'elle 
donna  lieu  à  ce  Proverbe  :  HpAiov  ^aJ'i^iiv ,  marcher  comme  Jh- 
mn.  Cette  démarche  lente,  qui  a  tant  de  grâce  &  tant  de  ma- 
jeflé  dans  les  cérémonies  j  n'eft  pas  moins  vicieufe  ni  moins 
infùpportable  ailleurs  qu'une  démarche  précipirée.  C'éft  pour- 
quoi Ciceron  dans  le  premier  Livre  des  Offices  jchap.  ^6,  nous 
avertit  d'éviter  ces  deux  extremitez  :  Cavendum  efi  auiern ,  dit- 
ij ,  ne  aut  tardîtatîbns  ntamnr  In  grejfn  moUloribtts ,  nt  pompa^ 
riem  fercults  Jtmr/es  ejje  vîdeamnr  ,  r.nt  în  fejijnatïanîbus  fnfct'^ 
fîamus  nîmias  celcrîtates  ,  qu<e  ciim  finnt ,  anhelltns  rrioventnr  » 
vultHS  mntafitur  i  era  torqncutur ,  ex  qnîbiis  magna /îgnîjîcaUa 
fit  ,  non  adcjje  cc.ifi.rntuxm.  „  Il  faut  bien  prendre  garde  de 
„  ne  pas  marcher  d'un  pas  trop  lent,  afin  que  nous  ne  rcîTem- 
„  blions  pas  à  ceux  qui' portent  les  Corbeilles  dans  les  Procef- 
,,  fions.  Mais  auffi  il  ne  faut  pas  marcher  avec  trop  de  pré- 
„  cipitation  ;  car  on  fë  met  hors  d'haleine,  le  vi (âge  change , 
«  on  fait  mille  grimaces  de  la  bouche  ,  &  ce  font  autant  de 
„  marques  qu'il  n'y  a  en  nous  ni  conftance  ni  gravité.    Dac, 

IJ.  Jumiiîs  facra  fcrret.^  Cette  démarche  grave  &  coni- 
paffée  eft  en  fâ  place  dans  une  cérémonie  de  religion  :  hors  de 
là  c'eft  pédanterie ,  c'eft  fadeur.  San. 

•*  Habebat  SiEPE  DucEKTos]  Il  n'eft  nullement  nécel^ 
faire  de  corriger  alebat^  *  Dac. 

iz  Modo  Reges  atque  Tetrarchas]  Les  Tetrarques 
étoient  proprement  des  Gouverneurs  du  quart  d'un  Royaume 
qu'on  avoir  partagé.  Tigellius  voyoit  fbuvent  à  Rome  des  Rois- 
&  des  Tetrarques  ,  &  11  faifbit  toujours  l'emprelTé  ,  comme 
s'il  eût  été  leur  ami  particulier  &  leur  confident.    Dac. 

Tetrarchas."]  C'étoit  proprement  des  gouverneurs  d'une  par- 
tie d'un  roiaume  ,  qui  étoit  partagé  en  quatre  gouvernemens, 
San. 

15  SiT  MiHi  MENS  A  TRiPEs]  Avant  que  le  luxe  &  la 
magnificence  des  Afiatiques  eufiènt  pafle  à  Rome, les  Romains 
n'avoient  que  dts  tables  à  trois  pieds.  Mais  après  cela  elles 
furent  fi  méprifées  ,  qu'il  n'y  eut  plus  que  le  peuple  qui  s'en 
fèrvît.  Tout  le  refte  eut  des  tables  magnifiques  fbutenuës  par 
quatre  pieds  ,  &  d'autres  par  un  feul  pied  ,  comme  nous  ea 
voyons  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  Tigellius  dit  ici  ,  qu'il  lé 
Contente  d'une  table  a  trois  pieds.    Dac. 

13.  Menfa  tripes.']  Les  tables  à  trois  pies  étoient  alors  fî 
communes  que  le  petit  peuple  ne  s'en  fervoit  point  d'autres. 
Les  gens  aifés  avoient  ce  que  l'on  apeloit  monppodùt  ,  des  ta- 
bles à  un  (èul  pié.  San. 

14  CoNCHA  SALIS  puRi]  Les  Anciens  auroient  cru  com- 
mettre un  grand  crime,  s'ils  avoient  parlé  de  la  table  à  œan- 
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gev  fans  faire  mention  de  la  faliere.  J'ai  aflèz  parl^  de  cetvt 
fuperftition  dans  mes  Remarques  fur  les  Odes.  Tigellius  au  liey 
de  à\ve  falîlltim ,  dit  coneha  fah'sy  pour  marquer  une  plus  gran^ 
de  frugalité ,  comme  s'il  fe  fût  contenté  d'uiie  fmiple  coquille  > 
au  lieu  de  (âliere  ,  car  les  coquilles  fervoient  quelquefois  à  cet 
ufage>  comme  cela  paroît  par  ce  pafTage  des  Silles  de  Timon: 


■  'Il     ^/T«  Si  «3ti  a.VÇ'UXih  EV/  XO-VVû» 

Toute  la  bonne  chtre  des  Grecs  confifiolt  dam  une  coquille  pure 
^  feche.  Ce  que  Timon  dit  nue  coquille  pure  ^  feche  ,  Ho- 
race Ta  exprimé  par  coneha  f ails  puri,  pour  faire  entendre  que 
Tigellius  ne  demandoit  pas  d'autres  mets  ,  &  qu'il  fe  conten- 
toit  de  manger  fon  pain  fêc  avec  du  fèl.  Cela  n'avoit  point  été- 
bien  expliqué.    Dac. 

14  Coneha  faits  purî.l  C'efl  ce  que  dit  ailleurs  Horace,  cum 
fale  patit's  ,  du  pain  fec  avec  du  fêi.  On  ne  pouvoit  faire  de 
repas  plus  frugal.  San. 

iS  QuAMvis  cRASSA  qteat]  CraJJa ,  groITe,  comme  ^/V;- 
jpw/x.   Dac. 

Decifs  centena]  Decîes  centena  milita.  On  dlfbit  auflî 
decies  millia  &  décides  tout  feul  ,  Se  dccies  fejîercium.  *  C'étoic 
un  million  de  feflerces ,  qui  faifbient  juftement  cent  vingt-cinq 
mille  livres  de  notre  monnoye ,  car  quatre  fêfterces  faifbient  la 
drachme  ou  le  denier,  6c  la  drachme  valoit  dix  fols,  &  pefbic 
un  gros.  *  Dac. 

if.  Decies  cenîena.~\  Un  milîon  de  feflerces  revient  à  lôixan- 
te-qulnie  mile  livres  de  nôtre  monoie.  San. 

16  QuiNQUE  DiEBUs]  Il  z  été  parlé  de  l'excefTive  prodi- 
galité de  Tigellius  dans  la  Satire  précédente,  ^tinqne  diebus  * 
c'efl  ce  que  nous  difbns  en  quatre  joms.  De  dire  comme  le 
Latin ,  en  cinq  jours  t  cela  ne  fêroit  pas  François.  C'efl  le  gé- 
nie de  la  Largue.    Dac. 

17  In  LocuLis]  Locultis  fe  dit  d'une bourfè  &  d'un  coffre,, 
&  on  l'employé  plutôt  au  pluriel  qu'au  fingulier  ,  parce  que 
dans  les  coffres  &  dans  les  bourfès  il  y  avoit  de  petites  fêpara- 
rions  pour  les  efpeces  différentes.   Dac. 

NocTEs  vigilabat  ad  IPSUM  mane]  Seneque  écrit 
contre  ce  dérèglement  une  longue  Lettre  toute  entière.  C'efl 
h  CXXIII.  où  il  dit  :  Sunt  quidem  in  eadem  urbe  ^ntipodes.t 
qui ,  ut  MarcKS  Cato  ait ,  nec  orientent  nuquam  Svlem  ■vidermitt 
née  occîdenîém.  ■.,  Nous  avons  dans  cette  même  Ville  des  An- 
„  tipodes,  qui,  comme  dit  Caton  ,.  n'ont  jamais  vu  lever  ni 
„  coucher  le  Soleil."  Et  à  la  fin  11  compare  plaifâmment  ces 
gens-là  à  des  morts  ,  qui  font  environnez,  de  cierges  jufques  à 
ce  gu'on  les  mçccç  dans  le  tombeau.   Dac. 

i8   DiEM- 
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ï8  DiEM  ToTUM  stertebat]  C'eft  fut  ccla  qu'cft  fondé 
le  bon  moc  de  Tibère.  Un  fbir  qu'Arylius  Butas  ,  qui  avotE 
toujours  mené  la  vie  dont  Horace  parle  ici ,  &  qui  avoit  man- 
gé tout  fon  bien ,  fe  plaignoit  à  ce  Prince  de  fon  extrême  pau- 
vreté ,  Tibère  ne  lui  dit  autre  cholê ,  finon  :  Fms  vous  êtes  é' 
veillé  bien  tard.    Dac. 

*  xo  Imo  alia  ,  HAUD  FoRTAssE  minora]  M.  Bent- 
lei  a  lu  éf  fortajje  minora;  fort  mal  à  mon  avis.  Haud  fortajfs 
minora  eft  une  exprelUon  modefte  fort  ordinaire  dans  cts  oc- 
cafions.  *  Dac, 

2.G.  Imo  alla  &  fortajje  minora,  ]  Rien  n'efl;  plus  autorifë 
que  cette  leçon  ,  qui  eft  de  tous  les  manufcrits  &  de  toutes  les 
anciènes  éditions.  On  croid  qu'Aide  Manuce  eft  le  premier 
qui  s'eft  avifé  de  mettre  haud  au  lieu  d'et  ,  ce  qui  fait  un  fens 
bien  éloigné  de  la  penlee  d'Horace.  Dans  la  fatire  Eupolis  at- 
g«e  Cratinns  il  ne  craint  pas  de  dire  que  les  défauts  qu'on  peut 
lui  reprocher  font  légers  &  pardonables  ;  &  il  auroit  ici  fore 
mauvaifè  grâce  à  reprendre  la  conduite  de  Tigellius  ,  s'il  eût 
doné  lui  même  fujet  à  des  reproches  du  moins  aulfi  confidera- 
bles.  Il  juftifie  fa  critique  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  à  dire. 
Il  avoue  que  Tes  défauts  font  diférens  de  ceux  de  Tigellius  ,  & 
il  ajoute  par  modeftie  qu'ils  font  peut-être  moindres.  Avec 
ces  précautions  un  poète  eft  en  droit  de  faire  des  fatires.  Nous 
avons  parlé  de  Ménius  fur  la  première.  Ce  Menius  cenfuroic 
féverement  les  autres ,  &  le  pardonoit  tout  à  lui  même.  On 
peut  voir  ce  que  c'étoit  que  Novius  dans  la  fatire  Non  quia  M»' 
cenas.  San. 

21  MjENius]  C'eft  toujours  Horace  qui  parle  ,  &  qui  a- 
près  avoir  répondu  à  celui  qui  vient  de  lui  dire  :  Mais  vous  qui 
traitez  fi  bien  le  pauvre  Tigellius  ,  n'avez-vous  point  de  dé- 
fauts ?  pourfuit  par  une  Hiffoire  qui  fait  le  fujet  de  cette  Pièce. 
Je  ne  fuis  pas  >  dit-il ,  comme  Menius ,  qui  cenfure  lèveremenC 
les  autres ,  &  qui  fe  pardonne  tout.  Ce  Menius  eft  le  célèbre 
débauché  dont  il  a  été  parlé  fur  le  vers  101.  de  la  première 
Satire.  Horace  marque  ailleurs  la  grande  inclination  que  Me- 
nius avoit  pour  la  médifànce  :  Car  il  dit  de  lui  dans  l'Epître 
XV.  du  Liv.  I.  qu'il  inventoit  mille  médilances  contre  tout  le 
inonde, 

^<elibet  in  qucmvis  opprobria  fingere  favus,   Dac. 

Absentem  Novium]  C'eft  le  même  Novius  dont  il  eiî 
parlé  dans  la  Satire  VI.  Le  mot  abfentem  aggra\'e  beaucoup  la 
chofe  :  car  de  toutes  les  médifânces  celle  qui  attaque  les  abfens 
eft  la  plus  atroce.  Horace  en  a  fait  une  maxime  dans  la  Satire 
iûivante  :  jibfentem  qnî  rodtt  arnîcnm ,  e^-c.    Dac. 

la  Ignoras  te]  Ignorare  fe ,  ne  fe  connoitre  poinr.  Te- 
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rence  :  Etîam  ntinc  credls  te  îgnorarier  ,  ant  tua  faSa  ddeo  ? 
„  CroJs-tu  donc  encore  que  Ton  ne  te  connoifîè  point,  &  que 
„  l'on  ne  fâche  pas  ce  que  tu  fais  faire?  Dac, 

24  Stultus  et  iMPRoBus  HIC  AMOR  est]  Car  com- 
ine  dit  fort  bien  Publius  Syrus  i  „  il  faut  pardonner  fouvent 
„  aux  autres  ,  &  ne  fe  pardonner  jarpais  rien  à  foi  mcme." 
Jgnofdtv  fapè  altert  ,  nttricjHam  tîbî.    Dac. 

25-    CUM     TUA     PERVIDEAS     OCULIS    MALA    LIPPUS  ]      CC 

vers  a  exercé  la  critique  des  Commentateurs.  Il  y  en  a  qui 
©nt  cru ,  que  pervidere  éroit  TrxfctjihéTriiv  des  Grecs  ,  pratervtr 
dere ,  pajfcr  fans  -voir  ,  &  que  le  ^fr  étoic  diminutif,  comme 
àzns  ferfidtts ,  ferjurns.  Les  autres  ont  mieux  aimé  lire  ^r^- 
videas ,  pour  fr<etervîdcas.  Mais  la  Langue  Latine  ne  fbuffre 
ni  l'un  ni  l'autre.  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas  vu  qu'Horace 
le  fèrc  ici- de  la  figure  qu'on  appelle  oxfovoron  ,  pervtdeas  Itp" 
fus  j  c:ir  pervîdere  fignifie  voir  jufqu'au  fond  i  ce  qui  eft  im- 
poflible  à  un  chaflîeux  ,  qui  a  les  yeux  boucbei,  ou  tout  cou- 
verts d'emplâtres.    Dac. 

2.5-.  ^Mm  tua  pratcreas  ,  ô'C,  ]  Je  fais  dans  ce  vers  deux 
coreftions,  dont  l'une  eft  de  moi,  &  l'autre  eft  autorifee.  On 
trouve  dans  les  manulcritsSc  dans  les  éditions  perztdeas  &  frx^ 
"iideas  .\m2.is  aucun  de  ces  deux  mots  ne  peut  conveniç  ici.  Le 
jxremier,  qqi  €&  le  plus  receu , fignifie  voir  clairement,  diftinc- 
:Ccment  ,  &  à  fond  ;  ce  qui  eft  prccifèment  le  contraire  de  ce 
que  vcuc  dire  Korace  :  &  le  lècond  donc  -une  idée  entièrement 
4iférente.  L'oxumoron  que  M.  Dacier  trouve  dzns  pervi- 
deas  fèroit  ici  fans  grâce,  ce  qui  n'eft  point  la  nianiere  de  nô- 
.ire  poère.  Ç'eft  donc  une  néceflitc  de  le  départir  ici  des  le- 
çons ordinsires ,  pour  les  remplacer  par  quelque  cholê  de  mieux. 
Je  m'imagine  qu'Horace  aiianf  mis  )/r<ef£yf^i-,qui  convient  na- 
tureHement  à'  fa  pen(ée  ,  on  aura,  ecrk  au  defius  de  ce  mot  ou 
à  la  marge  pràterxjdeai.,  qi^e  la  glôfè  aura  pris  enfuite  la  place 
du  texte,  &  que  les  gramrnairiens  poftérieurs  trouvant  pretet' 
vîàeas  trop  long  pour  le  vers  l'auront  changé  ,  les  uns  en  prtt" 
videai  ,  &  les  autfes.  en  pervîdcas.  La  féconde  réforme  que 
je  fais  confifte  en  ce  que  j'ai  mis  malè  au  lieu  de  mala.  J'ai 
pour  moi  pJufieurs  manulcrits  &  d'excellentes  éditior.s.  Les 
grammairiens  n'ont  pas  pris  garde  que  cette  exprelfion  -malè 
iîppîis ,  pour  valde  lippus  ,  eft  fort  ordinaire  à  Horace  ;  &  que 
tua  le  rapor^e  à  vida  ,  qui  paroît  en  un  autre  cas  dans  le  vers 
iuivanr.  Les.  copiftes  ont  fait  fouvent  la  même  méprilè,com- 
jne  de  làvans  critiques  l'ont  obfèrvé.  San. 

27  Aquila]  Il  y  a  cinq  ou  £x  cfpeces  d'aigles.  Horace 
parle  ici  de  l'aigle  appelle  halîaetos  ,dont  ta  vûjë  eft  la  plus  for- 
te :    HalîaetoSi  a/irrîjjlma  oculoruin  ai.le.   Pïm.   Dac. 

Serpens  Epioaurius]    Le  ferpent  confacié  à  Efculape  , 

qui 
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^BÎ  ^toic  particulièrement  adoré  à  Epidatire  ,  Ville  de  Grèce. 
Les  ferpens  ont  les  yeux  fi  bons,  qu'on  les  a  appeliez  par  céci- 
té raiibn  dracojies  ,  c'eft-à-dire  les  voyans  ,  du  mot  J'ipKutp 
JfxKuv,  lidere,  voir.  Et  c'efl  pourquoi  ils  ont  été  confacrez; 
au  Dieu  de  la  Médecine.    Dac. 

2.7.  Serpens  EfidaurUis.']  Le  ferpcnt  d'Epidaure  eft  ici  pour 
toutes  fortes  de  ferpens.  Ce  reptile  a  la  vue  fort  perçante.  On 
fait  qu'un  fèrpent  fous  le  nom  d'EfcuIape  fut  amené  d'Epidaure 
à  Rome.  Voies  Ovide  au  livre  quinzième,  vers  622.  Epidaw- 
re  étoit  une  ville  du  Péloponèfe  ,  nomce  auparavant  Epicare, 
dans  la  prelqu'ile  d'Argoiide ,  aujourdui  de  Sacanie,  fur  le  gol- 
fe Saronique  ou  d'Engia,  Il  faut  bien  la  diflinguer  d'Epidau- 
rus  Limera  fur  le  golfe  Argolique  ou  de  Napolt  dans  la  Laco- 
nie  ,  dont  ou  void  encore  les  ruines  dans  le  paiis  des  Magno* 
tes.  Les  géographes  en  trouvent  même  une  troifième  dans  les 
terres  entre  Limera  &  Argos.  J'ai  foin  de  marquer  la  difé- 
rence  de  leur  fuuation,  parceque  quelques  favans  s'y  font  trom- 
pés. San. 

29  Iracundior  kst  paulo]  Le  vieux  Commentateut: 
nous  a  confervé  une  tradition  fort  confiderable ,  car  il  nous  ap- 
prend, que  les  fix  vers  fuivans  défignent  Virgile  ,  qu'Horace 
tâche  de  défendre  contre  les  railleries  qu'on  faifoit  de  lui  à  la 
Cour  d'Augufte  ,  &  c'eft  le  fujet  de  cette  Satire  ,  comme  je 
l'ai  expliqué  dans  l'Argument.  Ce  qui  rend  cette  tradition  très- 
"vrai-femblable ,  c'eft  que  le  portrait  qu'Horace  fait  ici  de  Vir- 
gile ,  eft  très-refiemblant.  Car  il  étoit  mal  propre  ,  &  avoic 
l'air  groflier.  Celui  qui  a  écrit  fa  Vie,  dit;  corpore  (iT" fiatu-' 
ra  fiiit  grandis  tanv.lh  colore,  fade  rnfiicana.  Et  il  ajoute  qu'il 
étoit  fi  timide  &  h  honteux,  qu'en  paflant  dans  les  rues,  s'il 
voyoit  qu'on  le  fulvît  pour  le  voij:>  il  entroit  dans  la  première 
Maifbn,   pour  fe  cacher.    Dac. 

29.  Iracnndhr  eji  paulo. '\  M.  Dacier  après  le  vieux  com- 
mentateur ,  reconoit  ici  le  portrait  de  Virg^e  ,  &  M.  Bentlei 
trouve  que  c'eft  plutôt  celui  d'Horace.  Je  croirois  plus  volon- 
tiers que  nôtre  poète  a  voulu  feulement  faire  un  caraélere  d'i- 
magination, &  qu'il  y  a  mêlé  à  deffein  quelques  traits  qui  pou- 
voient  lui  convenir  auffi  bien  qu'à  Virgile.  Ce  qui  me  paroic 
confiant  ,  c'eft  qu'Horace  a  la  meilleure  part  à  ce  caraârere  ; 
mais  que  le  dernier  trait  ingenium  ingeus  înculto  latet  hoc  /n& 
corpore  ,  ne  fauroit  être  mis  dans  fa  bouche  ,  en  fùpofànt  qu'il 
parloit  dé  lui-même.  San. 

Minus  aptus'  acutis  naribus]  Virgile  ne  pou  voit  iôu- 
tehir  les  railleries  :  car  il  étoit  d'abord  déconcerté,  ^cnta  nn~ 
rer,  c'eft  ce  que  nous  difbns  des  nez.  pointus.  Car  le  nez  poin- 
tu eft  ordinairement  la  marque  d'un  railleur.  *  Il  ne  faut  rien 
fhangerr     ^dimds  Naribus  eft  infuportable.  "^  Dac, 
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A.Ktls  naribHS.'\  C'eft  le  contraire  d'obejîs  nartbui  »  que  les 
LuiiDs  difoient  pour  marquer  un  home  ftupide  &  qui  ne  fen: 
rien.  San. 

30  HoRUM  HOiMiNUM]    De  ces  gens  de  Cour.    Dac. 

31  RusTicius  ToNso  TOGA  DEFLUix]  Virgile  avoit  oiy 
dinairemenc  la  barbe  &  les  cheveux  mal  faits,  &  fa  toge  tou- 
jours mal  mjfe.  Horace  avoit  cela  de  commun  avec  lui  :  car 
il  die  à  Mecenas  dans  la  première  de  fes  Epîcres-: 

Sî  cttrtatns  înaqualî  tcnfore  ca^îllot 
Occurri ,  rides  ,   e^c. 

'  ■  ■  vel  Ji  toga  dîjjidet  împar. 

„  Vous  riez  fi  je  me  prefente  à  vous  les  eheveux  mal  faits  & 
„  la  robe  mal  mife."  Ovide  n'a  pas  manque  de  condamner, 
ces  deux  dc^fauts  :  car  i!  dit  dans  l'Art  d'aimer:. 

Sît  be?ie  convenîem  ô'  fine  labe  toga. 
j.  Que  votre  toge  fbit  bien  mife ,  &  fans  tache. 

Nec  maie  deformet  rtgtdos  tonfrtra  captlks  : 
Sît  coma ,  fit  doéJa  barba  refeiîa  maytu. 

„  Que  votre  barbe  &  vos  cheveux  foient  bien  faits.  Ayez  tou'» 
„  jours  le  Barbier  le  plus  habile.    Dac. 

Defluit]  Ceft  à-dire  ,  pend  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre j  d'un  côté  elle  balaye  la  terre  ,  &  de  l'autre  elle  ne  pafie 
pas  le  genou.  C'eft  ce  que  Plaute  appelle  trahît-,  &  les  Grecs- 
9Ùpi<rhAi.  Car  les  Grecs  &  les  Latins  avoient  grand  loin  que 
leur  pallium  &  leur  toge  fufTent  bien  mis  également  >  &  c'eft. 
ce  qu'ils  apelloient  \ur);jfifAbn7y ,  &  et'.fcheme  adfiare.  Et  le.  con- 
traire étoit  une  marque  de  rufiîdté  ,  comme  Horace  dit  ici 
rnfitdrts  ,  ^  car  ce  mot,  qui  eft  joint  à  torifo,  influe  auiîî  fur 
toute  la  fuite  &  c'eft  le  terme  propre.  Thenphrafte  en  a  hït 
un  chap.  Uipi  àypotKÎoK  ,  de  rufiîcîtate  ;  où  l'on  peut  voir  leS- 
fàvantes  remarques  de  Cafaubon.  *  Dac. 

Et  MALE  LAxus  IN  PEDE  CALCEUs]  Theophrafte  mec 
aufîî  entre  les  marques  de  rufticité  (Î)/(jo/k/«ç)  /uit^a  t5  TroJ^às 
Ta.  Cvo'SïifAU.'TdL  <p'ii)'.ii  ,  de  porter  des  foulîers  plus  grands  que  le- 
fîcd.  Et  par  un  pafl'age  d'Ariftophane  il  paroît  qu'on  fe  mo- 
quoit  beaucoup  des  gens- qui  portuient  de  ces  foulierss  car  De- 
Hîofthene  dit  dans  les  Chevaliers,  en  parlant  de  Cleon: 

K«t/  Vi)  Aîu  x'otMï  T8t'  i^fita-'e  t'  awTcv ,  dç  ts  x.{tTi.yi\m. 

np'K  yup  i'nui  HipyiLiTiiff-tv ,  hioy  îv  rxïs  l/j^âcriv. 
If  me  fit   aujfi  à  mol  la  même  chofe.      De  forte  que  je  fis  rîrt- 
SOKS  ceux  de  mon  "Bourg  ,    ô"  tous  mes  amis  :  car  avant  que  je 
fiijfe  au  'Bourg   de   Pergafe  ,  je  nageoîs  dans  mes  foulîers.      Il 
vevr  4ire  >  que  Cleon  lui  avoit  vend»  de  méchant  cuîr ,  qui  s'é- 
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fendolc  beaucoup  dans  un  moment.  Les  Grecs  écoient  fi  cho- 
quei  de  ces  fouliers  trop  larges ,  que  cela  leur  donna  lieu  de  fiai- 
fe  ces  proverbes  :  Cyrlp  rcv  TroS'st.  ,  plus  grand  que  le  fted ,  Se 
wifi  TrôJ'et,  jujic  an  pied  ,  pour  exprimer  les  deux  contraires, 
ce  qui  écoit  bien  proporcionne'  ,  &  ce  qui  ne  l'ëtoit  point  du 
tout.  Ovide  en  parlant  du  même  défaut  dont  Horace  parle, 
s'eft  fêrvi  comme  Ariftophane  du  mot  nager. 

Nec  vagus  in  ïaxa  fes  tibi  pelle  nateU 

j»  Que  votre  pied  ne  nage  point  dans  votre  (bulier.**  Dans  le 
vers  d'Horace  il  faut  joindre  maie  avec  hxret,   Dac. 

32  At  est  bonus]  Horace  dit  ailleurs  de  Virgile  :  optt- 
rnns  olim  Virgîltus.  Et  celui  qui  a  écrit  fâ  Vie  :  ^  ore  é^  am- 
mo  tant  probnm  confiât  ,  «f  Neapolî  Parthenias  vulgo  appellatus 
Jit.  „  Il  étoit  fi  bon  &  fi  fage  ,  qu'on  l'appelloit  communc- 
5î  ment  à  Naples  Parthenias  ■>"  comme  qui  diroit  la  pucelle, 
Mais  pour  ce  qui  eft  du  nom  de  Parthenias ,  cet  Auceur-là  s'y 
eft  trompé  groffierement.  Car  il  n'y  a  point  du  tout  d'appa- 
rence qu'on  eût  donné  à  Virgije  un  nom  qui  ne  pouvoit  ja- 
mais être  pris  qu'en  mauvaife  part  ,  puifqu'il  fignifie  propre- 
ment le  fils  d'une  perfonne  qui  pàflfe  pour  fille,  &  qui  ne  l'eft 
poînt,  un  bâtard.  M.  le  Févre  dano  fes  Notes  fur  Juflin ,  me 
î^mble  avoir  trouvé  la  véritable  origine  de  ce  fùrnom.  On  fàft 
que  Virgile  aimoit  fort  le  féjour  de  Naples,  qu'il  appelle  Far^ 
thenopé  à  la  fin  de  fes  Georgiques: 

Illo  VirgiHum  me  tempore  dulcis  alchat 
Parthenope  fittdlis  florentem  igmbilis  otu 

Il  croit  donc  que  fur  cela  quelques  méchans  Grammairiens 
pour  faire  les  capables  ont  appelle  Virgile  Parthenîan  ,  pouç 
dire  habitant  de  Partheîiopé.  Ce  qui  eft  très-abfurde  ,  car  de 
Parthenope  on  ne  fera  jamais  Parthenias.  C'eft  ce  que  l'Ana- 
logie ne  peut  fbufFrir.  Cette  conjeékire  de  M.  le  Févre  paroîc 
plus  vrai-femblable  que  celle  du  favant  M.  Huet  ,  ancien  Evê- 
«[ue  d'Avranches  ,  qui  dans  fbn  Livre  intitulé  Alnetan.  ^luxfi, 
lîv.  z.  chap.  ir.  a  cru  que  les  habitans  de  Naples  n'entendant 
pas  ce  nom  Firgilius,  donnèrent  à  ce  Poète  celui  de  Firginius  t 
comme  fi  Virgile  étoit  né  d'une  Vierge  ,  &  que  ce  nom  Ftr- 
gîniits  fut  rendu  enlûite  en  Grec  par  celui  de  Parthenias  ,  qui 
fignifie  auffi  né  d'nne  fille.  Mais  les  habitans  de  Naples  fê  fe- 
roient-ils  trompez,  û  grofîîeremenc  ?  &  à  la  place  d'un  nom 
propre ,  auroient-ils  fubflitué  un  nom  qui  ne  fut  jamais  Latin , 
car  il  eft  inouï  que  les  Latins  ayent  die  Virginîui  pour  le//j 
d'une  Vierge,    Dac. 

39  At  ingenium  ingens]     Cet  éloge  convient  parfaite- 
Jncûc  à  Virgile,  qui  fut  appelle  par  Ciceron  Ma^afpes  altéra 
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Rome,  fur  la  fimpie  lefture  d'une  de  fës  Eclogues  ,  &  dont 
Properce  dit  en  pariant  de  l'Encide: 

Nifoh  qnîd  majrts  n/iftitur  Iliade. 

V  11  naît  je  ne  fai  quoi  de  plus  grand  que  l'Iliade."  Ceux  qui 
veu  enc  qn'Hurace  ait  fait  fon  portrait  dans  les  vers  pre'cé- 
dèns  ,  8c  qu'il  parle  ici  de  fon  efprit  ,  font  grand  tort  à  (à 
modeftie.  Horace  n'auroit  jamais  dit  de  lui-même  îngenuint 
hicens.  Il  s'eft  contejité  de  dire  ailleurs  :  w^enl  bcnhna  vcna 
ifr.     Dac,  ' 

34  Deniqte  TEirsuM  concute]  Car  pour  ïè  connoître 
il  faut  s'examiner.  Epicure  a  dit  fqr  cela  un  beau  mot  :  lui- 
tlum  f.h'utis  vûtîtta  peccatî.  „  La  connoifTance  du  pèche'  eft  le 
„  commencement  du  fàlut."  Mais  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui 
veuillent  fe  cocnoîcre ,  &  qui  ofent  fe  dire  leurs  veritei!  Dac, 

3^  Concute]  C'eft  une  métaphore  prifê  des  étofes,  qu'on 
fècoiie  pour  voir  fi  eiles  ont  quelque  de'faut  >  ou  fi  la  poudre  y 
a  engerdré  des  vers.    Dac. 

56  Natura,  aut  etiam  co^rsuETUDo  mala]  Car  les 
vices,  aufîl-bicn  que  les  vertuS'  ,  ne  viennent  que  de  ces  deux 
fources  ,  ou  de  la  nature  , .  ou  de  l'habitude  &  de  l'éducation. 
Coyifuettido  mala  ,  ri^cç  îTovjifsV.  Pubiius  Syrus  a  dit  avec  beau- 
coup de  rai  fon  : 

Graz'îjfimtcm  efl  tmperînm  Confuettid'mts. 

3,  L'Empire  de  la  Coutume  eft  très-puifTant."  En  effet  les 
vices  d'habitude  font  prefqv.e  incorrigibles  ;  &  comme  dit  Se- 
reque  dans  la  Lettre  XXXIX.  Deji?nt  ejfe  remédia  locns  ,  ubi 
^HX  f Itérant  i-hta  ,  mores  fn-nt.  „  Il  n'y  a  plus  de  remède  > 
',)  lorfque  les  vices  oDt  dégénéré  en  mœurs.    Dac. 

NA,MQyE  NEGLECTJS  URÊNDA  FiLix]  Ce  Tcrs  explique 
parfaitement  confaetudo  mala.    Dac. 

5g  Illuc  PR^vERTANfURj  Les  Commentateurs  expli- 
quent ceci  ;  Exph'^HC7is  plutôt  ce  que  font  les  amans  ,  ou  cofiJI- 
derons  plnîct ,  &c.  Mais  lis  fe  trompent.  Horace  dît:  Jdlr 
Jens  plîith.  à  ce  <}ue  font  les  amans  ,  pour  dire  :  faifons  ce  qu'il* 
font ,  iuivoiîs  leur  exemple.    Dac. 

38.  IlÎKc  prxvertamHr.^  La  tranfitiôn  eft  courte  ,  &  rr'eft 
pras  des  plus  claires  :  mais  c'eft  encore  beaucoup  pour  un  poè- 
ite  ,  ^ui  emporté  par  la  fuite  des  penfées  nous  laiflè  ordinaire- 
ment le  foin  de  lupléer  les  liaifbns.  P.ravertere  figniôe  devant 
«er  quelcun  en  prenant  un  chemin  plus  court.  Demander  à 
Jbfien  àes  gens  qu'ils  s'apliquent  à  fê  conoître  à  fond ,  qu'ils  exa* 
Jininent  la  fôurce  de  leurs  défauts  ,  qu'ils  démêlent  ce  qui  vient 
de  la  nature  ou  de  l'habitude  ,  du  tempérament  ou  de  l'éduca- 
tion ;  c'eft  les  engager  dans  un  chemin  long  &  épineux.  Il 
en  eii  uo  plus  .coure  Ôç.  plus  aifé  ,   c'eft  de  voir  ce  que  font  les 
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autres  5  &  de  mettre  leurs  défauts  à  profit ,  en  tâchant  de  faire 
par  raifon  ce  que  les  autres  font  par  un  excès  vicieux.  San. 

39  DecipiuNt]  AavS"«vs£«r/ ,  fallitnt  s  latent  ,  lui  font  ca- 
chez. Il  y  a  fur  cela  un  beau  paflâge  dans  Lucrèce  ,  à  la  fin. 
jdu  IV.  Livre: 

Nam  hoc  faciunt  hommes  plernraqne  ,  cupidlne  cœcit 
Et  tributmt  ea  qtix  non  fttnt  hîs  commoda  vere* 
Multimodîs  îgîîiir  fravas  tnrprfque  vidcmtis 
Effe  in  déliais  5  fnmmoqne  in  honore  vigcre, 

„  Car  fouvent  les  hommes,  aveuglez  par  leur  paffion,ne  preni' 
„  nent  pas  garde  aux  défauts  de  leurs  Maîrrefles ,  &  leur  trou- 
„  vent  même  des  agrémens  qu'elles  n'ont  point.  C'eft  pour- 
5,  quoi  nous  voyons  des  femmes  fort  laides  &  fort  mal  faites, 
r,  attirer  une  foule  d'amans  ,  &  caufer  des  pafTions  violentes,. 
Dac. 

40  Veluti  Balbinum  PoLYrus  Agxje]  Horace  traite 
cruellement  ce  Balbinus  ,  en  failanr  femblant  de  le  dter  pour 
exemple  de  la  vertu  qu'il  recommande.  C'eft  un  trait  de  Sa- 
tire bien  fin  &  bien  déiicar.  Ce  Balbinus  étoit  auffi  fort  plai- 
fant ,  de  prendre  pour  un  agrément  le  polype  de  fa  MaîtreHê, 
Le  polype  eft  une  tumeur  qui  vient  dans  le  nez  ,  &  qui  fait 
(èntir  mauvais,  parce  qu'elle  bouche  les  conduits.    Dac. 

40.  'Balbintim  folypis  H<igyies.'\  Ce  pauvre  Balbin  ,  qui  ne 
nous  eft  point  conu  d'ailleurs  ,  fe  feroit  bien  palTé  du  ridicule 
^iie  lui  done  ici  Horace  en  le  citant  pour  exemple  de  la  vertu 
qu'il  recommande.  Un  poHpe  eft  une  excrefcence  de  chair  , 
qui  vient  dans  le  nés,  &  qui  fait  fentir  mauvais.  Te  lis  dans 
ce  vers  Hagnes  ,  au  iicu  A'ji^nx^  &  je  Çws  fondé  fur  l'autori- 
té de  deux  manufcrits  ,  de  Van  Pauteren  ,  de  Baxter  ,  de  M, 
Bentlei  ,  &  de  M.  Cuningam.  Le  nom  à.'Hagne  ou  à'H/r^na 
fe  trouve  dans  les  infcriptipns  &  dans  les  anciens  marbres.  C'é- 
toit  un  nom  Grec  ,  à  qui  les  Latins  ont  quelquefois  doné  une 
terminaifon  Latine.  J'ai  préféré  la  teiminai(bn  Grèque ,  pour 
le  diférencier  davantage  d\-^gna  ,  que  quelques  copiftes  avoient 
aparemment  fouré  ici  ,  &  qui  ne  fâiiroit  y  convenir,  ^gna 
quoique  de  genre  féminin ,  ne  pouvoit  être  qu'un  furnom  d'ho- 
me, comme  ^/ina,  Scrofa,  Pica,  Panthera  ,  Vvïtula,  Cape  fi- 
la, &  Vaccnhii  ainfi  que  M.  Bentlei  l'a  obfervé.  Cette  Agnès, 
rient  il  eft  parié  ici ,  étoit  aparemment  une  afranchie.  San. 

4X  Vellem  in  amicitia  sic  erraremus]  Car  ce  qui 
eft  fotife  ou  aveuglement  efl  amour ,  en  amitié  deviendroi-t  ver- 
tu.   Dac. 

41.  Vellem  in  amicitia^,  &c.']  Rien  n'eft  plus  beau  que  ce 
fentimenc.     Mais  aufîi  l'amitié  eft  un  fujet  ,  fur  lequel  les  an- 
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ciens  triomphent.  Ils  y  conoifîoient  des  déJicateflês  que  non»" 
ignorons.  San. 

4i  Et  isti  errori  nomen  virtits  posuisset  ho- 
Nestum]  Au  lieu  que  la  malice  nanireile  aux  hommes  nous  a 
accoutumez,  à  donner  le  nom  de  dupes  à  ceux  qui  ne  conoifîenc 
pas  les  deTauts  de  leurs  amis ,  ou  qui  tâchent  de  les  excufer ,  il 
faudroic  que  la  Vertu  eût  pris  (oin  de  les  faire  appeller  des  a- 
mis  complaifans ,  des  amis  honnêtes,  de  véritables  amis.  Car 
ks  hommes  ,  qui  ne  pratiquent  d'ordinaire  les  Vertus  que  par 
faftt*  &  par  oflentation ,  fuivroient  volontiers  celle-là  >  fi  elle  a- 
voit  un  nom  qui  flatât  leur  vanité.  C'eft  un  des  paflages  d'Ho- 
race dont  je  fuis  le  plus  charme'  :  Car  c'eft  le  cœur  qui  parle, 
&  non  pas  refprit  ,  &  on  doit  faire  plus  de  cas  de  l'un  que 
de  l'autre.   Dac. 

43  At    PATER    UT    GNATI   ,     SIC    NOS    DEBEMUS    AMlCl] 

Si  nous  ne  voulons  pas  faire  comme  les  amans ,  au  moins  de- 
vrions-nous faire  comme  les  pères,  &c.  C'eft  la  force  de  cet" 
te  adverfative,  at,  mais  an  moins.    Dac. 

44  Strabonem  appellat  PjEtum  pater]  Straboj 
louche  ,  qui  a  les  yeux  entièrement  toarnez,  &  ce  mot  vient 
du  Grec  Çpî^uv,  tourner.  Mais  pttus  eft  celui  qui  les  détourne 
tant  fbit  peu  en  les  fermant  à  demi ,  ce  qui  a  même  de  la  grâ- 
ce, &  l'on  peignoit  ainfi  les  yeux  de  Venus.    Dac. 

44.  Strahonem  adpellat ,  c^c]  Strabe  ou  Stratus  ie  dit  pro- 
prement de  celui  qui  a  les  yeux  de  travers ,  &  p^ettts  de  celui 
qui  les  tourne  un  peu  de  côté  en  les  fermant  à  demi.  Pulltts 
fignifie  la  même  chofe  que  pupus  &  pnfUlns  ,  qui  font  des  ter- 
mes de  carefîè.  Il  eft  parle  du  dernier  fur  le  vers  216  de  la  fa- 
tire  Si  rare  fcribes,  San. 

45"  Et  pullum  ,  mâle  parvus  si  cui  filiijs  est] 
fullus  eft  un  mot  de  carefîè  :  mon  petit  pottjfin ,  mon  petit  mi^ 
gnon.    Dac. 

Mâle  parvus]  Extrêmement  fetit.  Car  malè  eft  quel- 
quefois augmentatif.   Dac. 

46  Ut  abortivus  fuit  olim  Sisyphus")  Le  Nain  de 
Marc  Antoine.  Il  n'avoit  que  deux  pieds  de  haut ,  &  il  étoic 
fi  fin  &  fi  rufé  ,  qu'on  l'appelloit  Sifyphe  :  car  Sifyphe  avoit 
été  l'homme  le  plus  fin  de  fon  temps.  C'eft  pourquoi  on  di- 
foit  en  proverbe  ;  Sîfyphi  artes ,  les  artifices  de  Sifyphe.    Dac, 

47.  Sif)phns.~\  C'écoit  un  Bain  de  Marc  Antoine  ,  qui  n'a- 
voic  que  deux  pies  de  haut,  &  qui  fut  nomé  Sifiphe  à  caufède 
fon  efprit  fin  &  rufé.  Dans  la  fatire  que  je  viens  de  citer  on 
trouve  vafer  Sijjphus.  C'étoit  le  caraétere  de  l'ancien  Sifiphe. 
San. 

47  HuNc,  varum,  distortis  cruribus]  Un  père  z-p' 
pelle 7-^drKj  fon  fils,  qui  a  Iqs  jambes  entièrement  tortues:  car 
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'catits  eft  proprement  un  homme  dont  les  jambes  iê  touchent 
par  le  milieu  du  dedans  ,  en  faifant  deux  arcs  en  dehors  ,  de 
manière  que  les  genoux  &  les  pieds  font  fore  feparez.  Au  cor- 
traire  de  valgta  ,  dont  les  genoux  &  les  pieds  fonc  unis ,  8c 
font  comme  un  cercle  tout  rond  au  milieu,  comme  une  paren.» 
the(ê  ().  Ce  père  adoucit  donc"  le  de'taut  de  Ion  fils  en  Tappe!- 
lant  varui:  car  quoique  varus  folt  un  de'faut,  ce  mot  n'a  rien 
de  fâcheux ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  l'air  de  reproche.   Dac. 

Varnm,  dtfiorth  cruribns.']  C'eftàdlre,  Varnm  adpeUat  eurry 
qui  ejî  crnrlhus  dijhrîts.  Farns  eft  un  home ,  qui  a  les  jambes 
courbe'es  en  dedans.  Sas. 

48    IlLUM   BALBUTIT  SCAURUM   PRAVIS  FULtVM   MALE 

TALis]  ScaKTHS  eft  un  homme  qui  a  les  pieds  tournez,  &  qui 
marche  fur  la  cheville  du  pied.  Le  père  donc  q-ji  a  un  fils  de 
cette  manière  ,  l'appelle  fcaurus  ,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre 
mot  plus  doux  ;  mais  il  a  foin  de  l'adoucir  en  be'gayant  ,  & 
en  prononçant  fcaulus.  C'eft  pourquoi  pour  conferver  la  grâce 
de  ce  paflàge,  il  faut  lire  halbuùt  fcaulnm.  Ce  père  n'ofe  pas 
prononcer /tvzKr«5 ,  de  peur  de  chagriner  fon  fiisi  il  dit  en  hé- 
g^y^m  fcaulus  -,  &  par-là  il  adoucit  le  mot.  Le  verbe  balbntît 
prouve  qu'il  faut  lire  neceffairement /I/jn/wr;;  car  ceux  qui  bé- 
gayent ne  fauroient  le  prononcer  autrement.  Quand  Ariftopha- 
ne  contrefait  le  langage  d'Alcibiade,  il  dit  toujours:  èxétj , S-sOi- 
XÔf,  xoXaK(^  ,  pour  ec«Jf  .  S't&jpsç  ,  xopstxôc.    Dac. 

48.  "Balbntît  Scaurum.']  On  apeloit  fcaurns  celui  qui  mar- 
choit  fur  le  côté  du  pie.  Il  eil  à  remarquer  que  tous  ces  nom» 
Strabo ,  P/ettis ,  Pullus  ,  Varns ,  &  Scuuriis  étoient  des  furnoms 
de  plufieurs  iliufîres  familles  ;  d'où  vient  qu'il  n'eft  pas  furpre- 
nanc  que  les  pères  les  donaflènt  volontiers  à  leurs  enfaiis, com- 
me pour  couvrir  leur  diformicc  par  un  beau  nom.  M.  Dicier  j 
pour  conferver  la  grâce  de  ce  pafl'age ,  veut  qu'on  life  ici  Scûh' 
h'.m.  Mais  M.  Benciei  a  fort  bien  montré  que  l'exemple  d'A- 
tiftophane,  dont  le  commentateur  François  s'aucorife ,  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  paflàge  d'Horace;  &  que  le  verbe  bclbutît, 
fè  raportant  à  Varnm  aufil  bien  qu'à  Scanrtcm  A'à.  même  raifon 
que  l'on  produit  pour  lire  Scaulum  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
force  pour  obliger  de  lire  Valum,  J'ajoute  que  mettre  des  L 
au  lieu  des  R  n'eil  pas  le  défaut  de  ceux  qui  feégaiient  ,  mais 
de  ceux  qui  graileient  ,  ce  qui  efl  fort  diférent-.  Ces  pères  en- 
donant  ce  nom  à  leurs  enfans  prenoient  une  prononciation  en- 
fantine ,  coii.me  font  fbuvent  les  nourices  &  les  mères  en  les 
careflant  j  &  c'efl  ce  qu'Horace  apelle  bnlbnttre.  San. 

Talîs  fultjtm  malè  pravis*  ]  Les  grammairiens^  avoient  ml* 
fravîs  fjtltnm  maie  M//f  ,aparemment  parceque  le  vers  leur  pa« 
roiflbit  plus  beau.  C'efl  un  principe  ,  dont  M.  Cuningam  a 
ibuveiît  abufé  ,  comme  nous  l'avons  remarque  ailleujs.    Ici  il 
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l'a  quité ,  pour  rétablir  le  texte  ainfi  que  je  le  reprefenre.  Une 
autre  raifon  a  trompé  les  grammairiens  ,  c'eft  qu'ils  ont  cru 
que  malè  fe  raportoit  à  fultum  ,  au  lieu  qu'il  fe  raporre  à  fr.i- 
vis.  Horace  dit  ta/i  malè  pravi  ,  comme  il  a  dit  dans  cette 
même  fatirc  malè  lippus ,  malè  parrus ,  malè  hxns.  San. 

49  Parcitjs  hic  vivit]  Horace  taie  l'application  de  l'ex- 
emple qu'il  vient  de  donner  des  pères  ,  &  il  montre  comment 
on  doit  expliquer  les  défauts  de  fon  prochain.    Dac. 

49.     JO     INEPTUS     et     JACTANTIOR      HIC      PAULO     EST  ] 

L'étendue  du  mot  înepte  eft  fort  grande  dans  l'ufage  de  la  Lan- 
gue Latine,  car  il  fignibe  proprement  un  mauvais  pîaifânt,  un 
homme  qui  fait  tout  à  contretemps  ,  qui  parle  plus  qu'il  ne 
faut ,  &  quand  il  ne  faut  pas  parier ,  qui  veut  paroître  ce  qu'il 
r'cft  pas,  &  qui  n'a  aucun  égard  ni  à  la  dignité, ni  à  la  com- 
modité de  ceux  avec  qui  il  ell.  Ce  n'eft  donc  pas  lâns  raifon 
qu'Horace  joint  ici  ineptns  ■,  înepte,  zvec  jaéïantior ,  fanfaron  : 
Car  l'un  cft  une  fuite  de  l'autre.    Dac. 

CONCINNUS    AMICIS    POSTULAT    UT    VIDEATUR]      Il    VCUt 

paroftre  homme  de  bonne  compagnie.  Car  c'eft  ce  que  figni- 
fic  proprement  ici  conànnus ,  qui  eft  directement  oppofe  à  i«- 
tptns.    Dac. 

yi  At  est  trucolentior]  TrHcnlentHS,  bnifque ,  bru»- 
tal ,  qui  rompt  en  viGere  aux  gens,  qui  ne  garde  point  de  me- 
fures.    Dac. 

j2  SiMPLEx]  Simple,  qui  dit  ce  qu'il  penfê ,  &  qui  ne  va 
point  par  deux  chemins  :  ce  qui  eft  une  marque  de  courage. 
Dac. 

5-3  Caldior  est  ,  acres  int«r  numeretvr]  Car  il 
n'y  a  rien  qui  puiftè  être  interprété  plus  favorablement  que  la 
promptitude  de  ces  gens  qui  prennent  feu  fort  vivement.  Il 
feroit  bien  plus  ditîicile  de  donner  un  bon  tour  à  la  tiédeur, 
pour  la  faire  prendre  en  banne  part.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fa- 
de que  les  tiedes ,  les  gens  froids  vdent  fans  comparaison  beau- 
coup mieux.     C'eft  même  une  vérité  Evangelique.  Dac. 

5" 5*  At  Nos  viRTUTEs  ipsas  inverti.mus]  Bien  loin 
d'excufèr  ou  d'expliquer  favorablement  les  défauts  de  nos  amis, 
nous  renverfons  leurs  vertus  &  toutes  leurs  bonnes  qualitez ,  en 
leur  donnant  l'air  &  le  nom  de  vices.  Car  c'eft  ce  que  fignifie 
virtutes  l/ivertere ,  chzT)geT  les  vertus  en  vices.  Horace  va  s'ex- 
pliquer.   Dac. 

ff.  Virtntes  ipf^s  rnv^rtînins.']  Le  poète  choifjt  pour  exem- 
ple de  cQue  veiicé  trois  vertus",  la  probité,  la  prudence,  &  là 
fimp  iciré.  Par  cette  dernière  vertW  il  faut  entendre  une  cer- 
taine manière  d'agir  ronde  &  franche  ,  qui  paflè  ftiuvent  par 
deffus  ies  bienféances  par  inatention  plutôt  que  par  impolitefiç. 
San. 

56  S IN- 
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5-6  SiNcERUM  cuPiMUs  VAS  incrustare]  Quand  on  a- 
vok  acheté  des  vaifieaux  qui  fe  trouvoient  de  mcchanre  terre, 
ou  qui  avoient  quelque  mauvailè  odeur ,  on  y  faifoit  par  dedans 
un  enduit  ,  &  comme  une  efpece  de  vernis  avec  de  certaines 
liqueurs  qui  leur  faifoient  perdre  toute  leur  odeur.  Mais  on  ne  ' 
faifoit  point  cette  incruftation  aux  bons  vaiOeaux  :  car  elle  au- 
roit  été  inutile,  ou  même  elle  auroit  pu  faire  fôupçonner  qu'on 
auroît  voulu  corriger  par- là  quelque  défaut  naturel.  C'eft  pour- 
quoi quand  on  difo':;  Jlucerum  vas  mcriifiare  ,céto\t  dire  pro- 
prement :  gâter  na  bon  TûiJJean  par  un  méchant  verrùs.  Cela 
explique  fort  heureuTii'ipenc  la  penfce  d'Horace  ;  mais  dans  la 
traduction  il  a  falu  prendre  ncceflai rement  un  autre  tour.  Dac. 

56.  Smceritm  cnpîmtis  v.as  îyicrujiare.  ]  CeCi  une  expreflîon 
figure'e.  Le  vernis  n'eft  bon  que  pour  les  vzCes ,  qui  fout  d'u- 
ne matière  commune ,  ou  qui  ont  une  mauvaifê  odeur.  Sak. 

J7    PROBUS    QUIS    NOBISCUAI    VIVIT    ,     MUL.TUM    EST    D  E- 

Missus  iioMo]  C'eft  un  homme  abjeft  ,  qui  n'a  ni  courage 
ni  ambition  ;  &  comme  c'eft  le  propre  de  la  probité  de  ren- 
dre débonnaire  ,  patient  ,  &  jufte  ,  elle  paHe  ordinairemenc 
pour  ban'effe  dans  l'efprit  des  hommes  corrompus  ,  qui  pren- 
nent au  contraire  pour  grandeur  de  courage,  la  violence,  l'in- 
^uftice,  &  l'emportement.  *  M.  Bentlei  trouve  que  ce  pafîâge 
a  été  un  écueil  pour  tous  les  interprètes ,  8c  il  n'a  pas  vu  qu'il 
eft  le  feul  qui  s'y  eft  brifé.  Risn  n'eft  plus  éloigné  de  la  vé- 
rité &  du  naturel  que  le  changement  qu'il  fait  à  ce  paflage 
qu'il  corrige  de  cette  manière  : 

■  '       -  '-    Probns  cjuts 

Nobifcum  vtvît ,  mttltjim  demîjfm  homo  illc  ; 
Tardo  ac  cognomen  pinguî  damns. 

Où  il  prend  dcmiffus  homo  pour  le  mC^me  que  probus,  &  il  pr^- 
t€nd  que  c'eft  i  celui-là  même  qu'on  donne  les  furnoms  de 
iardus ,  &  de  piufnîs.  Malheureufèment  pour  iui  il  avoir  trou- 
vé dans  Ciceron  demtjfns  avec  prcbns.  Mais  s'il  avoir  voulu 
chercher  il  î'auroit  aulfi  trouvé  joint  avec  hjtmt!is,x,-ec  affliCinSy 
&  il  auroit  vu  qu'ici  demijfns  homo  eft  un  homme  abbatru  ,  un 
homme  bas  ,  qui  n'a  ni  courage  ni  ambition.  Le  multnm  mê- 
■me  qu'Horace  a  ajouré  prouve  qu'il  eft  pris  ici  en  mauvaise 
part,  *  Dac. 

57.  Probns  ^ui  fiohîfcnm  vivtt ,  ércl  J'ai  fuivl  dans  ces  deux 
vers  l'explication  de  M.  Bentlci,  qui  m'a  paru  la  plus  raifbna- 
ble  de  toutes.  Savt. 

Muftiim  demijjits  homo.']  Ce  n'eft  point  ici  un  vice  ,  mais 
une  vertu  comme  atachée  à  la  véritable  probité.     *  Ciceron  a 

dit: 
♦  Cicci-on  au  fécond  livre  de  l'Orat€ur  ,  n.  43...  Dans  la  harangi;© 
pour  Muvena  n.  40. 
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dit  :  ea  omnia  ^  qu/z  proborum  ,  demîjforwn  j  non  acrîum  ,  non 
ferttnàcîum ,  non  lîùgîvforttm  -,  non  acerborttm  fttnt ,  valide  benc 
volenttam  conciliant.  Et  aîlteurs  :  Jit  apud  vas  modejîlx  locus  » 
ft  dcmijjis  homiîtibns  perfnginm.  Sait, 

j-8  Illi  tardo  cognomen  pinguis  damus]  Tardus , 
lent  ,  parefl'eux  :  ce  qui  peut  venir  fort  fbuvent  d'une  bonne 
cau(e.  Car  un  homme  peut  être  lent  par  précaution  &  par 
prudence,  pour  bien  penfèr  à  ce  qu'il  doit  faire.  C'eft  pour- 
quoi Ciceron  écrit  dans  Je  IV.  Livre  de  fès  Queftions  Acadé- 
miques :  Vide  <^nam  f.î  Ctiutus  is  ,  guem  ijii  tardum  vocant» 
„  Voyez  combien  cft  fàge  &  prudent  ceiai  que  ces  gens  appel- 
„  lent  lent  &  pareiîêux."  Mais  pitiguis  eu.  ce  que  nous  difons 
d'un  homme  épais:  ce  qui  ne  peut  jamais  être  excufé,  ni  ex» 
pliqué  favorablement.  Il  faut  donc  bien  s'empêcher  de  donner 
dans  le  fèns  du  vieux  Commentateur  ,  qui  a  cru  qu'Horace  a- 
voit  dit,  Illum  qui  pinguis  cjl ,  tardum  appellamns,    Dac. 

58.  ////'  tardo  ac  cognomen  pingni  damtes.J  On  a  voulu  décou- 
vrir de  l'opofnion  entre  ces  deux  mots  tardas  &  pinguis  >  & 
dans  la  néceJlîté  de  doner  à  l'un  des  deux  une  fignification  a- 
vantageufe  ,  on  s'eft  partagé  ,  &  en  fe  partageant  on  n'a  fait 
que  multiplier  l'embaras  &  augmenter  le  ridicule.  Où  trou- 
vera-t'on  jamais  que  les  Latins  aient  érigé  en  vertu  tarditas  ou 
f'ngnîtudo  ?  Horace  opofê  tardus  &  pinguisy  à  probus  &  à  de- 
m'jfiis.  Un  home  qui  a  de  h  probité  &  de  la  modeftle  eft  j 
difons-nous  ,  un  home  pefant  &  épais  ,  c'eft  un  ftupide.  Je 
mets  ici  ////,  qui  efl;  la  leçon  de  prefque  tous  les  manufcr'us ,  8c 
j'ajoute  ac  ,  après  M.  Bentlei.  Cette  conjonftion  a  fort  bien 
pu  échaper  aux  copiftes  parceque  le  vers  peut  s'en  paflèr  j  & 
les  grammairiens  l'ont  aparemment  retranchée  ,  faute  d'avoir 
bien  pris  le  véritable  lêns  de  cette  conftruftion.  Cette  erreur 
même  a  été  caufè  que  quelques-uns  ont  ofe  mettre  pinguis  au 
lieu  de  piugni.  Horace  s'eft  fervi  ici  du  régime  d'attra£tion , 
dont  nous  avons  parlé  fur  les  odes.  San. 

^^    NULLIQJTE    MALO    LATUS    OBDIT    APERTUm]        C'efl 

une  métaphore  prile  d'un  homme  qui  fê  bat  à  l'épée  ou  au 
fleuret  ,  qui  donne  jour  à  fon  ennemi  en  fe  découvrant  &  en 
fe  mettapt  hors  de  garde  ?  obdere  ,  ojieudcre ,  obvertere  y  pré- 
iênter.    Dac. 

50.  Latns  l'bdit.']  La  conflruétion  eft  obdit  latus  nullî  7na!o 
apertitm,  obdere  fignihe  couvrir  ,  cacher.  M.  Dacier  n'y  pen- 
foit  affurément  pas  quand  il  a  dit  le  contraire.  Sak. 

60  CuM  G  EN  us;  HOC  iNTER  viT^]  Ccs  deux  vers  font 
fort  beaux,  &  peignent  admirablement  la  Cour.  Salufte  a  dil 
de  mcmcqu'à  la  Cour  ad  reprehendenda  aliéna  dida  é?'  fa^a 
ardet  omnibus  a?ij/>7m  ,  vix  fatis  apertfm  os  ,  aut  lingua  prompt 
ta  vldetur^  jy'^X'out  le  monde  brûle  d'envie  de  reprendre  les 

5»  ac- 
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'„  a£iions  &  les  paroles  d'aiitrui.  Ils  ne  trouvent  jamais  que 
5,  leur  bouche  foit  aflêz  grande ,  ni  leur  langue  afîez  prompte, 
Dac. 

60.  Ferfemar.']  Deux  lavans  critiques  ont  rapelé  cette  leçon 
d'un  excellent  manufcrit.  Elle  eft  autorifee  ,  elle  fait  un  fens 
plus  beau  que  verfetnr,  &  elle  eft  moins  fufpeéte.  San. 

61  Crimina]     Les  médifances,  les  calomnies.    Dac. 

6z    FiCTtJM    ASTUTUMQUE   VOCAMUs]    jiJîutKS  cft  pi'is  ici 

en  mauvaife  part.    Dac. 

63  SiMPLicioR  SI  Quis]  Par  y/wp/Zc/or  Horace  entend  un 
homme  qui  va  un  peu  trop  fon  grand  chemin ,  &  qui  ne  con- 
noiflànt  pas  bien  toutes  les  manières  du  monde,  &  ne  voulant 
pas  s'en  informer  ,  tombe  quelquefois  dans  des  contre-tems, 
Dac. 

63.  Smplîdor  quis  é^  ejî\]  Lambin  a  varié  en  cet  endroit  > 
&  il  a  toujours  mal  pris  fbn  parti.  D'abord  il  avoir  mis  furi' 
flicior  fi  qids  :  mais  allant  reconu  enfuite  que  cette  leçon  n'é- 
toit  pas  foutenable  ,  il  mit  dans  le  texte  fimplîdor  qnis  at  efi , 
qui  eft  moins  mauvaife.  La  première  leçon  ne  paroi t  dans 
aucun  manufcrit  ,  &  la  féconde  eft  contefte'e.  Celle  que  j'ai 
fuivie  eft  de  tous  les  manufcrits  qui  ont  pafle  fous  les  yeux  de 
Cruquius  ,  de  Pulman  ,  de  Vander  Béken  ,  &  de  M.  Bentler, 
Et  eft  ici  pour  etîam.  Horace  fè  done  à  defîein  un  carailera 
de  fimplicite' ,  pour  détruire  l'idée  que  ùs  ennemis  donoient  da 
lui,  en  le  faifânt  paflèr  pour  un  adroit  &  délié  courtifan.  Li^ 
benter  fignifie  ici  bonement ,  fans  façon.  San. 

Qualem  me  s-epe  libenter]  Horace  (e  met  ici  du 
nombre  de  cts  gens  fimples  &  groiîiers  dont  il  vient  de  par- 
ler ;  mais  il  dit  cela  en  riant  ,  pour  faire  fa  cour  à  Mecenas  : 
car  ce  n'étoit  point  du  tout-là  fôn  défaut.  Au  contraire,  il  é- 
toit  retenu  ,  timide  ,  &  parloit  peu.  Et  bien  loin  qu'il  pûc 
tomber  dans  les  fautes  dont  il  s'accufe  ,  il  favoit  donner  aux 
autres  des  préceptes  très-lâges  &  très-judicieux  ,  pour  leur  ap- 
prendre à  les  éviter.  On  n'a  qu'à  voir  les  Epîrres  XIIL  & 
XVIL  du  I.  Livre.  Mais  cela  a  de  la  grâce,  de  s'accufer  ainft 
gratis-,  &  non  pas  tant  comme  aiant  fait  les  fautes,  que  com- 
me aiant  pu  les  faire,  &  par  la  peur  d'y  être  tombé.    Dac. 

Libenter]  On  n'a  pas  pris  garde  à  l'ufage  de  ce  mot.  Il 
eft  juftement  ici  dans  le  même  fens  auquel  on  employé  quel- 
quefois dans  quelque  Province  notre  mot  volentî'ers  :  li  a  vo- 
lonùcrs  fait  cela  ;  pour  dire  ,  qu'il  peut  bien  l'avoir  fait  làns 
miracle.     Cela  me  paroît  fort  remarquable.   Dac. 

64  Obtulerim]    Je  me  ferai  prefenté  à  vous.    Dac. 

6s  Impellat]  D'autres  lifert  appellet  ,  qui  eft  fort  bon 
&  fort  Latin  ;  mais  j'aime  encore  mieux  impellat  ■>  qui  mar- 
que mreux  la  grofîierctc  d'un  homme  qui  a  mal  pris  fon  tem.s 

pour 
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pour  aborder  un  grand  Seigneur  ,  &  le  chagrin  qu'il  lui  donne 
par  cet  abord  ,  c'eft  comme  s'il  le  heurtoit  lourdement  ,  qu'il 
fe  laiflâc  tomber  fur  lui  ,  &  qu'il  l'accablât  par  fa  pefanteur, 
Theophrafte  a  fait  un  Chapitre  de  ce  contre- tems  :  înp/  àKxifUçt. 
&  il  le  définit  parfaitement  :  'H  fjàv  ouv  ÙKaiitla  sV'v  iTrhiu^iç 
hvTTHO-oL  TiiS  ivTvyycivo^ruç.  Le  contre-tcms  eji  un  abord  qui 
chagrine  ceux  <ju  on  approche.    Dac. 

65.  Adpcllet.']  Lambin  a  mieux  rc'uflî  dans  cette  coreftion 
que  dans  la  prece'denreé  Celle-ci  eft  d'un  manufcrit  ,  &  cette 
autorité  eft  fortifiée  par  celle  de  l'ancien  fcoliafte  ,  qui  explique 
adpellet  par  adpelhiverît  ,  înterpellet.  La  leçon  ordinaire  jV«- 
fellat  eft  la  moins  bonsi  Impellcre  fignifie  poufter  ,  heurter 
lourdement  i  ou  per/ùader,  e'mouvoir,  exciter  ;  ce  qui  ne  fau- 
roit  entrer  dans  le  fens  d'Horace.  San. 

66  CoMMUNi  SENSU  TISANE  caret]'  Sous  prétexte  que 
le  fimple  fens  commun  fims  préceptes  &  fans  aucun  ufage  du 
monde  ,  Cuffit  pour  empêcher  qu'on  ne  fafTe  de  ces  contre- 
tems.  Mais  Horace  a  raifon  de  condamner  ce  jugement ,  com- 
me une  injuftice..  Car  il  y  a  mille  autres  choies  qui  peuvent 
naturellement  faire  tomber  un  homme  dans  cet  inconvénient, 
fans  qu'on  puifle  dire  de  lui  ,  qu'il  n'a  pas  le  fens  commun. 
C*eft  une  faute  ,  c'eft  mime  un  défaut  :  mais  on  ne  peut  pas 
poufîèr  cela  plus  loin.  A\.)Çh.  Theophrafte  n'a  eu  garde  de  le 
mettre  dans  le  Chapitre  Trtfi  dn-ovoiut,  de  la  folie.    Dac. 

66.  CommHïtî  fenfn  plané  caret.']  Ce  n'eft  pas  à  dire  ,  il  n'a 
point  le  lêns  commun  ,  ajnfi  que  nos  traducteurs  l'ont  rendu. 
Horace  nous  reprefente  ici  un  home  de  bon  fens ,  mais  qui  ne 
fait  pas  bien  cbferver  le  tems  &  le  lieu  pour  aborder  les  Grans  : 
&  c'eft  cette  atention  à  garder  les  bienféances  que  les  Latins* 
ont  fouvent  entendue  par  fenfm  commmni  ,  comme  M.  Bentlei 
l'a  parfaitement  bien  prouvé..  Nôtre  poète  ,  dans  la  fatire 
^upo/îs  atqnc  Crattnris  ,  dit  dans  le  même  fens  :  hand  îllud 
quierentes  num  Jîne  fenfîi  ,   Pcmpore  nhm  facîànt  altcno.   San, 

67  QUAM    TEMERE    IN    NOSMET    LEGEM     SANCIMUS    INI- 

quam]  En  établlffant  cette  loi  ,  de  mal  expliquer  les  aftions 
&  les  inclinations  de  nos  amis ,  nous  nous  faifbns  tort  à  nous- 
mêmes.  Car  perfbnne  n'étant  fans  défauts,  nous  devons  nous 
attendre  à  être  traitez,  des  autres  de  la  même  manière  que  nou* 
les   traitons.    Dac. 

€8  Optimus  iLLE  Est]  Car  parmi  les  hommes  ce  fuper- 
latif  optimus  )  ne  peut  pas  marquer  le  dernier  degré    de  la  per» 
feélion  ,  qui  eft  exempte  de  toute  forte  de  défauts  &  de  vices  : 
c'eft  feulement  un  terme  de  comparaifon  par  rapport  à -ceux 

qui 

•  Sdnèque  au  livre  premier  des  bienfaits,  n,  il..,.  Cjcéron  au  livra 
&cond  de  l'Orateur,  n.  16» 
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qui  ont  de  plus  grands  défauts   que  nous  ,   &  en  plus  grand 
nombre.   Dac. 

71  Inclin  et]  Qu'il  panche  de  ce  côté-là.  Ce  mot  efl: 
venu  à  Horace  de  compenfet  du  vers  précèdent.  Car  ils  font 
tons  deux  des  termes  pris  de  la  Balance.    Dac. 

73  QP^  N*^  TVBERiBus  pROPRiis]  C'cft  un  pre'ceptc  di- 
vin, puifque  notre  Seigneur  l'a  fanftifie'  en  le  recommandant 
lui-mcme  en  d'autres  termes  ,  dans  le  VII.  Chapitre  de  (âinc 
Mathieu  :  Hypocrita  ,  ejice  prlmùm  trabem  de  octtlo  ttio  ,  ù'  tnnc 
•vîdehîs  ejîccre  feJÎHeam  de  ocnlo  fr^rtrls  titJi  „  Hypocrite,  ôte 
5,  premièrement  la  poutre  qui  efl  dans  ton  œil  ,  &  puis  ta 
„  penièras  à,  tiref  le  fétu  de  l'oeil  de  tx)n  frère.    Dac. 

76  DeNIQUB    QUATINUS    EXcioi   TENITUS  VITIUM     IRffi] 

Horace  attaque  ici  un  fécond  abus  ,  qui  e'toit  fort  ordinaire  à 
Rome  ,  &  qui  n'eft  pas  moins  grand  que  le  premier  :  C'eft 
qu'une  infinité  de  gens ,  en  fuivant  aveuglément  la  doclrine  des 
Stoïciens  ,  ne  mettoient  aucune  différence  entre  les  moindres 
fautes.  Se  les  plus  grands  crimes,  &  prétendoient  qu'on  de\'oic 
les  punir  avec  la  même  feverité.  Cette  matière  efl  liée  natu- 
rellem.ent  avec  la  précédente.  Car  puifque  tous  les  hommes 
ont  leurs  défauts  ,  &  que  ces  défauts  ne  peuvent  même  être 
déracinez,  il  s'enfuit  de-là ,  non  feulement  que  nous  devons  a-« 
voir  une  indulgence  réciproque  les  uns  pour  les  autres  y  mais 
aufE  que  nous  devons  nous  fervir  des  lumières  de  notre  Raifbn, 
pour  pefêr  les  fautes  de  notre  prochain  ;  afin  de  ne  pas  nous 
tromper  dans  le  jugement  que  nous  en  devons  faire.  Cela  efl; 
parfaicemenr  bien  fuivi.    Dac. 

76.  Defiique  quatennSi  éfc.']  Ici  commence  la  féconde  par- 
tir de  cette  pièce.  La  tranfition  que  j'ai  ajoutée  fufit  pour 
montrer  la  dépendance  qu'elle  a  de  la  première.  J'ai  dit  ail- 
leurs que  les  Stoïciens  apeloient  Jfultos ,  fous ,  tous  les  gens  vi- 
cieux. 0lfeatenHs  efl:  dans  ce  vers  pour  <juontam  ,  puifque  i  & 
c'eft  ainfi  que  notre  poète  l'emploie  afTés  fouvent.  San. 

77  Stultis  HiERENTiA],  Il  parle  comme  les  Stoïciens, 
qui  appelloient y?n//o5 ,  fous,  tous  les  vicieux,  &  qui  n'excep- 
toient  de  ce  nombre  que  leur  Sage.   Dac. 

.  80  Si  quis  eum  servum]  Horace  fait  voir  le  ridicule  de 
cette  opinion  par  cet  exemple.  Il  n'y  a  perfbnne  de  bon  fens 
qui  ne  prît  pour  un  fou ,  celui  qui  feroit  pendre  un  valet  ,  qui 
en  deflervant  auroit  mangé  quelque  refte  de  poifl!*on ,  &  trempé 
fes  doigts  dans  la  fauce.  Celui  qui  rompt  avec  fbn  ami  pour 
une  légère  faute,  efl  encore  beaucoup  plus  fou.    Dac. 

81  Tepidumque  ligurierit  jus]  Lîgnnre  efl  manger 
lentement  &  avec  plaifir  ,   comme  les  friands ,  qui  choififTenc 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.    Il  vient  du  mot  ^ê/;:^^É/»,  lécher.   C'elt 
pourquoi  Terence  a  dit  des  Courcifanes  ,  que  quand  elles  man- 
gent 
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genc  feules  ,   elles  dévorent  ;    mais  quand  elles  mangent  avec 
leurs  amans,  elles  font  les  de'llcares  : 

flua  aim  /tmatore  ftio  cùm  cœnant ,  ligurtnnt.    Dac. 

Jus]  La  fauce ,  ou  du  poiflbn ,  ou  de  qiielqu'autre  plat ,  ce- 
la doit  être  indiffèrent.  Horace  ajoute  tcpîdftm  ,  pour  excufer 
en  quelque  manière  ce  valet  qui  auroit  été  tenté  par  cette  occa- 
fion,  voyant  que  la  fâuce  étoit  encore  chaude.    Dac. 

82.  Labeone  insanior]  C'efl  Marcus  Antiflius  Labeo , 
fort  favant  en  Droit,  &  fi  entêté  des  Coutumes  de  l'ancienne 
Republique,  qu'il  ne  laifîbit  rien  paiTer  à  Augufle  ,  qui  ne  fût 
conforme  à  cette  antiquité  ,  &  qu'il  prenoit  la  liberté  de  le 
contredire  le  plus  fouvent.  Un  jour  qu'on  élifôit  des  Sénateurs, 
comme  chaque  Sénateur  en  nommoit  un  ,  Antiflius  Labeo 
choifit  Lepidus,  le  mortel  ennemi  d'Augufïe,  &  qui  étoit  en- 
core alors  en  exil,  Augufle  lui  aiant  demandé, s'il  ne  connoif- 
fbit  perfônne  plus  digne  de  cette  Charge  :  il  lui  répondit  fière- 
ment :  Su7on  tjiilfque  judJclum  habct.  „  Chacun  a  fon  juge- 
„  raent."  C'eft  donc  pour  faire  fa  Cour  à  Augufle  qu'Horace 
a  îà'\t  ce  proverbe  :  Labeone  înfafiîor ,  „  plus  fou  que  Labeon, 
Ce  qui  ne  donne  aucune  atteinte  aux  Ecrits  de  ce  favant  Jurif- 
confulte  ,  qui  étoient  fort  eflimez.  "^  M.  Bentlei  trompé  paf 
la  grande  réputation  de  Labeon  a  condamné  mon  explication 
fans  la  comprendre ,  &  rien  n'efl  plus  mal  imaginé  que  fa  cor- 
reftion  ,  car  il  veut  qu'Horace  ait  écrit  ■,  Lahtene  înfanîor ,  fous 
prétexte  qu'il  y  avoit  un  Orateur  nommé  Labienus ,  très-mor- 
dant ,  qui  dechirolt  tout  Je  monde  ,  &  qui  à  caufè  de  fa  mé- 
chanceté fut  appelle  Rabîenns.  Belle  raifbn  pour  changer  un 
x^yitt  reçu ,  &  qui  fait  alkifîon  à  des  faits  certains  !  Il  efî  con- 
fiant que  Labeon  pafTolt  pour  un  écervelé  à  caufe  de  fa  liberté 
outrée.  Horace  l'appelle  fou  ,  comme  Seneque  l'a  appelle  Ve- 
ecrs.  ^gitirbat  ettm ,  dit-il ,  libertés  nîmîj  e^  vecors.  Quali- 
té toujours  odieufê  aux  Princes.  Ce  qu'Horace  dit  ici  de  lui 
ne  pouvoir  pas  manquer  de  plaire  à  Auguffe  qui  ne  l'aimoic 
point.  V.  les  Chapp.  X.  &  XIL  du  XIIL  Liv.  d'Aulugelle.  "^ 
Dac. 

82.  Laheone  înf^ntor  întcr  fana  àlcatur.'\  C'efl  à  dire  ab 
tmnthHS  fams.  M.  Dacier  a  manqué  abfolument  la  penf^ed'Ho- 
race ,  quand  il  a  traduit  :  cet  home  là  ,  mile  fois  plus  fou  que 
Labeon  ,  pouroit-il  être  mis  au  nombre  des  fages  ?  Il  y  a  une 
autre  dlficulté  ,  qui  concerne  la  coreftion  du  texte.  TdUs  les 
interprètes  ont  reconu  ici  Marcus  Anriflius  Labéo  favant  ju- 
rifconfulce  &  grand  partifàn  de  la  liberté,  qui  réfifla  fouvent  à 
Augufle ,  quand  ce  prince  entreprenoic  d'y  doner  ateinte.  Mais 
il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'Horace  ait  o(é  déchirer  fi  cruelle- 
ment un  home  ,  à  qui  fa  charge  de  fénateur  ,  ^s%  emplois  de 
préteur  &  de  gouverneur  de  province,  fa  fageflfe  ,  (à  capacité. 
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îes  richefles  donoient  un  fi  grand  crédit  dans  la  république. 
Cette  licence  du  poèce  fatirique  n'auroit  pas  manqué  de  déplai- 
re à  Augafte ,  qui  avoir  fait  Thoneur  à  Labéon  de  le  mettre  du 
nombre  de  ceux  qui  rempliflbient  à  leur  choix  les  places  va- 
cantes dans  le  fenat  ,  &  qui  lui  avoit  même  ofert  le  confular. 
Enfin  Horace  parle  ici  d'un  home  déjà  reconu  généralement 
pour  fou  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Rome  de  gens  fages  ,  & 
rien  n'eil  plus  opofé  au  caraftere  que  Tacite  &  Pomponius 
nous  ont  larflé  d'Antiftius  Labéo.  Perfùadé  de  ces  raifbns  M. 
Bentlei  a  propofé  de  fùbflituer  dans  le  texte  Labîeno  à  Labeo- 
ne.  Mais  ce  remède  n'eft  nullement  neceflaire.  Il  y  avoit 
conftamment  à  Rome  piufieurs  familles  ,  qui  portoienr  le  fnr- 
nom  de  Labéon.  Sans  doute  que  quelcun  de  ceux-ci  avoit  fait 
quelque  folie  aprochante  de  celie  dont  il  s'agit  ici.  San. 

83  Hoc  FURiosius]  Hoc  eH  un  ablatif  ;  pltts  furlenx  que 
M  cjue  ferait  ce  maître  qui ,  &c.    Dac. 

8j  QuoD  Nisi  concédas]  Si  tu  ne  demeures  d'accord  > 
que  la  faute  qu'il  a  commife  eft  fort  petite,  &c.    Dac. 

86  AcERBUs  oDisTi  ET  FUGis]  *  Cet  acerbt'.s  doit  être 
joint  avec  odîjîî ,  comme  je  l'ai  ponàtué.  M.  Bentlei  pouvoit 
s'empêcher  d'appeller  cette  ponctuation  fienne  ,  après  l'avoir 
trouvée  dans  mon  édition  &  dans  ma  tradu£tion.  *  Cela  eft 
aufîî  éloigné  de  ce  beau  précepte  de  Pythagore, 

Ne  hais  point  ton  ami  pour  tine  légère  faute.  Que  ce  précepte 
de  Pythagore  efl  éloigné  izs  maximes  de  l'Evangile  ,  qui  veut 
qu'on  ait  de  la  charité  même  pour  Tes  ennemis.   Dac. 

Drusonem]  C'etoit  un  udirier  fort  célèbre  ,  &  un  fort 
impertinent  Hiftorien.  "^  M.  Bentlei  veut  qu'on  life  Rufonemt 
parce  qu'il  y  avoit  des  Rufons  dans  ce  temps-là.  Belle  raifon  '. 
*  Dac. 

86.  Rufonein.'\  Ce  Rufon  étoit  un  double  fléau  de  ceux  à 
qui  il  prêtoit  de  l'argent  :  il  les  ruinoit  par  Tes  ufures ,  &  il  les. 
ennuioit  à  mort  par  la  lefture  de  Tes  ouvrages.  Prefque  tous 
les  manufcrits  portent  ici  Rtifouem  ;  8c  non  pas  Drufonem  , 
qui  n'a  paru  dans  les  éditions  que  depuis  Aide  Manuce.  Le 
nom  de  Rufbn  étoit  ordinaire  chés  les  Romains.  San. 

87  Qui  nisi  cum  tristes  misero  venere  galen- 
iwe]  Ce  vers  exprime  bien  les  inquiétudes  d'un  homme  qur 
voit  échoir  le  terme  où  il  doit  paier  le  capitai ,  ou  les  intérêts 
que  l'on  paioit  le  premier  du  mois.  C'eft  pourquoi  il  appelle 
ce  jour-là  trifte, comme  les  Grecs  l'appelloient  ÙTTopcâJ'et,  >  mal- 
heureux ,*  qu'on  n'ofê  nommer.    Dac. 

89    PORRECTO      JX7GULO     HISTORIAS   ,      CAPTIVUS     UT» 

audit]    Ce  Drufoû  étoit  juftemeiit  comme  le  riche  ufurier 

docc 
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fJonc  Philoftrate'  parle  dans  le  Polemon ,  qui  faifok  toujours  s- 
jouter  cette  claufè  dans  Ces  Contraéts  :  rè  neù  /uiMràvT^  dupotH- 
O'ia-Qai,  qu'on  /croit  tenu  de  l'entendre  déclamer  ,&i  fi  quelqu'un 
y  manquoit ,  il  ne  manquoic  pas  de  le  pourfuivre.  Drufon  donc 
obligeoit  fês  débiteurs ,  qui  n'e'toient  pas  en  état  de  le  paier ,  à 
aller  entendre  lire  les  hiftoires  qu'il  avoir  connpofi^es  ,  &  à  ce 
prix  il  leur  donnoic  du  remps.  Je  connois  tel  homme  qui  ne 
fàuroic  ufèr  d'une  contrainte  plus  rude  contre  Ces  débiteurs. 
Horace  dit,  que  ces  milèrables  écoutoient  Drufon  ,  porreélo  ju- 
.^k/o,  en  étendant  le  cou,  pour  faire  fêmblant  d'écouter  mieux. 
Gar  c'eft  la  contenance  de  ceux  qui  (ont  attentifs.  Cruqulus 
s'efl:  fort  trompé  à  ce  paflàge  ,  en  voulant  expliquer  hijîorîas  > 
des  injures.,   des  dnreîez.    Dac. 

Cai'TIvus  ut]  Ces  deux  mots  comme  nn  efcUve ,  font  ve- 
nus de  porreélo  jugtilo  ,  parce  que  ce  cou  étendu  &  roide,  qui 
eft  la  marque  d'une  forte  application  ,  eft  auflî  une  marque  de 
Tefpeâ  ,  &  c'étoit  la  contenance  ordinaire  des  efclares  devant 
leurs  Maîtres.  C'efl  pourquoi  Tirefras  dit  à  Ulyfle  dans  la  V, 
Satire  du  Livre  II, 

•— — ^  — ■   Davus  Jis  comtcus  ,  atque 

Stes  caphe  objiîpo  ^  mnltnm  Jîmîlis  metnentî,    Dac 

89.  VorreClo  jffgulo.']  Il  compare  l'atemion  forcée  de  ce  mal- 
îieureux  débiteur  à  la  pofture  d'un  captif  ,  qui  tend  le  ccfu  à  la 
chaîne.  San. 

90  CoMMiNxiT  legtum]  Le&um  trïclînîi  ,  le  lit  de  la 
table.   Dac. 

91  Catillum  EvANDRi  MANiBUS  tritum]  Le  vieux 
Commentateur  a  cru  que  cet  Evandre  étoit  un  ouvrier  célèbre 
qu'Antoine  avoir  mené  d'Athènes  à  Alexandrie  ,&  qui  fut  con- 
duit de-là  à  Rome  avec  les  autres  prifonniers.  Mais  il  fe  trom- 
pe aflurément.  Le  mot  tritum  ne  peut  être  dit  (k  l'ouvriet 
qui  avoir  fait  le  baffin ,  *  ou  du  rhoins  c'efl:  un  terme  fort  ex- 
traordinaire &  fort  éloigné  de  l'ufage  commun.  Mais  iî  fe  die 
fort  naturellement,  de  celui  qui  s'en  fervôît.  Terere ,  manier. 
*  C'eft  ici  l'ancien  Evandre  qui  fonda  l'ancienne  Rome  fur  le 
mont  Palatin.  Horace  veut  par-lu  recommander  l'antiquité  & 
la  valeur  du  plat  dont  il  parle,  qui  en  effet  auroit  été  d'un  fort 
grand  prix.  *  C'eft  ainfi  que  Damafippe  dans  la  III.  Sat.  du 
Liv.  II.  dit  qu'il  recherchât  avec  grand  foin  les  Cuvetes  anti- 
ques où  le  rnfé  Sifyphe  s'étoit  lavé  les  pieds.  Ces  Cuvetes  de 
Sifyphe  auroient  été  plus  anciennes  ,  que  ce  balîîn  d'Evandre. 
Le  tortum  que  M.  Bentlei  voudroit  mettre  pour  tritum  eft  in- 
lùportable  à  toute  oreille  délicate.  *  Dac. 

Dejecit]  Les  Stoïciens  qui  ne  pardonnoient  rien  ,  n'au- 
roient  eu  garde  de  pardonner  à  un  efclave  qui  auroit  cafle  nft 

plat 
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f\ii  de  ce  prix-là.  Epiftetê,  qui  avoic  bien  connu  que  ce  (er\- 
ciment  ccoit  indigne  d'un  Philofophe,  le  corrigea  dans  la  fuite: 
car  il  donna  ce  précepte  merveilleux  contre  ces  fonss  d'acci- 
dens  :  Ta  /è^xa/uA  tiiç  (fva-iaç  KATAuct^iiv  iÇiy  î^  m  «'  J'i:(<fîp6- 
(jlSu.  Trpiç  aXX«>.Kç.  ti'oy  crttv  tx  yiirov^  wuiJ'cpiov^  Kuru^i^  rè 
TTonçiov,  «  :?X>.p  rt,  TTféxiifôv 'i<riv  ftjBOi  xîyiiv  cri  Tccv^yfvcfMvav 
iç-tv.  "ic-S/  iv ,  oTt  oTctv  >tu.i  ro  ffcv  xurayyi ,  tg/Stsv  iivui  ai  cTs?, 
'vjrmt  oTâtP  K'Xi  T8  oXiM  v.a.'rayvi.  Nous  potivons  apprendre  l'i»-' 
te-fitîon  de  la  Nature ,  par  les  chnfes  fur  lefjricllcs  nous  fie  fom- 
mci  point  en  dtffa'ent  entre  nous  ,  ô-  qtte  nous  l'olons  tons  da 
rncme  œiL  Par  exemple  :  lorfqne  l'efclave  de  ton  -voifin  a  cajfé 
«ne  coHpe,  ou  qjiclqtte  antre  chofe  ;  tn  ne  manques  pas  de  dire 
tC abord ,  que  c  ejl  un  accident  ordinaire.  Sache  donc ,  que  quand 
K?i  efclave  /t  caJfé  une  coupe  â  toi ,  tu  dois  être  le  même  que  ttt 
et  ois  quand  la  coupe  de  ton  voifin  a  été  cajfce.  Cette  maxime 
eft  d'un  plus  grand  ufage  qu'on  ne  penfe  :  Elle  vient  à  tout, 
depuis  la  plus  grande  chofe  jufqu'à  la  plus  petite.    Dac. 

91.  Evandri  manibus  tritum.']  C'eft  à-dire  >  tornattcm  ,  c*- 
latitm  ,  fiïbricatum.  Virgile  a  dit  de  même  ,  hinc  radios  tri- 
vere  rôtis  :  &  Pline  ,  vitrum  aliud  flatu  figurattir ,  aliud  torno 
teritnr.  Mais  comme  les  Latins  apeloient  également  toreiima 
un  ouvrage  travaillé  au  tour  ou  au  cifeau ,  &  qu'ils  emploioienc 
inditéremment  les  mots  tornus  &  tcrere  pour  ces  deux  fortes 
<I'ouvrages ,  parce  qu'ils  le  faifoient  par  les  mêmes  ouvriers,  ie 
croi  que  ce  plat  avoit  été  plutôt  cifèlé  que  tourné.  Cet  Evan- 
dre  ,  dont  parle  Horace  ,  étoit  félon  toute  aparence  Aulanius 
Evander  ,  qui  excelloic  en  ce  tems-Ià  dans  la  Iculptnre  &  dans 
la  gravure  ,  comme  il  efî  confiant  par  le  témoignage  de  Pline 
&  des  anciens  ScoUafles.  Ceux  qui  ont  reconu  ici  le  roi  E- 
vandre  font  faire  à  nôtre  poète  une  exagération  énorme, 
C'auroit  été  une  chofe  bien  rare  qu'un  plat  ,  qui  fê  feroit  con- 
ïêrvé  entier  pendant  tant  de  fiècles.  C'efî  tout  ce  qu'auroienc 
pu  faire  àz%  flatues  de  marbre  &  de  bronze.  Il  y  a  plus  :  on 
pe  pouvoit  placer  plus  mal  de  la  vaiflêlie  de  prix  ,  que  fur  la 
table  du  roi  Evandre  ,  qui  avoit  pour  pahis  une  chaumine  ,. 
pour  trône ,  un  fiége  de  bois  ordinaire  ;  &  donc  les  lits  étoieiic 
de  feuilles  ou  de  gafon  ;  &  les  tapis  ,  de  peaux  de  bêtes  ;  res 
inopes  Evandrus  habebat.  San. 

92  AUT  POSITUM  ANTE  MEA  QUIA  TULLUM  IN  PAR- 
TE C  ATI  ni]  Ceci  n'eft  pas  dit  au  hazard.  Horace  a  eu  en 
vûé  les  Stoïciens ,  qui  avoient  donné  en  détail  des  rèplcs  pour 
toutes  les  adtions  de  la  vie  civile  ,  &  qui  avoient  fi  fort  outré 
les  préceptes  de  table  ,  qu'ils  y  avoient  fait  paroître  ,  comme 
ailleurs ,  plus  de  fêverité  que  de  fagefTe.  Car  félon  eux  c'étoic 
un  crime  irremiffible,  d'avoir  couché  à  la  part  d'un  autre  dans 
un  feflin ,  ou  d'avoir  pris  pour  fbi  la  plus  grofTe  ou  1?  meilleu- 
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re  part;  parce  que  cela  renverfoic  la  communauté  &  l'egalÎLc, 
qui  font  les  fondemens  de  la  fbciete.  Epjclete  ,  qui  corrigea 
enfuite  en  beaucoup  de  chofês  ce  que  cette  Sefie  avoit  de  trop 
dur ,  adoucit  auiïi  ces  préceptes  de  la  table  :  Car  il  le  contente 
de  dire:  "Oretv  oùv  a-vncrBinc  ÎTipa  ,  /uî/uviuro  «'  /uoviv  T»y  îrpôf  to 
câjuet  ù^îuv  tôj'v  Tr^tpctKn/uhm  opÂv ,  «ÂXà  Ktti  Tjiv  "T^os  rov  2S"/«- 
to^x  axv  S'il  (puXax^îivai.  ^and  tu  mayiges  donc  chex  quel- 
qu'un,  ne  fonge  pas  tiJnt  à  contenter  ton  appeth ,  en  chotjfffatit 
»e  qnî  te  paraît  meilleur  ,  qn  à  azotr  pour  celui  qui  te  traits 
tous  les  ég.nds  qui  lui  font  dûs.  Et  dans  un  autre  endroit  il 
dit:  ^lu.T/id  tn  es  à  table  ,  prens  mo  défier):  eut  ce  qui  efi  devant 
iolf  Si  oyi  réluigne  ,  -ne  cours  point  après  ,  ô"  ne  le  retiens 
peint.  S'il  n  (^  pas  encore  'venu  jufqtt'à  toi ,  n'étens  point  tes 
iicfirs  &  ta  main  fi  loin  i  ait  eus  qu'il  foit  de  ton  coté.  On 
n' avoit  point  du  tout  connu  le  but  d'Horace  dans  ce  pafl'age. 
Pac. 

95-  CoMMissA  fide]  Yîde  jpour  fidet  ,  comme  Virgile  a 
dit  die,  pour  dici : 

— —  Libra  die  fomnique  pares  nbî  fecerît  horas. 

Et  Salufte  :   Vix  décima  parte  die.    Dac. 

95.  Vrodîàerit  commijja  fide.  ]  C'eft  pour  arcana  ej'us  fidci 
ccmmijfa.  Nous  avons  remarqué  j  fiir  l'ode  ^tid  fits  Jlfieric , 
(jiie  les  Latins  diroient_^^^  pour  fidei.  San. 

96    QUEIS    PARIA    ESSE    FERE    PLACUIT    TECCATA]     LeS 

Stoïciens  foûtenolent  que  tous  les  péchez,  étoient  égaux  j  & 
voici  les  raifbns  fur  lefquelles  ils  fe  fondoient.  Premièrement , 
di(bient-ils  ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  honnête  que  ce  qui 
eft  honnête,  il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  que  ce  qui  eft  hon- 
teux. '  En  lecond  lieu ,  comme  quand  à  une  Lyre  il  n'y  a  pas 
une  feule  corde  qui  porte  fon  ton  ,  &  qui  foit  d'accord  avec 
une  autre ,  elles  font  toutes  dcfaccordées  également  :  Ainfi  les 
péchez  ,  qui  font  proprement  des  diflbnances  ,  font  tous  éga- 
lement difcordants  ,  ils  font  donc  égaux.  En  troifiéme  lieu  , 
difoient-ils  ,  comme  un  Pilote  ,  qui  ,  par  fbn  peu  d'adreffc, 
laiffe  perdre  un  vaifl'eau  chargé  de  paille,  pèche  autant  que  ce- 
lui qui  laifl'e  perdre  un  vaifîêau  chargé  d'orj  de  même  celui  qui 
bat  fans  raifôn  un  efclave  ,  pèche  autant  que  celui  qui  tué  fbn 
père.  Enfin ,  ajoutoient-ils ,  tous  les  péchez  viennent  ou  de  la 
Ibiblefi'e  ou  de  l'inconflance.  Or  eft-il  que  ces  deux  vices  font 
égaux  dans  tous  les  vicieux;  Donc  tous  les  péchez  font  égaux. 
Il  n'eft  pas  difEcile  de  fê  débarraffer  de  ces  Sophifmes.  Il  efl 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honnête  que  ce  qui  efl  fbuve- 
rainrment  honnête;  Mais  au-deflbus  de  cet  honnête  fbuverain, 
il  y  a  mille  différents  degrez  d'honnêteté,  qui  rendent  plus  ou 
moins  honnêtes  toutes  ks  atftions  des  hommes.    Il  en  efl  de 
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-même  de  ce  qui  eft  honteux.  Pour  ce  qui  eft  des  cordes  de  la 
Lyre,  quoiqu'elles  foienc  toutes defaccordées ,  il  n'arrive  jamais 
qu'elles  le  foient  toutes  également  :  Il  ne  manque  à  une  qs'un 
quart  de  ton  ,  à  l'autre  un  demi  ton  ,  &  aux  autres  plus  oh 
moins.  La  camparaifon  du  Pilote  n'eft  pas  plus  jufte.  Il  eft 
bien  vrai  que  pour  ce  qui  regarde  l'adreflè  &  le  me'tier  du  Pi- 
lote ,  la  faute  eft  égale  ,  de  laifTer  périr  un  vaiflèau  chargé  de 
paille  &  un  vaifîêau  chargé  d'or  j  ce  qui  eft  dans  ces  vaifîèaux 
ne  faifanc  rien  au  métier  du  Pilote.  Mais  entre  fôn  père  8c 
Ton  efclave  il  y  a  une  infinie  différence  ,  qui  eft  fênfible  à  tout 
le  monde,  &  qui  le  doit  être.  D'ailleurs  la  prudence  &  la  di- 
ligence d'un  artifân  doivent  être  plus  ou  moins  grandes  félon' 
la  valeur  des  chofes  qu'il  a  entre  Tes  mains.  Ainfi  le  Pilote  qui 
liifîê  périr  un  vaiHèau  chargé  d'or ,  eft  moins  pardonnable  qu» 
celui  qui  laiflè  périr  un  vaiflëau  qui  n'eft  chargé  que  de  >paiiie. 
La  dernière  raifon  n'eft  pas  meilleure  que  les  trois  autres  :  I[ 
eft  très-vrai  que  tous  les  hommes  font  foibles  &  inconftans  5 
mais  il  eft  taux ,  qu'ils  le  foient  tous  également.    Dac. 

Fere]  Le  mot  fere  n'eft  pas  pour  affoiblir  ou  diminuer 
cette  propofition  univerfelle.  Car  il  eft  vrai  que  les  Stoïciens 
foûtenoient  ,  que  toutes  les  fautes  étoient  égales  ,  fans  aucune 
exception.  Les  Latins  fe  fervoient  de  fin  &  de  prope,  potK: 
affirmer  les  chofes  plus  modeftement.  C'eft  pourquoi  Valîa  é^ 
crit ,  que  fire  «ter  hac  vefie ,  fignifie  tje  me  fers  toujours  de  cet 
habit  i  je  n'en  porte  jamais  d'autre.  Cela  doit  être  remarqué 
Dac. 

96.  Pi7rla  ejfe  firèJ]  On  d'it  ferè  &  propè  Tpoiir  femper  :  c*e^ 
une  manière  modefte  d'énoncer  une  propofition  univerfeHe» 
fans  que  l'affirmation  perde  rien  de  (a  force.  San. 

97  CuM  vENTUM  AD  vERtJM  est]  Quand  on  vient  à  Iz 
vérité  ,  c'eft-à-dire  quand  on  remonte  à  la-fburce  &  à  la  pre- 
mière origine  des  chofes.  Car  Horace  prétendoit  que  c'étoic 
le  vrai  moien  de  convaincre  les  Stoïciens ,  qui  foûtenoient  opi- 
niâtrement que  la  juftice  &  l'injuftice  naifl'ent  immédiatemenc 
de  la  Nature  j  au  lieu  que  les  Epicuriens  foûtenoient  qu'elles  ne 
viennent  uniquement  que  delà  loi,  &  la  loi,  de  l'utilité,  com- 
me Horace  va  l'expliquer  dans  la  fuite.  Mais  quand  on  re- 
monte à  la  première  origine  des  chofes ,  on  trouve  oue  les  une 
&  les  autres  étoient  dans  l'erreur.  Les  Stoïciens  avoient  rat- 
ion d'affurer  que  la  Juftice  venoit  de  la  Nature  feule  ,  c'eft-à- 
dire  de  Dieu  même  ,  mais  ils  tiroient  de-là  de  fauffes  confé- 
quei3ces  :  &  les  Epicuriens  ,  pofant  avec  raifon  que  la  Juftice 
vient  de  la  Loi ,  avoient  tort  de  ne  pas  reconnaître  une  Juftice 
primordiale  ou  naturelle,  que  la  Loi  écrite  n'avoit  fait  que  re- 
aouveller ,  parce  que  notre  corruption  l'avoit  effacée.    Dac. 

6ENSU5,   MORESQUE   REPUGNANT,   ATQUE    irSA  VTÎLI- 
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tas]  Le  fens  commun  répugne  à  cette  opinion  des  Stoïcien*: 
>car  il  n'y  a  point  d'homme  au  monde  à  qui  l'on  puiflè  perfùa- 
,der  que  celui  qui  a  vole'  des  choux  dans  un  jardin  ,  foit  auflî 
punifl'able  que  celui  qui  a  pillé  un  Temple.  Les  moeurs  s'y  op- 
.pofent  :  car  on  voit  manifeftement  le  contraire  dans  la  prati- 
que de  tous  les  peuples.  Enfin  l'utilité  ne  peut  le  fouffrir  j  par- 
ce que  fi  cela  écoit,  tous  les  hommes  étant  pécheurs,  ils  mé- 
riteroient  d'être  tous  envelopez  dans  les  mêmes  punitions  ,  & 
tjue  d'ailleurs  j  rien  n'étant  plus  capable  de  les  retenir ,  ils  s'a- 
bandonneroient  fans  peine  aux  plus  grands  crimes.   Dac. 

98    JUSTI    PROTE    MATER    ET    ^QUl]      PropC  eft  iCi  COTXl- 

me  le  fcrc  deux  vers  plus  haut.  Car  depuis  le  péché,  l'utilité 
«ft  la  feule  mère  de  la  Juflice  qu'elle  a  enfantée  par  la  Loi, 
Pac. 

98.  Atqne  tpfa  «tîlhas ,  é^cJ]  Horace  va  prouver,  confor- 
mément au  fenriment  d'Epicure,  que  la  juftice  &  l'injuftice  ne 
viennent  que  des  loix ,  &  que  les  loix  n'ont  d'autre  fondement 
que  l'utilité,  c'efl-à-dire  le  bien  de  la  focieté  civile.  Ce  fènti- 
ment  eft  opolé  à  celui  des  Stoïciens  ,  qui  prétendent  que  la 
juftice  &  l'injuftice  ont  leur  premier  principe  dans  la  nature 
finéme  ,  c'eft-à-dire  dans  cette  lumière  de  la  raifon  que  tout 
home  aporte  en  naiflant.  San. 

-  99  QuuM  PROREPSERUNT  TRiMis]  Il  va  remonter  juf- 
^n'à  la  fource  des  chofès  pour  faire  voir  que  les  Stoïciens  font 
feien  en  peine  qtitim  ventufn  ad  vcrttm  eft ,  lorfqu'on  prend  les 
chofès  à  leur  première  origine.  Car  c'eft  dans  cette  première 
origine  que  (è  trouve  le  vrai ,  parce  qu'à  mefùre  que  les  choies 
s'éloignent  de  leur  fburce ,  elles  Ce  trouvent  infènfiblement  en- 
velopées  de  ténèbres ,  qui  donnent  lieu  au  menfonge  de  prendre 
très-fbuvent  la  place  de  la  vérité.  Mais  cette  première  origine 
n'eft  pas  favorable  au  fèntiment  d'Horace.   Dac. 

Prorepsercnt]  Ce  mot  eft  très-propre  à  exprimer  la 
naifîànce  des  hommes  félon  l'opinion  que  les  Epicuriens  en  a- 
Yoient  :  car  ils  les  croyoicnt  fbrùs  des  entrailles  de  la  terre, 
Dac. 

99.  ^itcm  prorejiferunt ,  «^c]  Cette  expreftîon  eft  toutafait 
propre  du  fiftême  d'Epicure  ,  qui  croioit  que  les  premiers  ho- 
nies  étoient  forcis  de  la  terre  ,  où  ils  étoient  auparavant  com- 
«ne  des  embrions  dans  des  matrices  qui  fe  formèrent  par  l'a- 
bondance de  la  chaleur  &  de  l'humidité.  Voies  Lucrèce  ,  au 
livre  cinquième,  vers  8oj".  Tiim  tibi  terra  dédît  frtmùmy  é^e. 

Animalia]  Les  homnMS.  C'eft  un  mot  propre  pour  la 
Satire.    Dac. 

100  MuTUM  ET  TURPE  PEcus]  Selon  la  doârine  d'E- 
picure, qu'Horace  fuit  ici,  les  hommes  étoiept  au  commence- 
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ment  du  Monde  comme  des  bêtes.     Ils  n'avoient  pas  encore 
trouvé  le  moien  d'exprimer  leurs  penfe'es  ;  la  Nature  ne  les  a- 
voit  inftrults  qu'à  proférer  des  fons  vagues  &  grolTiers ,  &  leur 
langage  n'étoit  qu'un  cri  fort  obfcur  ,   jufques  à  ce  que  l'utilité 
leur  fît  trouver  des  paroles,  comme  dit  Lucrèce,  Uttlîtas  eX" 
frejfit  mmtna  reram.  Du  temps  d'Horace THiftoire  de  la  Créa-, 
tion ,  comme  elle  eft  dans  la  Genefé ,  étoit  fort  connue.    Il  eft 
donc  étonnant  que  cette  divine  lumière  n'eût  pas  diffipé  les  té- 
nèbres du  menfonge ,  &  fait  connoître  la  vérité.     Mais  les  E- 
picuriens   étoient  trop  enchantez,  des  fots  contes  de  leur  folle 
Philofophie ,  qui  attribuoit  tout  à  une  Nature  aveugle  ,    &  ne 
donnoit  rien  à  Dieu.    Dac. 

ICI  Ungvibus  et  ruGNrs,  dein  fustibvs]    Çeft  ee 
flue  Lucrèce  avoit  enfeigné  dans  le  cinquième  Livre  :  / 

jf^rma  antlqua-,  manus  ^  itngues  ,  dent é f^ne  fner mit  i 
Et  lapides  ,  Ô'  item  fylvarum  fragmtna  ramî, 
At  flamma  ,  at^ue  ignés  pofiqHcWi  funt  cognîta  primurn, 
Pojîerim  ferri  vis  efi  artfque  reperta, 

>,  Les  premières  armes  fijrent  les  mains,  les  ongles,  les  dent$j 
>.  les  pierres  ,  &  les  branches  d'arbre.  Mais  après  qu'on  eut 
^  trouvé  l'ufage  du  feu  >  on  employa  bien-tôt  le  fer  &  Tai- 
„  rain.    Dag. 

loi.  Ungmbits  &  ^ttgms.']   Lucrèce  dit  encore  dans  le  mê- 
me livre  vers  1283. 

Arma  antiqtta ,  manus ,  ungnes ,  dentefque  fuerunt , 

Et  lapides,  é^  item,  fylvarum  fragynina  ■,  rami; 

Et  fltimw/e ,  atqne  ignés  ,  pofiqnam  funt  cngnita  primunt^ 

Pûjîerior  ferri  vis  efi  drifque  reperta,  San. 
r  103  DoNEC  VERBA  QuiBUs]  Cette  grande  brutalité  régna 
jufques  à  ce  qu'on  eût  trouvé  des  paroles  pour  fê  faire  enten- 
dre ,  &  qu'on  eût  donné  aux  chofês  des  noms  ftables ,  qui 
chafTerent  la  confufion  &  établirent  l'ordre.  Dans  tout  ceci 
Horace  fuit  une  tradition  très-fauflei  Dieu  en  créant  l'hom- 
me l'avoit  doué  de  toutes  les  vertus  morales  &  politiques  i  oa 
fieut  voir  ce  qui  eft  remarqué  lur  le  Protagoras  de  Platon* 
Dac. 

103.  Dtnec  verba  qui  Bus ,  ô'c.']  La  nature,  dit  Lucrèce  an 
vers  1029  ,  obligea  les  homes  de  former  des  voix  diférentes  » 
&  l'utilité  leur  fit  trouver  des  noms  pour  défigner  les  chofe» 
dont  ils  avoient  befoin. 

At  varias  linguA  fonttus  natura  ftihegît 

MitteYe ,  ér  utîHtas  exprejfit  nomîna  rernm.  San» 

105    OPPIDA  C0EPER.UNT    MUNIRE    ET    PONERE  LeGEs] 

Kicociès  fuit  le  même  or^e  dans  Ifocrate.  Car  il  dit;  *Eyy%- 
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ytfic'iyts  ït^îv  tH  viiBuv  «XX«>8f  xtf/  cTjfXKv  fTçcç  »iL>.S.(  duriç  Trtpi  cet 

fl-yvîXÔo'vTêç  TTcMfi  UHia-a.fA.iv  nul  ïo^«î  iQiuiSx.  ^and  nous  eû- 
mes trouvé  le  far  et  de  nous  ferfuader  les  uns  Us  autres,  «^  dt 
MOUS  faire  entendre  ,  non  fenlement  nous  t^ttîtames  cette  vie  brU' 
taie,  maïs  en  notts  affemhlant  ,  notts  bâtîmes  des  Villes  ,  nous 
^mes  des  Loîx,   ^c,    Dac. 

PoNE^E  LegesJ  Car  tous  les  meilleurs  étabJifïêmens  au- 
Toient  e'cé  inutiles  ,  fans  le  fècours  des  Loix  ,  qui  font  les  in- 
/bumens  dont  Tucilité  le  fert  pour  établir  la  Jiiflicei   Dac. 

ic6    NEU    QUIS    fur    ESSET    ,     NEU    LATRO    ,    NEU    QUIS 

adulter]  Car  avant  que  l'on  eût  donne  des  noms  aux  cbo- 
îs% ,  &  qu'on  eût  trouvé  le  moien  de  fê  faire  entendre  >  il  n'y 
pouvoit  avoir  ni  voleur ,  ni  larron  >  ni  adultère ,  parce  que  toue 
étoit  commun. 

Et  Venus  171  fyhîs  jungchat  fœdera  .Amantum. 
,5  Et  que  l'amour  feul  faifoit  dans  les  bois  la  règle  des  amans. 
Mais  après  que  Tordre  fut  établi ,  &  que  chaqiie  homme  eut  fi 
femme,  &  fon  bien  marqué,  alors  la  Loi  fut  neccflaire,  pour 
am pêcher  les  defbrdres  que  l'amour  &  la  violence  avoient  déjà 
caufez.  Voiià  \q$  fuites  de  cetie  fable  de  la  création  mal  en- 
tendue.   Dac. 

ic6.  Ne  tjttîs  fur  effets  neu  latro."]  Le  premier  eft  un  filou, 
^ui  vole  adroitement  &  en  cachettes  le  fécond  eft  un  brigand, 
^i  vole  publiquement  &  à  force  ouverte.  San, 

107  Nam  fuit  ante  Helenam]  Ils  avoient  été  in- 
firyits  par  une  longue  expérience  des  defbrdres  que  l'amour  cau- 
/bît  :  Car  plufieurs  fiécles  avant  la  guerre  de  Troye  >  &  des 
premiers  temps,  l'amour  avoit  caufé  des  combats  &  des  guer- 
res ,  chacun  employant  la  force  ouverte  à  contenter  fâ  paffion, 
Lucrèce  : 

Concîlîabat  enim  ,  vel  mutna  quamque  voluptast 

Vel  violenta  viri  vis» 
„  Car  le  plaifir   commun   portoit  les  femmes  à  l'amour  ,    oa 
„  bien  les  hommes   en  venoient  à  bout  par  la  force  &  par  la 
a  violence.    Dac. 

CuNN us]  Horace  eft  queîque-fois  fort  libre  en  paroles  ,  & 
il  fuivoit  en  cela  les  maximes  des  Stoïciens  ,  qui  à  l'exemple 
des  Philofbphes  Cyniques  ,  ne  trou  voient  jamais  rien  de  des- 
honnête dans  les  paroles ,  &  qui  voulolent  qu'on  appellât  cha*' 
qae  chofê  par  fbn  nom  :  é  2oçoc  (vôuppi/uiav  «çv'y.  Le  Sage  dit  ' 
les  chofes  librement.  Comme  ce  Bryflbn  dont  parle  Ariftote 
dans  le  IH.  Livre  de  (à  Rhétorique  :  il  ny  a  rien  de  fale  dans 
tes  paroles,  dit-il,  parce  que  de  quelque  manière  qu'on  s'expri- 
me ,  ceji  tuijiurs.  dire  la  même  ckofe,     Ariibte  a  fiit  voir  la 
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foufleté  de  ce  raifonnement.  Les  plus  honnêtes  gens  de  Rome 
aimoienc  mieux  fuivre  l'honnêtecé  de  l'Académie,  &  imiter  la 
modeftie  &.  la  pudeur  de  Platon.  Giceron  écrit  fur  cela  une 
Lettre  à  Psrus ,  fur  ce  que  dans  une  Lettre  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir de  lui ,  il  avoit  lu  ce  vilain  mot  ment  nia.  C'eft  de  cet" 
te  retenue  que  font  venues  les  grandes  précautions  qu'ils  a- 
voient ,  de  ne  prononcer  aucun  mot  qui  pût  faire  une  équivo- 
que obfcene.  Ils  ne  dlfbient  point  cum  jiobts  ,  mais  nobîfmm* 
Et  ils  évitoient  de  dire  cum  nous  homînîbtis  ;  cùm  nos  hoc  ftice- 
remus ,  Se  plufieurs  autres  rhofes  femblables.   Dac. 

io8  Ignotis  perierunt  mortibus]  Perfbmie  n'aianC 
pris  foin  d'écrire  leur  mort.    Dac. 

109  Venerem  incertam]  Incertam  t  qui  étoit  expofée 
à  tout  le  monde  ,  qui  n'avoit  point  de  maître  arrêté  ,  &  qui 
fubiflbit  la  loi  du  plus  fort.    Dac. 

iio  Ut  in  GREGE  TAURVs]  Cette  comparaifôn  cft  néc 
du  more  fer  arum  1  du  vers  précèdent.    Dac. 

III  Jura  inventa  metu  injusti]  Pour  ne  fè  pas  en- 
gager à  un  long  détail  j  Horace  dit  en  un  mot ,  que  fi  on  veuC 
fuivre  l'Hifloire  des  premiers  temps ,  on  fera  obligé  d'arouër  f 
que  h  crainte  de  l'oppreffion  &  de  Tinjurtice  a  fait  inventer  les 
Loix  :  Et  cela  étant  ,  la  Juftice  eft  manifeflement  la  fille  de 
l'Utilité:  car  ce  n'eft  que  l'Utilité  &  l'intérêt  propre  qui  onc 
infpiré  cette  crainte.  Thrafêa  dit  dans  Tacite  ,  que  les  maa- 
vaifès  a£tions  font  les  mères  des  Loix  :  Nam  culpa ,  quam  px- 
na  ,  tempore  frîor  ,  emendarî  qnam  feccnre  pojîerîus  ejl,  ,,  Car 
„  le  crime  précède  la  peine ,  &  l'on  ne  fè  corrige  qu'après  a- 
„  voir  péché."  *  Ce  qu'Horace  dit  ici  efl  donc  vrai  des  loix 
écrites,  ^<lais  la  Loi  naturelle  qui  efl  la  Juflice  primordiale , 
c'efl  autre  chofe,&  c'eft  ce  que  la  remarque  fuivante  va  éclair- 
cir.  *  Dac, 

113  Nec  Natura  POTEST  JVSTO  SECERNERE  INI- 
quum]  Les  Stoïciens  foutenoient,  que  h  Juftice  &  l'Injuflice 
venoient  de  la  Nature  immédiatement  :  &  qu'ainfi  toutes  les 
bonnes  aâions  étoient  également  jufles  ,  &  les  mauvaifès  auffi 
injufles  également,  la  Nature  n'aiant  pu  faire  des  degrez  diffé- 
rents de  Jaftice  &  d'Injuflice.  Le  principe  efl  vrai  ,  mais  la 
conféquence  efl  fauflTe  ,  c'eft  pourquoi  Horace  la  nie  ,  &  avec 
raifbn.  Mais  il  fe  trompe  auffi  de  fbn  côté  en  voulant  que  \x 
Juftice  ne  foit  fille  que  de  la  Loi  enfantée  par  l'Utilité.  Pour  ' 
tirer  un  bon  fèns  de  zz%  paroles  d'Horace  ,  &  pour  accorder 
les  Epicuriens  &  les  Stoïciens ,  il  faut  l'expliquer  de  la  Nature 
corrompue  &  de  la  Juftice  telle  qu'elle  eft  expliquée  par  les 
Loix  écrites  i  car  il  eft  très-vrai  que  la  Nature  corrompue  peuc 
bien  enfeigner  aux  hommes  à  connoître  ce  qui  leur  eft  bon  6c 
ce  qui  leur  eft  nuiûblei  mais  elle  ne  peut  leur  faire  difcerner  la 
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Justice  d'avec  rinjnftice  ,  que  par  le  fècours  des  Loix  écrites  ? 
qui  par  conféquent  (ont  émanées  de  l'Utilité.  En  un  mot,  la 
Nature  aiant  efïacé  par  fa  corruption  la  Loi  que  Dieu  avoit 
gravée  dans  les  cœurs ,  n'a  plus  connu  de  péché  que  par  la  Loii 
c'eft  la  Loi  feule  qui  l'a  fait  connoître ,  &  c'eù.  la  Doétrine  de 
faintPaul,  quand  il  dit  dans  le  IV.  Chapitre  de  fbn  Epitre  aux 
Romains  :  Ubi  enîm  non  cjl  Lex  ,  nec  frtevarictitto.  „  Où  il 
„  n'y  a  point  de  Loi  ,  là  aufll  il  n'y  a  point  de  péché."  Et 
dans  le  Chapitre  VIL  feà  peccatum  non  cognovi  ni  fi  fer  legtm, 
nom  concKfîfcenttam  nefciebam ,  nifi  Lex  dîceret  ,  non  concup/f- 
les.  ))  Mais  je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  Loi.  Car  je 
„  n'aurois  point  connu  la  coDcupifcence ,  fi  la  Loi  n'avoit  dit, 
,,  tu  ne  convoiteras  point."  C'eft  donc  ainfi  qu'il  faut  enten- 
dre ce  pafiàge  d'Horace,  car  autrement  il  leroit  très- contraire 
à  la  vérité,  étant  très-certain  qu'avant  la  Loi  écrite  il  y  avoit 
une  Loi  naturelle  ,  comme  les  Paiens  même  les  plus  éclairez 
l'ont  reconnu.  Voici  fur  cela  un  pafiàge  très-remarquable  de 
Ciceron  dans  le  IL  Liv.  des  Loix ,  art.  4.  Avc.nt  la  Loi  écri- 
te il  y  avait  toic  Loi  naturelle  ^  non  feulement  plus  antienne  que 
le  Monde-,  mais  anjjl  antienne  tjue  le  Maître  mcme  du  Monde, 
Car  ,zjoute-t-i\,  l'Entendement  Divin  ne  peut  être  fans  la  Rai- 
fon  naturelle  ,  ni  la  Raifon  Divine  ne  pas  défendre  le  mal  éf 
ordonner  le  bien.  Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  parce  quil 
»y  avoit  aucune  Loi  écrite  pour  ordonner  qit'nn  homme  combat- 
irvlt  feul  ,  à  la  tête  d'un  Pont  contre  tonte  «ne  Armée,  pour 
donner  le  temps  de  rompre  le  Pont  derrière  lui ,  il  ne  faut  pas  1 
dis-jet  s'imaginer  qu'Horatius  Codes  en  faifant  cette  grande  ac- 
tion n'ait  pas  agi  félon  les  ordres  ^r  la  Loi  de  la  vaillance.  Et 
quoique  fous  le  règne  de  Tarquin  ,  il  n'y  eût  aucune  Loi  écrite 
contre  le  viol,  il  ne  faut  pas  croire  que  fon  fils  Sextus ,  en  fai- 
fant violence  à  Lucrèce  ,  n'ait  pas  péché  contre  cette  Loi  éter- 
nelle. Car  il  y  avoit  une  Raifon  émanée  du  fein  même  de  la 
iiature  i  qui  portait  au  bien  t  Ô'  qui  détournoit  du  mal,  Raifon 
^ni  fie  commença  pas  à  devenir  Loi  quand  elle  commença  à  être 
écrite  y  mais  qui  le  fut  dès  qu'elle  exifia ,  ^  elle  exifia  en  mê- 
me temps  que  V Entendement  Divin.  C efi  pourquoi  la  Loi  vé- 
TÎt.ihU  ô'  prirnvrdîale  propre  à  ordonner  ^  à  défendre,  c'efi  la 
Raifcn  du  grand  Jupiter.  Ainfi  félon  cette  Doârine,  fi  con- 
forme à  la  Vérité  &  à  la  Raifon ,  quand  Caïn  tua  (on  frère  A- 
bel ,  quoique  long-temps  avant  la  Loi  écrite  ,  qui  dit  ,  tu  ne 
tueras  point  ,  ce  meurtre  ne  lailîà  pas  d'être  un  péché,  parce 
ç[u'il  étoit  commis  contre  la  Loi  naturelle.  La  Juftice  vient 
^nc  de  Dieu  ;  mais  les  Loix  écrites  ,  (j  nécefiâires  pour  ré- 
tablir l'ordre  dans  ta  Nature  corrompue ,  viennent  de  l'Utilité. 
Dac. 

ÎÏ4  DiviDiT  WT  bo*va]    Comme  elle  diltiogue  ce  qui  lui 
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eft  ton  de  ce  qui  lui  cft  mauvais.  Car  ce  fentiment  de  courir 
après  ce  qui  nous  fait  du  bien  ,  &  de  fuir  ce  qui  nous  fait  du 
mal ,  vient  aflûrément  de  la  Nature  ;  puifqu'il  eft  même  com- 
mun aux  bêtes.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  prendre  ici  le  mot  hna. 
Car  fi  on  vouioit  le  prendre  pour  ce  que  ks  Philo(bphes  appel- 
lent ordinairement  bien  ,  la  Nature  n'enfeigne  non  plus  à  le 
connoître ,  qu'elle  cnlèigne  à  connoître  le  jufte  &  l'injufte.  Ce 
bien  n'eft  point  du  tout  de  Con  reflbrt.  C'eft  pourquoi  Sene- 
que  a  eu  railbn  d'écrire  dans  fà  Lettre  CXXII.  Nunc  ergo 
tid  td  re-vertor  de  quo  dejïdera:  dicî  quomodo  ad  nos  prlml  bcni 
konejiicjue  notîtta  pervenertt.  Hoc  nos  âocere  Ntittira  non  potttît. 
Semîna  nobis  fçtentîx  dédit;  fdentiam  non  dédît,  ,,  Je  reviens 
„  donc  maintenant  à  ce  que  vous  voulez  (avoir  ,  comment  la 
„  première  connoifTance  du  bien  &  de  l'honnêteté  eft  venue 
„  jufques  à  nous.  La  Nature  n'a  pu  nous  le  faire  connoître  : 
„  car  elle  nous  a  donné  les  fêmences  de  la  fcience  ,  mais  non 
„  pas  la  fcience.  "  Cela  n'efl  vrai  que  de  là  Nature  en  l'état 
où  elle  cft  par  le  péché.  Dac. 

II 5"  Nec  vincet  ratioJ  La  Nature  corrompue  ne  con- 
noît  ni  la  Juftice  ni  l'Iniuftice  que  par  la  Loi,  &  la  Raifbn  ne 
fôufFre  pas  que  l'on  croye  ,  qu'un  fimple  larcin  de  peu  de  coa- 
f^quence,  foit  aufîî  atroce  qu'un  ûcrilege.  Dac. 

ii6  Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  hortï] 
Zenon  ,  Auteur  de  la  Sefte  des  Stoïciens  ,  avoir  puifé  ce  lên- 
timent  dans  les  Loix  de  Dracon  ,  qui  vouioit  qu'on  punît  é" 
gaiement  toute  forte  de  fautes  &  de  crimes  :  de  manière  que 
ceux  qui  étoient  convaincus  d'oifiveré  ,  étoient  condamnez,  à  la 
mort,  tout  de  même  que  les  homicides.  Il  Ce  (êrvoit  même 
de  l'exemple  qu'Horace  rapporte  ici  :  car  il  avoit  mis  en  ter- 
mes exprès  ,  que  ceux  qui  auroient  dérobé  des  fruits  &  des 
herbes  dans  un  jardin  ,  (éroient  punis  auffi  fèverement  que  les 
facriîeges.  Ces  Loix  fu^-ent  enfiiice  abrogées  par  Sofon  ,  à  caufê 
de  leur  trop  grande  feverité  ,  qui  avoit  obligé  Demadès  à  dire 
qu'elles  avoient  été  écrites ,  non  avec  de  l'encre ,  mais  avec  du 
fang.  Après  ce  mot  de  Demadès  ,  &  après  le  jugement  de 
Solon  ,  il  eft  étonnant  que  des  Pbilolljphes  aient  voulu  renou- 
veller  une  opinion  de  cette  nature ,  ou  plutôt  réveiller  dans  l'eC- 
prit  des  hommes  un  fentiment  fi  barbare  &  fi  cruel  ;  &  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'ils  fe  foient  attiré  les  railleries  des  hon- 
cètes  gens  :  II»  le  méritoient  fans  doute.  Et  quelques  Savan» 
ont  eu  tort  d'entrer  en  mauvaife  humeur  contre  Horace  ,  d« 
«e  qu'il  les  raille  fi  vivement.  Ciceron  qui  étoit  d'ailleurs  grand 
admirateur  de  leiu:  vertu  ,  ne  fait  pas  difficulté  de  Ce  divertir 
quelquefois  à  leurs  dépens, &  fur  ce  même  fujet; comme qeand 
il  dit  dans  fes  Tufculanes  ;  Omnta  peccata  ejje  parÎA  ,  omne  âs" 
Hiîmn  fielnt  ejfe  nefanum  »  nec  minus  delin^rs  iwn  3«/  Gal^ 
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litm  Gallînaceum  ,  cùm  opus  non  fuerlt  ,  (juàm  eum  qui  pat  rem 
fuffocavit.  >,  Que  tous  les  péchez  font  égaux  ,  que  toutes  les 
j,  fautes  font  des  crimes  abominables,  &  que  celui  qui  tuë 
,,  mal  à- propos  un  chapon ,  ne  pèche  pas  moins  que  celui  qui 
}>  tuë  fbn  père.  Dac. 

117  Et  qui  nocturnus]  ^î  noélurnui  ,  pour  qui  ncc' 
tnrno  tempore.  Il  a  été  parl<^  ailleurs  de  ces  changemens.  Noc- 
tnrnns  peut  être  mis  auffi  pour  fur  :  Car  les  Latins  appe'loienc 
\t&  voleurs  noâurnos  ,  comme  les  Grecs,  les  appelloient  dor^ 
meurs  de  jours  :  ituipiacirui.  Dac. 

Sacra  legerit]  Légère  ^our  furari.  Sacra  légère  ,  fa' 
irilegns,  Dac. 

117.  Sacra  Divnm.']  On  a  lu  depuis  Aide  Manuce  Divfim 
facra.  L'un  vaut  bien  l'autre,  mais  le  changement  que  je  fais 
efl  une  refîitutlon.  Legerit,  c'eR-z-à'ne  fui/egen't ,  fnrtim  fub- 
dnxerît.  Sctitica  éf  ferula  étoient  des  inftrumens  ,  dont  les- 
inaîtres  fe  fer  voient  pour  punir  'eurs  difciples  }  fiagellum  & 
fcMtîca  etoient  deux  efpèces  de  fouets  de  couroies  de  cuir  >  mais 
J'un  etoit  beaucoup  plus  petit  que  l'autre.  San. 

118  AdSIT    REGULA    TECCATIS  ,     QUjE    POENAS     IRRO- 

OET  iEQUAs]  Puilqu'il  eft  certain  que  tous  les  crimes  ne  font 
pas  e'gauXjil  s'enfuit  de  là  qu'il  doit  y  avoir  des  Loix  qui  pror 
portionnent  les  peines  aux  crimes  i  afin  qu'on  ne  fafiè  pas  mou- 
rir un-  homme  qui  n'a  mérité  qu'un  petit  châtiment  >  ou  qu'n-- 
ne  fimple  a«lmonition.  Dac. 

119  Ne  scutica  dignum]  Scuttca  étoh  une  petite  cour- 
loye  de  cuir  ,  dont  les  Maîtres  d'Ecole  fe  fêrvoiènt  pour  châ- 
tier leurs  difciples  ,  quand  ils  avoient  manqué  à  leur  devoir,. 
De-là  vient  que  futîca  eft  pris  ordinairement  pour  une  légère 
punition  i  au  lieu  que  flagellum  étoit  une  punition  atroce  ,  & 
accompagnée  d'ignominie ,  parce  qu'on  s'en  fervoit  pour  punir 
les  efclaves  &  ceux  qui  avoient  été  condamnez  par  Sentence  des 
Triumvirs,  comme  Horace  a  dit  dans  l'Ode  IV.  du  Liv.  V. 

SeUus  fa<iellîs  hic  Triumvira/îb/ts 
Fr^ecouis  ad  faftidîurr., 

„  Quoi  !  dit  on  ,  cet  homme  qui  a  été  fuftigé  par  Arrêt  dej 
„   Triumvirs  jufqu'à.iafler  le  Crieur  public,  &c.  Dac. 

120  NaM    ut    FERULA    CiEDAS    MERITUM    MAJORA]    La 

jHÎûpart  des  Savans  ont  cru,  qu'après  les  verbes  tîmeo  ,  vercor t 
Vut  étoit  toujours  négatif.  De  forte  qu'à  ce  compte  non  vereor 
Mi  ctsdas  ,  fignifieroit  ici  Je  ne  crains  point  qne  tn  ne  battes  a~ 
i.ec  la  férule  ,  &c.  Ce  qui  feroit  juflement  tout  le  contraire 
de  ce  qu'Horace  a  voulu  dire.  Lambin  fe  tourmente  fort  pour 
expliquer  ce  pafl^ge,  &  il  rapporte  une  infinité  d'exemples  qui 
f«iiE  tous  ç«itre  loi.  Pour  ôcer  cou;  l'embarras  qu'on  a  à  ex- 
pliquer. 
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cliquer  l'ut  qui  fuie  ces  verbes  ,  il  ne  fauc  que  le  tourner  pa** 
^twmodo  ,  que  les  Latins  mettoienc  fore  fbuvenc  à  la  place  d*«f. 
Sanélius  en  a  fait  une  règle  crès-judicieufe  dans  fa  Minerve, qui 
eft  un  Livre  excellent,  &  qu'on  ne  /au roi t  trop  recommander 
à  ceux  qui  fe  mêlent  d'enfeigner  la  Langue  Latine.  Dac. 

I20.  Nam,  nt  ferula  cxdus  ,  &c.l  Je  ne  voi  pas  trop  fur 
çuoi  eft  fondé  l'embaras  de  nos  commentateurs  ,  pour  rendre 
raifon  de  cet  nt.  Pour  peu  qu'on  aie  de  conoiÂànce  de  la 
grammaire  &  de  lecture  des  auteurs  Latins,  il  eft  aifé  de  voir 
qu'«r  entre  toujours  dans  la  conftruftion  des  verbes  timeo  8c 
vereor  i  &  que  l'ufage  a  établi  que  cet  ut  feroit  ordinairemenc 
fous-entendu  toutes  les  fois  que  Ton  mectroit  ne  ,  mais  qu'on 
l'exprimeroit  toujours  quand  il  n'y  auroit  point  de  négation. 
Cela  eft  fi  vrai  ,  que  le  verbe  fuivant  ne  (ê  met  au  mode  ad- 
jonélif  qu'en  vertu  de  cet  nt  exprimé  ou  non.  Car  ,  quoi 
qu'en  dlfent  nos  grammairiens  de  colege,  ne  ne  fauroit  jamais 
avoir  cette  puiffance.  San. 

122  Et  magnis  parva  minerts  falce  recisurum 
«IMILI  te]  Il  faut  faire  ainfi  la  conftruftion  de  ce  paflage, 
qui  eft  aflez  embarraflé  :  ér  mînerîs  te  recifumm  parva  feccata' 
falce  Jimîlî  magnis.  C'eft-à-dire:  fake  fimîli  îllï  fakî  qnama" 
^na  peccata  refcinduntur  ,  &  que  tu  menaces  de  retrancher  les 
petites  fautes  avec  une  fiux  femblable  â  celle  dont  on  retrancha 
les  grands  crimes.  C'eft  une  phrafe  Grecque  ;  j'en  ai  remar- 
que' de  (èmblables  dans  Platon.  Dac. 

122.  Magnis  parva  mincris  •,  g^f.]  Je  ne  (uis  point  content 
du  moien  que  M.  Dacier  propofe  pour  réiôudre  cette  conftruc- 
tion  par  les  exemples  femblables  que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teurs Grecs.  On  peut  l'expofèr  plus  naturellement  en  cette 
manière  ;  ejtmm  mincris  te  parva  peccata  cnm  magnis  recifu- 
rum  Jimîlt  faite.  Je  fuis  même  perfuadé  qu'il  faut  (ôus-enten- 
dre  une  pareille  prépoficion  dans  les  phrâfès  Grèques ,  dont  oa 
fe  fert  pour  expliquer  celie-ci.  San. 

125  Falce  recisurum]  C'eft  une  mecapKore  tire'e  de 
l'Agriculture ,  quand  on  fauche  les  foins,  &c.  Dac. 

123.  Si  tibi  regntim  permit  tant  homines^  ]•  Ces  paroles  ont' 
doné  naifîance  à  la  plaifanterie  qui  fuit,  %c  qui  termine  fort  a- 
grëablement  cette  fatire.  Horace  prend  de-;\  ocafion  Je  rail- 
ler les  Stoïciens  fur  la  prétendue  roiaucé  qu'i's  atribuoient  à 
leur  (âge  ;  &  il  a  ménagé  fort  à  propos  ce  délaiîêment  à  (ôa 
kiîlreur  ,  qui  coramençoit  à  en  avoir  befiia  après  la  difj;>ute 
que  l'on  vient  de  voir.  Il  eft  parlé  de  CriGpe  fur  la  fâtire  Si 
raro  fcribes.  San. 

124  Si  DivES  QUI  sapiens  EST  ]  La  fin  de  cette  Satire 
eft  une  raillerie  piquante.  Horace  quitte  la  difpute  ,  &  fur  ce 
•jueles  Stoïciens  difoient,que  s'ils  étoient  Rois.,, ils  poniroieru 

G  d  leà; 
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W"/;  moindres  fautes  comme  les   plus  grands  crïme»  ,  îl  prend 
de-U  occafion  de  les  railler  fur  leur  précenduë   Royauté  ,   car 
c'étoit  un  de  leurs  principaux  dogmes;  Que  le  Sage  étoit  tout» 
qu'il  ^toit  leul  bon  Cordonnier,  fcul  bon  Cuifinier ,  feul  riche, 
lèul  beau  ,  enfin  (èul  Roi.     Horace   leur  die  donc  :   Pourquoi 
h'êres-vons  pas  d'accord  avec  vous-mêmes  ?  &   pourquoi  vous 
av'ifêz  vous  de  dire  ,    fi   les  hommes  nous  éiifoient   pour  leur» 
Rois  ?    Si  mîht  Regimm  permîtt.mt  homînes.     D'où  vient  que 
vous  fouhaitez  ce  que  vous  avez  ?  N'êtes-vous  pas  Rois  félon 
vos  principes  ?    Cette   raillerie  étoit   fort  de  faifon  contre  def 
gens  qui  avec  un  lot  orgueil  croyoient  être  Rois ,  quand  ils  n'é- 
toient  en  effet  que  des  mifêrables.     Ciceron  les  avoit  déjà  rail- 
lez plufieurs  fois  fur  la  même  choie.     Mais  il  faut  bien  fe  fou- 
venir ,  que  les  railleries  qu'Horace  fait  ici,  ne  l'ont  pas  empê- 
ché de  tirer  al  eurs  des  véritez  excellentes  de  cette  même  opi- 
nion.    En  effet  ,  fi  l'on  réduit  ce  dogme  à  fbn  premier  prin- 
cipe ,  on  trouvera  ,  que  le  Fondateur  n'a  voulu  dire  autre  cho- 
fè.  Gnon  que  les  fages  &  les  vertueux  font  au-deHùs  des  Rois, 
&  que  la  vertu  donne  aux  hommes  des  Sceptres  &  des  Cou- 
Tonnes   plus  cftimables  que  les  Sceptres  &   les  Couronnes  qui 
-viciinent  du  lïffrage  des  peuples.     On  peut  voir  les  Remarques 
fur  rode  II.  du  Liv.  II.  &  fur  l'Ode  IX.  du  Liv.  IV.     Mais  il 
ti\  arrivé  à  Zenon  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  tous  les  Fonda- 
teurs de  quelque  Inflitution  "    Ceux  qui   viennent  après  eux , 
prennent  fouvent  leurs  Régies  d'une   manière  fi  grofllere  &  fi 
îotte  ,    Qu'ils  donnent  lieu  de  Its  tourner  en  ridicule  ,    eux   & 
Jeurs  Fondateurs.  Dac. 

ia6  Non  nosti,  quid  taxer  ,  inquit  ,  Chrysipptts 
DIcat]  Ch.yfippe  eft  celui  qui  commença  à  expliquer  d'une 
inaniere  fort  grofliere  &  fort  impertinente  les  fêntimens  de  Ze- 
flon  ,  qui  à  caufe  de  cela  l'appelloit  ordinairement  par  mépris 
Chefffns  ,  au  lieu  de  ChryCppns.  Par  cette  même  raifon  il 
pafbit  dans  l'efprit  des  Stoïciens  ignorants  pour  l'Auteur  de 
Jeur  Sefte.  C'eft  pourquoi  celui  qu'Horace  introduit  ici  ,  dit  : 
Tater  Chryffpus.  Il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  prendre 
pour  les  Auteurs  d'une  opinion  ,  ceux  qui  n'en  font  le  plus 
i<:)uvent  que  les  ridicules  Interprêtes.  *  Au  lieu  à'tnqmt  ,  je 
eroi  qu'il  faut  lire  îrnjnts  ,  car  c'efl  un  dialogue  entre  le  Stoï- 
cien èc  Horace  ,  comme  le  prouve  le  mot  optas  de  ce  même 
ters.     Cela  eft  plus  vif  &  plas  plaifànt.  *  Dac. 

12-7  Sapiens  crepidas  sibi  numquan]  Voilà  l'explî* 
«ation  ridicu'e  qi  e  Chryfippe  avoic  donnée  au  fêntiment  de  Ze- 
non, qui  difoit,  que  le  Sage  étoit  tout.  Le  Sage,  difôit Chry- 
fippe ,  eft  bon  Cordonnier  ,  quoiqu'il  ne  faffe  pas  de  fouliers. 
11  2  la  théorie  de  cet  Art,  &  i!  ne  dépend  que  de  lui  de  la  met- 
tre en  prati<]ue.     Quelle  fotife  !  Au  lieu  de  faire  entendre  que 
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Zenon  avo'it  voulu  dire  par-là ,  que  la  fagefle  doit  tenir  lieu  de 
-tout  aux  hommes  ,    &  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  les  fafle  re'ufîir  à 
tout  ce  qu'ils  entreprennent.    Dac. 

127.  Sapiens  crefldas  fibî  nnmquam  ■>  e^'c]  C'eft  ainfi  que 
les  mauvais  Stoïciens  prenoient  d'une  manière  groffiere  &  ri- 
dicule cet  excellent  précepte  de  Zenon, que  la  fâgeflë  nous  met 
au  deflus  des  rois  ,  &  que  l'empire  qu'elle  nous  done  fur  nous- 
mêmes  eft  préfe'rable  à  toutes  les  courones  du  monde.  M.  Cu- 
ningam  a  mis  dans  le  texze  fapiens  crepîdas  ne<jHe  fedt  ,  née 
foUas  um^iiam.  Mais  tous  les  manufcrits  s'opofenc  à  cette  co- 
reârion  ,  &  il  n'y  a  nulle  néceffité  d'y  avoir  recours.  San. 

128  SuTOR  TAMEM  EST  sAPiENs]  Il  y  a  un  pafl'age  tout 
femblable  à  celui-ci  dans  les  Silles  de  Timon  ,  qui  (ê  moque 
aufTi  des  Stoïciens, &  qui  dit,  qu'ils  font  feuls  bons  Cuifinierj> 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  fait  apprentiffage  : 


A    «    I      ** 


Il  fait  même  faire  cuire  Us  lentilles  de  Zenon ,  qHoitjuil  n'ait 
jamais  appris.    Dac. 

Que]  C'eft  Horare  qui  r<^pond  ?  qtto  ?  comment  ?  On  peut 
luffi  entendre  que  c'eft  toujours  le  Stoïcien  qui  parle  ,  &  qui 
dit  :    derrandex-votts  comment  ?  Le  premier  eft  mieux.  Dac. 

128.  Stitor  tamen  efi  fapiens.  g^/?]  Telle  eft  la  leçon  de 
deux  manufcrits  ,  &  de  deux  habiles  critiques.  ^0  ,  qui  a 
prévalu  dans  les  édifions  ordinaires  >  ne  fauroit  fignifier  quo 
fa{îo ,   qnomedo,   Sah, 

IÎ9  Ut  ,  QUAMvis  TACET  Hermogenes]  Hcrmogenc 
Tigellius,  Muficien  d'Augufte.  On  a  cru  à  tort,  que  c'étoit  le 
même  que  Tlgeilius  Sardus.  Il  ne  faut  que  ce  fèul  paftage, 
pour  defabufer  ceux  qui  voudront  être  de  bonne  fol  :  Car  il  pa- 
roît  clairement  ,  qu'Hermogene  étoit  encore  en  vie  ,  quand 
Horace  fit  cette  Satire  ,  &  que  Tigellius  étoic  mort.  On  n'a 
qu'à  voir  le  cominencement  de  cette  Satire ,  &  la  Satire  précé- 
dente ,  qui  fut  faite  avant  celle-ci.  J'ai  fouvent  obfervé  ,  que 
les  Savans  fe  fint  trompez  fur  les  noms  propres.  D'un  hom- 
me ils  en  ont  bien  fouvent  fait  deux ,  &  de  deux  ils  n'en  ont 
fait  qu'un.  Car  rien  ne  fè  perd  dans  la  Nature  :  ce  que  l'on 
6te  d'un  côté ,  on  le  remet  de  l'autre.  Et  cela  Ce  trouve  vrai 
en  tout.  Nos  Traducteurs  François  fùr-tout ,  font  f\ije:s  à  fai- 
re cette  faute.  Il  y  en  a  même  qui  ont  pris  des  montagnes 
pour  des  hommes  ,  &  des  hommes  pour  des  montagnes.  Ce 
qui  a  trompé  ici  les  Commentateurs,  c'eft  que  cet  Hermogene 
fi'appelloit  Hermogene  Tigellius.  Mais  ils  dévoient  fe  Ibuve- 
Iiir ,  que  Tigeliius  n'écoit  appelle  que  Tigtilins ,  tout  couit ,  ou 
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TigelUus  S.irdfts.     On  peut  voir  les  Remarques  fur  la  Satire X"»- 
Dac. 

129.  Ut,  qaamvis  tacet  Hermogencs ■>  éfc.'}  Cet  Hermogène 
Tigellius  e'toit  encore  vivant  ,  &  ditérent  par  conféquent  de 
Tigelllus  Sardus  >  qui  e'coit  mort  ,  comme  nous  l'avons  vu  au 
commencement  de  cette  Satire.  Hermogène  favoit  parfaite- 
ment la  mufique  ;  fîîit  pour  chanter,  cantor  ,■  foit  même  pour 
eompofèr,  modulator.  San. 

130  Ca-vtor  tamen  atque  optimus  EiT  modula- 
tor] Caritor  celui  qui  chante  ,  qui  exécute.  Modxlator,  ce- 
lui qui  compofe ,  qui  fuit  toute  l'ëcenduë  d'un  mode ,  qui  me* 
les  parties  ,  &  qui  ajufle  enfemble  pluueurs  voix  ou  plufieurs 
inftrumens.    Dac. 

Ut  Alfenus  vafer]  C'eft  Alfenus  Varus  ,  qui  étoit  un 
Cordonnier  de  Crémone, &  qui  s'e'tant  dégoûcé  de  Ion  métier, 
alla  à  Rome ,  fe  mit  à  l'Ecole  de  Servius  Sulpitius  célèbre  Ju- 
rifconfulte  ,  &  fit  en  peu  de  temps  de  fi  grands  progrès  dans 
}e  Droit  ,  qu'il  mérita  d'être  élevé  aux  plus  grands  Emplois  j 
car  11  fut  Gonful.  C'eft  de  lui  dont  il  eft  fouvent  parlé  dans 
ks  Pandeftes.  Mais  par-tout  où  il  eft  appelle  AlfinUis  >  il  faut 
corriger  Alfenus.  C'étoit  un  des  grands  amis  de  Catulle ,  qui 
lé  plaint  pourtant  de  lui  dans  l'Ode  XXVII.  Alfene  ïmmemot  ^ 
^c.  C'étoit  auflî  un  des  intimes  amis  de  Virgile,  il  le  fervit 
fort  utilement,  quand  il  eut  la  commiiîion  d'aller  partager  aux 
ibldats  les  terres  de  Mantouë ,  &  U  lui  rendit  de  très-bons  of- 
fices auprès  d'Augufte  &  de  Mecenas.  Virgile  aulfi  de  fon  côté 
^'oublia  pas  les  fervices  qu'il  en  avoit  reçus.  Car  c'efl  lui  qu'il 
chante  dans  la  IX.  Eclegue  fous  le  nom  de  Varus  :  Vare  tutnn 
Kcmen,  &c.  Servius  dit  ,  qu'il  faifbit  aufli  des  vers  :  eîîam 
tarmîria  alîqna  cemfoftiijfe  dhlttir.    Dac. 

Vafer]  Fin  ,  rufé.  Il  l'appelle  ainfi  à  caufè  de  Ibn  habi- 
leté dans  le  Droit.   Dac. 

130.  Alfenus.']  Je  ne  fai  fur  q'.:els  mémoires  les  commenta- 
teurs ont  avancé  que  cet  Alfenus  étoii  le  conful  de  jj-f.  Il  y 
s  grande  aparence  qu'ils  ont  pris  le  fils  pour  le  père.  Sûrement 
celui  dont  parle  Horace  éroit  mort,  fans  quoi  le  trait  de  fatire 
qu'il  lui  lance  ici  ne  feroit  pas  excufable.  Il  me  paroit  que 
c'efl  Alfenus  de  Crémone  ,  qui  après  avoir  été  barbier  dans 
fbn  pails  ,  vint  à  Rome  ,  où  il  érudia  la  fcience  dw  droit  ,  & 
fut  un  des  plus  habiles  jurilconfultes  de  ce  tems  là.  Catulle  eue 
avec  lui  des  liaifons  fort  intimes  ,  comme  il  paroît  par  l'od» 
Alfene  immenior  qu'il  lui  adrefTa.  Rien  ne  prouve  qu'il  aie 
porté  le  prénom  de  Publius  >  ni  le  furnom  de  Varus  ,  qu'il  ait 
été  poète  ,  ri  qu'il  ai:  rendu  fervice  à  Virgile  dans  le  partage, 
des  terres  du  Mantouan.  L'épitète  vafer  ,  qu'Horace  done  à 
Alte'xîus  ,   marque  fon  habileté  dans  la  fcience  dis  io'xx.    Oa 

trea? 
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trouve  JHs  vafmm  >  dans  la  facire  ^tue  virtus  ^  quanta  boni> 
San. 

*  132  SuTOR  erat]  Il  faut  bien  fe  garder  de  recevoir  la 
corretSlion  que  M.  Bentlei  a  faire  en  lifanc  Tonfar  erat.  Le  rai- 
fonnemenr  d'Horace  eft  fort  fuivi ,  &  il  n'eft  nullemenc  nécef- 
faire  i^u'il  parle  d'un  mécier  différent.  "*  Dac. 

132.  Tonfor  emt.'\  Deux  anciens  manufcrit-s  &  deux  nou- 
veaux éditeurs  autorllênt  cette  leçon.  On  lit  ordinairement /k- 
tor  ;  mais  c'eft  évidemment  une  faute  des  copiftes  ou  des 
grammairiens  ,  qui  avoient  l'efprit  tout  ocup^  de  ces  mots  fit' 
tor ,  crefidtTS  ■>  &  foleas^  dont  les  vers  précédens  Ibnt  remplis: 
au  lieu  que  rien  n'a  pu  leur  faire  naître  l'idée  de  tonfur.  Pour 
peu  qu'on  fuive  la  peniee  d'Horace  ,  on  ne  peur  manquer  d'a- 
proiiver  cette  reftitution  du  texte.  Il  n'c?«oit  pas  naturel  qu'il 
aportât  un  exemple  pris  du  même  me'tler  ,  pendant  qu'il  en. 
pouvoit  aporter  plufieurs  aurres  de  diférentes  profeflïons.  Il  y 
a  plus  de  deux  fiècles  qu'Alexandre  de  Naple  a  dit  pofitive- 
ment  que  nôtre  Alf^nus  avoir  été  barbier  ,  Alfennm  hune  ah 
adolefientîâ  tonJlrîn<^m  exercnijfe ,  ce  qu'il  avoir  fans  doute  tiré 
de  quelque  manufcrit  qn'il  avoit  entre  les  mains.  San. 

Operîs  Jtc  frotînf.i  omnis.']  M.  Cuningam  cite  un  exemplaire 
poar  cette  kçon  ,  qui  ne  fâuroit  guère  être  l'ouvrage  des  copif^ 
tes  ,  &  qui  fait  ici  du  moins  un  aulil  beau  iêns  que  optimus  » 
qui  efl  la  leçon  commune.  San. 

133  Vellunt  tibi  barbam  lascivi  ruERi]  Les 
Stoïciens  étoient  fi  me'prifèz  à  Rome  ,  que  quand  ils'  fortoieat 
^ns  les  rues  j  ils  étoient  ordinairement  fuivis  d'une  troupe 
d'enfans,  qui  leur  faifbient  mille  outrages,  &  qui  pour  mettre 
à  l'épreuve  la  patience  dont  ils  fe  vantoient  ,  leur  arrachoienc 
la  barbe  ,  qu'ils  portoient  fort  longue.  On  faifbit  la  mcKie 
ghofe  aux  Poètes  Cyniques.     Perië  dans  la  I.  Satire: 


mnltttm  gaudere  ptiratus 


Si  Cynîco  barbum  petnlans  nonarîa  vellat; 

3>  Prêt  à  fê  réi'oui'r  fi  une  Courtifane  folâtre  arrache  la  barbe  à 
j>  un  Philofophe  Cynique."  C'eft  ce  qui  donna  lieu  à  ce  pro- 
verbe ,  vellere  barbam  alîcut',  &  chez,  les  Grecs ,  tov  ^âycm 
fb.Kiiv  rivi,  pour  exprimer  un  fort  grand  mépris.    Dac. 

Lascivi  pueri]  Lafiivi  ,  folâtres,  badins,  pétulants, 
Cruquius  eft  plaifant  de  dire  qu'ici  par  les  enfans  Horace  en- 
tend les  Epicuriens.   Dac» 

134  Quos  TU  nisi  fuste  coerces]  Les  Philo/ôphes 
portoient  toujours  un  bâton,  &  ils  en  avoient  fbuvent  befoin» 
pour  fe  débarraffer  des-  enfans  qui  couroient  après  eux  pour  leur 
faire  des  infultes..  Dac. 

1.37  DuM  TU  QUADKANTE  lavatum]  A Romc  ks  hiiris 


i(?o  Remarq^ues    ^c. 

publics  ctoienc  ordinairement  fort  mal  propres  :  car  ils  n'^- 
toienc  faits  que  pour  le  pejple.  Les  riches  &  les  gens  de  qua- 
lité avoien:  des  bains  domeftiques.  Les  Stoïciens  allpienc  donc 
à  ces  bains  publics  avec  route  leur  Royauté  :  car  on  ne  don- 
noit  qu'un  liard.  Sous  ce  nom  de  bains  publics ,  il  ne  faut  pas 
comprendre  les  Bains  que  les  Empereurs  donnoienc.  Publius 
Viâor  en  marque  douze.  On  s'y  baignoit  fans  payer;  mais  il 
n'y  avoit  que  les  honnêtes  gens  qui  y  funènt  reçus ,  &  ces  Phi- 
losophes de  profelîîon  en  étoient  bannis.    Dac. 

Quadrant e]  Le  ^Uiidram  étoit  une  petite  pièce  de  cui- 
vre >  qui  éroit  la  quatrième  partie  de  Tas  ,  &  qui  valoit  un 
liard  de  notre  monnoye.  C'étoit  le  prix  ordinaire  de  cç%  bain* 
publics:  c'eft  pojrquoi  Seneque  les  appelle  rem  quadrant arutm^ 
les  bains  d'un  liard.     Les  cnfans  ne  payoient  rien.     Juvenal  : 

^ec  pHcri  crcdunt ,  nîjî  qui  nondum  are  lavantnr. 

))  Les  enfans  ne  le  croient  point  >  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne 
„  payent  rien  pour  leur  bain.    Dac. 

137.  Cadrante  lavât  um.']  Il  y  a  voit  des  bains  publics ,  où 
le  bas  peuple  étoit  reçu  pour  la  quatrième  partie  d'un  as ,  c'eft- 
à-dire ,  pour  un  denier  de  nôtre  monoie.  Il  eft  parlé  de  Crif- 
pin  à  la  fin  de  la  première  fatire.  San. 

138  Neque  te  qvisqvam  stitator]  Ce  mot  Jîipatort 
eft  une  fiiite  du  mot  Rcx.  Car  les  Rois  ne  fôrtent  point, 
qu'ils  ne  foicnt  environnez,  de  leurs  Gardes ,  &  de  leurs  Cour- 
tifans.    Dac. 

139  Ineptvm  PRiETER  Crispikum]  Crifpinus  le  chaf- 
fîeux ,  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  de  la  première  Satire.  C'étoit 
un  Philofophe  Stoïcien ,  qui  avoit  mis  en  vers  tons  les  Précep- 
tes de  cette  Sefte.    Dac 

140  Et    MIHl    DULCES    IGNOSCENT,    SIQUID    PECCAVE- 

Ro]    Il  revient  à  fôn  fujet ,  &  il  dit ,  que  l'indulgence  que  (es 
amis  auront  pour  fes  défauts  ,    &  celle  qu'il  aura  pour  les  dé- 
fauts de  fes  amis,  le  rendront  plus  heureux  dans   fa  petite  for- 
twie ,  que  les  Stoïciens  ne  fauroient  l'être  avec  leur  prétenduii 
Royauté.     Horace  ne  pouvoit  poufîèr   trop  loin  fes  railleries 
contre  l'orgueil  &  contre  la  feverité  des  Stoïciens,  qui  bannif- 
lôient  la  complaifànce  &  la   compaiïion.     Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  fût  la  penfée  de  Zenon  &  de  tous  les  Philo- 
Ibphes   de  fa  Secie.     Ces  grands  Hommes,  qui  ont  été  pen- 
dant un  fort  long- temps  les  Dépofitaires  de  la  Vertu  &'de  la 
SagefTè,  connoiftant  la  foiblefTe  naturelle  à  l'homme,  avoient 
pouflé  Ces  devo/rs  pUis  loin  que  la  Nature  ne  pouvoit  aller,  afin 
qu'eri  failânt  effort  pour  fiiivre  leurs  Préceptes ,  il  pût  s'arrêter 
au  milieu  comme  un  arbre  à  qui  l'on  veut  faire  perdre  (bn  pli, 
&  que  l'on  courbe  du  côté  oppofc.   L'abus  que  l'on  fit  de  cet- 
te 
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te  maxime,  &  la  prifê  qu'elle  donna  aux  railleurs >  obligea  en- 
fin les  Stoïciens  des  fiecles  fuivans  à  changer  de  langage.  Et 
pour  remarquer  cette  différence ,  on  n*a  qu'à  lire  le  petit  Livre 
d'Epiftete  ,  &  les  Commentaires  de  Simplicius  ,  qui  die  en 
quelque  endroit ,  que  nous  devons  exténuer  les  fautes  que  nos 
amis  commettent  contre  nous,  pour  le-s  pardonner;  &  groffir 
celles  que  nous  commettons  contre  eux,  pour  nous  en  corriger» 
&  pour  nous  en  repentir.    Dac. 

140.  Peccaro.l  Cette  leçon  Ce  trouve  dans  plusieurs  copie» 
manufcrites  ,  &  d'excdlens  éditeurs  l'ont  re'tablie  dans  le  tex- 
te ,  à  la  place  de  peccavero  que  portent  les  éditions  ordinaires* 
Dans  les  auteurs  de  ce  tems-Ià  on  ne  trouvera  pas  aifemenc 
qu'ils  aient  abrégé  l'O  final  dans  les  verbes  ,  encore  moins 
quand  le  mot  fuivant  commence  par  deux  confones  muètes.. 
San. 
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S  A  T  I  R  A     IV. 

EU  P  o  L  I  s  3  at^ue  Cratmus  ,  Ariflophan^f- 
que  Foéta  3 
Jltque  alii  ,  quorum  Comœdia  prifca  virorum  efl  y 
Si  quis  erat  dignus  defcrihi  ^  quod  malus  ^  aut  fur  y^ 
§luod  mœ chus  foret  j  auî  ficarius  ^  aut  alioqui 
FamofuSy  muîta  cum  Hhertate  notahant.  J 

Uinc  omnis  pendeî  Luciltus  ,  hofce  fequutus  5 
Mutatis  tantum  pedibus  numerifque ,  facetus  , 
Emunéiie  naris  ^  durus  componere  ver  fus. 
Nam  fuit  hoc  vitiofus ,  in  hora  f^pe  ducentos  ^ 
XJt  magnum  ,  ver  fus  diêiabat  5  flans  pe  de  in  uno .   1  Or 
^um  fiueret  lutuleiitus  ,  erat  quod  toUere  velles, 
Garrulus  5  atque  piger  fcribendi  ferre  laborem  : 
Scrihendi  reSiè:  nam  ut  multum^  nil  moror,  Ecce^ 
Crijpinus  minimo  vie  provocat  :  accipe ,  f  vis , 
jiccipe  jam  tabulas -^  detur  nobis  locus ^  hora^    \% 

Çuflo^ 
3  rff> 
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Cuflodes  :  videamus  uter  plus  fcribere  pojjîf. 
Dit  bene  fecerunt  ^  inopis  me  quodque  pufilli 
IFinxerunt  animi  :  raro  <^  perpauca  loqtienth  : 
At  tu  conclu fas  hircinis  folUhus  auras  ^ 
Vfque  laborantes  durn  ferrum  molliat  ignîs  y        20 
Ut  ma'vis ,  ïimtare.    Beatus  Vannius  ^  ultro 
DelatîS  capjîs  ^  imaghie:  quurn  me  a  nemo 
Script  a  légat ,  'vulgo  récit  are  tifnentis ,  ob  hanc  rem  , 
§uod  funt  quos  genus  hoc  minime  juvat  :   utpoîe 

plures 
Culpari  digfios.  ^emvis  média  erue  turba:        25 
Aut  ob  avaritiavij  aut  mi  fer  a  ambitione  laborat  : 
Hic  nuptarum  infanit  amoribus ,  hic  puer  or  um  : 
liunc  capit  argenti fplendor :  flupet  Albius  are: 
Hic  mutât  vier  ce  s  [urgente  à  joie  ^  ad  eum  quo 
Vefpertina  tepet  regio  :  qui?i  per  mala  pneceps    3® 
Fertur  y  uti  pulvis  colleSius  turbine ,  ne  quid 
Summa  deperdat  ^  metuens  ^  aut  ampliet  ut  rem. 
Omnes  hi  metuunt  ver  fus ,  odere  Vo'ètas, 
Fœnum  habet  in  cornu  y  lo7tge  fuge  :  dummodo  rifum 
Excutiat  fibi  y  non  hic  cuiquam  parcet  afmco  :    ■^ç 
Et  quodcumque  femel  chartis  illeverit  5  omnes 
Gefiet  àfurno  redeuntes  Jcire  ^  lacûque  ^ 
Et  pueros  (^  anus.    Agedum  pauca  accipe  C07itra  r 
Frimum  ego  me  illorum  3  dederim  quibus  ejfe  Vo'étaSy 
Excerpa?n  numéro  :    neque  enim  concludere  ver- 

fum  40 

Dixeris  eJfe  fatis  y  neque^  fi  quis  fcribat  yUti  nos  ^ 
Sermoni  propiora  y  putes  hune  ejfe  Foétam. 
Ingenium  cui  fit  y  cui  mejis  divinior  ^  atque  os 
Magna  fonaturum ,  des  nominis  hujus  honorem. 
Idcirco  quidam  y  Comœdiay  necne  Fo'èma  45^ 

Ejfet  5  quafivere  :  quod  acer  Jpiritus  ac  vis 

Nec 

17  Dî.     aj  arrîpe.     2.6   ah  avartt/at  ant  mîfer» 
30  teget,     33  Foëtam,     3^  Fo'etiu 
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Nec  njerbis  y  nec  rehus  inefl  :  nijï  qued  pede  certo 
Diffèrt  fermoiii  fermo  merus.  At  pater  ardens 
Savit  y  quod  meretrice  nepos  infanus  arnica 
Filius  3  uxorem  grandi  cum  dote  recufet ,  50 

Ebrius  (^  j  {rnagnu7n  quod  dedecus)  amhuîet  ânte 
ls[oeiejn  cumfacibus.     Nunquid  Fomponius  ifiis 
Audiret  leviora ,  pater  fi  viveret  ?  ergo 
Non  fatis  efi  puris  verfum  per fer  ibère  verbis  : 
^luem  fi  diffblvas ,  quiuis  fioviachetur  eodem       5  ^ 
^0  perfonatus  paSio  pater.  his  ,   ego  qua  nunc , 
Olim  qua  fcripfit  Lucilius  ^  eripias  fi 
Tempora  certa  modofque  ,    ^  quod  prius   ordine 

verbum  efi^ 
Pofierius  facîas  ^  praponens  tiltima  prirnis  ^ 
Non  y  ut  fi  folvas  y  (Poftquam  difcordiatetra  60 
Belli  ferratos  poftes  portâlque  refrcgit,  ) 
Invenias  etiam  disjeSii  membra  F  0  et  je. 
Haôienus  hac ,  alias ,  jufium  fit  necne  Foèina, 
Nunc  illud  tantum  qnaram  :  weritone  tibi  fip 
'SufpeStum  genus  hoc  fcribendi.     Sulcius  aceY        6" 5" 
Arnbulat ,  ^  Caprius ,  rauci  maie ,  cûmque  libelîis\ 
Magnus  uterque  timor  latronibus  :  at  bene  fi  quis^ 
Et  puris  vivat  manibus ,  contemnat  utrumque, 
Vt  fis  tu  fimilis  Cœli  Byrrique  ^  Latronum^ 
Non  ego  fim  Capri ,  neque  Su/ci  :  cur  metuas  me  ?  70 
Nu/la  taberna  meos  habeat  ^  ?ieque  pila  libellas  ^ 
§lueis  ma7tus  infudet  vulgi^  Her?nogemfque  Tigellù 
Non  recito  cuiquam ,  nifii  a?nicis ,  'idque  coaHus  : 
Non  ubivisy  coramve  quibuslibet.  in  medio  qui 
Scripta  foro  recitent  ^  funt  multi  :  quique  lavantes  t 
Suave  locus  voci  refonat  conclu  fus.  in  ânes 
Hocjuvaty  haud  illud  quarentes  ^  num  fine  fenfu  y_ 

Tcinr-- 

50  recufat.     51   anihulat. 

68  vivat  puris.      69   'Bîrrîqtte* 

7j  N.en  récit  cm  ^uid^ttam.,. 
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Tempore  7ium  faciant  alieno.    Ladere  gaudes  ^ 
Inquis ,  (^  hoc  fiudio  pravus  facïs.   XJnde  petitum' 
Hoc  in  me  jacîs  ?  eji  audor  qui  denique  €orum\  8q» 
Vixi  cum  quihus  ?  abfe?it€m  qui  rodit  amicum  : 
§ui  non  défendit ,  alto  culpa7ite  :  fi/ut  os 
^lui  captât  ri  fus  homiîium^  famdmque  dicacis  : 
Fingere  qui  non  'vifa  potefi  ,  commijfa  tacere 
^i  nequit  :  tic  iiiger  efi ,  huîic  tu ,  Romane  ^  ca^ 

veto,  85; 

Sape  tribus  leBis  'videas  cœnare  quaternos  : 
E  quihus  unus  avet  quavis  ajpergere  cunéioSy 
Prêter  eum  qui  preehet  aquam  :  pofl ,  hune  quoqut 

potus  5 
Condita  quum  verax  aperit  pracordia  Liber. 
Hic  tibi  comisy  1^  urbanus  ^  liber  que  videtur  y   51a 
Infefio  ni  gris.    Ego ,  Jî  riji  quod  ineptus 
Tajiillos  Rufillus  olet  ^  Gorgonius  hircum^ 
JLividus  <^  mordax  videor  tibi.   Mentio  fi  qua 
De  Capitolini  furtis  injeBa  Fetilli 
Te  coram  fuerit  :  defendas  ut  tuus  efl  mos  :  ^f. 

Me  Capitolinus  convid:ore  ufus  amico- 
que  à  puero  eft ,  caufâque  mea  permulta  r ogatus 
Fecit  :  &  incolumis  Ixtor  quod  vivit  in  urbe  : 
Sed  tamen  adiniror  quo  padlio  judicium  illud 
Fugerit.  Hic  nigra  juccus  loliginis  ^  htec  efl.     100 
JErugo  mer  a  :  quod  vitium  procul  abfore  chartis  y 
.Atque  animo  prius  ^  ut  fi  quid  promit  ter  e  de  me 
Vojfum  aliudy  vere  promitto.  Liber ius  p 
JOixero  quid^  fi  forte  jocofius  :  hoc  mihi  juris 
Cum  venia  dabis.  hifuevitpater  optimus  hoc  me  105 
Ut  fugerem ,  ex  emplis  vitioru?n  qua  que  notando. 
§luujn  7ne  hortaretur  ^  parce  ^  frugaliter  ^  atque 
Vivere7n  uti  contentus  eo  quod  mi  ipfe  parajfet  : 

79   Inquîî,      80  qnîi,      87   amet.      89   "BacchtHt 
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Nonne  vides ,  Albî  ut  malè  vivat  filius  ?  utque 
Barrus  inops  ?  magnum  documentum  ,  ne  pa- 

triam  rem  1 10 

Perdere  quis  veiit.  ^  turpi  mère  tri  ci  s  arnore 
§uum  deterreret  ^  Seûani  diffimilis  fis. 
Ni?  fequerer  mœchas ,  conceffa  quum  Venere  utt 
PoJJèm  ^  Deprenfi  non  belia  eft  fama  Trebonî , 
Aiehat.  Sapiens,  vitatu  quidque  petitu  11^ 

Sit  melius,  caufas  reddet  tibi:  mî  fatis  eft,  fi 
Traditum  ab  antiquis  morem  fervare ,  tuamque, 
Dum  cuftodis  eges,  viram,  famamque  tueri 
ïncolumem  pofïim.    Simulac  duraverit  aetas 
Membra  animumque  tuum  ,  nabis  fuie  cortice. 

Sic  me  120 

^Formabat  puerum  diSîis  :  <^  Jiue  jubebat 
XJt  facerem  quid^  Habes  auclorcm  quo  faCias  hoc: 
XJnum  ex  yudiàhus  feleSits  objiciebat  : 
'Sive  'vetabat ,  An  hoc  inhoneftum  &  inutile  faâ:u 
Necne  fit  addubites ,  fiagret  rumore  maloquum 
Hic  atque  ille?  A.'vidos  iiicinum  funus  ut  agros 
'Ex animât  j  viortifque  metu  Jîbi  parcere  cogit  y 
^ic  te7ierot  animos  aliéna  opprobria  pepe 
Abfierrent  vitiis.  Ex  hoc  ego  faiws  ab  illis , 
Perniciem  qmecunque  ferunt  :  mediocribus ,  ^  qucis 
Ignofcas  j  vitiis  teneor.     FortaJJîs  ^  iflinc 
Largiter  abflulerit  longa  ^etas  ^  liber  amicus  ^ 
Confilium  proprium  :  ?ieque  enim^  quumleéiulus  aut 

me 
Forticus  excepit ,  defum  mihi  :  Reéfius  hoc  efi  : 
Hoc  faciens ^  vivam  melius :  fie  dulcis  amicis     iî^ 
"Occurravi,   Hoc  quidam  non  belle  :  numquid  ego  illi 
Imprudens  olim  faciam  Jimile"?  Hac  ego  mecum 
CompreJJis  agito  labris,  Ubi  quid  datur  otîy 

llîu^ 

109  Ht  qui.      iio  Farris, 
XI2L  Sciîatù,     114  ^H$de[ue* 
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Illudo  chartis  :  hoc  efl  mediocribus  illis 

Ex  vitîis  unum.     Cui  fi  concedere  7wlis  ^  IJ.0 

Multa  Fo'ètarum  "jejuat  manus  y  auxilio  qua 

SATIRE    IV. 

M.   D  ACIER. 

IIII#Si|U  POLIS,  Cratinus ,  Ariftophan? , 
^Â  "C  S  ^  plufieurs  autres  Poëres  de  la 
III  VA  Vieille  Comédie  ,  s'il  y  avoit  de 
m©Î^II  leur  temps  un  fripon  ,  un  voleur  , 
un  adultère,  un  meurtrier  ,  un  fce- 
lerat ,  ou  enfin  un  infâme ,  de  quelque  maniè- 
re que  ce  pût  être  ,  ne  manquoient  jamais  de 
le  noter  dans  leurs  Pièces  avec  beaucoup  de 
liberté.  C'eft-là  le  caraâiere  de  Lucilius,  qui 
a  imité  ces  grands  Hommes ,  en  changeant  feu- 
lement la  mefure  &  les  pieds  de  leurs  vers* 
Homme  plaifant ,  grand  railleur  ;  mais  dur  ôc 
forcé  dans  fa  compofition ,  qui  n'eft  ni  jufte  ni 
exaâie  j  car  voilà  fon  grand  défaut  :  Il  étoit  fort 
content  de  lui ,  ôc  croyoit  avoir  fait  merveilles, 
quand  il  avoit  diâ:é  deux  cens  vers  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  falloit  pour  les  écrire.  On 
peut  le  comparer  à  un  grand  fleuve  ,  qui  en- 
traîne avec  lui  beaucoup  de  limon  &  de  boue , 
mais  on  ne  laifTe  pas  d'y  trouver  quelque  chofe 
de  bon.  Il  étoit  d'ailleurs  grand  caufeur  &  en- 
nemi juré  de  la  peine  qu'il  faut  prendre  pour 
écrire  :  je  dis  pour  bien  écrire  ;  car  d'écrire 
beaucoup  ,  c'eft  dequoi  je  ne  fais  pas  grand 
cas.    Et  fur  cela  je  vois  Crifpinus  qui  me  défie 

au 
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SH  mîhi.  nam  muîto  pîures  fumus '.  ac  veluti  te 
Judaii  cogemus  in  banc  concedere  turbarn. 

SATIRE  IV.  (Saf.l.L.ll) 

Il  «xcufe  la  liberté  des  poètes  fatîriques ,  fur-tout  celle 
dont  il  fejert  iHi-même, 

Le    P.    S  AN  ADO  N. 

IIISeidlUpoLis  ,  Gratin  ,  Ariftophane,  & 
S  "C  E4  ^^s  autres  poètes  de  la  vieille  comé- 
®  ^M  die  reprenoient  avec  une  grande  li- 
II0MS0M  berté  quiconque  donoit  prife  à  la 
cenfure.  Un  fripon,  un  débauché, 
un  meurtrier  ,  enfin  un  home  décrié  par  quel- 
que endroit  étoit  traduit  fur  la  fcène  ,  fans  au- 
cun ménagement.  Cetoit  auffi  là  le  grand  ta- 
lent de  Lucile,  qui  avoir  pris  toutes  les  maniè- 
res de  ces  poètes  Grecs  ^  à  la  verfification  près, 
dont  la  ftruâiure  étoit  diférente.  Du  refte  il 
favoit  railler  agréablement ,  &  faifir  le  ridicule 
des  homes  :  mais  fes  vers  étoient  extrêmement 
durs  5  car  c'étoit  là  fon  défaut.  Auffi  faifoit-il. 
fouvent  en  une  heure  des  tirades  de  deux  cens 
vers  fans  lever  la  plume  de  deffus  le  papier  (  i  ), 
ôc  il  croioit  avoir  fait  des  merveilles.  Ge  grand 
flux  de  compofition  ne  lui  laiiïbit  pas  le  tems 
d'épurer  fon  flile,  &  il  lui  échapoit  âiQs  chofes 
qu'on  voudroit  n'y  être  pas.  Il  donoit  dans  le 
verbiage, <5c  n'aimoit  point  le  travail  de  la  com- 

pofitionj 

(i)  Etiint  dehont  fur  m  ^ié,  fans  changer  de  pofttre. 


V 
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au  combat  avec  beaucoup  de  fierté  :  Prenons , 
dit-il  5   du  papier  ,  qu'on  nous  donne  un  lieu  ^ 
une  heure  ,  èc  des  Gardes  ,  &  voyons  qui  de 
nous  deux  fera  plus  de  vers  dans  le  temps  mar* 
que.    Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  ne  m'avoir 
donné  qu'un  petit  génie  ,   &  de  m'avoir  fait 
d'humeur  à  parler  très-peu.    Pour  vous ,  Crif- 
pinus  5  imitez  tant  qu'il  vous  plaira  les-  foufîlets 
des  forges  ,  qui  ne  cefïent  de  fouffler,  jufques 
à  ce  que  le  feu  ait  amolli  le  fer.    Fannius  eft 
bienheureux  ,   d'avoir  confacré  lui-même  fans 
aucun  obftacle  (es  Ouvrages  &  fa  ftatue  dans 
la  Bibliothèque  d'Apollon ,  lorfque  l'on  connoît 
à  peine  mes  Ecrits  ,  que  je  crains  de  lire  en 
public  5  parce  que  je  fai  que  prefque  perfonne 
n'aime  cette  manière  d  écrire.     La  raifon  de 
cette  averfion  eft  ,   qu'il  y  a  très-peu  de  gens 
qui  ne  méritent  la  cenfure.     Et  pour  vous  le 
faire  voir  ,   choililTeT.  par-tout  dans  Rome  6c 
ailleurs  qui  vous  voudrez  ,   il  fera  tourmenté 
par  l'avarice  ou  par  Tambition.     Celui-ci  eft 
fou  des  femmes  mariées ,  celui-là  eft  noie  dans 
l'amour  infâme  des  garçons  ;  un  autre  eft  é- 
blouï  de  l'éclat  de  l'or  j    Albius  fe  ruine  en 
bronzes  antiques  ;   &  en  voilà  un  qui  va  faire 
l'échange  de  fes  marchandifes  depuis  l'Orient 
jufques  à  l'Occident  ,&  qui  pour  ne  laiffer  rien 
perdre  du  bien  qu'il  a  déjà ,  ou  pour  l'augmen- 
ter, s'il  lui  eft  poffible,  pafTe  fa  vie,  fiotant  au 
milieu  des  dangers ,  comme  la  poudre  balotée 
par  un  tourbillon.    Tous  ces  gens-là  craignent 
les  vers  ,   &  ont  en  horreur  les  Poètes.    C'eft 
un  homme  dangereux  ,  difent-ils ,  ne  l'appro- 
chez pas  :  pour  fe  faire  rire  il  ne  fera  pas  quar- 
tier à  fon  meilleur  ami  ;  &  quand  une  fois  il 
aura  barbouillé  quelque  chofe  fur  fon  papier , 

ii 
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po{îtion5Je  veux  dire  d'une  compofition  corec- 
te  &c  châtiée  :  car  d'écrire  beaucoup  ,  c'eft  ce 
que  je  compte  pour  rien.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
Crifpin,  qui  fe  pique  de  cette  facilité  ,  &  qui 
o(è  m'en  doner  fièrement  le  défi  :  ça ,  dit-il ,  pre-  . 
nons  du  papier  j  qu'on  nous  affigne  un  tems, 
un  lieu  ,  &  des  témoins.  Voions  qui  de  nous 
deux  fera  plus  de  vers.  Je  rens  grâces  aux 
Dieux  5  de  ce  que  je  ne  fuis  ni  grand  efprit  ni 
grand  parleur.  Pour  vous ,  Crifpin ,  imités  tant 
qu'il  vous  plaira  ces  fouflets  de  forges ,  qui  tout 
boufis  de  vent  ne  cefTent  de  foufler  jufqu'à  ce 
que  le  feu  ait  amoli  le  fer.  Que  Fannius  eit 
heureux  de  s'être  avifé  de  lui-même  de  prefen- 
ter  au  fénat  fes  ouvrages  &  fon  portrait  !  Pour 
moi  mes  pièces  font  lues  de  peu  de  monde ,  Ôc 
je  ne  les  récite  pas  volontiers  j  parce  que  la  fa- 
tire  n'eft  pas  du  goût  de  bien  des  gens.  Eh 
combien  y  en  a-til  peu  qui  puiffent  fe  garantir,, 
de  la  cenfure  }  Prenés  rtioi  le  premier  venu, 
furement  l'avarice  ou  l'ambition  le  tiranifent  6c 

le  rendent  malheureux.  *  L'un  efl  féd Liit 

par  l'éclat  de  l'or.^  Albius  eft  paflioné  pour  les 
bronzes  antiques.  Celui-ci  étend  fon  commer-- 
ce  aux  deux  bouts  du  monde.  Semblable  à  un 
tourbillon  de  pouffiere  ,  que  le  vent  balote  de 
côté  &  d'autre ,  il  pafTe  toute  fa  vie  flotant  au 
milieu  des  dangers  ;  afin  de  conferver  fon  bien, 
ou  même  de  l'augmenter.  Tous  ces  gens-là 
craignent  la  fatire,  &  n'aiment  pas  celui  qui  fe 
mêle  d'en  faire.  C'eft  un  poète  ^difent-ils,  n'en 
aprochés  pas  ,  il  eft  dangereux  (2).  Pourvu 
qu'il  fe  donc  du  plaifir  ,  peu  lui  importe ,  fût- 
es 

*  Le  P.  Sanadon  »a  pas  traduit  le  vers  27» 
(?.)  //  a  du  foin  d  la  t«rNe, 
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il  n'aura  point  de  repos  que  cela  ne  foit  public 
&c  chanté  même  par  les  efclaves  qui  revien- 
dront du  four  &c  de  la  rivière  ,  hommes  & 
femmes  ,  jeunes  &  vieux.  O  ça  ,  permettez- 
moi  de  vous  répondre  en  peu  de  mots  :  Pre- 
mièrement je  vous  déclare ,  que  je  ne  me  mets 
nullement  du  nombre  de  ceux  que  je  recon- 
nois  pour  Poètes  :  car  ce  n'eft  pas  tout  que  de 
ranger  de  fuite  bien  ou  mal  quelques  pieds  pour 
finir  un  vers  ,  &  ceux  qui  comme  moi  écri- 
vent dans  un  ftile  prefque  entièrement  fembla- 
ble  au  ftile  ordinaire  de  la  converfation  ,  ne 
doivent  pas  fur  cela  être  pris  pour  des  Poètes. 
Celui  qui  a  un  efprit  fublime,  un  génie  divin, 
Se  qui  ne  chante  que  de  grandes  chofes,  voilà 
le  feul  qu'il  faut  honorer  de  ce  grand  nom  de 
Poète.  C'eft  pourquoi  beaucoup  de  gens  ont 
mis  en  queftion  fi  la  Comédie  eft  un  Poëme, 
fur  ce  que  fon  ftile  &  fon  fujet  n'ont  point 
cette  force  ôc  cette  élévation,  qui  font  les  ca- 
raéleres  de  la  Poëfie  ,  &  que  ce  n'eft  qu'un 
pur  difcours  ,  qui  ne  diffère  du  difcours  ordi- 
naire qu'en  ce  qu'il  a  de  certaines  mefures  & 
de  certains  pieds.  Mais,  dites- vous  ,  on  voit 
pourtant  dans  la  Comédie  un  père  fe  mettre  en 
fureur  contre  fon  fils  ,  de  ce  que  devenu  fou 
d'une  Courtifane  ,  il  mené  une  vie  defordon- 
née  ,  qu'il  refufe  d'époufer  une  femme  avec 
une  grofTe  dot  \  &c  y  ce  qui  eft  encore  plus 
honteux  ,  que  plein  de  vin  ,  il  fe  promené  en 
plein  jour  dans  les  rues  avec  des  flambeaux.  Il 
eft  vrai  j  mais  prene2.-y  bien  garde  ,  fi  le  père 
de  Pomponius  étoit  encore  vivant ,  parleroit-il 
d'une  autre  manière  à  fon  fils  ?  Donc  il  ne  fuf- 
fit  pas  de  faire  avec  des  mots  purs  &  bien 
choifis  un  vers ,  dans  lequel ,  après  l'avoir  dé- 
monté, 
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ce  aux  dépens  de  fon  meilleur  ami  :   &  quand 
une  fois  il  a  grifoné  quelques  vers  fur  le  papier, 
il  faut  qu'il  enaffafïine  tout  le  monde,  jufqu'aux 
jeunes  laquais  ôc  aux  vieilles  fer  vantes  qui  re* 
viennent  du  four  ou  de  la  fontaine.    Mais  per- 
métés  moi  de  vous  dire  deux  mots  pour  ma 
jnftification.  Je  vous  déclare  d'abord  que  je  ne 
fuis  point  ce  que  j'apelle  poète.  Car  favoir  feu- 
lement mettre  un  certain  nombre  de  pies  bout 
à  bout,  ou  faire  des  fàtires  telles  que  j'en  fais, 
d'un  ftile  fort  aprochant  de  la  prôfe  ,    ce  n'eil: 
pas  là  être  poète.     Ce  beau  nom  n'eft  dû  qu'à 
ceux  qui  ont  de  l'invention ,  de  l'entoufiafme , 
ôc  le  talent  de  s'énoncer  d'une  manière  noble 
6c  majeftueufe.     Auffi  quelques-uns  ont  douté 
fi  la  comédie  étoit  un  poème  ,  parce  que  fon 
ftile  &  fon  fujet  ne  demandent  ni  cette  éléva- 
tion de  génie ,  ni  cette  force  d'expreffion ,  qui 
font  proprement  le  caradere  de  la  poéfie  ,   & 
qu'à  la  mefure  près  ,  fon  langage  ne  difere  en 
rien  du  difcours  ordinaire.  Il  eft  bien  vrai  qu'el- 
le nous  prefente  un  père  irrité ,  qui  fait  des  re- 
proches à  fon  fils  5   de  ce  que  folement  épris 
d'une  courtifane  il  vit  dans  le  défordre  ,   refufe 
un  parti  avantageux  ,    6c  fe  deshonore  en  cou- 
rant avant  la  nuit  par  les  rues  armé  de  flam- 
beaux &  plein  de  vin.  Mais  fi  le  père  de  Pom- 
ponius  étoit  encore  en  vie  ,   emploieroit-il  des 
termes  moins  forts  ,  pour  coriger  les  déportc- 
mens  de  fon  ^Is  ?   11  ne  fufit  donc  pas  ,   pour 
faire  un  poème  ,  de  joindre  une  didion  pure  à 
une  verfification  bien  cadencée  ,  fi  après  avoir 
démonté  les  vers ,  il  ne  refte  rien  que  tout  pè- 
re en  colère  ne  puifTe  dire  aufîi-bien  que  le  Dé- 
méa  de  la  comédie.     Dérangés  ceux-ci  que  je 
fais  maintenant,  Ôc  ceux  queLucile  nous  a  laif- 
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monté,  vous  ne  trouverez  rien  ,  que  tout  vé^ 
ritable  père  en  colère  ne  dife  tous  les  jours 
dans  les  mêmes  termes  dont  fe  fert  ce  Comé- 
dien qui  joue  ce  rolle.  Si  vous  ôte2.  aux  vers 
que  je  fais  aujourd'hui,  &  à  ceux  que  Lucilius 
a  faits  avant  moi ,  certaines  mefures  Ôc  certains 
tem.ps,  en  changeant  tout  Tordre  &  tout  l'ar- 
rangement des  mots  ,  &  en  mettant  au  com- 
mencement ce  qui  eft  à  la  fin  ,  vous  n'y  fau- 
riez  trouver  un  Poète  mis  en  pièces  ,  comme 
vous  le  trouverez  dans  ces  vers  d'Ennius  ,  de 
quelque  manière  que  vous  les  tourniez  : 

• ^and  r horrible  Difcorde 

Eut  hrifé  les  barreaux  ^  les  portes  de  Mars, 

En  voilà  aiïez  pour  aujourd'hui  fur  cette  ma- 
tière. Une  autre  fois  j'examinerai  plus  au  long 
(i  la  Comédie  eft  un  jufte  Poëme.  Prefente- 
ment  je  me  contente  de  voir  ici  avec  vous ,  fi 
vous  avez  raifon  de  haïr  ce  genre  d'écrire. 
Sulcius  &  Caprius,  ces  ardens  délateurs,  tou- 
jours enrouez  ,  fe  promènent  dans  les  rues  a- 
vec  leurs  informations  fous  le  bras.  Ils  font 
tous  deux  l'effroi  des  voleurs.  Mais  celui  qui 
vit  en  homme  de  bien ,  &  qui  a  les  mains  pu- 
res ,  fe  moque  de  l'un  &  de  l'autre.  Quoique 
vous  foyez  plus  grand  voleur  que  Coelius  &  que 
Byrrus  ,  je  ne  fuis  pour  cela  ni  un  Sulcius  ni 
un  Caprius.  Pourquoi  me  craignez-vous  donc? 
Mes  Ecrits  ne  vont  point  dans  les  boutiques  ; 
ils  ne  font  point  affichez  fur  les  piliers  ;  on  né 
les  voit  point  entre  les  mains  du  peuple  ni 
d'Hermogene  Tigellius  ;  je  ne  les  lis  qu'à  mes 
amis  3  encore  eft-ce  toujours  malgré  moi  :  & 
cela  ne  fe  fait  pas  même  en  tous  lieux,  ni  de- 
rant  toutes  fortes  de  perionnes.    Il  y  en  a  at- 

fez 
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les  dans  fes  fatires,  rompes  leur  nombre  6c  leiir 
mefure ,  en  changeant  la  fituation  des  mots ,  & 
en  métant  à  la^  fin  ce  qui  eft  au  commence- 
ment ,  &  au  commencement  ce  qui  eft  à  la  fin; 
vous  n'y  fauriés  trouver  un  poète  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dépecé  ;  comme  vous  le  trouvères  dans 
ces  vers,  de  quelque  manière  que  vous  les  dé- 
composés : 

Quand  l'afreuse  Erinnis,  pour  rava- 
ger LA   TERRE, 

Eut  afranchi  des  fers  le  démon  de  la 

GUERRE. 

Mais  en  voilà  bien  afTés  fur  cette  matière.  Uns 
autre  fois  nous  examinerons  fi  la  comédie  eit 
bien  inconteftablement  un  poème.   Je  me  bor- 
ne aujourdui  à  ce  feul  point  ,   iàvoir  fi  vous  a- 
vés  railbn  de  vous  gendarmer  fi  fort  contre  la 
iktire.    Sulcius  &  Caprius ,  ces  redoutables  dé- 
lateurs 5  toujours  enroués  à  force  de  déclamer  ^ 
paroiflent-ils  dans  les  rues ,  le  porte-feuille  fous 
le  bras  ?  tous  les  voleurs  font  en  alarme.     Mais 
un  honête  home ,  qui  n'a  point  porté  fes  mains 
fur  le  bien  d'autrui ,  fe  moque  de  l'un  &  de 
l'autre.     Fuffiés-vous  aufli  fripon  que  Célius^C 
que  Birrus ,  je  ne  fuis  ni  un  Caprius  ni  un  Sul- 
cius.    Qu'avés-vous  donc  à  craindre  de  moi  ? 
On  ne  void  point  mes  ouvrages  étalés  dans  les 
boutiques,  ni  afichés  autour  des  piliers.    Ils  ne 
courent  point  dans  les  mains  du  public ,  &  Her- 
.çiQgène  ne  les  a  pas  même  touchés.    Je  ne  les 
s-lis  point  en  tous  lieux  ni  devant  toute  forte  de 
perfones  ;  mais  feulement  à  mes  amis  ,   encore 
elt-ce  toujours  malgré  moi.  On  void  mile  poè- 
tes   réciter   leurs  vers   au    milieu  des  places. 
•Quelques-uns  choififfent   pour  cela  les  bains 

H  3  pu- 
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fez  d'autres  qui  lifent  leurs  ouvrages  au  milieu 
de  la  Place  Romaine  ,   ou  dans  les  bains  pu- 
blics 5   car  la  voix  refonne   beaucoup    mieux 
dans  un  lieu  renfermé.    Cela  plaît  à  ces  hom- 
mes vains  ,    qui  ne  s'informent  point  s'ils  le 
font  mal-à-propos ,  à  contre-temps ,  &  fans  rai- 
fon.     Mais ,  dit-on ,  vous  prenez  plaifir  à  mé- 
dire 5   &  vous  ne  faites  des  Satires  que  pour 
contenter  cette  maudite  paffion.     D'où  avez- 
vous  donc  tiré  ce  reproche  que  vous  me  fai- 
tes ?  Avez- vous  jamais  vu  qu'aucun  de  ceux  a- 
yec   qui  j'ai  vécu  s'en  fbit  plaint  ?  Celui  qui 
médit  de  fon  ami  en  fon  abfence5qui  ne  le  dé- 
fend pas  contre  les  médifances  d'autrui,  qui  ne 
cherche  qu'à  faire  rire  ,    qui  veut  à  quelque 
prix-  que  ce  foit  acquérir  la  réputation  d'un  di- 
feur  de  bons  mots  ;   qui  avance  hardiment  des 
chofes  fauffes  ,    comme  s'il  les  avoit  vues  ,  & 
qui  ne  peut  taire  les  fecrets  qu'on  lui  a  confiez: 
C'eft-là  un  homme  dangereux ,  Romains ,  c'eft- 
là  rhomme  que  vous  devez  fuir.     Vous  voiez 
fbuvent  quatre  conviez  fur  chacun  des  trois  lits 
qui  entourent  une  table  ,   &  dans  cette  troupe 
il  y  en  a  toujours  quelqu'un  qui  ne  penfe  qu'à 
railler  les  autres,  &  qui  n'épargne  que  le  Maî- 
tre du  feftin  5  encore  ne  lui  fait- il  plus  de  quar- 
tier à  la  fin  du  repas  ,   quand  le  vin  a  un  peu 
échauffé  les  Efprits  ,   &  que  le  bon  Bacchus 
commence  à  tirer  les  fecrets  des  cœurs.     Ce- 
pendant cet  homme-là  vous  paroît  de  bonne 
compagnie,  agréable,   plaifànt,  libre,  à  vous, 
dis-je  ,    qui  voulez  paffer  pour  l'ennemi  des 
hommes  dangereux.     Et  moi,  fi  j'ai  dit  en  ba^ 
dinant  :   Rufl/us  fe  parfume  ,    ^  Gorgonius  fent 
mauvais^  tout  efb  perdu.    Je  fuis  un  pefliferé, 
un  homme  qui  emporte  la  pièce.    Si  Ton  viçnt 

par 
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publics  5   parce  que  la  voix  réfone  mieux  dans 
un  lieu  voûté  ôc  bien  fermé.  Les  uns  ôc  les  au- 
tres trouvent  du  plaiiir  à  fe  produire  parce  que 
cela  flate  leur  vanité  :  mais  eft-il  à  propos  de  le 
faire,  &  le  tems  en  eft-il  venu?  c'eft  ce  qu'ils 
n'examinent  point.  Vous  dites  que  j'aime  à  mé- 
dire, que  c'eft  en  moi  l'éfet  d'une  malignité  na- 
turelle ,  6c  que  je  ne  fais  des  fatires  que  pour 
contenter  cette  maudite  paffion.    Qui  donc ,  je 
vous  prie ,  vous  a  mis  en  main  le  trait  que  vous 
me  lancés  ici  }   Le  tenés-vous  de  quelcun  de 
ceux  avec  qui  j'ai  été  en  liaifon  particulière  ? 
Tout  home  qui  déchire  fes  amis  en  leur  abfen- 
ce  j  qui  ne  prend  pas  leur  parti ,  quand  on  ata- 
que  leur  réputation  j   qui  cherche  à  faire  rire  à 
leurs  dépens,  pour  fe  mettre  fur  le  pié  d'un  ai- 
feur  de  bons  mots  j  qui  débite  de  pure  imagi- 
nation mile  fauffetés ,  com.me  s'il  les  avoit  vues; 
enfin  qui  ne  fauroit  garder  un  fecret  qu'on  lui 
a  confié  :    cet  home  là  eft  marqué  au  mauvais 
coin ,  c'eft  là  celui  que  vous  devés  fuir.  D'une 
doufaine  de  perfones  qui  mangent  à  la  même 
table  (3),  il  y  en  a  toujours  quelcun  qui  fe  fait 
un  plaifir  de  picoter  les  autres ,  à  la  réferve  ce- 
pendant du  maître  de  la  maifon  ;  encore  ne 
laiffe-t'il  pas  de  lui  doner  fon  coup  de  langue , 
quand  le  Dieu  du  vin,  ennemi  de  la  diffimula- 
tion  ,    commence  à  tirer  les  fecrets  du  cœur. 
Cependant  vous,  qui  ne  pouvés  foufrir  la  mé- 
difance,  vous  apelés  cela  franchife  ,  belle  hu- 
meur ,  liberté  de  table.  Et  moi ,  parce  que  j'ai 
dit  en  plaifantant  que  Rufillus  nous  entête  par 
fes  parfums,  6c  que  Gargonius  nous  empoiione 

par 

^  (3)  Fous  voîéi  fouvint  quatre  comlés  fur  chacun  des  tms 
lits  ^tti  entourent  «ne  table. 
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par  hazard  à  parler  devant  vous  des  vols  de 
PetilHus  le  Capitolin  ,  vous  ne  manquez  pas 
de  prendre  ion  parti  ,  félon  votre  belle  coutu- 
me :  PetillJus  le  Capitolin j  dites-vous,  ah  c'efi 
le  meilleur  de  mes  amis  :  nous  nvons  vécu  enfemble 
•  dès  7zotre  enfance ,  il  a  fait  à  ma  prière  mille  cho- 
fes  dont  je  lui  ai  obligation  ,  ç^  je  fuis  ravi  qu'il 
foit  en  repos  <^  en  fureté  au  milieu  de  Kome  : 
Mais  je  ne  faurois  ajjez,  n^éton7ier  qu'il  ait  pu  fe 
tirer  d'ajfaires  ^  fe  faire  ah  foudre  ^  il  eft  bien 
heureux.  Voilà  ce  qu'on  doit  appeller  du  poi- 
fon  j  voilà  le  venin  le  plus  noir ,  &  je  promets 
bien  làintement ,  aufïi  làintement  que  je  puiffè 
promettre  quelque  choie  de  moi-même,  qu'on 
ne  trouvera  rien  qui  approche  de  cette  maligni- 
té dans  mes  Ecrits ,  &  moins  encore  dans  mon 
-cœur.  Si  quelquefois  je  dis  une  bagatelle  un 
peu  librement ,  &  qu'en  plaifantant  je  faiïe  quel- 
que raillerie  un  peu  marquée  ,  il  faut  me  par- 
donner cette  liberté.  C'eft  ainfi  que  mon  père 
m'a  accoutumé  à  fuir  les  vices  j  en  me  les  ren- 
dant fenfibles  par  des  exemples.  Quand  il 
m'exhortoit  à  vivre  frugalement  ôc  à  me  con- 
tenter du  bien  qu'il  avoit  amaffé  pour  moi: 
He  vois-tu  pas  ,  me  difbit-il  ,  les  peines  que  le 
fis  d^Alhius  a  à  vivre  ^  <^  la  mifere  de  Barrus  ? 
Deux  grandes  levons  ,  qui  doiveîit  apprendre  aux 
enfans  à  ne  pas  dijjîper  le  bien  de  leurs  pères. 
Pour  me  détourner  de  l'amour  infâme  d'une 
Courtifane ,  il  fe  contentoit  de  me  dire  :  Ne^ 
rejfemhle  point  à  Seâlanus.  Et  quand  il  vouloit 
fortifier  mon  cœur  contre  la  malheureufe  paf- 
iion  des  femmes  mariées  ,  Ôc  me  porter  à  n'it- 
fer  que  des  plaiiirs  permis.  Tu  vois^  me  difoit- 
ii,  en  quelle  réputation  efi  Trehonius  ,  pour  avoir 
été  furpris  en  adultère.     Les  Philo fopbes  te  diront 

les 
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par  fa  mauvaife  odeur,  je  fuis  un  envieux,  une 
langue  de  ferpent.  Si  vous  vous  trouvés  dans 
une  compagnie  ,  où  l'on  vienne  par  hafarda 
parler  des  vois  de  Pétilius ,  vous  tâchés  de  Tex- 
cufer  5  comme  c'eft  votre  coutume  dans  ces  o-* 
calions.  Pétilius  ,  dites-vous ,  hélas  !  il  efl  de 
mes  amis  ,  nous  avons  été  élevés  enfemble  j  il 
a  fait  à  ma  recommandation  bien  des  chofes, 
dont  je  lui  ai  obligation  ,  &  je  fuis  ravi  qu'on 
lui  ait  acordé  de  vivre  en  repos  &  en  flireté  au 
milieu  de  Rome.  Après  tout  >  je  ne  comprens 
pas  comment  il  a  eu  le  bonheur  de  fe  tirer  d'u- 
ne fi  mauvaife  afaire.  Voilà  juftement  ce  qui 
s'apelle  enfoncer  doucement  le  poignard  (4). 
Voilà  ce  qui  ne  fe  trouvera  jamais  dans  mes  é- 
crits ,  &  encore  moins  dans  mon  cœur.  J'en 
fais  ferment  avec  toute  l'aflurance  que  je  puis 
me  promettre  de  moi  même.  Mais  auffi  on 
doit  me  pardoner  s'il  m'arive  quelquefois  de  di- 
re librement  ce  que  je  penfe  des  autres  &  de 
railler  fur  leur  conduite  :  c'eft  le  droit  de  la 
converfation ,  &  c'eft  particulièrement  en  moi 
l'éfet  des  excellentes  inftrudions  de  mon  père. 
Sa  métode,  pour  m'acoutumer  à  fuir  les  vices  ^ 
etoit  de  me  rendre  leur  diformité  fenfible  par 
des  exemples.  Vouloit-il  m'exorter  à  vivre  a- 
vec  économie  5  &  à  me  contenter  du  bien  qu'il 
m'avoit  amaffé  ?  vois-tu  ,  me  difoit-il ,  à  quel 
point  de  nécelîité  le  fils  d'Albius  eft  réduit  ?  il 
n'a  pas  même  de  pain.  Grande  leçon,  qui  doit 
détourner  les  jeunes  gens  de  dilTiper  les  biens 
-de  leurs  pères.  Pour  m'empêcher  de  doner 
dans  la  débauche  des  femmes  :  garde-toi ,  difoit- 
il,  de  reffembler  à  Scétanius  \  dans  quel  décri 

Tré-- 

(4)  Vdllà  h  venin  le  pins  noir ,  -voilà  un  vrai  foifon^ 
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les  raifons  pourquoi  une  choje  efl  bonne  ou  mauvais 
je.  Cefl  ajfez,  pour  un  homme  comme  moi ,  de  gar- 
der les  coutumes  qui  viemie?it  de  nos  Anciens ,  ^ 
pendant  que  tu  as  hejoin  de  Gouverneur  ,  de  con- 
fer  ver  moi-inème  fa7is  aucune  tache  ta  vie  <^  ta 
réputation.  §luandlâge  f  aura  fortifié  le  corps  ^ 
l'efprit  5  alors  tu  feras  ton  Maître  ^  ér  tu  marche* 
ras  fans  conduHeur.  C'eft  ainfi  qu'il  me  for- 
moit  par  fes  préceptes ,  dans  mon  enfance.  S'il 
vouloit  me  porter  à  faire  quelque  chofe  ,  il  me 
citoit  quelqu'un  qui  l'avoit  faite  avec  (ucchs^ 
6c  il  choifiiToit  toujours  les  principaux  d'entre» 
les  Sénateurs  ,  &  les  plus  gens  de  bien.  S'il 
vouloit  me  détourner  de  quelque  mauvaife  ac- 
tion :  Pourrais- tu  balancer  un  moment  .^  me  difoit- 
il,  C^  douter  fi  cela  efl  des  honnête  <^  per7iicieux  ^ 
puifque  tu  vois  toi-même  tout  ce  qu'on  dît  de  ce- 
lui-ci e^  de  celui-là  ?  Comme  les  funérailles  d'un 
voifm  rerapliflent  de  frayeur  les  malades  affa- 
mez 5  6c  les  forcent  par  la  peur  de  la  mort  à 
fe  ménager  malgré  eux^ainfi  la  peinture  afFreufe 
des  fâcheux  accidens  qui  arrivent  aux  hommes 
corrompus ,  font  concevoir  mfenfiblement  aux 
efprits  encore  tendres  une  forte  averfion  pour 
le  NÏQQ.  C'eft  cette  heureufe  éducation  qui 
m'a  prefervé  de  tous  les  grands  defordres  qui 
entraînent  néceffairement  tôt  ou  tard  notre 
perte  entière.  C'eft  à  elle  que  je  dois  le  bon- 
heur de  n'avoir  que  de  ces  défauts  médiocres 
qu'on  excufe  affez  volontiers.  Peut-être  même 
que  j'en  perdrai  beaucoup  par  l'âge  ,  par  les 
confeils  d'un  ami  fincere ,  ou  par  le  fecours  de 
ma  propre  Raiibn.  Car  quand  je  fuis  dans 
mon  lit  5  ou  que  je  me  promené  fous  les  Por- 
tiques, je  mets  à  profit  tout  ce  temps-là.  Cela 
cil  mieux  fait  5  dis-je  en  moi-même  ,  en  fui- 

vant 
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Trébonius  n'eft-il  pas  tombé ,  depuis  qu'il  a  été 
furpris  en  adultère  ?  Aprens  de  l'un  &  de  l'au- 
tre à  n  ufcr  que  des  plaifirs  permis  5  &  à  ne  pas 
fuivre  les  mouvemens  d'une  pafîion  honteufe. 
Les  philofophes  te  diront  mieux  que  moi  pour- 
quoi telle  chofe  eft  bone  &  telle  autre  mauvai- 
fe.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  après  la  confer- 
vation  de  la  vie  que  je  t'ai  donée ,  c'effc  de  t'inC- 
pirer  de  bones  mœurs ,  en  te  propofant  les  ia- 
ges  maximes  de  nos  pères  ,  pendant  que  tu  as 
encore  befoin  d'être  conduit.  Quand  l'âge  t'au- 
ra amené  la  maturité  de  l'efprit  avec  la  force  du 
corps  5  tu  feras  alors  en  état  de  te  gouverner 
toi  même  (5).  Tels  font  les  foins  que  ce  bon 
père  fe  donoit  pour  mon  éducation.  S'il  m'or- 
donoit  de  faire  une  chofe  :  tu  as  >  difoit-il ,  dans 
un  tel  un  bel  exemple  à  fuivre  j  &  celui  qu'il 
citoit  étoit  toujours  un  magiflrat  diftingué  par 
fon  mérite  ôc  par  fa  probité.  Au  contraire, 
pour  me  détourner  de  quelque  mauvais  pas  : 
quoi  ,  difoit-il  ,  peux-tu  douter  que  cela  foit 
mal? Jette  feulement  les  yeux  fur  celui-ci  &fur 
celui-là  5  voi  combien  ils  fe  font  deshonorés  par 
de  pareilles  adions.  Un  malade  dont  le  voifin 
vient  de  mourir  ,  faute  de  modérer  fon  apétit 
pendant  fa  maladie  ,  craint  que  la  même  chofe 
ne  lui  arive.  La  faim  a  beau  le  preiTer ,  la  peur 
de  la  mort  l'oblige  à  fe  ménager  en  obfervant 
une  diète  exade.  11  en  eft  de  même  des  en- 
fans.  Rien  n'eft  plus  capable  d'imprimer  dans 
ces  efprits  encore  tendres  une  forte  averfion 
pour  le  vice,  que  de  leur  prefenter  le  pitoiable 
état  où  les  homes  corompus  fe  trouvenr  réduits 
par  leurs  débauches  :  &  je  vous  avoue  que  c'efl: 

ce 

(f )  Tu  nagerai ,  fans  avoir  befom  de  lîége^ 
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Tant  cette  maxime ^  je  vivrai  plus  heureux;  je 
me  rendrai  par-là  plus  agréable  à  mes  amis; 
Un  certain  homme  ne  s'eft  pas  bien  trouvé 
d'avoir  fait  ceci  ;  ferois-je  affez  mal-heureux 
pour  commettre  jamais  rien  de  femblable  ?  Voi- 
là les  reflexions  que  je  fais  d'ordinaire  ,  &  dès 
que  j'ai  un  moment  de  loilir,  je  m'amufe  à  ba- 
diner flir  mon  papier.  C'eft-là  un  de  ces  dé- 
fauts médiocres  dont  je  viens  de  parler.  Si 
TOUS  n'avez  la  complaisance  de  le  fouffirir^dans 
un  moment  je  vais  faire  venir  à  mon  fecours 
ime  volée  de  Poète.  Car  nous  fommes  en  plus 
grand  nombre  que  vous  ne  penfez  ,  &  avec  la 
même  violence  que  les  Juifs  emploient  à  faire 
leurs  Profelytes  ,  nous  vous  forcerons  à  vous 
ranger  de  notre  parti. 


R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur.   la   Satire  IV. 

Ho  R  A  c  E  répond  ici  à  quelques  gens  ,    qui  ayant  tr^uv^ 
qu'il  prenoir  trop  de   liberté   dans  Ces  Satires  ,  &  ayant 
^é  dioquez  de  ce  vers  de  la  Satrre  féconde: 

Fiifttllos  Rxfi//ns  efet  i  Gorgonius  hîrcnm» 

«  Rufillus  fê  parfume,  &  GorgoniHS  lent  mauvais,"  le  dé- 
crioient  par  tout  comme  un  homme  dangereux ,  qui  violait  les 
droits  les  plus  (âcrez  de  la  fbcieté,&  qui  dans  fà  fureur  n'épar- 
rnoit  pas  Tes  meilleurs  amis.  Il  repoufî'e  ces  calomnies  ,  en 
feifanc  voir  la  différence  qu'il  y  avoit  de  fès  Ecrits  à  ceux  de 
^.ucilius,  qui  avoit  répandu  dans  {es  Satires  tout  le  fiel  de  la 
vieille  Comédie.  Il  montre  enfûite  ce  que  c'eft  propre menc 
-qu'un  homme  dangereux  ;  &  par  la  définition  qu'il  en  donne, 
51  prouve  que  ce  n'étoic  pas-là  fbn  défaut  ,  &  que  tout  ce  ^onc 
•n  lui  fait  un  crime  >  a'ell  rien  au  prix  ùe  ce  qui  iê  pratique 

ordj- 
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ce  qui  m'a  préfervé  de  tous  ces  excès, qui  pré- 
cipitent tant  de  jeunes  gens  à  leur  perte.  Je  ne 
fuis  pas  fans  défauts ,  il  s'en  faut  bien  :  mais  j'o- 
fe  dire  qu'ils  ne  font  pas  confidérables ,  &  qu'ils 
.méritent  quelque  indulgence.  J'efpere  même 
que  le  tems ,  les  remontrances  d^'un  ami  fmce- 
re,  6c  quelque  retour  fur  moi  même  me  cori- 
geront  d'une  bone  partie.  Car  quand  je  fuis  au 
lit  3  ou  que  je  me  promène  feul  dans  les  gale- 
ries publiques  ,  j'ai  foin  de  mettre  ce  tems  là  à 
profit  pour  régler  ma  conduite.  Il  me  femble  , 
dî-je  en  moi  même,  que  cela  feroit  mieux.  En 
me  comportant  de  cette  manière  J'en  ferai  plus 
honête  home ,  &  je  me  rendrai  plus  agréable  à 
mes  amis.  Un  tel  n'a  pas  bien  agi  en  cette  oc- 
cafion  :  ferois-je  aflés  imprudent  pour  faire  ja- 
mais rien  de  femblable  ?  Je  m'entretiens  ainfî 
tout  bas  avec  moi  même  ;  6c  dès  que  j'ai  un 
moment  de  loifir  ,  je  m'amufe  à  faire  des  vers. 
C'eft  là  un  de  ces  légers  défauts ,  dont  je  viens 
tout  à  l'heure  de  faire  l'aveu.  Si  vous  n'avés 
pas  la  complaifance  de  le  fuporter,  je  vous  dé- 
clare que  vous  aies  vous  mettre  à  dos  tout  ce 
qu'il  y  a  de  poètes.  Ils  me  prêteront  main  for- 
te, ôc  le  nombre  n'en  eft  pas  petit.  Nous  fe- 
rons comme  les  Juifs ,  qui  font  leurs  profélites 
de  gré  ou  de  force  j  c'eft  à  dire  que  nous  vous 
ferons  poète  malgré  vous. 

•  ordinairement  dans  le  monde  ,  où  avec  des  manières  fines  & 
couvertes  on  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  d'un  homme 
■qu'on  fait  fèmblant  de  louer.  S'il  lyi  arrive  de  parler  quelque- 
fois un  peu  plus  librement  qu'on  ne  voudroit  ,  il  en  demande- 
pardon ,  comme  d'une  habitude  que  l'éducation  avoit  fait  naî- 
tre en  lui.  Car  fon  père  en  le  formant  à  la  vertu  ,  avoit  ac- 
coutumé de  lui  reiidre  iès  leçons  fenfibles  par  des  exemples. .  Il 
'!  -  ^  B  7  finit 
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finit  par  un  examen  de  foi- même  qu'il  faifoic  tous  les  jours, 
&  qui  doit  erre  imité  par  tous  ceux  qui  veulent  ne  pas  tomber 
deux  fois  dïns  les  mêmes  fautes  ,&  avancer  dans  le  chemin  de 
la  vertu.  Cette  Satire  eft  admirable  &  pleine  de  traits  fort 
plaifans.  Elle  fut  faite  peu  de  temps  après  la  féconde ,  &  avanc 
la  X.  Dac. 

Il  paroît  par  le  vers  cent  trente -un  qu'Horace  étoit  jeune 
quand  il  fit  cet  ouvrage.  C'eft  une  circonflance  qui  lui  fait  ha- 
neur ,  car  on  peut  dire  qu'il  a  peu  de  pièces  au-deflus  de  celle- 
ci.  Obligé  de  le  juftifier  fur  ce  qu'on  l'acufoit  d'être  trop  eau- 
^ique  dans  fcs  fàtires,  il  montre  qu'il  efl  beaucoup  plus  réfèr- 
vé  de  ce  coté-là,que  les  poètes  qui  l'ont  précédé ,  qu'il  eft  fort 
éloigné  de  vouloir  le  faire  à  ce  prix  la  réputation  de  grand  poè- 
te ,  qu'il  ne  s'eft  point  adoné  à  ce  genre  de  compofition  par 
un  penchant  naturel  à  médire  ,  enfin  qu'il  ne  fait  en  cela  rien 
de  fi  criminel  à  beaucoup  près  que  ce  qui  fe  fait  tous  les  jours 
impunément  dans  le  monde.  Tout  cela  eft  terminé  naturelle- 
ment par  une  efpèce  d'épifbde  fort  agréable  ,  fur  la  manière 
dont  fon  père  lui  aprenoit  à  faire  Ion  profit  des  défauts  mêmes 
d'autrui.  Mais  une  choie  qui  relève  le  plus  le  fel  de  cette  piè- 
ce, c'eft  que  le  poète  en  voulant  excufèr  la  liberté  de  fei  fatl- 
Tcs  ,  y  paroît  plus  fatirique  que  jamais.  Les  traits  partent  de 
tous  côtés  de  deflbus  fa  plume  ,  fans  qu'il  paroifle  y  toucher; 
&  ils  ont  ,  pour  ainfi  dire  ,  porté  leur  coup  ,  avant  qu'on  ait 
penfé  à  s'en  défier.  San. 

I  EupoLis  ATQUE  Cratinus  ,  Aristophanesque  ] 
Ce  font  les  trois  plus  grands  Poètes  de  la  Vieille  Comédie,  & 
qui  ont  été  contemporains  ,  environ  cccc.  ans  avant  la  venue" 
de  Jelus-Chrift.  Les  deux  premiers  étoient  pourtant  plus  vieux 
qu'Ariftophane.  Il  y  avoit  une  fort  grande  jaloufie  entre  eux, 
'Ariftophane  accufoit  Eupolis  d'avoir  pillé  les  Chevaliers  ;  & 
Eupolis  foûtenoit ,  que  les  Chevaliers  lui  appartenoient ,  8c  qu'il 
les  avoit  donnez  à  Arifiophane.  Pour  Cratinus ,  il  eft  joué  en 
plufieurs  endroits  dans  les  Pièces  de  ce  dernier ,  qui  tâche  de  le 
faire  pafler  pour  un  adultère  &  pour  un  homme  adonné  au  vin. 
Ce  dernier  reproche  étoit  afiéz  bien  fondé  :  car  il  efl  coaftanc 
que  Cratinus  aimoit  fort  à  boire.  Dac, 

Vers  I.  Eufelis,  atque  Cratinus  ■,  é^c]  J'ai  parlé  d'Eupo- 
lis  fur  la  fatire  Si  rare  fcribes.  Cratin  natif  d' Atène  étoit  fer- 
me &  hardi  dans  ks  compofitions  >  &  fe  rendit  par  là  formi- 
dable ,  particulièrement  aux  Grans  ,  qu'il  reprenoit  fans  aucun 
égard  à  leur  rang.  De  vint-une  comédie  qu'il  avoit  faites  ,  il 
ne  nous  relie  plus  qu'un  petit  nombre  de  vers.  Il  mourut  au 
commencement  de  la  guerre  du  Peloponèlê  ,  âgé  de  plus  de 
cent  ans, ou  feulement  de  quatre  vingt  dix-fêpt  lelon  quelques- 
uns  ,  environ  ^u^re  cens  trente  ans  avant  l'Ere  Chrétiéne,. 
«AN.  ^i^*^ 
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^rïfiophants,']  Ce  poète  écoit  auflî  d'Atène,  du  bourg  apelr 
Cidaccnien ,  &  de  la  tribu  Pandionide.  11  avoit  le  naturel  bi- 
lieux &  ardent ,  le  ge'nie  tourné  à  la  raillerie  ,  l'elprit  libre  & 
^levé ,  &  un  courage  qui  le  portolt  à  n'épargner  pexfone  quand^ 
il  s'agiflbit  de  reprendre  les  vices.  De  plus  de  cinquante  co- 
médies qu'il  avoit  compofées  ,  nous  n'en  avons  plus  qu'onze 
qui  foient  parfaites  &  fans  lacunes.  Ce  poète  ,  qui  floriflbic 
vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe  ,  mourut  environ  trente 
ans  après  Gratin.  San. 

z  Atque  alii  quorum]  Comme  Magnés,  Timocreon, 
Cratès,  Phrynichns,  Strattia,  Pherecrate  ,  Platon  ,.  Teleclidt, 
Theopompe.  Dac. 

CoJMoEDiA  prisga]  La  Vieille  Comédie  ,  ainfi  appellée  à 
eaufe  àes  changemens  qui  lui  arrivèrent  enruite,&  qui  ont  fait., 
que  l'on  a  eu  trois  différentes  fortes  de  Comédie;  la  Vieille,  la 
Moyenne  ,  &  la  Nouvelle.  La  Vieille  ,  où  il  n'y  avoit  rien 
de  feint  ni  dans  les  fûjets ,  ni  dans  les  noms  des  Afteurs.  La 
Moyenne  ,  où  les  fujets  n'étoient  point  feints  :  c'étoient  des 
biftoires  véritables  >  mais  les  noms  étoient  fuppofèz.  Et  la 
Nouvelle,  qui  n'avoJt  rien  que  de  feint  :  les  Poètes  en  imagi- 
roient  non  feulement  les  fujets  ,  mais  ils  fuppofoient  aufîi  les 
noms.  Dac. 

2.  Comœdîa  frifca,']  Arifîophane  ferma  la  vieille  comédie  & 
ouvrit  la  moiène  ,  d'où  vient  que  dans  fes  dernières  pièces  les 
noms  des  a6teurs  font  fupofés  ,  quoique  les  fujets  ne  le  fbicnt 
pas.  San. 

3  Si  quis  erat  dignus  describi  ]  Comme  Cléon  , 
Hyperbolus  ,  Cléophante.  Mais  cti  Poètes  abufoient  fôuvenc 
de  cette  liberté  :  Cratinus  n'épargna  pas  même  le  grand  Perl- 
clès  ,  &  Àrifiophane  ne  refpe£ha  pas  la  fagefle  de  Socrate. 
Dac. 

3.  Malus  ac  farJ\  Le  dernier  de  ces  mots  détermine  le  Cens 
du  premier ,  qui  n'eft  que  l'épirète  de  l'autre.  Horace  a  dit  de 
même  formîdare  malos  fures  dans  la  première  fatlre.  Ceux 
qui  lifênt  ici  aut  ,  au  lieu  d*.*c,  ont  contr'eux  tous  les  manus- 
crits, excepte  un  feul  de  peu  de  confidération  \  în  nno  tiintùm 
lodice  ,  dit  M.  Bentlei  ,  eoque  hifi-mx  notx  :  &  ils  ne  font  pas 
atention  que  l'en  ne  fàuroit  prendre  ici  walus  dans  un  fèns  ab- 
fblu  que  comme  un  adjc£l:if  ,  qui  fè  raporteroit  en  commun  à 
fur ,  à  mœchus ,  &  à  Jîcarîus  ;  &  que  pour  cela  il  faudroit  lire 
aut  ,  au  lieu  de  ^md  ,  au  commencement  du  vers  fuivant,  & 
faire  dans  le  texte  un  chargement  ,  q^ui  n'eft  apuié  d'aucune 
autorité.  San. 

4  SicARius]  Le 'vieux  Commentateur  dit  ,  que  Jîca  étoit 
proprement  une  petite  lame  d'épée  cachée  dans  un  bâton.  Je 
ne  fai  pas.  d'où  U  a  pris  cela.     Il  paroît  qu'Ifidore^  %  éié  dans 

la 


a%4  R  E   M  A   R   Q^U  E  5 

îe  même  fêntiment:  car  il  ëcric  dans  fon  GlofTaîre,  Sîca  genns 
armomm  efl  ,  Jîmllc  -vîduhiî.  Hoc  viaxïmê  ntnnttir  ^nî  ^pid 
Italos  latr^ctnîa  exercent,  „  Stca  eft  une  efpece  d'armes  fem- 
„  blable  au  vïdubÎHm.  Les  voleurs  de  grand  chemin  en  Italie 
„  en  font  armez."  Je  ne  connois  point  ce  vidublum;  mais 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eft  une  ^pe'e  cachée  dans  un 
bâton  j  &  qu'on  appelle  cela  vûùtbîum  ,  comme  pour  vîfudu- 
Hftm.  On  croit  que  c'eft  un  bâton ,  &  c'eft  une  épée.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  Sica  e'toit  une  petite  épée  courbée  en 
■forme  de  faux ,  comme  la  portoient  les  Thraces.  Le  Gloflai- 
re  Grec  l'a  fort  bien  expliqué  :  Sic^  ©/satx/xcv  |/?(^  iTriKoifAmç» 
Sica  épee  Thracîenne  fort  conrhée.  C'eft  pourquoi  Capitolin  ap- 
pelle Maximinus,  qui  étoit  de  Thrace  ,  pctlatum  latronem  ,  fé- 
lon la  belle  correârion  de  M.  de  Saumaifc.  Dac. 

5  Famosus]  Fama  &  famoftis  ,  font  des  noms  communs> 
qui  font  pris  en  bonne  &  en  mauvaifè  part.  Dac. 

MULTA    CUM    LIBERTATE    NOTABArTT]     Ils  le  faifoicnt  3- 

vec  tant  de  liberté  ,    qu'ils  ne  fê  contentoient  pas  de  prendre' 
leurs  aftions  pour  les  fujets  de  leurs  Pièces  ,  ils  reprefentoient 
leurs  vifâges  au  naturel  ,    par  le  moien  des   mafques  qu'ils  fai- 
foient  faire  très  reflêmblants.  Dac. 

5".  Mttlta  cnm  lîbert.ite.']  Quoique  cette  liberté  fût  reçue  du 
peuple  avec  de  grans  aplaudiflemens  ,  &  qu'elle  fût  même  af- 
ié%  agréable  à  la  plus  grande  partie  des  perfones  de  qualité,  on 
ne  laiftâ  pas  de  s'en  laflèr  ;  &  Lamaque  général  des  Aiéniens 
publia  un  Edit  ,  pour  défendre  à  tout  poète  comique  de  plus 
nomer  perfî^ne  par  fbn  nom ,  ce  qui  dona  naiflance  à  une  nou- 
velle efpèce  de  reprefentacion ,  qu'on  a  apelée  la  moiènc  comé- 
die. San. 

6  HiNC  oMNis  PENDET  LuciLius]  Ennius  &  Pacuve  a-- 
voient  fait  des  Satires  avant  Luciiiusi  mais  celui  ci  donna  aux 
fiennes  un  tour  nouveau ,  &  il  prit  plus  que  'es  autres  le  carac- 
tère de  la  Vieille  Com.édie  ,  qu'il  tâcha  d"imiter  de  plus  près. 
On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  dans  le  petit  Traité  de  l'Origine 
de  la  Satire.  Trebonius  écrivant  à  Ciceron  parle  de  la  liberté 
avec  laquelle  Lucilius  attaquoit  ceux  qui  lui  déplaifbient.  Deîri' 
de  qui  magîs  hoc  LucUio  lîcnerît  ajlnmere  lîhertûtîs  ,  qttam  no- 
hîs  ?  Cum  etîam  fi  odîo  par  fnertt  in  eos  qnos  Ufît  ,  tamen  cer- 
te  non  magh  dîg-nos  habnerlt  in  quoi  tanta  lîbertate  verborttm 
incurreret.  L:v.  XIL  Epift.  i6.  Dac. 

-  6.  LHC'lms.^  Lucile  chevalier  Romain  ;  grand  oncle  marer- 
iiel  de  *  Pompée ,  naquit  l'année  de  Rome  60^',  à  SueflTa  Au- 

runca 

<*  ■      -, 

•  l/aieule  du  prrand  Pompée  éroit  nièce  de  Lucile.  Velleius  le  dit 
«xprefféroent.  Aufônfi  appelle  la  pairie  de  Lucile  Snfjfat  &  Juvénal  >ÎKr 
ruitca* 
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f«nca  fur  les  frontières  de  la  Campanie  ,  &  raourut  à  Naples 
■vers  l'anne'e  660  ,  âge'  d'environ  cinquante-cinq  ans  ,  comme 
nous  le  dirons  aiHeurs.  Il  ne  fut  pas  Tinventeur  de  la  fatire 
.parmi  les  Latins  .;  mais  il  en  fut  comme  le  reftaurateur  ,  par 
le  nouveau  tour  qu'il  lui  dona  ,  en  ie  réglant  fur  *  le  goût  de 
l'anciène  comédie  des  Grecs  ;  avec  cette  diference  qu'il  fe  1èr- 
voit  ordinairement  de  vers  Pithiens ,  au  lieu  que  les  poètes  co- 
miques n'avoient  emploie  que  des  vers  ïambes  ou  coraiques» 
Sak. 

7  MvTATis  TANTX7M  PEDiBUs]  Car  les  vers  de  ces  Poè- 
tes Comiques  étoient  des  vers  ïambes  ,  &  Lucilius  choifit  pour 
ùs  Satires  les  vers  Hexamètres.  Il  eft  vrai  qu'il  en  fit  aullTi 
quelques-unes  en  vers  ïambes  &  en  vsrs  Trochaïques,  mais  de 
trente  Satires  qu'il  avoit  faites  ,  il  y  en  avoit  plus  de  vingt  en 
vers  Hexamètres  ,  &  Horace  a  égard  au  plus  grand  nombre. 
Le  fàvant  Heinfius  a  eu  ici  un  fentimenc  fort  particulier  :  car 
il  a  cru  qu'Horace  en  difan:  de  Lucilius,  qu'il  avoit  changé  les 
pieds  &  les  nombres  ,  vouloit  faire  entendre  feulement  ,  que 
fa  compofition  étoit  négligée ,  &  qu'il  n'avoit  pas  fuivi  la  régu- 
larité des  Poètes  Comiques ,  qui  étoient  fort  exafts  dans  les  me- 
fures  de  leurs  vers  :  Car  ,  dit-il  ,  en  dîfant  qnil  y  a  dans  *cn 
Ouvrage  d'autres  pieds  ô'  d'autres  mefures ,  je  ne  dis  pas  pour 
£ela%  (me  ce  filent  d'antres  vers:  /t  oi^'ftd  j;  dlî  y  t^uîlîi'y  a 
rien  de  changée  que  les  pieds  ô'  les  nombres  ,  je  dis  ,  tjjte  c'efi 
tohjûtirs  la  riême  efpece  de  vers.  Mais  afluréaient  cette  opinion 
eft  infoutenable  en  tout.  D'ailleurs  Horace  n'étoit  pas  fî  rigi- 
de fur  cela  ,  &  il  n*auroit  jamais  parlé  d'un  changement  ,  fi 
Lucilius  n'avoit  été  que  relâché  ,  &  s'il  n'avoit  fait  que  met- 
tre un  ïambe  au  troifiéme  pied  ,  au  lieu  de  le  mettre  au  qua- 
trième ou  au  fecond.  En  un  mot  ,  ce  feroit  une  propoficion 
fort  nouvelle  de  dire>  que  les  vers  de  Lucilius  éroîent,  à  quel- 
ques négligences  près, les  mêmes  que  ceux  de  ces  anciens  Poè- 
tes Comiques,  Perfonne  ne  le  croiroit  jamais  ,  car  on  voie 
manifeftement  le  contraire.  Dac. 

7.8  Facetus,emunct^  naris]  Ciceron  appelle  Lucilius 
fernrbanrtm  ,  très-agréable  &  très-plaifânt  ,  &  Quintilien  afllu- 
re>  que"  dans  fês  Ecrits  il  y  avoit  beaucoup  de  fèl  :  abmidè  fa- 
^s.     Cela  paroît  encore  dans  Ççs  fragmer.s.  Dac. 

EmunctjE  naris]  Par  la  forme  du  nei,les  Anciens  mar- 

quoieiit  bien   fôuvent  les  qualiteT,  de  refprîr.     Un  nez  pointu 

-fignifie  un  railleur  ;   un  nez  bien  mouché  ,  emitnéîa  nares  ,  un 

railleur  dont  les  railleries  n'ont  rien  que  d'agréable.  Dac. 

'8.  Emunôîte  naris.']    C'efl  k-à\xQ  fagacis  ingenii  ,  d'un  efprit 

péne- 

•  Lesf:rammair)cns  appelleoj  cw  vers,  hexamètres.     Vcjçs  mon  traité 
•e  1«  verfificadon  Latine.  ^  -«^^ 


ÏÎ6  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

pénétrant ,  pour  découvrir  les  défauts  d'autrui  ;  ce  qui  eft  d'ifé- 
rent  de  facetus ,  qui  marque  ici  cette  manière  agréable  &  légè- 
re, dont  un  railleur  fpirituél  fait  débiter  la  raillerie.  San. 

DuRUs  coMPONERE  vERsus]  Cette  dureté  paroît  par-tout 
dans  Ces  vers.  Et  cela  venoit  peut-être  ,  de  ce  qu'il  étoit  en- 
nemi du  travail ,  &  qu'il  ne  pouvolt  fe  donner  la  peine  de  cor- 
riger fes  Ouvrages.  Dac. 

Dur  lis  comporter  e  verfus."]  Ceci  doit  fe  joindre  avec  ce  qui 
fuit,  nam  fuit  hoc  vh'tofus.  Un  de  nos  meilleurs  tradu£leurs  * 
s'y  eft  trompé  en  faifant  dire  à  Horace  que  Lucile  étoir  infati- 
gable à  faire  des  vers  ,  ce  qui  eft  fort  éloigné  de  la  penfée  de 
nôtre  auteur.  San. 

10  Ut  maonum]  Il  étoit  fort  content  de  lui,&  'il  croyoic 
avoir  fait  àes  merveilles  ,  quand  il  avoit  compofe  deux  cens 
vers  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faloit  pour  \qs  écrire,  &  il 
ne  (ê  mettoit  point  du  tout  en  peine  qu'ils  fulîênt  doux  &  cou- 
lants. Dac. 

lo.  Ut  magnum.']  Un  poète  a  quelquefois  d'heureufes  fail- 
lies. C'eft  alors  qu'il  faut  fuivre  fon  génie  ,  tant  qu'il  eft  en 
humeur  de  produire  :  fâuf  à  retrancher  en  fuite  de  fang  froid 
les  négligences  ,  qui  ne  peuvent  manquer  d'cchaper  ,  &  que  la 
trop  grande  précipitation  nous  empêche  d'apercevoir  dans  le 
moment,  W-^:s  at  accès  poétiques  ne  font  pas  ordinaires,  & 
généralement  parlant  un  poète  qui  fè  livre  trop  à  cette  facilité» 
ne  fera  jamais  qu'un  poète  médiecre.  San. 

Stans  tede  in  UNOj  C'eft-à-dire  en  très-peu  de  tempSj 
car  on  ne  peut  pas  être  long-temps  fur  un  pied.  Dac. 

St.ms  pede  in  une.']  C'efl  une  manière  de  parler  métaphori- 
que &  proverbiale  ,  pour  dire  en  moins  de  rien  ,  en  très-peu 
de  tems.  Baillet  a  pris  ceci  bonement  &  à  la  lettre  ,  quand 
il  fait  dire  à  Horace  que  Lucile  di^toit  deux  cens  vers  debout 
fur  un  pié,  tenant  l'autre  levé  en  l'air  i  ce  qui  pafToit,  ajoûce- 
t'il ,  pour  une  rareté  fort  finguliere.  *  Au  refle  je  ne  fuis  pas 
fûrpris  que  Baillet  ait  manqué  de  critique  en  cet  endroit.  C'eft 
affés  l'ordinaire  que  des  fâvans  furchargés  d'une  vafte  érudition 
le  trompent  dans  ces  menus  détails  ,  dont  la  délicatefle  échape 
à  la  rapidité  &  à  l'étendue  de  leurs  conoi (Tances.  San; 

11  QuuM  FLUERET  LUTULENTUs]  Horace  comparc  ici 
Lucilius  à  un  grand  fîeuve  ,  qui  entraîne  beaucoup  de  bou'é  & 
de  limon ,  &  dont  les  eaux  ne  font  ni  fi  pures  ni  fi  claires  que 
celles  des  fontaines  &  des  ruifîèaux  ,  comme  Callimaque  a  dit 
de  i'Euphrate  : 

•  Le  P.  Tarteron ,  dans  l'cditioit  de  171 3  ,  chés  Mariette, 
t  Jugemens  des  farans  ,    art.  11 35.  tom.  6.  pag.  8i<  éiiU   iwf» 
is  11. 
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*Aravfîou  m>raL/jiilo  /uiyaçjôoç  »  eè^Xa  Ta  ?rsxxà 
AvfAura.  j-iïs  Keù  7ro>y>,6v  ip  CSati  ffVf<piroT)  êXxê/, 

Le  fleuve  £  Ajjyîe  efl  fort  grand  &  fort  rapide  i  mais  iî 
traîne  tohjonrs  avec  Inî  beaucoup  de  houe  Ô'  de  lïrnon.  Ce  ju- 
gement d'Horace  a  de'plû  à  Quintilien  ,  qui  dit  :  Lncilhis  ira 
^nofdam  dedîtos  fihî  adhuc  hahet  Amatores  ,  nt  eum  non  ejnf- 
dem  modo  operis  Auéluribus  ,  fed  omnibus  Poetts  praferre  non 
dnbîtent.  Ego  qtiantHm  ah  ttlîs ,  tantum  ab  Horatio  dijfentîo  , 
ÇKJ  Lucllîttm  fluere  lutulentnm ,  ô'  ejfe  alîq'rtîd  quod  toHcre  pof- 
Jîs  putat.  Nam  ér  erudltto  în  eo  mira  &  lîbertas  ,  atque  tn- 
de  accrbhas  ,  &  abmdè  faits,  „  Lucilius  a  encore  aujourd'hui 
„  des  Partifans  fi  opiniâtres  &  fi  entêtez.  ,  qu'ils  le  préfèrent 
„.  non  feulement  à  tous  ceux  qui  ont  fait  des  Satires  ;  mais  à 
„  tous  les  Poètes  en  ge'néraJ.  Pour  moi  je  fuis  auill  éloigné 
«  de  leur  fèntimem  que  de  celui  d'Horace  ,  qui  dit  que  fes  E- 
„  crits  font  des  eaux  coulantes  &  bourbeufès  ,  d'où  l'on  peut 
„  pourtant  tirer  quelque  chofe  de  bon  :  Car  je  trouve  en  lui 
„  une  érudition  merveilleufe  ,  &  une  très- grande  liberté  qui 
„  rend  ik%  Ouvrages  piquants  &  pleins  de  feL"  Mais  quelque 
déférence  que  j'aie  pour  les  fèntimens  de  ce  grand  Rhéteur ,  je 
fuis  perfùadé  ,  que  le  jugement  d'Horace  doit  être  d'un  plus 
grand  poids.  Ce  Poëte  avoit  d'autant  plus  de  fineîTe  &  plus 
de  goût  ,  qu'il  vivoit  dans  un  fiecle  plus  éclairé  :  Et  il  étoit  fi 
convaincu  de  la  vérité  du  jugement  qu'il  avoit  fait  de  Lucilius  > 
que  même  il  a  emploie  la  Satire  dixième  à  l'appuyer  &  à  le 
défendre  contre  ceux  qui  en  avoient  c:é  le  plus  choquez.  Je 
fbûtiens  même  ,  qu'en  lifànc  les  fèuts  fragmens  qui  nous  ref- 
tent  ,  on  doit  être  de  fon  opinion  ,  &  c'efl  ce  que  je  prouve- 
rai dans  mes  Remarques  {ûr  la  dernière  Satire.  Quintilien  s'eft 
donc  trompé?  Oui,  fans  doute.  Et  ce  n'efi  pas  même  la  feu- 
le faute  qu'il  ait  faite  fur  ce  fùjet  :  car  en  fbutenart  ,  qu'il  y  a 
une  merveilleufe  érudition  dans  les  Ouvrages  de  Lucilius  ,  11 
s'éloigne  du  gourde  toute  TAnciqulté ,  qui  n'y  a  trouvé  qu'une 
doîtrine  fort  médiocre.  Ciceron  en  doit  être  eru,  lui  qui  étoic 
d'ailleurs  un  des  plus  grands  admirateurs  des  plaifanteries  de 
Lucilius  :  Et  fmit  Scripta  îHius  levîora  ,  dit-il  ,  nt  nrbaràtiit 
fumma  appareat  ,  do&rîna  mediocrîs.  >,  Ses  Ouvrages  font  af- 
»  fèz  légers  ,  on  y  trouve  beaucoup  de  plaifanterie  ,  mais  peu 
„  d'érudition."  Et  cela  s'accorde  fort  bien  avec  le  fentimenc 
de  ceux  qui  donnolent  Lucilius  pour  un  exemple  du  ftile  min- 
ce &  maigre  ,  comme  on  lit  dans  Varron ,  Gradlitatîs  LuJ^ 
ihim  exemplnm  ejfe.  Le  même  Ciceron  déclare  ailleurs  afTes 
ouvertement  le  peu  d'eftime  qu'il  faifoit  des  Ouvrages  de  Luci- 
lius i  comme  quand  il  dit  dans  la  Lettre  V.  du  XIL  Liv.  à 
Atticus  I  CaU  me  quîdem  dskUat  ;  fsd  etîam  'Bé-Jfmn  Luàlhsm 

fua» 
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fua.  „  Je  fû'rs  forr  content  du  Livre  que  j'ai  fait  de  la  Vie  Je 
},  Caton  ;  Mais  BafTus  Lucillus  ëtoit  auffi  fort  content  de  fes 
„  Ouvrages."  II  eft  vrai  que  pour  ce  paiTage  on  peut  douter 
avec  raifon  que  Ciceron  y  parle  du  Poécç  Lacilius.  Au  moins 
.je  ne  croi  pas  que  Lucilius  fût  appelle'  'Bajfus.  Ciceron  ne  lui 
a  point  donné  ce  nom  ailleurs.  Apparemment  Ciceron  parle 
ici  de  quelque  me'chant  Ecrivain  de  fan  temps.  Dac. 

Erat  quod  tollere  velles]  To/Iere  ne  fignifie  pas 
rejetterj  mais  au  contraire,  relever ,  pendre-,  chtifir  fonr  s'en 
fervir:  &  il  eft  oppofe'  à  relw^nere  ,  comme  Horace  a  dit  fur 
ie  même  fujet  dans  la  Satire  X. 

^f  dtxî  fiftere  hitrtc  Itetnîentitm ,  f<epe  ferentem 

Plura  quidem  tollertda  rellnquendi^ 
,»  Mais  j'ai  dit,  qu'ir  roule  des  eaux  bourbeufès  ,  &  qu'il  a 
»  véritablement  plus  de  bon  que  de  mauvais  ,  ou  mot  à  mot  : 
n  Se  qu'il  a  plus  de  chofes  à  prendre  qu'à  laifTer  ,  qu'à  rejec- 
*'  ^^r*  ^^  ^^^^^  fignification  du  mot  fol/ere  ,  eil  prife  de 
l'ancienne  coutume  de  mettre  à  terre  ies  enfans  naifl'ans.  Si 
îe  père  vouloit  les  faire  nourrir  ,  il  les  relevoit  s  finon  ,  il  les 
laiflôit  :  &  c'étoit  une  marque  qu'il  vouloit  qu'on  allât  les  ex- 
^fer.  Quand  il  Igs  relevoit  ,  cela  s'appelloît  proprement  toU 
fere.    Terence,  dans  l'Andrienne,  Aà.  I.  Scène  ÏÎI. 

§^àd^tte  peperljjet  i  decrevenwt  tollere. 

«  Ils  ont  refolu  d'élever  ce  qui  naîtra."     Et  tollere  t^\z 
même  chofe  que  fnfcîpere ,  dans  la  III.  Scène  de  l'Aft.  II. 

Nam  poUkîttts  fttm  fufcepturttrn,  Dac. 

II.  Erat  qmd  tollere  velles.l  C'efl-à-dire  :  propterea  gnid 
,fnebat  IntulentuT  ■,  erat  qnod  velles  tallere  ia.\uù  que  je  l'ai  ren- 
du dans  le  François.  On  a  pris  encore  ces  paroles  à  contre-fens. 
.Horace  ne  veut  pas  dire  que  dans  les  endroits  deLucile  les  plus 
négligés,  il  ne  laiilbic  pas  d'y  avoir  quelque  choCe  de  bon-,  qui- 
valoit  la  peine  d'être  confêrvé.  Depuis  ces  mots  emnn^a  na- 
r's ,  il  n'eft  plus  queflion  des  bones  qualités  de  ce  poète ,  mais 
feulement  de  Tes  défauts.  Ce  vers-ci  eft  une  fuite  des  deux  vers 
&  demi  qui  le  précédent  immédiatement.  Lucile  ,  dit  Hora- 
ce, écrit  avec  beaucoup  de  rapidité  :  il  eft  donc  naturel  qu'il 
lui  échape  de  tems  en  tems  des  chofès  inutiles  ,  qui  mérite- 
roient  d'être  retranchées.  La  même  exprefîion  revient  encore 
ailleurs  précifément  dans  le  même  iêns,  comme  nous  le  dirons 
fur  le  cinquantième  vers  de  la  iatire  Nempe  încompojîto*  Quin- 
tilien  a  pris  ce  paflage  d'Horace  dans  le  fèns  que  je  lui  done , 
-mais  l'épi  tète  lutnlentus  lui  a  paru  trop  forte.  Peut-être  Ho- 
race a-t'il  un  peu  exagéré  :  cependant  je  ne  voudrois  pas  m'en 
zaporter  aveuglément  à  la  critique  de  Quintiliec.     Il  trouvoic 

dans 
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-^ans  Luclîe  une  érudirion  lîirprenanre  ,  rrndttio  m  eo  nnra;  & 
CJcéron  rrouvoic  au  contraire  <|u*il  écoic  fort  médiocre  par  cet 
endroit ,  doéirina  tnedtocrls,  SAN. 

-  iz  Garrulus]  Cela  arrive  toujours  à  ceux  qui  font  a- 
ïTjoureux  de  toutes  leurs  penfees  ,  &  natureilemenc  parefieux  »  ' 
l'amour  propre  les  empêche  de  faire  un  choi>:  ;  car  ils  ne  làu- 
roient  fe  reToudre  à  rien  perdre  ,  &  la  parefle  leur  rend  infup» 
portable  la  peine  qu'il  faudroit  prendre  pour  corriger  leurs  Ou- 
vrages ,  &  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Dac. 

12.  Garrnlus.l  Ce  mot  ne  fignifie  pas  un  caufêur  ,  un  ba- 
billard ;  mais  un  auteur  d'un  ftile  diffus  ,  qui  dit  peu  de  cho- 
ies en  beaucoup  de  paroles.  Enfin  c'eft  ici  un  de'faut  de  la 
compolîtion ,  &  non  pas  de  la  converfation.  San. 

13  NiL  mop.or]  Je  ne  m'en  Ibucie  point  >  je  n'en  fais 
nul  cas.  Car  cette  facilité  ne  produit  que  des  avortons  qui  ne 
fauroicnt  vivre.  Euripide  fè  plaignant  un  jour  à  un  Poète,  de 
ce  qu'en  crois  jours  il  n'avoit  pu  faire  que  trois  vers  &  encore 
avec  beaucoup  de  peine,  &  ce  Poëte  lui  aiant  répondu  qu'il  en 
avoit  fait  cent  avec  une  grande  facilité,  ^^  ne  m'en  étonne  past 
lui  répondit  Euripide,  tes  vers  ne  dureront  ^ne  trois  jours  ,  ^ 
les  mîens  dureront  tonte  l'éternité.  Dac. 

14  EccE  Crispinus]  En  efîêt  pour  prouver  que  cette 
grande  facilité  d'écrire  beaucoup  lur  le  champ  ,  eft-  une  chofè 
méprifable,  &  qu'on  ne  doit  point  du  tout  envier,  il  dit,  que 
Criipiaus,  le  plus  foc  homme  du  monde  ,  le  défie  au  combat, 
pour  voir  qui  fera  plus  de  vers  en  moins  de  temps.  C'eft  la 
liaiibn  naturelle  de  ce  pafTage.  Dac. 

MiNiMo  ME  provocat]  Mînlmo  ,  il  faut  fbus-entendre 
digito.  C'eft  une  métaphore  prifè  de  la  Lutte ,  où  ceux  qui  a- 
voient  bonne  opinion  de  leurs  forces ,  &  qui  méprifoienc  leurs 
ennemis ,  les  appelloient  au  combat ,  en  leur  montrant  le  petit 
doigt  >  pour  dire  ,  qu'ils  ne  vouloienc  fe  fêrvir  que  de  leur  pe- 
tit doigt  ,  pour  les  terrnfîèr.  *  Rien  n'eft  plus  mal  imaginé 
que  la  correftion  d'Heinfius  qui  lifôic  ,  Aitmo  me  provocat  pour 
^ire  me  défie  avec  mépris  ,  avec  itn  ris  moqueur.  Celle  de  M. 
Benclei  qui  a  lu  nnmmo  'me  provocat  ,  ,,  me  provoque  à  gager 
„  une  perire  pièce,"  n'efl  pas  plus  recevable.  On  a  bien  dit 
frovocare  fponjlone  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  air  un  fêul 
exemple  de  provocare  nnmmo  ,  provocare  tôt  fejiertîts.  Tout 
<ela  efl  très-éloigné  du  génie  d'Horace ,  au  lieu  que  le  fens  que 
j'ai  fùivi  eft  très-naturel.  *  Dac. 

14.  Mmîmo  me  provocat.']  Il  faut  (ôus-entendre  plgnore  o\i 
pretîo  y^  non  pas  digito.  Dans  toute  la  Latinité  on  ne  fait 
ce  que  mkd  que  provocare  minîmo  dtgîto.  On  ne  s'eft  pas  moin  fi 
trompé  en  metant  mîmo  ou  nnmmo-,  au  lieu  de  m-nîmoila.  pre- 
mière de  ces  deux  coreftiçns  eft  ridicule >&  inféconde  eft  tout 
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au  moins  inutile.  Un  home  bien  aduré  de  la  vérité  d'une  cM-> 
fe  qu'on  lui  contefle  ,  eft  prêt  à  gager  la  plus  groflè  fomme 
contre  la  plus  petite  ,  cent  piftoles  contre  une  ;  &  c'eft  juft»- 
ment  ce  qu'Horace  apelle  minîmo  provocar^.  Il  a  été  parlé  de 
Crifpin  fur  les  derniers  vers  de  la  première  fàtire.  San. 

AccirE  SI  vis']  C'efl  le  détî  que  Crifpinus  fait  à  Horace, 
Ces  défis  ont  été  de  tous  les  fiecles  :  car  en  tout  temps  ceux 
qui  fe  font  piquez,  d'écrire  fur  le  champ  ,  ont  attaqué  ceux  qui 
ayant  la  véritable  gloire  pour  but ,  &  connoifTant  par  leur  pro- 
pre expérience  les  difficuïtez  qu'il  y  a  à  faire  quelque  chofe  qui 
puiflê  vaincre  le  temps  &  paflèr  avec  éloge  à  la  pofterité  , 
écrivent  avec  foin  &  avec  choix  ,  &  font  long-temps  à  li- 
mer leurs  Ouvrages.  Avant  Crifpinus  ,  Apollonius  de  Rho- 
des avoit  attaqué  de  même  Callimaque  ,  &  après  lui  Stace  fît 
le  même  déii  à  Martial.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ces 
aggreflèurs  téméraires  ,  c'eft  ,  que  comme  ils  font  bien  aflurei 
qu'ils  ne  tromperont  pas  la  pofterité,  ils  veulent  avoir  le  plai- 
(ir  de  tromper  leur  fiecle  :.  car  il  n'y  a  rien  dont  les  ignorans 
faflent  tant  de  cas ,  que  de  cette  malheureufe  facilité.  Dac. 

ly  AccirE  jam]  Il  y  en  a  qui  ont  lu  accipiam;  mais  fort 
mal.  Dac. 

16  Custodes]  Des  Gardes  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  Ce 
fervent  de  quelques  Livres  ou  de  quelque  fecours  étranger  ,  & 
qu'ils  ne  tirent  de  là  ce  qui  ne  doit  venir  que  de  leur  propre 
fonds.  Dac. 

17  Di  BENE  feceritnt]  C'eft  la  réponfe  d'Horacc  :  "Be- 
tte fecerttfit  ,  „  m'ont  fait  une  grâce  dont  je  leur  ai  beaucoup 
I,  d'obligation."  Dac. 

*  18  Raro  et  perpauca  LociUENTis]  Lambin  corri- 
j;eoit  loqnentern  ,  ne  pouvant  fbufFrir  antmî  loquoitts  :  mais  je 
croi  qu'on  ne  doit  rien  changer.  *  Dac. 

18.  Lfiqneijtis.']  La  langue  &  la  plume  ne  font  que  les  in- 
terprètes de  l'efprit  >  c'eft  lui  qui  parle  le  premier  ,  en  profé- 
rant &  en  diilant  intérieurement  ce  qu'elles  énoncent  au  de- 
hors. C'eft  donc  (ans  raifon,  comme  fans  autorité, que  Lam- 
tun  a  corigé  loquentem.  San, 

19  At  tu  conclusas  hircints  follibus  auras] 
Il  s'adrefl'e  à  Crifpinus  ,  qu'il  compare  aux  fcufflets  d'une  forge> 
&fes  Ouvrages  au  vent  qui  en  fort;  Comme  ces foufflets foufflenc 
tant  qu'on  veut  ,  &  font  toujours  prêts, fans  avoir  befbin  d'au- 
cune préparation ,  Crifpinus  &  tous  ceux  qui  fê  piquent  de  cet- 
te facilité}  travaillent  de  même.  Ils  n'ont  befoin  d'aucune  mé- 
ditation i  mais  aufîl  leur  travail  n'a  rien  de  folide.  £'eft  un 
vent  qui  pafïé ,  &  ne  dure  point.  Cette  comparaifon^ijp  d'au- 
tant plus  jufte  j  qu'elle  marque  auffi  l'orgueil  ordinaire  de  cts 
Icrces  de  gens ,  qui  fou;  toujours  remplis  de  vent ,   comme  les 

fouf- 
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foufflets  des  forges.  Perfe  a  imite  cet  endroit  d'Horace  dan» 
fa  V.  Sacire ,  où  il  dit  à  Cornutus  : 

Th  neque  >  anhelanti  coquitur  ditm  majja  camim  t 
Folle  premis  ventes. 

„  Tu  n'es  point  comme  les  foufflets  des  forges  ,  qui  fbufflenC 
„  toujours  ,  julqu'à  ce  que  le  fer  (bit  cuit  dans  le  fourneau." 
Mais  cette  copie  efl  bien  au  deflbus  de  l'original ,  quoi  qu'en 
veuille  dire  Cafaubon.    Dac. 

21  Beatus  Fannius]  Fannius  Quadratus  ,  un  des  me- 
chans  Po'eces  de  ce  temps -là.  Horace  en  parle  encore  dans  la 
Satire  X.  Il  étoit  peut-être  de  la  famille  de  ce  Fannius  dont 
51  eft  parlé  dans  Ciceron  ,  &  qui  étoit  Gendre  de  C.  Lîelius. 
Dac. 

22  Ultro  delatis  capsis  et  imagine]  Quand  un 
Poète  étoit  généralement  approuvé  ,  &  que  fes  Ecrits  avoient 
quelque  autorité, la  plus  grande  recompenfe  qu'il  pouvoit  atten- 
dre j  c'étoit  de  voir  fes  Ouvrages  &  Ion  portrait  confacrez  pu- 
bliquement dans  la  Bibliothèque  qu'Augufte  avoit  dédiée  dans 
le  Temple  d'Apollon  Palatin.  Ce  Fannius  donc,  quoique  mé- 
chant Poète ,  avoit  tant  fait  par  fes  intrigues  &  par  une  efpece 
de  cabale  qu'il  avoit  ménagée  en  lifant  fes  Poëlies  en  tous  lieux 
&  à  tous  venants  ,  que  contre  toute  forte  d'apparence  &  de 
juftice,  on  avoit  permis  qu'il  fê  procurât  cet  honneur,  &  qu'il 
portât  lui-même  les  Ecrits  &  fon  portrait  dans  la  Bibliothèque. 
Et  c'efl  dequoi  Horace  fe  moque  bien  finement.  Il  y  a  là  un 
ridicule  qu'on  n'avoit  point  du  tout  connu.    Dac. 

CuM  MEA  NEMo  ScRiPTA  LEGAT  ]  Fannius  en  faifànc 
tous  les  jours  des  aflèmblées ,  pour  y  lire  (es  Ouvrages ,  s'étoit 
fait  un  nombre  infini  de  partifans  ,  qui  vantoient  par- tout  fes 
vers,  &  en  femoient  par-tout  des  copies,  au  lieu  que  les  vers 
d'Horace,  qui  ne  vouloit  devoir  (à  réputation  qu'à  lui-même, 
&  qui  ne  les  communiquoit  que  très-rarement  &  à  très-peu  de 
personnes  ,  étoient  prefque  encore  inconnus ,  &  ne  failbient  pas 
le  quart  du  bruit  que  failbient  les  fots  Ouvrages  de  Fannius. 
Car  en  ce  temps-là ,  comme  aujourd'hui  ,  la  cabale  étoit  bien 
fbuvent  plus  forte  que  le  mérite.  C'efl:  le  véritable  fens  de  ce 
pafîàge  ,  qui  n'avoit  point  é:é  bien  entendu.  Car  ce  que  d.t 
Acron  ,  que  le  Sénat  avoit  fait  cet  honneur  à  Fannius,  pour  le 
délivrer  de  Ces  importunitez  j  ou  que  des  gens  avides  du  bien 
de  Fannius ,  qui  n'avoit  point  d'enfans  ,  pour  capter  Ces  bon- 
nes grâces,  &  par  ce  moyen  devenir  fes  héritiers,  avoient  por- 
té fes  Livres  &  fbn  portrait  dans  la  Bibliothèque  ,  tout  cela , 
dis- je,  n'efl  qu'une  pure  imagination,  qui  ne  peut  avoir  aucun 
fondement.    Dac. 

aa,  Uitro  dçlatîs  capjïi ,  &:,"]  La  raillerie  eft  délicate.    On 

di- 
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diroic  qu'Horace  veut  louer  Fanni'js  ,  ou  du  moins  le  félicîcef  - 
d'avoir  trouvé  le  moyen  d'immortalifer  fon  nom  &  fes  ouvra- 
ges. Mais  le  moien  eft  impertinent ,  &  Horace  laifle  à  fes  lec- 
teurs le  plaifir  de  le  deviner.  *  Quand  un  poète  <5roit  généra- 
lement eftimé  ,  on  faifoit  placer  fes  ouvrages  &  fâ  ftatue  dan» 
les  bibliotèques ,  comme  le  vieux  commentateur  r>ous  l'aflùre. . 
Une  des  peines  d'Ovide ,  outre  fon  exil ,  fut  que  fes  poéfies  fu- 
rent retirées  des  bibhotèques  d' Augufte ,  d' Agrippa  ,  &  de  Pol- 
lion.  Fannlus  volant  qne  l'on  ne  penfbit  point  à  lui  déférer 
un  honear  qu'il  fe  croiolt  dû  ,  jugea  à  propos  de  réveiller  par 
lui-même  l'acentlon  de  ceux  que  ce  foin  regardoit.  On  croit 
que  ce  Fannius  portolt  le  furnom  de  Quadracus  ,  qu'il  pouvoiç 
être  parent  d'un  Fannius  gendre  de  Caius  Lélius  ,  &  que  c'eft 
le  même  dont  il  eft  encore  parlé  dans  la  lacire  Nempe  incomfo- 
Jîto.   San. 

§lîium  mea  nemo  ,  ô'cJ]  C'eft  une  opoGtlon  maligne  ,  qui 
confirme  le  fens  que  j'ai  doné  aux  paroles  précédentes.  Fannius 
pouiTé  d'une  ridicule  vanité  produit  fes  ouvrages  au  grand  jour, 
il  va  les  prelènter  aux  arbitres  de  la  gloire.  Horace  craint  de 
les  montrer ,  11  ne  les  communique  qu'à  très-peu  de  perfones. 
C'efl  un  éfe:  de  fa  modeiTie.    San. 

2.3  VoiGo  PvEciTARE  TiMENTis ]  Recltarf  fignlfîe  lire 
fes  Ouvrages  en  public  :  ce  qui  fe  faifoit  avec  beaucoup  de  fb- 
lennité.  On  n'a  qu'à  voir  la  dixième  Lettre  du  fécond  Livre 
de  Pline.  La  ralfon  qu'Horace  donne  ici  de  ce  qu'il  n'almoit 
pas  à  lire  fes  Ouvrages  en  public  >  n'étoit  pas  feule:  il  fuivoic 
auffi  en  cela  les  maximes  des  Stoïciens  ,  qui  bien  loin  de  lire 
leurs  Ouvrages,  n'almoient  pas  à  entendre  lire  les  Ouvrages  des 
autres ,  &  à  fê  trouver  à  ces  leftures  publiques.  Cela  leur  pa- 
roliïblt  indigne  du  Sage ,  comme  une  chofe  pleine  d'affeftatlon 
&  de  vanité.  Epictete  nous  en  a  confervé  le  précepte  :  'Eiç 
ÙK^celuntç  Tfvav  /un  «x«  •  /ur.J'i  pttJ'taiç  ttÂ^i^i  ,  Txpicùv  Si  ,  ro  (ri- 
fx\à  Keti  ivc-u^ic  Koù  at/^at  àvtvcfxPU  <^Cx<i7(ri.  Ne  va  point  aun 
teiîures  publiques  ,  Ô"  n'y  «'j(7î/?^  f^^  'volontiers.  Sî  tu  y  l'as 
fais-y  paraître  de  la  gravité  y  de  la  confiance-,  ér  de  la  douceur. 
Mais  quand  Horace  n'auroit  pas  fuivi  en  cela  les  préceptes  de 
ces  Philolôphes ,  il  fê  lêroit  accommodé  au  goût  d' Augufle ,  qui 

n'ai- 

*  Pline  au  1.  54.  ch.  y.  dit  que  Lucius  Accius  fit  placer  lui- 
même  fâ  flatue  dans  le  temple  des  Mufès.  Notatum  ab  anHo' 
rtbus  Lucitrm  ^ceium  poetam  in  Camenarum  ade  fiatuam  ftbi 
fofuijje.  Ce  ridicule  que  l'on  trouve  dans  Accius  &  dans  Fan- 
nius ,  fait  voir  qu'il  y  avoit  des  voles  établies  pour  parvenir  à- 
cet  honeur ,  &  ces  voies  étoient  fans  doute  le  fufrage  du  fenat> 
le  jugement  des  arbitras  commis  pour  cela  ,  ou  l'ordre  du. 
prince. 
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n'ai  moi  t  pas  trop  ces  Lifèurs   publics.     Volez  les  Remarques 
£ir  la  Satire  X.    Dac. 

2,4  QtJoD  suNT  Quos  GENUs  Hoc]  Gentts  hoc ,  ce  genre 
d'écrire  ,  c*eft-à-dire  la  Satire.  Horace  dit ,  qu'on  ne  prenoic 
pas  plaifir  à  entendre  lire  des  Satires  ,de  peur  de  s'y  reconnoî- 
tre.     Comme  Juvenal  a  dit: 

■  Rnbet  uiudltor ,  cnî  frlgtda  mens  efl 

Crïmtnihtis  ,  tacha  fudant  pr^cotdia  calpa, 

,i  On  voit  rougir  l'Auditeur  qui  a  fa  confcience  chargée  de 
j,  crimes  >  &  quelque  fecretes  que  fbient  Ces  fautes  >  elles  fonc 
jj  couler  la  fueur  par  tout  fon  corps.   Dac. 

*  25-  QuEMvis  MEDIA  ERUE  turba]  Au  lieu  d'eme  on 
a  lu  elige ,  erîpe ,  &  arrij>e  ,  &  tout  cela  fans  ne'celEcé.  Erta 
eft  très-bon.   Dac. 

25*.  Arripe.']  C'eft  la  coreclion  de  M.  Bentlei ,  qui  me  pa- 
roit  préférable  à  toutes  les  autres.  Erlpe  ,  qui  fe  trouve  dans 
les  p;us  anciens  manufcrits  ,  prefênte  un  fens  bien  é'oigné  de 
h  penfée  de  l'auteur.  Ente  &  e/t^e  ont  tout  l'air  d'être  da 
glôfes  d'arri'pe.   San. 

26  AuT  OB  avaritiam]  L^borarc  ob  avarldam  ,  n'eft 
pas  Latin  afîûrément.  Il  faut  lire  comme  M.  le  Fe'vre  a  cor- 
rigé :  aut  ab  avarhîa,    Dac. 

26.  Ab  avarltîa.']  Deux  manufcrits  nous  ont  confèrvé  cette 
leçon ,  qui  a  été  fui  vie  par  Jean  Vander  Doès  ,  par  Théodore 
Marcile ,  par  Chabot,  par  Daniel  Heins,  ô'c.  Ceux  qui  lifenc 
ob  avarltîam  deshonorent  Horace  ;  &  par  une  expreffion  ,  qui 
n'eft  pas  Latine  ;  &  par  une  double  conflruétion  ,  qui  efl  vi- 
deufè.   San. 

Mîfer  ambîttone  laborat.']  Presque  tous  les  manulcrits  de 
Vander  Béken  ,  &  deux  de  M.  Bendei  portent  mîfer.  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  la  leçon  même  d'Horace  ,  &  j'ai 
cru  devoir  la  lui  reftituer.  ^Sfer  convient  également  à  l'ava- 
ricieux  &  à  l'ambitieux  ,  &  je  (ûis  perdiadé  que  mîfera  nous 
eft  venu  de  quelques  copiftcs,  qui  par  méprifê  auront  tranfpor- 
té  à  la  fin  de  mïfcr  la  voielle  qui  commence  le  mot  (uivanr, 
San. 

28  Stupet  Albius  ^re"î  Albius  eft  le  même  que  dans 
le  vers  109.  de  cette  même  Satire  Albî  filîus: 

Noyme  vides  Albî  ut  maie  vivat  filîus  ? 

,>  Ne  vois- tu  pas  la  peine  que  le  fils  d' Albius  a  à  vivre?  "  Oit 
peut  voir-là  les  Remarques.    Dac. 

JE RV-I  <L/£s  fignifie  des  flatuës  ,  des  badins,  &  des  cuvetes 
antiques.   Dac. 

29  Hic  MUTAT  MERCEs]  Anciennement  tout  le  commer- 
ce confiftoit  en  échange;  Et  quand  on  vint  à  fc  fervir  de  l'ar- 

Ttme  r,  l  gent, 
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gent ,  on  retint  toujours  les  mêmes  termes  que  le  premier  ufâ- 
ge  avojt  établis.  Mutare  mer  ces  ,  ne  fignifie  pas  moins  ache- 
ter des  marchandifes  avec  de  l'argent,  que  les  avoir  en  échan- 
ge.  Dac. 

29  Survente  à  foie ,  j&c.']  Toute  la  navigation  des  Romains 
fe  bornoit  ordinairement  à  la  méditerranée  >  qui  s'étend  d'oc- 
cident en  orient.    San. 

30  Per  mala]  Il  fe  précipite  dans  les  plus  grands  dan- 
gers.   Dac. 

Uti  ruLvis  coLLECTUs  TURBINE]  C'efl  une  compa- 
raifon  ordinaire  dans  l'Ecriture  Sainte.    Dac. 

•^35  Odere  Poetas]  m.  Bentlei  a  lu  odere  foétam  ,  à 
caufe  de  ce  qui  fuit  qui  eft  au  fingulier ,  mais  cela  n'eft  pas  né- 
ccflkire.  Horace  a  pu  dire  Vo'etai  en  général  >  &  defcendre  en- 
fuite  au  particulier.  *  Dac. 

33  Pcetarn.]  On  doit  à  M.  Bentlei  cette  leçon,  que  les  vers 
fuivans  demandent.  Comme  la  penfee  d'Horace  eft  générale > 
&  qu'elle  s'érend  à  tous  les  poètes  ,  les  copiftes  ou  les  gram- 
mairiens avoient  mis  foetas.    San. 

34  FoENUM  HABET  iN  CORNU  ]  Un  certain  Sicînnius» 
qui  n'avoit  d'autre  métier  à  Rome  que  de  tourmenter  &  de 
lîarafler  ceux  qui  le  mcloient  du  gouvernement ,  ne  s'attaqua 
jamais  à  Craffus.  Quelqu'un  lui  aiant  demandé  d'où  venoic 
que  Craffus  étoit  le  (êul  qu'il  lalffât  en  repos:  il  répondit,  c'ejl 
quîl  a  dn  foîn  à  la  corne.  Cette  réponfe ,  dont  la  figure  étoic 
agréable  &  (enfible,  pafla  enfuite  en  proverbe,  &  on  s'en  fèr- 
vit  pour  dire  qu'un  homme  n'étoit  pas  endurant  ,  qu'il  étoit 
dangereux.  La  métaphore  étoit  tirée  de  la  pratique  ordinaire 
des  payfans  ,  qui  aiant  des  bœufs  fujets  à  fraper  ,  leur  atta- 
choient  du  foin  aux  cornes  ,  pour  avertir  les  paflans,  &  pour 
s'empêcher  de  porter  la  peine  ordonnée  par  la  Loi  des  douze 
Tables  ,  fi  les  bœufs  avoient  fait  quelque  mal.  Car  cette  Loi 
vouloit  que  le  Maître  du  bœuf  payât  le  dommages  ou  qu'il  li- 
vrât la  bête  entre  les  mains  de  celui  qui  ravoit  fôuffert.  Si 
quadriipes  paaperiem  faxit ,  domlnns  farcito  ,  noxtsve  dedito.^Lz 
Loi  que  Dieu  avoit  donnée  à  Ton  peuple  ,  étoit  beaucoup  plus 
Tigoureufe  :  Car  fî  un  homme  avoit  laifle  fbrtir  un  bœuf  qu'il 
auroit  connu  vicieux  ,  &  que  ce  bœuf  eût  tué  quelqu'un,  cette 
Loi  vouloit  que  le  Maître  &  le  bœuf  fufîent  lapidez.   Dac. 

34.  Fcetiftm  habet  ht  cornu.']    Cetre  exprellîon  métaphorique^ 
«ft  prife  de  la  coutume  des  paiifâns ,  qui  atachoient  du  foin  aux 
cornes  des  bœufs  (mets  à  fraper, pour  avertir  par  là  les  pafTans 
de  s'en  doner  de  garde.  San, 

DuM  MODO  RisUM  EXCUTIAT  siBi  ]  J'ai  vû  dcs  gens 
<jui  croioient  qu'il  falloir  lir cexcutLat  tîbty  pour  vous  faire  ri- 
K«    QisXii  Pifeurs.  ide  hoï»  .inoti^veuleDC^ire  rire  ceux  qui 
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ks  écoutent.  Mais  cela  n'eft  pas  nécefiâire  j  il  y  en  a  qui  ne 
cherchent  qu'à  fe  faire  rire  eux-raêmes.    Dac. 

36.  Et  qmdcnnque  femel  i  c^c]  C'eft  la  manie  de  quantité 
de  mauvais  poètes.  Dès  qu'ils  ont  fait  e'ciôre  de  leur  cerveau 
la  pièce  la  plus  mince  ,  il  faut  bongrc  maigre  que  tous  ceux 
qui  les  aprochent  en  aient  la  tête  rompue.  Saï^. 

37  A  FURNo  REDEUNTEs  sciRE  lacuc^ue]  Dans  chs- 
que  quartier  de  Rome  5  il  y  avoit  plufieurs  lacs  ou  fontaines  «ùi 
l'on  alloit  puifer  l'eau.  Théodore  Marcile  s'eft  fort  trompé, 
quand  il  a  cru  que  lactt  étoit  ici  clfterna  vint.   Dac. 

39    PRIMUM    EGO    ME   ILLORUM   OEDERIM    QUIBUs]    Ho- 

race  commence  à  fe  de'fendre  par  cette  proteftation ,  qu'il  n'eft 
point  Poëte  dans  cet  Ouvrage,  &  qu'ainfi  il  ne  fait  pas  Ç^s  Sa- 
tires par  ai}çune  demangeaifon  de  pafTer  pour  grand  Poëte ,  car 
ceux  qui  ont  cette  envie  ,  tâchent  d'y  réulîïr  par  toutes  fortes 
ide  voies,  ,&  n'épargnent  pas  volontiers  leur  prochain.  Dac. 

39.  Primam  ego  met  €^c]  Ho-ace  s'ét  it  d.^ja  afluré  par  .'es 
odes  le  nom  de  poète  ,  ainfi  il  ne  rifqie  rien  à  le  dégrader 
pour  (es  fatires.  Sa  modeftie  n'en  eft  que  plus  grande  ,&  cet- 
te vertu  ne  fauroir  être  petite  dans  un  poète  >  pourvu  qu'elle 
lôit  bien  finCere.  San. 

Pofm.],Acron  lifoit  ainfi  dans  fôn  manufcrit  ,  &  il  cite  cet 
cxernple  dans  (es  fcolies  (iir  la  (âtire  non  quîa  Macenas  ,  pour 
juftifier  une  conftruftion  toute  femb  able.  Cette  leçon  ,  qui 
avoit  échapé  à  prefque  tous  les  interprètes  ,  a  été  maincenue 
par  Van-Pauteren  * ,  &  par  Nicolas  Hdns  ;  &  rétablie  de  nos 
jours  dans  le  texte  par  deux  favans  commentateurs.  San. 

40  CoNCLUDERE  versum]  C'cfl  cc  qu'il  dit  ailleurs />f^t» 
tus  clandere  ,  &  Pétrone  pedîbus  înfirnere.    Dac. 

42  Sermoni  propiora]  Qiii  reflêmb'ent  au  difcours  or- 
iginaire ,  &  qui  n'ont  rien  de  plus  relevé.  Ciceron  a  dit  de 
mème>  en  parlant  des  vers  des  Poëres  Comiques:  At  Comlco" 
rum  fenarîî  propter  Jîmîlîtudtnem  fermonls  JJc  f^epe  fmit  abjeiîî  , 
Kt  '/lontiunquam  vix  m  hii  ntimerns  ô"  verfns  intellîgt  pnjjîtm 
„  Les  trimetres  des  Poètes  Comiques  à  canlè  de  la  reflèmban" 
>,  ce  qu'ils  ont  avec  le  flile  du  difcours  ordinaire  ,  fb^t  bien 
„  fouvent  fi  bas  &  fi  rempans, qu'on  a  de  ia  f>eine  à  y  remar- 
„  quer  le  nombre  &  la  cadence  des  vers.    Dac. 

43  iNGENiuM  OUI  Sir  ,  OUI  MENS  divinior]  C'eft  la 
définition  du  grand  Poëte  ,  &  une  déhnition  admirables  mais 
cela  ne  doit  pas  empêcher  que  celui  qui  n'a  pas  cette  grande  é- 
levation  ne  puifTe  être  appelle  Poëte,  s'il  fait  des  vers  propor- 
tionnez aux  fujets  qu'il  entreprend  de  traiter.  Car  comme  dans 
l'éloquence  il  y  a. des  caractères  différents  ,   qui'ne  lailTent  pas 
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de  donner  le  nom  d'Orateur  à  celui  qui  les  fuit ,  il  en  eft  de 
môme  dans  la  Poëfie,  il  y  a  diverfes  formes  ,  qui  bien  qu'au 
deflbus  de  la  première  &  de  la  plus  noble,  ne  laiflênt  pas  de 
donner  chacune  le  nom  de  Poète  à  celui  qui  les  remplit  avec 
(uccès.    Dac. 

43.  ^tqtte  os  magna  fmaturum,']  Ces  mots  regardent  uni- 
quement le  flile  propre  de  la  grande  poéfie  ;  c'efl-à-dire  ,  de 
répope'e,  de  la  tragédie,  &  de  l'ode  héroïque.  Or  la  nobleflê 
du  ftile  en  eft  une  partie  fi  eflèntielle ,  qu'un  de  ces  poèmes  qitt 
auroit  au  fbuverain  degré  les  deux  autres  parties  ,  je  veux  dire 
l'invention  &  l'entouriafme ,  feroit  ridicule,  (i  le  ftile  en  étoic 
languiflant ,  &  les  exprelTions  foibles  &  rampantes.  Nos  tra- 
duéteurs  ont  doné  à  ces  paroles  un  fèns  diférent  de  celui  que 
j'y  atache  :  mais  ce  qui  fuit  immédiatement  devoit  les  rapeler 
à  la  penfée  du  poète.  San. 

45*  Idcirco  quidam  Ccmoedia  necne  Poema  essetJ 
Ce  font  les  mêmes  dont  parle  Ciceron  dans  fon  Orateur:  Ita- 
^ue  video  vîfum  ejfe  nonnullts  P/ato»is  éf  Demojihems  loctitt»" 
lient ,  etjî  ahjrt  à  verfu ,  tamen  quod  îndtatîus  feratnr  ,  ô"  c/a- 
rijfimîs  l'erborwn  Itmtînîbtis  ntatur  ,  potius  Poema  putandnm , 
^itam  ComicorHm  Poetarum ,  apud  quos  nîhîl  eji  alUid  quotidlani 
d'ijfimîle  fermonîs  ,  nîjt  qmd  verjîcult  funt.  „  C'eft  pourquoi 
5,  quelques  gens  ont  cru  ,  que  le  ftile  de  Platon  &  de  De- 
„  mofthene  ,  quoique  fort  éloigné  de  la  cadence  du  vers  ,  ce- 
„  pendant  parce  qu'il  eft  élevé,  qu'il  a  de  la  rapidité  &  de  la 
„  force,  &  qu'il  eft  orné  de  mots  éclatans  &  pompeux  ,  doit 
„  plutôt  pafîer  pour  Poëfie ,  que  le  ftile  des  Poètes  Comiques , 
„  où  il  n'y  a  rien  qui  ne  Ibit  entièrement  fèmblable  à  la  con- 
„  verfâtion  ordinaire ,  excepté  que  ce  font  des  vers."  Ce  fèn- 
timent  eft  direâement  oppofé  à  celui  de  Platon  &  d'Ariftote, 
qui  ne  reconnoifîênt  proprement  la  Po'efie  que  dans  le  Poëme 
Epique ,  dans  la  Comédie  &  dans  la  Tragédie  ,  &  en  tout  ce 
qui  confifte  dans  l'imitation  &  dans  la  fiftion.  Pour  moi  je 
iuis  perfuadé  ,  que  les  uns  &  les  autres  ont  outré  la  matière  : 
car  d'un  côté  Ariftote  &  Platon  me  paroiflènt  injuftes  ,  de  ne 
compter  pour  rien  les  vers  dans  la  définition  du  Poëte,  &  de 
re  donner  ce  nom  qu'à  celui  qui  imite  &  qui  invente  des  fu- 
jets.  Que  deviendroient  donc  tous" les  grands  Poètes  Philofo- 
phes  &  Théologiens ,  Orphée ,  Mufée ,  Lîhhs  ,  Empedocle  ,  d^c, 
qui  ont  fait  des  Traitez  de  Phyfique  &  des  Hymnes  en  vers? 
Leur  ôtero)t-on  le  nom  de  Poece?  Et  les  autres,  je  les  trouve 
trop  léveres  ,  d'ôter  le  nom  de  Poëme  à  la  Comédie  ,  fous 
prétexte  qu'elle  n'a  ni  majefté  ni  élévation.  L'élévation  &  la 
majefté  ne  font  pas  les  carafteres  de  la  Poëfie  en  général ,  mais 
d'une  certaine  Poëfie.  Parmi  ceiuc  qui  ont  douté  fi  la  Comédie 
éio'it  un  Poëme  ,  les  plus  raifonnables  font  ceux  qui  ont  fonde 

ce 
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ee  doute ,  fur  ce  que  les  Poètes  Comiques  ont  tellement  négligé 
les  nombres  &  les  mefures  ,   que  leurs  vers  tiennent  plus  de  la 
Profe  que  de  la  Poeûe.     Mais  ce  doute  s'ëvanouït  dès  qu'on     • 
voit   qu'Ariftote  même  dans    fa  Poétique  compte  parmi   les 
Poèmes  ks  Dialogues  de  Socrate  ,   &  qu'il  reco/inoît  que  l'E- 
pope'e  fait  fon  imitation  aufîî-bien  en  profe  qu'en   vers.     Il 
efl  donc  certain  que  même  à  cet  égard  la  Comédie  &  la   Sa- 
tire ,  quoique  d'un  ftile  fort  approchant  de  la  Profe ,  ne  font 
pas  moins  des  Po'émes,  que  l'Iliade  &  l'Enéide:  Car  il  y  a  di- 
verfês  fortes  de  Poètes  ,    comme  il  y  a  différentes  manières 
d'Orateurs.    Dac. 

45-.  Comœdht  necne  f  cerna  ejjet.']   Horace  raifone  confe'quem- 
ment  à  fôn  principe.     Trois  chofes ,  dit-il ,  font  un  poète  ;  la 
richeffe  de  l'invention  ,  la  fougue  de  l'entoufiafme  ,  &  la  no- 
bleflê  du  ftile.     Or  comme  la  comédie  n'a  rien  de  tout  cela , 
quelques-uns  ont  douté  fi  elle  étoit  à  proprement  parler  du  ref- 
fort  de  la  poéfie.     Mais  encore  une  fois  ce  raifonement  ne  fe 
trouve  vrai  qu'en  parlant  de  Tefpèce  de  poéûe  la  plus  noble. 
La  comédie,  la  fatire  ,  la  fable,  les  odes  morales,  galantes  & 
bachiques  font  des  pièces  de  poéfie  ;  mais  d'un  caraâere  difé- 
renc  du  poème  épique  ,  de  la  tragédie  >  &  de  l'ode  héroïque  > 
qu'Horace  zpeïïe  jtt/fa  poemata ,  parceque  ce  font  inconteflable- 
ment  des  poèmes.  San. 

46  QuoD  ACER  spiRiTUs  AC  VIS ]  La  Comedie  n'ell 
qu'une  fimple  imitation  des  aftions  de  la  vie  com^mune,&  par 
confequent  elle  n'a  pas  cette  élévation  &  cette  force  que  l'on 
trouve  dans  la  Tragédie,  où  tout  étant  extraordinaire ,  on  doit 
voir  régner  par  tout  la  terreur  &  la  com paillon ,  qui  confiilent 
dans  le  fublime.  Et  c'eft  une  méchante  raifon  ,  pour  douter  û 
la  Comedie  eft  un  Poëme  ,  comme  je  viens  de  l'expliquer. 
Dac. 

47  nlsl  qvod  pede  certo  differt  sermoni  ser- 
Mo  MERus]  La  Comedie  eft  une  pure  converfation  ,  qui  ne 
diffère  des  converfations  &  des  entretiens  ordinaires ,  qu'en  ce 
qu'elle  a  certains  pieds  &  certains  nombres.  Mais  ces  nom- 
bres font  très-fouvenc  û  négligez  &  fi  confus,  que  l'oreille  a 
beauconp  de  peine  à  les  reconnoître.   Dac. 

48  At  PATER  ARDENs  s^viT  ]  C'efl  une  obje£lion 
qu'Horace  fe  fait  faire  par  quelqu'un ,  qui ,  pour  répondre  à  ce 
qu'il  a  dit ,  que  dans  la  Comedie  il  n'y  a  ni  force  ni  élevationi 
lui  propole  l'exemple  de  Demea  ,  qui  s'emporte  contre  fon 
fils  :  Car  ce  père  irrité  parle  avec  tant  de  force  ,  tant  de  véhé- 
mence 8z  en  des  termes  fi  élevez,  &  fi  nobles  ,  que  cela  femble 
détruire  ce  qu'Horace  vient  d'avancer.   Dac. 

48.  ^t  patcr  ardensJ]  C'efl  un  vieillar  des  Adelphes  de  Tc- 
rence,  nomé  Démea.  San, 

I  3  49  Ne- 
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49  Nepos]  On  peut  voir  la  dernière  Remarque  fur  l'Ode 
I.  du  Livre  V.    Dac. 

ji  Ambulet  ante  noctem  cdm  facibus]  Caries 
jeunes  gens  alloient  mafqueT,  par  les  ruL-s  avec  des  flambeaux  & 
des  couronnes.  J'ai  parlé  au  long  de  cette  coutume  fur  le  C"»- 
Tnejfarî  de  l'Ode  1.  du  Liv.  IV.    Dac. 

Ante  noctem]  On  faifoit  ces  fortes  de  débauches  auffi  en 
plein  jour  ,  comme  cela  paroît  manifeflemenc  par  un  pafTagc 
d'Ariftophane.  Et  cela  eft  mis  ici  pour  agraver  encore  l'ac- 
tion de  ce  fils  débauché  ,  &  pour  mieux  fonder  la  colère  du 
pere.  Dac. 

52  NuMQUTD  PoMPONius  isTis]  Horacc  répond  à  Tob- 
Je<S^ion.  Pour  vous  faire  voir,  dit-il,  que  cette  chaleur  Recet- 
te véhémence  avec  lefqueiles  Demea  cenfure  l'a6i:ion  de  fon  fils, 
ne  détruifent  pas  ce  que  j'ai  dit  ,  qu'il  n'y  a  ni  force  ni  éléva- 
tion dans  la  Comédie,  c'eft  que  le  pere  de  Pomponius,  s'il  é- 
toir  encore  vivant  ,  parleroic  de  la  même  manière  à  fbn  fils, 
pour  le  retirer  de  fês  débauches  :  &  par  cette  railbn  ,  quoique 
le  flile  de  Demea  foit  plus  relevé  que  le  ftile  ordinaire  ,  il  n*a 
pourtant  rien  de  poétique  &  rien  qui  tienne  de  la  converfàtion; 
pyifc.ue  le  ftile  de  la  converfàtion  n'efî  pas  toujours  uniforme, 
&  que  l'on  s'échauffe  félon  que  le  demande  le  fujet  de  l'entre- 
tien. En  un  mot ,  on  ne  peut  pas  appeller  Potfie  ,  ce  qu'un 
homme  ordinaire  diroit  dans  une  pareille  occafion  ,  en  mêmes 
termes ,  en  changeant  feulement  le  tour.  Voilà  toute  la  forcé 
du  raifbnnemenr  d'Horace ,  qui  n'efl  vrai  que  par  rapport  à  la 
définition  qu'il  a  donnée  du  Poëte.  Et  il  dit  lui-même  dans 
l'Art  Poétique ,  que  la  Comédie  peut  quelquefois  élever  la  voix» 
comme  la  Tragédie  peut  l'abaifîêr; 

Interâtim  tamen  ô"  "jocem  Comœdîa  tollît, 

Iratufque  Chrêmes  tumido  delitîgat  ore  y 

Et  Tragkus  plertimque  dolet  fermone  fedejîrî,    Dac. 

54  Ergo  non  satis  est  ruRis]  Cela  ne  fiiiïît  pas  vé- 
ritablement,  pour  remplir  l'idée  qu'Horace  a  donnée  du  Poë- 
te. Mais  au  fond  ,  cette  maxime  ne  laifîè  pas  d'être  faufïê: 
Car  un  homme  qui  fera  des  vers  purs,  fans  aucune  nobleflè  & 
fans  aucune  élévation  ,  ne  fera  ni  uh  Pindare  ,  ni  un  Virgile, 
il  fera  pourtant  Poëte.  Et  Horace  qui  eft  fi  modefte  fur  fès 
Satires  ,  &  qui  a  tant  de  peur  de  prodiguer  le  nom  de  Poëte, 
n'auroit  pas  été  fi  fcrupuleux ,  s'il  n'avoit  jamais  fait  des  Odes, 
&  s'il  n'avoit  bien  fû  que  ce  beau  nom  lui  étoit  dû  ailleurs, 
Dac. 

5_j-  QuEM  SI  dissolvas]  Si  vous  rompez  le  vers  chan- 
geant l'ordre  des  paroles  dans  ce  que  Demea  dit  ,  vous 
c'y  trouverez  aucune  marque  de  Poëfie  ;    ce  ce  fera  gu'ua 
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dilcours  ordinaire, &  touc  le  monde  parleroit  comme  lui.  Cet- 
te maxime  eft  fort-bonne,  pour  examiner  les  vers  des  Poème» 
Héroïques.  Car  lorfqu'on  aura  rompu  &  mis  en  pièces  ces 
V«rs,  ceux  qui  ne  conférveront  point  la  noblefle  &  la  majefte'i 
toujours  attachées  au  genre  fûblime,  n'auront  rien  de  Poétique» 
&  feront  indignes  du  Poi^me  ;  mais  elle  eft  entièrement  fauflê' 
pour  les  Ouvrages  qui  ne  demandent  pas  cette  noblefle  &  cette 
élévation.   Dac. 

f6  PERsoîfATUs  pater]    Le  perc,  celui  qui  joue  le  rollc 
de  père  dans  la  Comédie.     Perfotuttns ,  mafqué.   Dac. 

60  Non  vt  si  solvas]  Il  faut  joindre  ce  «0«  avec  Jnvé* 
mas ,  &  faire  ainfi  la  conftruftion  :  Non  inventas  membra  dis-' 
jeéîi  Poè't£,  Ht  fi  folvasy  &c,  Horace  dit,  que  fi  l'on  rompiï^ 
les  vers  de  Çss  Satires  ,  &  ceux  des  Satires  de  Lucilius  ,  en- 
changeant  l'ordre  &  le  tour ,  on  n'y  trouvera  pas  les  membres 
d'un  Poëte  mis  en  pièces,  comme  on  les  trouvera  dans  cts  ver* 
d'Ennius: 

■     ■     ■  ■     ■     ■  fofiquam  Dîfcordîa  tetra 
"Bellî  ferratos  pojies ,  portaf^tte  refregit. 

Car  de  quelque  manière  que  vous  rangiez  ces  mots  t  vous  f 
trouverez  toujours  de  la  Pocfie  &  de  l'élévation  ;  il  n'y  a  rien 
,^i  ne  (oit  Poétique.  Ce  pafTage  d'Ennius  eft  tiré  de  iès  An- 
mies  ,  qui  étoient  un  Poëme  Héroïque ,  &  Horace  ne  pouvoiC 
pas  mieux  choifir  dans  le  deflèin ,  qu'il  avoit  de  faire  voir ,  qu'il 
ne  reconnoît  pour  Poëte,  que  celui  qui  chante  de  grandes  cho- 
ies :  Cependant  il  a  toujours  tort.  Car  quoique  la  Satire  n'ait 
pas  la  majefté  du  Poëme  Héroïque,  elle  ne  laifTe  pas  d'être  un 
Poëme  }  mais  c'eft  un  Poëme  d'un  caraftere  entièrement  op- 
pofé  à  celui  du  Poëme  Héroïque ,  &  le  ftile  de  l'un  feroit  forC 
méchant  pour  l'autre.  Je  fuis  même  perfùadé  ,  qu'un  Poëte 
Satirique  qui  afFefteroit  la  noblefTe  &  la  majefté  du  Poëme  E- 
pique,  mériteroit  aufll  peu  le  nom  de  Poëte,  qu'un  Poëte  Hé- 
roïque en  qui  l'on  ne  trouveroit  que  la  fimplicicé  des  Satires. 
El  c'eft  en  cela  que  Perfe  &  que  Juvenal  font  fort  au  deflbuf 
d'Horace,   Dac. 

60.  Non  ,  Ht  fi  folvas  ,  ^c]  La  conftru£lion  eft  :  non  /»- 
venîas  dtsjeûi  pocta  membra,  «t  fi  folvas ,  &c.  Les  deux  vers 
cités  ici  font  tirés  des  annales  d'Ennius,  qui  étoient  un  poème 
héroïque.  Ce  temple  ,  dont  la  Difcorde  brife  les  portes  ,  eft 
le  temple  de  Janus ,  dont  il  a  été  parlé  fur  les  odes.  San. 

61  Belli  ferratos  postes]  Virgile  a  imité  ces  verf 
dans  le  VII,  Livre  de  l'Eneïde  : 

Impulît  tpfa  manu  portas ,  ^  car  dîne  verfo 
"Belli  ferratos  rupit  Saturma  pofies,    Dac. 

62  DisjECTi  MEMBRA  PoETjE  ]    Cette  figuîc  eft  belle  ; 

I  4  corn- 


300  R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

comme  fi  un  Poète  étoic  mis  en  pièces,  flc  les  membres  femer. 
çà  &  là ,  quand  on  a  rompu  fes  vers ,  &  qu'on  leur  a  àté  con- 
te leur  liaifon,  qui  faifoit  d'eux  comme  un  corps  animé.  Cha- 
ç[ue  pièce  doit  être  comme  la  tête  d'Orphe'e  ,  qui  arrache'e  du 
corps  &  flottant  fur  les  eaux,  ne  laifibicpas  de  rendre  un  fon 
agréubîe  &  mélodieux.    Dac. 

63  Alias  justum  sxt  nec  ne  Poema]  Ce  qu'Horace 
promet  ici  ,  de  traiter  ailleurs  la  queflion  ,  fi  la  Satire  &  la 
Comédie  font  de  juftes  Poèmes,  ne  paroît  point  dans  fes  Ou- 
vrages. AfTurcment  il  avoit  defîèin  d'en  parler  dans  l'Art  Poé- 
tique qu'il  meditoit  déjà  i  mais  cet  Ouvrage  eft  demeuré  impar- 
fait, comme  on  le  verra  dans  mes  Remarques.  Cependant  il 
eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  bien  qu'Horace  ait  infinué ,  qu'on 
doutoic  fi  la  Satire  étoit  un  Poëme ,  il  ne  fuit  pas  entièrement 
ce  parti ,  voiant  bien  qu'il  étoit  infbutenable.  Car  fi  elle  n'eft 
pas  un  Poëme,  quel  nom  lui  donnera- t-on?  Les  Anciens  n'ont 
point  mis  de  milieu  encre  la  Profe  &  les  Vers  ,  &  Ariftote  a 
reconnu  ,  que  tout  ce  qui  a  des  Mètres  eft  Poëme  :  Il  faut  t 
dit-il  ,  que  la  Profe  ait  du  Rythne  ér  point  de  Metrc  :  Car  au' 
trerr.ent  ce  ferait  un  Poème.  Puifqu'il  avoue  que  tout  ce  qui  a 
àes  Mètres  eft  Poëme ,  la  Satire  ne  doit  pas  être  appellée  d'un 
autre  nom.  La  feule  chofe  qui  refte ,  c'eft  de  fàvoir  fi  elle  eft 
jufurn  Pointa,  un  jufle  Poëme.  C'eft- à-dire  fi  elle  a  les  véri- 
tables carafteres  de  Poëfie.  Elle  ne  les  a  pas  félon  la  doétrine 
d' Ariftote  &  de  Platon:  car  elle  eft  fans  imitation  &  fans  fic- 
tion. Elle  ne  les  a  pas  non  plus  félon  la  définition  qu'Horace 
a  donnée  duPoëte,pui(qu'elle  n'a  rien  de  pompeux.  Elle  n'efl 
donc  pas  un  jufte  Poëme.  Ce  dernier  doute  eft  décidé  par  ce 
que  j'ai  dit  des  differens  carafteres  de  la  Poëfie  &  de  l'Eloquen- 
ce. Il  n'eft  pas  néceflaire  de  le  repeter.  Il  fuffit  de  fàvoir  que 
la  Satire  eft  conftamment  jnftan  Paéma.    Dac. 

63.  Aliàs  juflttm  fit  ,  <érc.'\  Horace  fê  propofbit  de  traiter 
cette  matière  plus  à  fond.  S'il  l'a  exécuté ,  du  11  oins  ce  n'eft 
point  dans  les  pièces  qui  nous  reftent.  San. 

65"    SULCIUS   ACER    AMBULAT    ET    CaPRIUS  ]      SulcillS    & 

Caprius  étoient  deux  célèbres  Délateurs  ,  qui  fe  promcnoienc 
dans  les  rues  ,  portant  fous  leur  bras  les  informations  qu'ils  a- 
voîenc  faites  contre  ceux  qu'ils  avoient  defléin  de  déférer. 
Dac. 

6j.  Snlcius  acer ,  é^c."]  Nous  ne  conoifTôns  point  d'ailleurs 
Sulcius,  Caprius,  Célius,Birrius ,  ni  Hermogène  Tigellius.  Ce 
dernier  eft  diférent  de  celui  dont  il  eft  parlé  au  commence- 
ment de  la  fàtire  Ambttbaiarum  collegia ,  &  qui  s'apeloit  feule- 
ment Tigellius  Sardus.  Je  fuis  perfuadé  qu'Horace  a  voulu  do- 
ner  ici  en  pafTaiu  un  coup  de  dent  à  Hermogène  ,  qui  étoit  a- 
pareçiment  avide  d'avoir  des  premiers  les  ouvrages  de  liçéra- 

turei 
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ture;  fi-tôt  qu'ils  paroiflbient  au  jour.  C'eft  encore  la  maniè- 
re de  quelq  les  gens  de  mince  litérarure  ,  qui  croient  fe  doner 
par  là  un  virnis  de  bel  efprir.  Les  délateurs  prefentoient  au 
prêteur  ou  lU  juge  des  informations  fignées  de  leur  main ,  con- 
t."'  ceux  r^u'ils  aculbient  ;  &  ces  informatioris  s'apeloient  Ubellu 
San. 

66  Rauci  mâle]  Ils  s'étoient  enroiiez  à  force  de  crier. 
Malè ,  mal ,  pour  extrêmement.    Dac. 

CuMQUE  LiBELLis]  LîbelU  étoicnc  les  informations  où 
}es  accufateurs  avoient  écrie  le  nom  &  les  crimes  de  l'accufe. 
Ils  donnoient  ces  informations  au  Préteur  ou  au  Juge  >  qui  les 
obligeoit  à  les  figner.  Après  la  mort  de  Caiigula  ,  on  trouva 
dans  (on  cabinet  deux  papiers  de  cette  manière ,  que  Protofene 
lui  avoir  fournis  ,  dont  l'un  étoit  appelle  répée  ,  &  l'autre  le 
poignard  ,  parce  qu'ils  étoient  tous  deux  remplis  de  noms  de 
gens  qu'il  vouloit  faire  mourir  de  cette  manière.    Dac. 

69  Ut  tu  sis  similis  Coeli  Byrrique}  Cœlius  8c 
Byrrhus  étoient  deux  jeunes  hommes  que  la  dAauche  avoit  por- 
tez à  toute  forte  de  crimes.   Dac. 

69.  Non  ego  Jim.']  C'eft  pour  fmn.  On  doit  dire  la  même 
chofê  de  habeat ,  de  recttem ,  de  vtdear ,  {$-c.  dans  les  vers  fui- 
vans;  où  des  copiftes  ont  fait  quelques  changemens ,  faute  d'a- 
voir obfervé  que  cette  imaniere  d'emploier  les  tems  adjonftifs 
pour  les  tems  abfolus  eft  élégante  dans  la  poéfie ,  &  afies  ordi- 
naire à  Horace.  San. 

71  NULLA    TABERNA    MECS    HABEAT     NEQUE    PILA    LI- 

BELLos]  Les  boutiques  des  Libraires  étoient  ordinairement 
autour  des  piliers  des  Edifices  publics  :  comme  par  exemple  ici 
dans  la  Sale  du  Palais.  C'eft  pourquoi  on  joignoic  ordinaire- 
ment taherna  &  pUa  >  hontic^tie  &  piller .     Catulle  : 

Salax  taherna  ,  "Vofqne  contnbcrnales , 

ui  Plleatls  nona  fratrlbus  plia. 
„  Infâme  boutique  j  &  vous  qui  l'habitez  ,  &  qui  vous  tenez 
„  au  neuvième  pilier  ,  à  compter  depuis  le  Temple  des  Ju- 
,,  meaux  qui  portent  le  bonnet."  Mais  Horace  {êpare  ici  ta^ 
berna  ti  plia.  Par  le  premier  il  entend  toute  (brte  de  bouti- 
ques ,  où  les  fiaineants  s'aflTembloient  pour  cauler  &  pour  ap- 
prendre des  nouvelles.  Les  Grecs  appelloient  ces  boutiques 
x'i<T^efç.  Et  par  plia  il  défigne  les  boutiques  des  Libraires.  Il 
dit  donc ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  de  Ces  Satires  dans  ces  lieux- 
là  ;  parce  qu'il  ne  les  avoit  pas  encore  données  au  Public.  Dac. 

72  HermogenisQue  TiGELLi]  C'e/l  le  même  qui  eft 
appelle  fimplement  Hermogene  à  la  fin  de  la  Satire  précéden- 
te; mais  il  eft  difFerent  deTigellius  Sardus,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs.  Cet  Hermogene  étoic  peut-être  le  fils  ou  le  frère  de 
Tigellius.     Us  étoient  tous  deux  grands  Muficiens,  Dac. 

I  J  75  Nom 
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73  Non  recito  cuiovam  nisi  amicis]  On  a  vu  les 
raifons  que  j'ai  données  de  l'averfion  qu'Horace  avoir  pour  ces 
ieftures  pnbliques.    Dac. 

76  Suave  locus  voci  resonat  con-clusus]  Les  bains 
écoient  fermez  de  tous  cotez ,  &  ne  recevoient  de  jour  que  par 
de  petites  ouvertures  :  de  plus ,  ils  étolent  faits  en  voûte.  Et 
cela  faifoit  beaucoup  paroître  la  voix.    Dac. 

76.  77  iNANEs  HOC  juvat]  Lcs  Auteurs ,  peuple  vain  & 
avide  de  loiianges  ,aimoient"àlire  leurs  ouvrages  dans  les  bains; 
parce  qu'étant  charmez  eux-mêmes  de  leur  voix  ,  ils  croioient 
que  cela  contribuoit  à  les  faire  admirer.  Seneque  en  parlant 
des  incommoditez  des  bains  publics,  dit:  at^jice  îllam  cni  vox 
ftia  în  halneo  f  lacet.    Dac. 

78  L.CDERE  gaudes]  Après  qu'Horace  a  protefté,  qu'il 
ne  compofoit  point  fes  Satires  pour  acquérir  la  réputation  de 
grand  Poète,  comme  on  fe  l'imaginoit ,  il  répond  dans  la  fui- 
te au  reproche  qu'on  lui  faifoit  ,  que  naturellement  il  aimoit  à 
naédire  ,  &  qu'il  ne  faifoit  ces  vers  que  pour  contenter  cette 
maudite  paffion.   Dac 

79.  I»<ji'Jt.']  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  &  non  pas  tne^ms  , 
dont  la  dernière  filabe  eft  longue  &  dérangeroit  la  mefure  dû 
vers.  L'expreflîon  par  la  troifième  perfone  étoit  établie  chés 
les  Latins,  pour  marquer  une  obje£5:ion  réelle  ou  fùpofée,  faite 
par  une  ou  par  plufieurs  perlbnes  ,  prefentes  ou  non.  Cette 
remarcue  àe^  grammairiens  eft  fure  ,  &  je  pourois  la  confir- 
mer ,  feulement  pour  le  verbe  tnqnîo  ,  pa^  beaucoup  d'exem- 
ples ^"  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Sénèque,  &  dé  Quintilien. 
ïl  y  en  a  encore  d'autres  dans  Horace  ,  comme  je  le  fais  ob- 
fêrvcr  en  plus  d'un  endroit.  On  trouve  de  même  agedam  pour 
aghcdum ,  &c.  Faute  d'avoir  fait  cette  obiêrvation  ,  înqtiît  a 
été  altéré  dans  bien  des  auteurs  ,  ce  qri  n'a  pas  manqué  d'arri- 
ver dans  ce  vers- ci.  Mais  la  véritable  leçon  s'eft  confêrvée 
dans  crois  anciens  manufcrits  ,  &  elle  a  enfin  reparu  dans  les 
éditions  de  M.  Bentlei  &  de  M.  Curingam.  San. 

79  Studio]  Par  inclination  ,  par  un  attachement  naturel. 
Dac. 

Unde  TETiTUM  HOC  IN  ME  jACis]  C'eft  la  réponfê 
d'Horace  >  qui  demande  à  ce  Cenfèur  ,  d'où  eft-ce  donc  que 
Vous  avez  appris  que  j'aime  naturellement  à  médire?  D.*c. 

80  AUCTOR    QUIS    DENIQUE    EORUM  VIXI   CUM    QUlBUs] 

Horace  veut  par- là  faire  voir  la  fauffeté  du  reproche  qu'on  lui 
faifoit  d'aimer  à  médire  :  Car  fi  aucun  de  ceux  avec  lefquels  il 
a  eu  commerce  ,  n'a  jamais  pu  fe  plaindre  de  lui  ,  c'efl  une 
marqi-e  fure  que  ce  reproche  efî  mal  fondé  :  car  les  médifans 
n'épargnent  pas  même  leurs  meilleurs  amis  j  comme  il  va  le 
faire  voir  dans  la  fuite,   Dac. 

80.  Vîxi 
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80.  Vlxt  cnm  qmbtts.']  L'indication  que  demande  Horace 
n'eft  point  équivoque.  Un  médilunt  n'épargne  pas  fès  meil- 
leurs amis.  Le  poète  nous  en  trace  ici  en  quatre  vers  un  ca- 
raélere  bien  odieux  ;  auffi  la  médifance  eft-elle  la  plus  dange» 
reufe  pefte  de  la  fociété.  San. 

81  Absentem  qui  rodit  amicum]  Il  explique  ce  que 
c'eft  qu'un  homme  médifant  &  dangereux  ,  &  il  fait  confifter 
la  médifance  à  médire  de  ks  amis  &  de  ceux  avec  lefqucls  on 
eft  en  commerce, com me Theophrafte  a  dit  du  médifant  :  Trifi 

KatKCûf  héyifV.  Dire  du  mal  de  /es  amis  ,  de  ceux  avec  qui  fort 
vit  ,  c^  de  ceux  qui  fent  morts.  Mais  à  prendre  le  mot  de 
médifance  à  la  rigueur  ,  il  eft  certain  qu'il  a  une  fignification 
plus  étendue.  C'eft  pourquoi  le  même  Theophrafte  en  fait  cet» 
te  belle  déhnition  :  "Êç-/  «Ts  KXKfKoyia.  Àym  tyiç  ■\uy^ç  ùç  tô  x^^' 
foy  iv  hoyoïç.  La  médifance  eji  nnc  application  de  l'ame  d  dire 
du  mal  de  tout.  Horace  n'a  fait  que  définir  l'efpece  de  médi- 
fance la  plus  odieufe  &  la  plus  criminelle.  Dans  css  quatre  ou 
cinq  vers  >  il  y  a  des  préceptes  excellens  pour  la  vie  civile, 
Dac. 

82,  Qui  non  DEFENDIT  ALio  culpante]  Il  ne  fuffic 
pas  de  ne  pas  médire  de  ks  amis  ,  il  faut  les  défendre  contre 
les  médifances  des  autres  ,  comme  Horace  défendoit  Virgile 
contre  les  railleries  qu'en  faifoit  de  lui  à  la  Cour  d'Augufte. 
Dac. 

SoLUTos  Risvs]  Des  ris  ,  comme  nous  difôns  ,  à  gorge 
déployée.   Dac. 

8y  Hic  NIGER  est]  Niger  ,  noir,  c'eft-à-dire  plein  de 
venin  ,  déteftable ,  de  funefte  rencontre.  Car  le  noir  étoit  chez 
les  Romains  d'un  malheureux  augure  >  &  le  blanc  étoit  heu- 
reux.    Catulle  écrit  à  Cefar  : 

Kîl  nimirtm  fiudeo  ,  Cxfar ,  tibi  velle  placere , 
Nec  fcire  utrum  fis  albus  an  ater  homo. 

,»  Cefàr,  je  ne  me  fiducie  point  trop  de  vous  plaire  j  &  je  ne 
,,  veux  point  être  informé  fi  vous  êtes  blanc  ou  noir."  C'eft- 
à-dire,  fi  vous  êtes  bon ,  ou  méchant.    Dac. 

86  S-EPE  TRIBUS  LECTis]  Horace  va  faire  voir, que  dans 
le  commerce  ordinaire  du  monde  ,  des  choies  mille  fois  plus 
dangereufes  &  plus  criminelles  que  (es  Satires,  pafient  tous  les 
jours  pour  des  traits  de  finefîè  &  d'efprit.    Dac. 

86.  Sxpê  tribus  le  fis  ,  ô'c.']  Les  lits  de  table  chés  les  an- 
ciens tenoient  ordinairement  trois  perfonnes  ,  &  quelquefois 
quatre.  San. 

ViDEAs  COENARE  QUATERNos]  Aufour  de  chaquc  table 
il  y  avoit  ordinairement  trois  lits ,  gc  lùr  chaque  lit  trois  p!a- 

I  6  ces: 
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ces  :  Quand  le  nombre  des  conviez  éroit  plus  grand  .  ort  Ce 
preflbui  chaque  lit  en  tenoit  quatre,  fnuvent  cinqjSc  quelque- 
fois davantage.  Ciceron  dans  l'Oraifon  contre  Pifon  :  Gr,ecî 
Jîtpati,  qui  fit  in  leéïulls  ,  f/cfe  flures  ;  îpfe  foins.  „  Les  Grecs 
s,  étoient  prefleT.  ,  il  y  en  avoir  cinq  fur  chaque  lit  ,  fouvenc 
„  davantage  ;  il  étoit  lèul  fur  le  fien."  Horace  dit  donc  ici , 
qu'à  un  repas  de  douie  perfonnes  il  fè  trouve  toujours  quelque 
railleur,  qui  ne  fait  grâce  à  aucun  des  Conviez,  &  qui  n'épar- 
gne pas  même  le  Maître  du  feflin.  Cependant  ce  railleur  pafle 
îpour  agréable,  quoiqu'il  ne  garde  aucunes  merures,&  qu'il  vio- 
le les  droits  les  plus  fâcrez  de  l'amitié  &  de  l'holpitalité. 
Dac. 

87.  Un«s  amet.']   Un  ancien   manufcrit  nous  a  fâiivé  cette 
leçon  ,  qui  étoit  perdue  fans  cela  ,  &  qui  eft  la  feule  véritable. 
uàvet  ne  marque  qu'une  envie  de  médire ,  &  la  penfee  du  poè- 
te dit  beaucoup  plus.     Quand   même  ce  verbe  rempliroit   tout 
le  fens  de  cet  endroit ,  il  ne  s'ajufle  pas  bien  avec  la  conftruc- 
tîon,  qui  demanderoit  naturellement  aveat  après  vidciis.  San. 
88  pRiETER  EUM  Qvi  TRMUEr  aquam]    Si  c'eft  la  vé- 
ritable leçon ,  prxbere  aqnam ,  fè  dit  du  Maître  du  feftin  5  par- 
ce qu'il  fourniflbit  awflï  le  bain  aux   Conviez  :    Car  on  fe  bai- 
gnoit  avant   que  de  fe   mettre   à  table.     Ou  fimplement  cette 
'eau,  c'efl  l'eau  que  l'on  mèloit  avec  le  vin  :    &  cela  fait  tou- 
jours le  même   fens.      Mais   il  y   a  eu  ÛQS  Critiques  qui  ont 
mieux  aimé  lire,  fréter  enrn  ^m  pr^ebet,  aqua,  en  rapportant 
Mctia  au  verbe  iifpergcre.     Et  afpergere  aqna  feroit  proprement 
r^U'ler  i  ce  que  Plaute  dit  ,  frîgidam  fujfnndere  ^  &  les  Grecs, 
îT?JiÉiv,  laver:  comme  nous  difons,  laver  la  tête.    Première- 
ment, il  faudroit  favoir  fi  les  Latins  ont  dit  fimplement  &  ab- 
folument /;r<c^er^  ,    -çom  prxbere  convtvinm  ,  dapem  ^  donnera 
manger.     Je  n'en  ai  jamais  vu  d'exemple.     Cependant  ce  ne 
fèroit  pas-là  une  difficulté.   Car  fouvent  dans  les  Langues  mor- 
tes ,  on  peut  tirer  des  confêquences  de  l'ufage  de  certains  mots 
par  l'analsgie.     Quand   la  Langue  Latine  ne  feroit  pas  pleine 
de  ces  fortes  d'ellipfes  ,    puis  qu'Horace  mêm.e  a  dit  parochu^t 
fimplement ,  pour  cœnx  pater  ,  le  Maître  du  feftin ,  &  que  pa- 
Ytchus  n'efl  autre  chofe  que  prebîtor  ,   il  efl  vraifemblable  que 
les  Latins  ont  pu  dire  prxbere  convtvtttm.    Mais  avec  tout  cela 
il  ne  faut  rien  changer  à  ce  pafîàge.    Car  Horace  a  dit  de  mê- 
me dans  la  IL  Satire  du  Liv.  IL 

... neque  Jîc  ut  Jimplcx  Navîus  Hn&am 

Convîvts  prxbebtt  aqftan$. 

„  Il  ne  donnera  pas  à  les  Conviez  de  l'eau  grafîè  comme  ie 
j,  (impie  Nevius.   Dac. 
S8.  Prâttr  ttm  ,  ^«i  frahet  fi^am."}  C'eft  une  partie  pour 
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le  tout.  Celui  qui  donoic  à  manger  j  fourniflôîc  aufîî  le  bain 
aux  conviés.  Il  ne  fjuroit  y  avoir  d'autre  meilleure  explication 
de  ce  pafiàge  ,  &  c'eft  fans  aucune  raifbn  que  quelques-uns  ont 
ofe'  y  faire  du  changement.  Le  poète  a  voulu  badiner  en  (ê 
lèrvant  de  deux  exprefllons  me'taphoriques  ,  qui  renferment  un 
jeu  de  mots,  ce  qui  lui  eft  afles  ordinaire  ;  car  la  conftru£l:ion 
entière  eft  celle-ci  :^7w<rf  tjuavh  frigtdà  cmiffos  adfpergere , fré- 
ter eum  qnî  aquam  frxbet  tcpidam.  On  fait  que  les  Latins  di- 
Ibient  par  manière  de  proverbe  y  frigîdam  alîcul  fuffandere  , 
pour  dire  railler  quelcun.  San. 

89.  Condîta  qnttm  verax  ,  &c.']  Ce  vers  eft  beau  ,  &  fait 
une  agréable  image.  Je  me  fuis  perfuadé  qu'Horace  a  mlsB^c- 
chtis  à  la  fin  ,  &  non  pas  Liber  ;  parceque  ce  dernier  mot  re- 
vient encore  dans  le  vers  fuivant.  J'ai  donc  cru  que  l'on  me 
pardoneroit  d'avoir  ofe  rétablir  le  texte.  La  répécition  de  Li~ 
ter  peut  fort  bien  être  une  méprife  des  copiftes,&  elle  ne  fau - 
roit  faire  ici  qu'un  mauvais  éfet.  La  même  faite  s'étoit  gliï^ 
Cée  dans  l'épitre  aux  Pifons  ,  où  vhio  avoit  pris  la  place  de 
"Baccho.  San. 

91  iNFESTo  NiGRis]  A  toi  qui  fals  profeflîon  de  haïr  les 
médifans.    Dac. 

Ego  si  risi  quod  inettUs]  Ce  qui  eft  mille  fois  moins 
condamnable  que  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  dans  le  monde  > 
&  dont  il  va  donner  un  exemple  bien  fenfible.    Dac. 

92  Pastillos  Rufillus  olet]  C'eft  un  vers  de  fà  fé- 
conde Satire ,  qui  par  confequent  eft  faite  avant  celle-ci.    Dac» 

GoRGONius  hircum]  C'eft  aflurément  cette  dernière 
médifance,  qui  avoit  le  plus  choqué  les  ennemis  d'Horace  ;  & 
je  ne  doute  point  que  ce  ne  fuflênt  des  Scoïciens  :  car  ces  Phi- 
lofophes  ne  manquoient  pas  de  recommander  de  ne  point 
railler  ceux  qui  fèntoient  mauvais.  Marc  Antonin  nous  en  a 
confervé  le  précepte  dans  fon  V.  Livre;  mais  il  a  belbin  d'ê- 
tre corrigé  ;  Tœ  ypâar,»!  juitiri  àpyil^»,  fjtyiTi  t»  ô^oTcjuùt  ôpyi^yi , 
tfî  aot  'Srùti'a-ii)  Totctnov  ç-ôaa.  t')(ii  -,  TOiati/Tstç  juâhaç  s;^é/,  àvatyHit 
ToittCrm  ÙTTO^opàv  âjna  Toio'.tav  yma^^an.  Ne  te  fâche  point  con- 
tre ciluî  qui  fent  le  goujjet  .ni  contre  celnl  (jui  ti  l'haleine  mau- 
ijaife.  ^tyfcroîs-tn?  Il  a  la  bonche  (b"  les  aijjelles  aiafi  fat" 
tes ,  Ô'  il  funt  néceffairement  qiiîl  en  forte  une  telle  odeur.  Au 
lieu  de  t/  o-c/  Traiwu  ,  que  te  fera- 1  il  ,  j'ai  lu  ri  <rv  ^o<»'ot/c, 
^n'y  feras-tn  ?  Car  on  ne  peut  pas  dire  de  cet  homme  qne  te 
fera-t-il?  puifqu'il  vous  empoifonne  par  fon  odeur.  Cet  Em- 
pereur a  mis  cela  fimplement  ,  comme  il  l'avoit  reçu  de  ce« 
Doéteurs.  Mais  je  fuis  perfuadé  ,  que  fi  ces  bons  Philofophes 
euflènt  été  plus  propres  ,  ils  n'auroient  pas  pris  tant  de  foin , 
pour  rendre  les  hommes  fi  indifFerens  fur  les  mauvaifès  odeurs: 
£t  je  ne  faurois  croire  ,   que  ce  foie  blefîèr  la  charité  ,  que  de 

I  7  iai- 
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faire  un  peu  la  guerre  aux  hommes  fur  ce  de'faut ,  fur  tout  pulf^ 
qu'il  peut  être  corrige'  en  quelque  manière  par  la  propreté. 
ÂufTi  Epiftete  avclc-il  donné  fur  cela  un  précepte  très-remar- 
quable, en  difànt  que  ce  que  la  pureté  eft  pour  i'ame,  la  pro- 
preté l'eft  pour  le  corps  ;  Que  la  Nature  nous  a  donné  des 
bains  ,  des  eflênces  ,  des  linges  ,  des  broffes  ,  du  vitriol ,  &  au- 
tres drogues  contre  la  craflè  &  la  Tueur  :  Que  fi  l'on  ne  s'en 
fert  point  ,  on  n'eft  plus  un  homme  >  mais  un  pourceau  >  & 
qu'on  doit  renoncer  au  commerce  des  hommes,  &  n'aller  plus 
même  avec  eux  dans  les  Temples  pour  les  empoilbnner  ,  &c» 
Dac. 

92.  PaJlUlos  Rnfillus  olet ,  &c.']  Ce  vers  eft  répété  de  la  (â- 
ùxQ  Ambnbatarum  collegia,8z.  cela  fait  voir  que  le  poète  redou* 
t©it  peu  le  reflêntiment  de  Rufillus  &  de  Gargonius,  San. 

94  De  Capitolini  furtis  injecta  Petilli]  Le 
vieux  Commentateur  écrit ,  que  ce  Petillius  étoit  appelle  Capi- 
tolin  ,  parce  qu'il  étoit  Gouverneur  du  Capitole.  Il  ajoute,  que 
pendant  qu'il  étoit  en  Charge  ,  il  fut  accufé  d'avoir  volé  une 
des  Couronnes  d'or  que  les  Ambaflâdeurs  étrangers  confacroient 
dans  le  Temple  de  Jupiter  Capitolin ,  &  qui  y  étoient  gardées 
avec  grand  foin,&:  qu'il  fut  renvoyé  abfôus  par  la  faveur d'Au- 
gufte ,  qui  le  protegeoit.  Je  ne  fai  d'où  il  a  pris  cette  tradi- 
tion. Il  eft  certain ,  que  le  furnom  de  Capitolin  étoit  commun 
à  plufieurs  familles.  Ce  Petillius  avoit  peut-être  volé  la  Repu- 
blique dans  l'adminiftration  de  quelque  Charge  ,  ou  de  quelque 
Province.  Fulvius  Urfinus  femble  confirmer  la  remarque  de 
Porphyrion  par  une  Médaille  de  ce  Petillius ,  Ou  l'on  voit  d'un 
côté  la  tête  de  Jupiter  avec  ce  mot  Capîtolînns.  Au  revers  le 
Temple  que  ce  Dieu  avoit  au  Capitole  ,  &  au  bas  Petillius  j 
comme  fi  Petillius  avoit  fait  frapper  cette  Médaille  pour  rendre 
plus  publique  fa  juftification.  Cette  conjeéiure  n'eft  pourtant 
pas  trop  fûre;  car  Petillius  pouvoic  avoir  été  Prêtre  de  Jupiter 
Capitolin ,  &  en  cette  qualité  avoir  fait  frapper  cette  Médaille 
pour  conferver  la  mémoire  de  fon  Sacerdoce.  Cela  eft  plus 
apparent.  Il  ne  laiflè  pourtant  pas  d'être  vrai  qu'on  voloit  fou- 
vent  de  ces  Couronnes  d'or  à  Jupiter ,  &  c'eft  ce  qui  fonde  le 
reproche  que  Menechme  fait  dans  Plaute  à  un  Vieillard.  At 
ego  te  Sacram  coronam  fHrrîpmfJe  fcio  Jovî.  „  Mais  moi  je  fai 
„  que  tu  as  volé  à  Jupiter  une  de  fes  Couronnes  d'or."  Hora- 
ce parle  encore  de  Petillius  dans  la  Satire  X.    Dac. 

94.  Petillî.']  On  s'eft  exercé  à  deviner  fur  la  perfone  &  fut 
les  vols  de  ce  Petilius  ,  mais  ce  pouroit  être  toute  autre  chofè 
que  ce  qu'on  a  deviné.  Le  furnom  de  Capitolinus  étoit  com- 
mun à  plufieurs  familles  Romaines.  San. 

99  Sed  tamen  admiror]  Voilà  le  mais  qui  gâte  tout> 
&  cette  médifance  cachée  &  artiiicieufe  c&  mille  fois  plus  cri» 
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mînelle  &  plus  condamnable  que  la  naïve  liberté  qu'on  blâ- 
moic  dans  Horace.  Ce  mais  eft  encore  d'un  fort  grand  ufâge 
aujourd'hui.    Dac. 

100  Hic  nigr^  svccvs  loliginis]  Loltgo  ,  eft  un 
petit  poiffon  appelle  par  les  Grecs  riu^tiç.  Au  lieu  de  Tang,  il 
a  une  liqueur  noire  comme  de  l'ancre.  C'eft  pourquoi  nous 
l'appelions  comme  les  Italiens,  calmar.   Dac. 

100.  Hic  nîgr£  fuccus  lollgînis  ,  C^c.  ]  C'eft  une  expreflion 
figurée  &  proverbiale.  Lolîgo  ,  le  calmar  ,  eft  un  petit  poil^ 
fon  ,  dont  le  fuc  eft  noir  comme  de  l'encre.  çy£rngo  eft  le 
verd  de  gris  ,  c'eft  à  dire  la  rouille  qui  s'atache  au  cuivre  ,  & 
le  rouge.  San. 

ICI  -£rugo]  Proprement  le  vert  de  gris  ,  la  rouille  de 
l'airain ,  qui  eft  un  poifbn.    Dac, 

ICI.  j^fore.l  C'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  trois  manufcrits  ,  & 
dans  cinq  des  meilleures  éditions  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire 
&  non  pas  abfore.  Les  Latins  ne  mettoient  jamais  ab  devant 
une  y;  On  trouve  fbuvent  affût,  au  lieu  à'abftdt  dans  les  Pan- 
deftes  de  Florence.  Mais  les  éditeurs  n'ont  pas  toujours  été 
au  fait  de  cette  petite  érudition  grammaticale  ,  ou  plutôt  ils 
l'ont  négligée.  San. 

102  Ut  si  quid  promittere]  Il  fuffifbit  de  dire  fi 
c^nld.    Mais  cet  ut  donne  de  la  grâce ,  &  affirme  mieux,.  Dac, 

loy  iNsuEviT  PATER  oPTiMUs  HOC  me]  Lambin  a  eu 
tort ,  de  vouloir  corriger  ce  pafTage  ,  il  l'a  entièrement  gâté. 
Infncvît  pater  opttmui  hoc  me ,  eft  fort  Latin  :  hoc  eft  à  l'abla- 
rîf.  C'eft  ainfi  que  Columelle  a  dit  :  amttrca  pectts  ttifuefcere y 
&  platf/iro  ant  aratro  juvencnm  confucfçere.  Il  pourroit  être 
atiftî  à  j'accufatif ,  par  une  imitation  Grecque  qui  eft  affez  fami- 
lière à  Horace.  Ceux  qui  ont  voulu  faire  dépendre  hoc  de  /«- 
^erem,Tic  l'ont  point  du  tout  entendu  :  cela  ne  fait  aucun  fens. 
Dac. 

105".  hifnevtt  pater  opthmis  hoc  me."]  Les  verbes  adfttefcere  , 
confucfçere  ,  défitefcêre  ,  &  infttefccre  ,  fe  prennent  quelquefois 
dans  le  fens  de  confnefacere ,  &  fê  joignent  alors  avec  un  troi- 
fième  cas.  La  conftruârion  d'Horace  eft  donc  :  pater  infnevit 
me  hoc,  c'eft  à  dire  eà  re -,  documenta ,  fcîlîcet  lit  fngerem ,  ^c. 
Tout  cet  endroit  eft  admirable.  Il  y  a  aparence  que  ce  n'eft 
pas  une  fiftion  du  poète,  pour  amener  les  perfonages  qu'il  fait 
ici  paflèr  en  revue.  Ce  qu'il  dit  de  fon  père  eft  conforme  au 
caraétere  qu'il  nous  en  fait  ailleurs.  Heureux  les  enfans  qui 
trouvent  une  fi  belle  éducation  dans  la  maifbn  paternelle  !  mais 
qu'il  y  a  peu  de  pères  capables  de  former  ainfi  les  mœurs  de 
leurs  enfans  !  La  leçon  que  j'ai  fuivie  dans  ce  vers  eft  celle  de 
tous  les  manufcrics  :  fîc  fummo  Hbrorjtm  cmnîitm  confenfn  legî- 
tur  ,    dit  Vander  Béken.     Je  ne  fai  pourquoi  quelques-uns  fe 
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font  av'ifes  de  coriger  le  texte  ,  &  de  lire  înfevît  hoc  mf.  Le 
Terbe  inferere  eft  propre  des  qualités  naturelles  ,  &  hifuefcere 
convient  aux  qualice's  aquifes  ;  or  c'eft  uniquement  de  ces  der- 
nières qu'il  s'agit  ici.  San. 

io6.  Ut  fugerem  ,  c^-c.  ]  Les  mors  font  arangés  d'une  ma- 
nfere  defagréable ,  parcequ'elle  embaraflë  la  conflruéxion.  Voi  • 
ci  comme  il  la  faut  démêler;  nt  fngercm  lùtiorttm  quxcjue -,  nO" 
tando  tlla  în  exemplîs.  Je  voudrois  qu'Horace  eût  évité  ces 
tranfpofitions ,  qui  ne  lui  font  point  honeur.  San. 

Io6    EXEMPLIS    VITIORUM    QU^QUE    NOTANDO  ]     Exenv- 

plis  riotando  qux^sie  vltîorum  ,  „  En  marquant  chaque  vice  par 
„  des  exemples."  ^txqne  vttîorum  ,  pour  Jîngnla  vttîa.  La 
meilleure  manière  d'élever  les  enfans  à  avoir  de  l'horreur  pour 
le  vice,  c'efl-  de  leur  rendre  le  vice  fenfible  par  à^s  exemples: 
Car  ces  exemples  font  plus  d'impreflîon  fur  l'efprit  ,  que  tous 
les  difcours  &  que  toutes  les  moralitez.  C'eft  ainfi  que  Demea 
inftruit  fon  fils  ,  dans  les  Adelphes  de  Terence  >  AQc.  IIL 
Scène  IIL 

Nlkîl  fr£tcrmîtto  ,  confttefacîo.     Dentque 
Infptcerei  tmjquam  în  /peculum,  în  vltas  ownltatt 
Jubeo  ,  ^ttqtie  ex  alîîs  fnmere  excmplnm  Jîbî  : 
Hoc  facîto  ,   Ô'C.  hoc  fugîto  y   éfc, 

„  Je  n'ouWie  rien ,  je  Taccoûtume  peu  à  peu  à  la  vertu.  En- 
„  fin  je /oblige  à  regarder  comme  dans  un  miroir  dans  la  vie 
„  des  autres,  &  à  apprendre  par  leur  exemple  à  faire  le  bien 9 
„  &  à  fuir  le  mal."  C'eft  pourquoi  Seneque  dit  admirable- 
ment à  fbn  ami  Lucilius  :  In  rem  pr<cfentem  venîas  oportef  : 
-primum  «  qnîa  homtnes  amplîits  ocnlîs  quant  aurtbus  crednnt  i 
deînde  quîa  hngnm  tter  efl  per  prteccpta  ,  hrev.e  é^  efficax  per 
tKempla.  ,,  Il  faut  que  vous  veniez  voir  vous-même  la  choie: 
3,  premièrement ,  parce  que  les  hommes  croient  plusieurs  yeux 
„  que  leurs  oreilles  ;  &  en  lecond  lieu  ,  parce  que  le  chemin 
»  des  préceptes  eft  long  ,  8c  celui  des  exemples  eft  efficace  & 
„  court."  C'eft  ce  qui  obligea  les  anciens  Philofophes  à  com- 
pofèr  des  Traitez,  des  mœurs  ,  &  à  faire  des  CaraéJeres ,  qui 
font  proprement  des  portraits.  Nous  avons  encore  les  Carac- 
tères de  Theophrafte  ;  c'eft  un  Livre  excellent ,  qu'on  ne  fatr- 
roit  affez  louer.   Dac. 

109  Albi  vt  MALE  VIVAT  FiLiiTs]  Maie  vîvere  »  vi- 
vre avec  peine  ,  avoir  de  la  peine  à  fubfifter.  Ovide  a  dit  de 
même  :  Si  gen«s  efi  mortîs  maie  vt'uere.  55  Si  c'eft  une  cfpe^ 
„  ce  de  mort  ,  que  de  vivre  avec  pein»."  Cruqulus  ,  Douza 
&  Théodore  Marcile ,  ont  cru  qu'Horace  parle  ici  de  Tibulle  i 
&  il  eft  vrai  que  cela  lui  conviendroit  parfaitement  :  car  ce 
Poëte  avoit  fait  de  fi  folles  dépenfcs  >  que  quand  il  mourut  à 

l'âge 


SUR  LA  SaT.  IV.  DU  LiV.  I.  20f 

rage  de  vingt-quatre  ans, il  y  avoit  déjà  long- temps  qu'il  écoic 
ruiné.  Mais  il  eft  im/offible  d'appliquer  ceci  à  Tibulle  pui» 
qu'Horace  parle  des  exemples  que  fôn  père  lui  citoit  pendant 
qu'il  écoit  encore  fort  jeune  ,  &  avant  qu'il  fût  le  maître  de 
fês  actions,  dam  cnfiodis  egebat ,  pendant  que  Ton  père  lui  fèr- 
rolt  de  Gouverneur.  Or  tout  le  monde  fait  qu'Horace  avoic 
vingt-  trois  ans  plus  que  Tibulle.  Qiiand  Tibulle  naquit  ,  Ho- 
race n'avoit  donc  plus  befbin  de  Gouverneur.  Et  par  confe- 
quent  il  n'avoit  pu  dans  fbn  enfance  entendre  citer  à  Ion  père 
les  débauches  d'un  homme  qui  n'écoit  pas  encore  né.  On  tom- 
be dans  bien  des  ridicules  ,  quand  on  ne  fe  fêrt  pas  de  fun  ju- 
gement. Dac. 

109.  Ut  m^ilè  i-îvéït.']  C'eft  à  dire,  combien  il  a  de  peine 
ù  vivre.  Alalê  eft  pour  xgre  ,  dijfiailter.  *•  Ovide  a  dit  dans 
le  même  fènss  fit  gmcllls  -,  macîe  qttx  malê  vtva  fuà  eft.  Ce 
fils  d'Albius ,  dont  il  eft  ici  parlé  ne  fàuroit  être  le  poète  Ti- 
bule.  Horace  n'avoit  qu'un  an  ou  deux  plus  que  lui  ,  &  l'un 
&  l'autre  n'écoient  pas  encore  dans  un  âge  à  doner  dans  la  dé- 
bauche. Volés  ce  que  nous  dirons  fur  l'épi  tre  jilbî  iioflrorum» 
San. 

no  Barruî  inops]  Titus  Veturius  Barrus.  Il  en  eft  en- 
core parlé  dans  les  Satires  VI.  &  VII.  C'écoit  un  jeune  hom- 
me,  grand  railleur,  qui  fe  piquoit  de  beauté,  &  qui  faifôic  de 
grandes  dépenfes.  Il  fut  enfin  puni ,  pour  avoir  corrompu  une 
Veftale  nommée  Emilie.  *  La  conjefture  de  M.  Bentlei  qui 
voudroit  corriger  ut  qaî  farrîs  tno^s  en  le  rapportant  )iAlbt  fi- 
ii'us ,  eft  fort  étrange.  *  Dac. 

iio.  Ut  qui  fi^rrls  hiops-l  La  leçon  ordinaire  eft  ,  «/^«« 
^tirus  iuops.  Mais  elle  doit  être  fufpe£te  par  plus  d'une  rai- 
(ôn,  comme  M.  Bentlei  l'a  fore  bien  montré.  Premièrement 
dans  tout  cet  endroit  le  père  d'Horace  ne  lui  propofe  qu'un 
exemple  de  chaque  vice  j  Scétanius  s'eft  perdu  en  fe  livrant  à 
des  courcifànes,  Trcbonius  eft  un  adultère:  il  n'eft  pas  naturel 
qu'il  mette  deux  exemples  de  la  prodigalité.  Secondement  m.i~ 
gntijn  documentum  ne  fupole  proprement  qu'une  perfone.  En- 
fin les  manufcrits  prefentent  ici  une  variété,  qui  rend  l'altéra- 
tion fènfible.  On  y  trouve  utque  &  nt  qtti.  Le  nom  propre 
y  eft  lu  de  cinq  ou  fix  manières.  Le  plus  grand  nombre  por- 
te "BitUts.  D'autres  ont  Rarus  ,  Varns  ,  "Barus  ,  "Barrus,  & 
'B^rfns.  Les  deux  derniers  paroiftent  n'être  qu'une  coruption 
de  f^irr'is  ,  que  M.  Bentlei  fbupçone  avec  raifbn  être  la  vérita- 
ble leçon.  Je  m'imagine  fort  vraifêmblablement  que  le  nom 
propre  aiiant  été  une  fois  placé  dans  ie  texte  par  la  bévue  de 
quelques  çopiftes  ,  les  grammairiens  on:  remplacé  ttt  qui  par 

•  Aït.  1,  *, 
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ntque-,  pour  y  trouver  un  fens:  au  lieu  qu'ils  auraient  dû  /aire 
tout  le  contraire,  &  k  fèrvir  à' ut  qui,  pour  réformer  le  mot 
iûivanr.  Les  copiftes  ont  plus  d'une  fois  mis  qnô  au  lieu  de' 
ç«/  ou  de  tjua.  Le  cent  quarantième  vers  de  cette  fatire  nous 
en  fournit  un  exemple  »  &  j'en  pourois  encore  citer  d'autres 
dans  Horace.  San. 

112  Sectani  dissimilis  sis]  Ce  Se £lanus  étoit  comme 
Saîufte  entièrement  abandonné  aux  Courtifanes.  Dac. 

112.  Scetiint.~\  Deux  de  nos  meilleurs  commentateurs  ont 
encore  rapelé  cette  leçon  dans  le  texte,  au  lieu  de  Seâant,c^t 
les  éditeurs  avoient  fubftitué  à  la  leçon  de  prelcjue  tous  les  an- 
ciens exemplaires.  On  ignore  ce  que  c'êtoit  que  ce  Scétanius, 
auflî  bien  que  le  Trébonius  ,  dont  il  efl  parlé  deux  vers  après, 
San. 

113.  CoNCEssA  QVUM  VENERE  VTi  ]  On  a  VU  dans  la 
féconde  Satire ,  qu'Horace  met  un  milieu  entre  l'amour  défor- 
donné  des  Courtifanes  &  l'amour  des  femmes  mariées  :  Et  ce 
milieu  ,  qu'il  appelle  permis  ,  c'efl;  celui  de  la  Nature  j  qui  ne 
demande  qu*à  fe  fàtisfaire  ,  &  qui  fê  contente  d'une  Efclave , 
d'une  Affranchie  ,  &c.  On  doit  voir  ce  qui  a  été  remarqua 
lùr  cette  morale.  Dac. 

114  Deprensi  nom  bella  est  fama  Treboni]  Ce 
Trébonius  avoit  été  fiirpris  en  adultère  ,  &  apparemment  on 
lui  avoit  fait  ce  qu'on  faifoit  d'ordinaire  en  ces  occafions.  C'eft 
pourquoi  il  étoit  fort  décrié.  Deprenji  ,  furpris  ,  comme  il  a 
dit  à  la  fin  de  la  Satire  IL  Deprendî  mîferum  eft,  Dac. 

iij"  Sapiens  vitatu  quidque  petitu]  LeSage>c'eft- 
à-dire  le  Philofophe.  Car  c'eft  aux  Philolbphes  à  rendre  les 
raifons,  &  à  enfeigner  pourquoi  une  telle  choie  eft  honnête  » 
&  une  autre  deshonnête.  Le  père  d'Horace ,  qui  n'étoit  qu'un 
Sergent ,  ne  pouvoit  pas  avoir  toutes  ces  connoiflances ,  ni  en- 
trer dans  cette  difcuflîon.  Il  y  a  ici  une  bienfèance  dont  je  fuis 
charmé.  Dac. 

117  Traditum  ab  Antiquis  morem]  Car  les  anciens 
Romains  étoient  fort  rigides  fur  la  Morale.  Dac 

118  Vitam]  Il  avoit  foin  de  fa  vicj  en  l'empêchant  de  iê 
précipiter  dans  les  dangers  aufquels  la  débauche  cxpofe  néceC- 
fairement  les  jeunes  gens.  Dac. 

118.  Vttam  famamque  tnerî.']  Deux  devoirs  indifpenfables 
qu'impofe  la  qualité  de  père.  Il  doit  veiller  à  la  confervation 
de  la  vie  de  fes  enfans  ,  mais  il  ne  doit  pas  moins  doner  fês 
Joins  à  leur  former  les  mœurs.  Je  fuis  également  charmé  du 
caraftere  de  ce  bon  père ,  &  du  bon  cœur  d'Horace.  Tout  cet 
endroit  doit  faire  un  plaifir  infini  aux  perfones  qui  ont  du  goût 
&  du  fentiment.  San. 

II Q   SiMULAC    DURAVERIT     /ETAS     MEMBRA]       Virgile 

s'eft 
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s'cfï  (êrvi  du  verbe  durare  dans  ce  même  lêns: 


—  natos  ad  flîtmîna  prlmum 

Defsr'iTKus  ,  ftevi^ne  gelu  duramus  €^  undh» 

j,  Nous  portons  nos  enfans  dans  des  fleuves  ,  &  nous  îet 
))  endurcifl'ons  dans  la  glace".  Juftin  l'a  imité  dans  le  IX. 
Livre  ,  en  parlant  des  Scyches  :  Scythas  atitem  virtute  animî  » 
€^  durîtîa  corporis  ,  non  opibus  cenfert,  „  Les  Scyches~n*onc 
„  pour  toutes  richeflès  ,  que  le  courage  &  la  force  (la  dureté) 
f,  du  corps."  Mais  le  dnr^iverît  d'Horace  eft  remarquab'e 
en  ce  qu'il  (êrt  également  &  au  corps  &  à  l'efprit  :  duraverît 
ntembra  antmiimqiie  tnttra.  Dac. 

I20  Nabis  sine  cortice]  C'eft  une  métaphore prile'des 
enfans  qui  apprennent  à  nager ,  &  qui  fè  lèrvent  d'une  planche 
de  liège  ,  pour  fe  foutenir  fur  l'eau.  Les  Latins  onr  dit  cor- 
tex j  écorce  >  pour  fttbcr  ,  liège.  Sine  cortice  >  iny  çeXXS. 
Dac. 

123  Unum  ex  Judicibus  selectis]  Torrenrius  a  cru 
que  par  ces  Juges  choifis  ,  Horace  a  voulu  défigner  les  JugeJ 
que  le  Préteur  choififlbit  dans  tous  les  ordres  des  Magiftrats  > 
pour  être  aidé  &  foulage  pendant  l'année  de  (a  Préture  :  car 
CQZ  Juges  étoient  proprement  appeliez  Sele&t,  Et  le  Préteur 
choififibit  ordinairement  les  plus  gens  de  bien.  Ce  que  Cice- 
-ron  fait  entendre  quand  il  dit  dans  l'Oraifon  pour  Cluentius» 

TrAîores  urbanos  jnratos  optîrr.um  quemque  in  feUCios  Judicet 
referre.  Mais  je  doute  qu'Horace  ait  eu  cette  penfée.  En  bor- 
nant ainfi  à  un  fi  petit  nombre  ceux  dont  l'exemple  pouvoit  le 
plus  exciter  la  jeuneflè  &  la  porter  au  bien  ,  il  auroit  fait  tort 
à  un  nombre  infini  d'autres  dont  la  vie  n'étoit  ni  moins  exem- 
plaire ni  moins  illuftre.  Par  ces  Juges  choifis  ,  il  faut  afTuré- 
ment  entendre  les  plus  éminens  &  les  plus  autorifèz  dans  l'Or- 
dre des  Sénateurs  :  Car  comme  cet  Ordre  étoit  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  augufte  à  Rome ,  il  ne  faut  pas  douter  que  les  pères  ne 
propofafTent  à  leurs  enfans  l'exemple  de  ceux  qui  avoient  le 
plus  dé  réputation  dans  ce  Corps  qui  étoit  appelle  faint  ,  Sc 
très-ftînt  :  fanClus  ,  fanCliffimus  Ordo.  Ovide  s't^  fêrvi  du 
même  mot  dans  l'Eleg.  X.  du  L  Liv,  des  Amours.  Nec  beiie 
feleéli  jndicis  arca  patet.  Dac. 

124  Et  inutile]    Inutile  fignifie  ici  pernicieux  :    il  eft 
fouvent  en  ce  fêns-là  dans  Ciceron  &  dans  Tite-Live.  Dac. 

126  AviDos  viciNUM  FUNus  UT  ^GRos]  Cette  com- 
paraifbn  eft  fort  belle  :  Comme  un  malade  fè  ménage  mieux, 
quand  il  entend  dire  ,  qu'un  de  Ces  voifms  eft  mort  de  la  mê- 
me maladie  par  fon  intempérance  ,  ainfi  un  jeune  homme  qr.i 
voit  le  pitoyable  état  où  la  débauche  a  plongé  celui  ci  ,  &  ce- 
)m-là,  prend  beaucoup  pins  de  foin, pour  s'empêcher  de  tom- 
ber 
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ber  dans  le  même  vice,  uivîdos  agros  >  tntemp-çranter  »  ed^d" 
ces  >  qui  mangent  plus  qu'il  ne  fauc  ,  &  ce  qu'il  ne  faut  pas 
manger.  Dac. 

129  Ex  hoc]  C'eft  de-là.    Ex  hîs  prxceptls  paterms.  Ceux 
qui  l'expliquent  ex  h«c  pâtre ,  font  fort  trompez.  Dac. 

130  MEDIOCRIBUS  ET    QUEIS    IGNOSCAS   VITIIS   TENEOr} 

il  ne  faut  pas  douter  de  la  vérité'  de  ce  qu'Horace  dit  ici  de 
lui-même:  car  il  n'e'toit  pas  fujet  à  fè  flater,  &  il  n'^toit  pas 
homme  à  vouloir  cacher  ou  de'guifèr  fès  vices  :  il  fe  peini  par 
rout  au  naturel.     Il  a  dit  de  même  dans  la  Satire  VI. 

^tijuî  Jt  vîtîts  medîdcrlbus  ,  ac  mea  paucis 
Mendofa  eji  natura ,  alto^uî  reita  >    velnt  fi 
Egregto  infperfos  repreudas  corpore  nxvos. 
„  Si  je  n'ai  eu   moi  que  de  médiocres  de'fauts,  &  en  petîc 
»)  nombre  ,  &  fi  je  fuis  ,  à  tout  prendre,   comme  ces  perfbn- 
»j  nés  que  de  petites  taches  que  l'on   remarque  fur  leur  vifage» 
»,  n'empêchent  pas  d'être  belles.  Dac. 

131  FoRTASSIS    ET    ISTHÎNC    LARGITER    ABSTULERIT  ] 

Les  fbins  qu'Horace  prenoit  pour  fe  corriger  de  fes  défauts  , 
quoique  ces  défauts  fuflent  fort  petits  &  fupportables  à  tout  le 
monde  ,  doivent  faire  honte  à  ceux  qui  ayant  des  vices  confi- 
derables  ,  ne  voudroient  pas  employer  la  moindre  peine  à  fè 
guérir.  Dac. 

131.  FortaJJls  <ùf  ijWinc.'\  Horace  atend  ici  fjn  amende- 
ment de  trois  choies  ,  qui  feroîent  d'un  puiffant  fecours  à  tout 
le  monde  ,  fi  l'on  fàvoit  en  faire  ufage.  Cependant  il  faut  a- 
Touer  que  les  deux  derniers  font  nos  plus  grandes  refTources. 
L'âge  nous  enlève  bien  des  de'fauts  ,  il  le  fait  même  fbuvenc 
malgré  nous;  mpis  il  nous  en  amène  d'autres,  &  nous  ne  fai- 
fbns  proprement  que  changer  de  foiblefles  :  encore  n'efl-il  pas 
aifé  de  décider  fi  les  dernières  font  plus  fliportables  que  les  pre- 
mières. San. 

132  Long  A  ^tas]  Car  il  y  a  des  défauts  dont  on  ne 
peut  attendre  la  guerifon  que  du  temps.  Ce  paffage  prouve 
qu'Horace  étoit  jeune ,  quand  il  fit  cette  Satire.  Dac. 

Liber  amicus]  Ce  fônt-là  les  pkis  grands  fervices  qwe  nos 
amis  nous  puiffent  rendre»  Et  il  n'y  a  rien  de  plus  puiflànt 
pour  nous  tirer  du  vice  ,  que  les  confeils  &  les  remontrances, 
d'un  véritable  ami.  Auifi  Horace  pour  faire  voir  qu'il  étoic 
<^perdument  amoureux  ,  &  fans  aucune  efperance  de  retour  , 
dit  dans  l'Ode  XI.  du  Livre  V.  que  les  avis  finceres  de  fès  a- 
mis  ,  ni  leurs  plus  graves  cenfùres  ,  ne  pourront  le  dégager  de 
eette  palîlon. 

U-nde  expedîre  non  awîcoritm  qncant 

Ltbera  confilla ,  -nec  çontumclia  graves,  Da#. 

133..  ÎJ-- 
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î  32.  Liber  amtcusJ]  Un  ami  (incere ,  qael  trefor  !  mais  où 
îe  trouver  ?  &  combien  peu  de  gens  me'ritenc  d'en  avoir  >  La 
fmcérité  peut -elle  entrer  dans  des  liaifbns ,  qui  n'ont  d'autre 
fondement  que  la  de'bauche  ou  l'intérêt  ?  San. 

135  CoNsiLiuM  troprium]  Pendant  que  nous  atten- 
•dons  le  fècours  de  l'âge,  &  les  confeils  de  nos  amis,  nous  ne 
ôevons  pas  nous  abandonner  nous  mêmes  :  Il  faut  que  notre 
propre  Raifon  agiffe.  On  doit  bien  remarquer  ici  la  jufteffe 
-d'Horace  ,  qui  affembîe  precifcment  les  trois  chofês  qui  feules 
peuvent  nous  corriger  de  nos  défauts  ,  &  apporter  quelque  re- 
mède à  nos  de'reglemens.  Dac. 

QuuM  LECTULUs]  Horace  fuit  ici  les  préceptes  des  Py- 
thagoriciens ,  qui  vouloient  ,  qu'on  ne  s'endormît  jamais ,  fans 
avoir  penfe  auparavant  trois  fois  à  tout  ce  qu'on  avoit  fait  le 
^jour.     Voici  les  paroles  mêmes  de  Pychagore  : 

Mk/'  uVvôv  jaaX«txs«r/y  è^'  oufxua-i  VftOfJ'r^/xdrui 

Af^a'/Uîvcç  i"'  Àtto  Triiâra  i?rî^i^t,  xai  fÀiriTrursc 
ùuvei  /!Aiy  îiTrfîi^At  iTriTrXyiTa-io f  ^p>i5**  «f ê  ,  réfTra, 

We  Inîjfe  jam.iîs  fermer  tes  paupières  an  fommeil  »  fans  avoir 
auparavant  bien  examiné  par  ta  Raifon  toutes  tes  aélions  de  /<J 
journée.  En  ^uoi  at  je  manqué  ?  ^'ai-je  fait  ?  ^t'aî-je  o«- 
ilié  de  ce  que  je  devais  faire  ?  Commence  ainfi  par  un  bout ,  ù" 
fnis  par  l'autre.  5t  dans  cet  examen  tu  trouves  ^ue  tu  ayes 
fait  des  fautes  t  gronde-t' en  fevarement  toi-même  ,  ç^  ft  tu  aS' 
■bien  fait  ,  réj ouïs  t'en.  Virgile  a  traduit  ces  vers  dans  fbn 
petit  Poëme  De  viro  bono  ,  s'il  eft  vrai  que'  ce  Poème  Ibit  de 
lui  : 

Nec  prîns  m  iulcem  déclinent  Inmina  fomnum , 
Omnla  qnam  longi  repntaveris  aéîa  dîeii    Dac. 

134  PoRTïcus]  On  fè  promenoit  Ibus  cçs  portiques,  pour 
y  prendre  le  frais.  Ils  étoient  ordinairement  remplis  de  bou- 
tiques de  Marchands  qui  vendoient  toute  forte  de  bijoux.  Il  y 
en  avoit  alors  plus  de  quarante-cinq  de  publics  ,  fins  compter 
ceux  des  Particuliers.    Dac. 

1 34.  Porticus  excepitJ]  Du  tems  d'Augufte  on  comptoir  jus- 
qu'à cinq  portiques  ou  galeries  publiques  ,  qui  portoient  les 
noms  de  Pompée  ,  d'Apollon  Palatin  ,  de  Livle  ,  d'Oâavie  » 
&  d' Agrippa.  Horace  ne  parle  ici  que  des  galeries  de  Pom- 
pée ;  les  autres  n'étoient  pas  encore  faites.  San. 

Reéîius  hoc  f/?.]  Cet  entretien  muet  d'une  perfone  avec  foi 
même  efl  un  morceau  fingulier  &  de  bon  goût.  Rien  ne  fè- 
roic  plus  fouycrain  que  ce  remède  ,  pour  nous  guérir  de  nos 
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défauts  ;  mais  l'amour  propre  eft  toujours  interelTé  à  empêcher 
nôtre  guérifon.  San. 

138  Ubi  qxjid  datur  oti  ,  ILLUDO  CHARTis]  Hora- 
ce  n'écoit  pas  de  ces  Poètes  qui  font  leur  principale  occupation 
des  vers  :  il  ne  prenoit  cela  que  comme  un  amufèment  >  après 
une  occupation  plus  ferieufè,  &  il  travailloit  plus  à  régler  &  à 
polir  Ton  ame,  qu'à  régler  &  à  polir  Tes  vers.  Illttdo  chartis, 
pour  ludo  in  chartîsy  je  badine  fur  le  papier.    .Dac. 

140.  Cni  fi  concéder  e  noies  ,  e^-c]  Ceci  eft  aiTés  plaifânr, 
Horace  met  au  nombre  de  fes  défauts  de  faire  des  vers  dans  fes 
momens  de  loifir.  Il  efpere  que  le  tems  ,  le  confeil  de  fes  a- 
mis  ,  &  (es  propres  réflexions  le  corigeront  des  autres  :  mais 
il  fe  réferve  celui-ci,  il  ne  parle  point  de  s'en  défaire,  il  veut 
qu'on  ait  la  complai(ânce  de  le  foufrir.  Ce  trait  dans  un  poè- 
te eft  bien  pardonabie.  C'eût  été  grand  domage  qu'il  fe  fût 
guéri.  San. 

142  Nam  multo  plures  sumus]  Horace  fe  moque  du 
grand  nombre  de  Poètes  qu'il  y  avoit  alors  à  Rome  :  car  tout 
le  monde  fe  mêloit  de  faire  des  vers.   Dac. 

142.  Nam  mtdto  plures  fumus.']  Il  y  a  toujours  trop  de  mau- 
vais poètes ,  &  trop  peu  de  bons.  Horace  donc  en  pafTant  un 
coup  de  dent  à  ce  tas  de  vérificateurs  infipides  ,  qui  de  tout 
tems  ont  joui  dans  le  bas  ParnaRe  du  nom  de  poètes,  fans  l'a- 
veu d'Apollon  ni  des  Mufes ,  qui  les  ignorent.  San. 

143  Ac    VELUTI    TE    JUDiEI    COGEMUS    IN     HANC  ]      LeS 

Juifs  étoiert  les  gens  du  monde  les  plus  impudens  &  les  plus 
âpres  dans  leurs  pourfuites,  quand  ils  avoient  entrepris  de  fai- 
re un  profêiyte.  Notre  Seigneur  leur  reproche  ,  qu'ils  cou- 
|oient  la  terre  &  la  mer  pour  cela.  Horace  en  voyoit  tous  les 
jours  àt^  exemples  :  car  Rome  étoit  pleine  de  Juifs  en  ce 
temps-là.  Il  y  a  un  beau  pafTage  de  Saint  Ambroifè,  qui  fert 
admirablement  à  éclaircir  celui  d'Horace.  Ce  favant  Prélat  dit 
des  Juifs  :  •  Hî  enhn  arte  mfinuant  fe  honntiîbns  ,  domos  péné- 
trant y  îngredîtmtur  Prxtoria  ,  attres  Jtidicnm  é^  pnblka  hi- 
^tùetant ,  «$-  îdeo  magîs  fravalent ,  quo  magîs  fiint  impudentes* 
„  ils  s'infmuent  par  adrefTe  dans  les  efprits  ,  ils  entrent  dans 
„  les  maifôns,  ils  approchent  des  Tribunaux  ,  ils  rompent  la 
„  tête  aux  Juges  ,  ils  (ont  incommodes  en  public ,  &  ils  réuf- 
j,  fiflènt  dans   toutes  leurs    afïàires  à  force   d'être  impudens. 

pAC. 

143.  uic  velutî  te  Jndxt,  c^-c]  On  fait  avec  quel  zèle  les 
Juifs  fè  portoient  à  faire  ce  qu'ils  apeloient  des  profé'ites. 
C'eft  ce  qui  fonde  la  plaifanrerie  qui  termine  fort  agréablement 
cette  fàtire.  Horace  croid  ne  pouvoir  mieux  fe  venger  des  en- 
nemis de  la  poéûe  >  ^u'en  les  forçant  de  devenir  poètes  eux 
jnêmes*  San. 
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EGressum  magna  me  except  Aricta  Roma, 
Hofpitio  modico:  'Rhetor  cornes  HeliodoruSy 
Gr<ecoYum  longé  doSîiJJtmus,    Inde  Forum  Appy 
Differtum  nantis  y  cauponibus  atque  malignis. 
Hoc  îter  ignavi  divifimus ,  altius  ac  nos  4» 

VracinBis  unum.    Minus  efl  gravis  Appia  tardis. 
Hic  ego  ^pr opter  aquam ,  quoderat  deterrima^  ventri 
Indico  hélium ,  cœnantes ,  haud  animo  aquo 
"ExpeBans  comités,    yam  nox  inducere  terris 
XJmbras-i  ^  ^^^^  dijfundere  figna  par  abat,        10 
*Tum  pueri  nantis ,  pneris  convitia  nauta 
Ingerere.  Hue  appelle.   Trecentos  inferis:  ohe, 
Jam  fatis  eft.  Dum  as  exigitur  ,  dum  mula  ligatur^ 
Tôt  a  ahit  hora.  Mali  culices ,  ranaqne  paluflres 
Avertunt  fomnos.  Abfentem  cantat  amicam       i< 
Multa  prolutns  vappa  nanta ,  atque  viator 
Certatim^  tandem  fejjn s  dormir e  yiator 
Xncipit  :  ac  rnijpe  papuni  retinacnla  multe 
Nauta  piger  faxo  religat ,  fier tit que  fupinus, 
Jâmque  die  s  adorât ,  quum  nil  procedere  lintrsitn  20 
Sentimus  ^  donec  cerebrofns  profilit  unus^ 
Ac  mula  nautaque  caput  lumbofque  faligno 
Fufie  dolat^  quart  a  vix  demum  exponimurjoera. 
Or  a  mannfque  tua  lavimus  ^  Feronia^  lymph.a» 
Millia  tum  pranfi  tria  repimus  :  atque  fubiinus  2Ç 
Iwpofitnm  faxis  late  candentibus  Anxur, 
Hue  venturus  erat  Macenas  optimus ,  atque 
Coccejus  :  mijji  magnis  de  rébus  uterque 

I  acceptt.     7   teterrîma.     iz  adpdU* 
ij  abfenttm  ut*    20  nîl  ^Http* 
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Legati ,  averfos  Joliti  camponere  amicos. 
Hic  dculis  ego  nigra  mets  Collyria  lippus  20 

lllinere.   Interea  Macenas  advenit  ^  atqué 
Coccejus  :  Capitoque  fimul  Fonte  jus ,  ad  unguem 
Fa6ius  homo ,  Antoni  non  ut  magis  alter  aviicus, 
Fundos  Aujidio  Lufco  Pr^tore  libenter 
Linquimus ,  infant  ridentes prtemia  fcriha ^         'ï< 
Tratextam ,  (^  latuin  clavum  ^  prunaque  hatilîum. 
In  Mawurraruvi  lajjî  deinde  urhe  manemus 
Murena  prahente  domum ,  Capitone  culinam. 
Poflera  lux  oritur  viulto  gratijjtma^  na?nque 
Flotius  ^  Varius  Sinuejpe  Virgiliûfque  ±0 

Otcurrunt  :  anima  ^  quales  neque  candidiores 
Terra  tulit  ^  neque  queis  me  fit  devinitior  alter, 
O  qui  complexus  ^  ^  gaudia  quanta  fuerunt  ! 
ÏZil  ego  contulerim  jucujîdo  -,  fanus  ^  arnico. 
Froxima  Campano  ponti  qua  villula  teSium        4  c 
Frahuit  :  ^  Farochi  quœ  debent  lipia  falémque, 
Hinc  muli  Capua  clitellas  tempore  ponunt. 
Lufum  it  Macenas'.  dormit  uni  ego^  Virgiliûfque  y 
I>lamque  pila  lippis  inimicum  ^  ludere  crudis. 
Hinc  nos  Cocceii  recepit  plenijjtma  villa  ,  ^o 

§lu4e  fuper  efl  Claudi  cauponas.  JSIunc  mihi  paucis 
Sarmenti  fcurra  pugnam  MeJJtque  Cicereiy 
JMufa  y  'velim  viemores  :  ^  quo  pâtre  natus  uterque 
Contulerit  lit  es.  Mefsi  clarum  génus  Ofci , 
Sarmenti  domina  extat.  Ah  his  majoribus  erti  ^^ 
Ad  pugnam  venere.  Frior  Sarmentus  ^  Equi  te 
"Effe  feri  fimilem  dico.   Fidemus  ^  ^  ipfe 
Mejjtus y  accipiOy  caput  ^  movet.    O,  tua  cornu 
J^i  foret  exeéfo  frons  y  inquit  ^  quid  faceres  ^  quum 
Sic  mutilus  minitaris  ?  At  illi  fœda  cicatrix       60 
Setofam  lavi  fro?item  turpaverat  oris. 
Cavipanum  in  inorhum^  in  faciem  permultajocatuSy 

Fafro- 

/o  reciptt.     5"!  Caudh     S^  Cicirrt, 
5-4  genus  »,,  Of(î:     60  nmiitem. 
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Fafiorem  faîtaret  uti  Cyclopa  rogabat , 
Ni?'/  illi  larva ,  aut  tragicis  opus  ejjè  cothurnU. 
Multa  Ckerrus  adhac  :  Donajjetjamne  catenam  6^ 
JEx  voto  LaribuSj  e^ucsrehat.   Scriba  quod  ejfet  y 
Deterius  nihilo  domina  jus  ejfe  :  rogabat 
Denique  eut  u?iquam  fugijjet ,  eut  fatis  una 
Farris  libra  foret  ^  gracili  Jic^  tamque  pujillo. 
Frorfus  jucufide  cœnam  produxivius  illam.  70 

Tendimus  hinc  reSia  Beneventuvi  ;  ubi  fedulus  hofpes 
Pêne  arjtt^  macros  dum  turdos  ver  fat  in  ig?ie. 
I^am  vaga  per  veterem  dilapfo  flamma  cuîinam 
Vulcano ,  fummum  properabat  laïubere  teBum. 
Co7tvivas  avidos  cœnavi  fervofque  ti?ne?ites         7^ 
*JCum  rapere  ^  atque  omnes  refinguere  njelle  videres» 
Incipit  ex  illo  mojites  Appulia  ?iotos 
Oflentare  mihi ,  quos  torret  Atabulus  :  ç^  quoi 
^umquam  erepfemus  ^  nifi  nos  njicina  Trevici 
Villa  recepijfet  ^  lacrymofo  non  fine  fuvio  ^  80 

XJdos  cumfolîis  ramos  urente  cami?io. 
Hic  ego  mendacem  jiultijjt?nus  ufque  puellam 
Ad  mediam  no^em  expeSîo  ^fomnus  tamen  aufert 
Intentum  Veneri  :  tum  immundo  fomnia  vifu 
lS[oéîurnam  'uefiem  maculant ^ventrémque  fupinum,- 
^luatuor  hinc  rapimur  viginti  ^  millia  rhedis 
Maitfuri  oppidulo  ,  quod  verfu  dicere  non  ejty 
Signis  perfacile  eji  :  'v^enit  vilijjîma  rerum 
Hic  aqua  :  fed  panis  longe  pulcerrimus  ,  ultro 
Callidus  ut  foleat  humeris  port  are  uiator.  03 

N^w  Canufi  lapidofus  j  aq^u^e  non  ditior  ufna. 
^lui  locus  à  forti  Diomede  efi  conditus  oli?n. 
Flentibus  hinc  Varius  difcedit  mœfus  amicis, 
Inde  Rubos  fejjî  pernjenimus ,  ut  pote  longum 
Carpentes  iter  ^  (^  fa^um  corruptius  imbri.        oç 

Fofic^ 

6s'Cicirrtts.  .  6j  Nihîlo  deterlus.     72  ignî. 
79  Trivîcî.     8^  ttltra,  Deeft  v.  91.     5^3  hlç, 

Tom  K  K 
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Toflera  teiTipeflas ,  melior  :  via  pejor  adufqu^ 
Bari  niœnia  pifiojî.    Dehhic  Gnatia  lymphis 
Iratis  exfiruéfa  dédit  rifufque  jocofque , 
Dum  flatfjma  fine ,  thura  liquefcere  liviine  facro 
Ferfuadere  cupit  :  credat  Judaus  Apella  :        i  oo 

SATIRE     V. 

M.  D  ACIER. 

|J|0I#I  E  ï^o"^  j'^ll^i  coucher  à  Aricia  , 
^t|  rx  ^  dans  une  petite  hôtellerie  :  j 'a vois 
III  ^  ^vec  moi  pour  compagnon  de  voya- 
II0I0S0I4  g^  ^^  Rhéteur  Heliodore,  fans  con- 
tredit le  plus  favant  des  Grecs.  Le 
lendemain  nous  arrivâmes  au  Marché  d'Ap- 
pius  5  qui  eil  tout  rempli  de  Matelots  &  de 
Cabaretiers.  Nous  employâmes  deux  jours  à 
faire  cette  traite  5  qui  n'eft  que  d'une  journée 
pour  àos  Voyageurs  plus  dÛigens.  La  voyc 
Appienne  eft  très-commode  pour  les  pareffeux. 
L'eau  eft  fi  méchante  en  ce  lieu-là ,  que  je  dé- 
clarai la  guerre  à  mon  eftomac  ,  &  que  je  re- 
folus  de  ne  point  fouper.  J'attendois  donc  a- 
vec  impatience  la  troupe  qui  devoit  s'embar- 
quer avec  moi,  &  qui  s'oublioit  à  table.  Dé- 
jà la  nuit  commençoit  à  répandre  fes  ombres 
fur  la  terre  ,  &  à  étaler  fes  étoiles  au  Ciel , 
quand  on  entendit  un  vacarme  horrible  de  nos 
Lfclaves  avec  les  Matelots  :  Aborde  ici ,  tu  re- 
fois  trois  cens  perjonnes  ;  Cefl  ajfez.  Pendant 
qu'on  fe  %ic  payer,  &  qu'on  attache  la  mule  à 
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Kon  ego ,  namque  Deos  didici  fecurum  agere  avupti 
Nec  5  Ji  quid  vîiri  faciat  Natura ,  Deos  id 
Trifles  ex  alto  Cœli  démit  ter  e  teSio. 
BrundifiuTu  lojig^e  finis  chart^e^iue  vi^iue. 

104  'Brttndnjïum, 

SATIRE  V.  ÇSat.IKL.I.-) 

Le  poète  raconte  d'une  manière  fort  agréable  un  voiage 
qu'il  fit  de  Rome  à  Brinde, 

Le    P.    S  AN  A  DON. 

^I#I#^ir|E  partis  de  Rome  avec  Héliodôre 
^  T  ^  1^  plus  habile  réteur  de  la  Grèce  , 
m  J  ^  &  nous  couchâmes  à  la  petite  vil- 
^0I0SS  le  d'Aricie.  De  là  nous  arivâmes 
au  Marché  d'Appius.  Ce  bourg  é- 
toit  plein  de  bateliers  &  de  cabaretiers  ,  tous 
francs  fripons.  Nous  fumes  deux  jours  à  fai- 
re cette  traite ,  que  de  bons  voiageurs  auroient 
faite  en  un  jour  :  mais  cette  route  ell  fort 
commode  pour  ceux  qui  voiagent  à  petites 
journées.  Tout  difpofé  que  j'étois  à  bien  fou- 
per  5  je  me  fis  violence  ce  jour  là ,  à  caufe  de 
la  mauvaife  qualité  de  l'eau.  Jugés  fi  j'étois 
fort  content  de  demeurer  les  bras  croifés ,  pen- 
dant que  ma  compagnie  mangeoit  de  ,bon  apé- 
tit.  Déjà  la  Nuit  commençoit  à  couvrir  la 
terre  de  fes  ombres  ,  &  à  étaler  fes  étoiles  au 
ciel  ;  quand  les  bateliers  &  nos  valets  s'avife- 
rent  de  fe  quereller.  C'étoit  un  vacarme  hor- 
rible.   Motifieur  ,  difoit  l'un  ,   Tenés  à  mon 

K.  z  bord. 


220  S  A  T  I  R  E      V.      L  I  V.      I.  ^ 

la  corde  du  batteau  ,   une  heure  fe  pafTe  :  on 
part  enfin.     Les  Coufins  &  les  Grenouilles  du 
marais  nous  empêchent  de  dormir.     Les  Ma- 
riniers &  les  Voyageurs  ,  qui  avoient  tous  la 
tête   échaufïee   des  vapeurs  du    méchant    vin 
qu'ils  avoient  bu  ,  fe  mettent  à  chanter  à  qui 
mieux  mieux,  les  beautez  de  leurs  Maîtrerfes 
abfentes.     Mais  enfin  le  Voyageur  commence 
à  s'aiToupir  ;  &  le  Marinier  parefleux  ,  voulant 
profiter  de  Toccaiion  ,  délie  fa'  mule  5  pour  la 
îaiiïer  paître,  attache  la  corde  à  une  pointe  de 
rocher  ,  &  le  couche  lui-même  fur  le  dos  ,  Ôc 
ronfle  de  toute  fa  force.     Le  jour  commen- 
çoit  déjà  à  poindre  5   quand  en  s'éveillant  ,  on 
s'apperçût  que  le  bateau  n'alloit  point.     Tout 
d'un  coup  le  plus  impatient  de  la  compagnie 
faute  à  terre  ,  coupe  une  groffe  branche  de 
fkule  ,  &  en  va  donner  cent  coups  fur  la  tête 
6c  fur  les  côtes  de  la  mule  &  du  Maître.     On 
n'arriva  à  Feronia  que  fur  les  dix   heures  du 
matin.     Dès  que  nous  fûmes  à  terre  ,   notre 
premier  foin  fut  de  nous  laver  le  vifage  &  les 
mains  dans  l'eau  de  votre  fontaine ,  belle  Nym- 
phe, qui  avez  donné  le  nom  à  ce  lieu.     Après 
le  dîner  nous  fîmes  trois  milles  ,  de  nous  en- 
trâmes dans  Anxur  ,  qui  eil  planté  fur  des  ro- 
chers qu'on  découvre  de  fort  loin ,  à  caufe  de 
leur  blancheur.  Mecenas  &  Coccejus  dévoient 
s'y  rendre  ,  tous  deux  envoyez  à  Brindes  pour 
des  affaires  très  -  importantes ,  comme  les  gens 
du  monde  les  plus  propres  aux  grandes  nego-'  | 
ciations  ,  ôc  qui  étoient  accoutumez  à  accor-"  J 
der  les  diflPerens  qui  s'élevoient  entre  leurs  a-'  ^ 
mis.    Je  fus  obligé  de  mettre  là  du  Collyre 
fur  mes  yeux.     Cependant  Mecenas  arrive  a-' 
vec  Coccejus  &  avec  Fontejus  Capito  ,  qui 
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bord.  Hola  !  difoit  Tautre ,  tu  mets  trois  cens 
perfones  dans  ton  bateau  ;  n'en  eO:-ce  pas  af- 
fés  ?  Après  toutes  ces  clameurs  ,  les  patrons 
ramalTenc  l'argent  de  la  voiture  ,  on  atache  la 
mule  qui  doit  nous  tirer ,  &c  une  heure  entiè- 
re fe  pafle  fans  démarer.  Nous  comptions  de 
bien  dormir  fur  l'eau  ;  mais  les  coufins  &  les 
grenouilles  du  marais  lembloient  s'entendre 
pour  nous  empêcher  de  fermer  l'œil.  Autre 
perfécution  :  nos  mariniers  &  la  plupart  des 
gens  qui  s'étoient  embarqués  avec  nous  ,  & 
qui  avoient  la  tête  échaufée  par  les  vapeurs  du 
mauvais  vin  qu'ils  avoient  bu  avec  excès  ,  fe 
mirent  à  chanter  leurs  amours  à  Tenvi  les  uns 
des  autres.  Enfin  les  voiageurs  fatigués  com- 
mencent à  s'afToupir.  Le  marinier  aimant  mieux 
fe  repofer  que  de  travailler,  délie  fa  mule  pour 
la  laifTer  paître  ,  atache  la  corde  à  une  pointe 
de  rocher,  fe  couche  fur  le  dos,  &  ronfle  tout 
de  fon  mieux.  A  la  pointe  du  jour  les  pre- 
miers éveillés  s'aperçoivent  que  le  bateau  eft 
arête.  Le  feu  monte  aufïi-tôt  à  la  tête  d'un 
de  nous  ,  il  faute  brufquement  à  terre  ,  rompt 
une  branche  de  fàule  ,  &  frape  à  tour  de  bras 
fur  la  mule  &  le  batelier.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  faire  après  bien  de  la  peine,  fut  de  ga- 
gner Féronie  ,  oii  nous  n^  débarquâmes  que 
vers  les  dix  heures  du  matin.  Nous  nous  la- 
vâmes les  mains  6c  le  vifage  dans  la  fontaine 
confacrée  à  la  Déefïe.  Après  le  dîner ,  nous 
fîmes  une  grande  lieue  en  grimpant  douce- 
ment jufqu'à  Terracine  5  qui  eft  perchée  fur 
des  rochers  que  l'on  remarque  de  loin  à  caufe 
de  leur  blancheur.  Mécène  &  Cocceius ,  tous 
deux  conus  par  leur  dextérité  à  acorder  les  di- 
férens  furvenus  entre  deux  illuftres  amis,  de- 

K  3  voient 
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cft  un  homme  d'un  mérite  accomplisse  le  plus 
intime  ami  d'Antoine.   Nous  arrivâmes  le  len- 
demain à  Fundi,  que  nous  quittâmes  bien  vite, 
ravis  de  nous  défaire  d'Aufidius  Lufcus  Prêteur 
du  lieu  ,  ôc  nous  moquant  de  tout  notre  cœur 
des  honneurs  que  fe  faifoit  rendre  ce  Prêteur, 
jadis  petit  Greffier  ^  qui  avoit  endofTé  la  robe 
bordée  de  pourpre  &  le  Laticlave  ,  &  qui  fai- 
foit porter  devant  lui  comme  une  efpece  de 
feu  facré.     Nous  nous  arrêtâmes  le  foir  fort 
las  à  la  ville  de  Mamurra  ^  où  Murena  voulut 
nous  donner  fa  maifon  ,  Se  Capito  prendre  le 
foin  de  nous  traiter.     Le  lendemain  fut  le  plus 
agréable  Se  le  plus  heureux  jour  de  notre  rou- 
te 5  car  nous  trouvâmes  à  la  dînée  de  SinuefTe 
Plotius  5   Varius  ,  &   Virgile  ,   trois  des  plus 
honnêtes  gens  qu'il  y  ait  au  monde  ,  &  pour 
qui  perfonne  ne  fauroit  avoir  plus   d'attache- 
ment &  plus  d'amitié  que  moi.   Quels  embraf- 
femens  î  Quels  tranfports  de  joye  !  Pendant  que 
les  Dieux  me  conferveront  la  Raifon  ,  je  ne 
rtrouverai  rien  de  comparable  à  un  bon  ami. 
-Une  petite  Métairie  ,  qui  efl  près  du  Pont  de 
la  -Campanie  5   nous  donna  le  couvert   cette 
nuit-là  3  &  les  Commilïaires  nous  fournirent  le 
fel  &  tout  ce  qu'ils  doivent  à  ceux  qui  font 
chargez,  des  ordres  de  l'Ettipereur.    De-là  nous 
arrivâmes  le  lendemain  de  bonne  heure  à  Ca- 
pouë.     Mecenas  alla  d'abord  jouer  à  la  paume. 
•  Virgile  &  moi  ,   nous  allâmes  nous  coucher. 
Car  la  paume  n'efl  pas  bonne  pour  ceux  qui 
ont  mal  aux  yeux ,  ni  pour  ceux  qui  ont  Tefto- 
mac  mauvais.     De  Capouë  nous  allâmes  à  une 
maifon  de  Coccejus  qui  eft  au  deffus  des  Ta- 
vernes de  Caudium ,  ôc  que  nous  trouvâmes 

fort 


Satire    V.    L  i  v.    I.  22^ 

voient  s'y  rendre  pour  une  négociation  très 
importante.  Le  volage  m'aiiant  caufé  une  in- 
flammation aux  yeux ,  j'eus  recours  à  mon  re- 
mède ordinaire.  Cependant  Mécène  Ôc  Coc- 
ceius  arivent  avec  Fonteius  Capito ,  home  d'un 
mérite  acompli ,  &  le  plus  intime  ami  d'An- 
toine. Nous  arétâmes  peu  à  Fondi ,  pour  nous 
défaire  plutôt  d'Aufidius  Lufcus  ,  qui  ne  laifla 
pas  de  nous  divertir  par  les  diftindtions  qu'il 
avoir  atachées  à  fa  charge ,  &  dont  il  ne  vou- 
loit  rien  perdre.  Ce  petit  préteur  ,  jadis  grc- 
-  fier  5  tranchoir  du  gros  magiftrat ,  endofïbit  la 
robe  bordée  de  pourpre  avec  le  laticlave,  & 
faifoit  porter  devant  lui  une  cafîblette.  Nous 
nous  repoiames  plus  volontiers  dans  la  ville 
qui  a  doné  naiffance  aux  Mamurra.  Nous  prî- 
mes le  logement  chés  Muréna  ,  &  le  fouper 
chés  Capiton.  Le  lendemain  fut  le  jour  le 
plus  agréable  de  nôtre  route.  Nous  trouvâ- 
mes à  SinuefTe  Plotius ,  Varius ,  &  Virgile  mes 
meilleurs  amis  ,  &  les  plus  beaux  cœurs  qui 
foient  au  monde.  Quels  embrafîèmens  !  quels 
tranfports  de  joie  !  Non  il  n'eft  rien  de  com- 
parable à  un  bon  ami ,  &  je  ceflerai  plutôt  d'ê- 
tre raifonable  que  de  penfèr  autrement.  Une 
petite  métairie  ,  qui  eft  proche  du  pont  de  la 
Campanie,  nous  dona  le  couvert  cette  nuit-là, 
&  les  commifïaires  nous  défraiierent  de  tout 
ce  qu'ils  font  obligés  de  fournir.  De-là  nous 
arivâmes  de  bone  heure  à  Capoue  ,  où  l'équi- 
page eut  le  tems  de  fe  repofer.  Mécène  ala 
jouer  à  la  paume  ;  pour  Virgile  &  moi ,  nous 
aimâmes  mieux  nous  mettre  au  lit  :  car  la  pau- 
me eft  également  contraire  à  ceux  qui  ont  les 
yeux  ou  l'eftomac  mauvais.  De  Capoue  nous 
prîmes  nôtre  route  par  la  maifon  de  campa- 
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fort  bien  pourvue.  Mufe ,  c'eft  ici  que  je  vous 
conjure  de  m'infpirer  ,  &  de  m'aider  à  conter 
les  particularités  du  combat  du  bouffon  Sar- 
.  mentus  &  de  Meffius  Cicerrus  ,  ôc  l'origine 
de  ces  vaillans  Champions.     Meflius  eft  d'une 
race  illuftre  de  la  Campanie  ,  &  la  femme  , 
dont  Sarmentus  a  été  l'Efclave  ,  vit   encore. 
Iffus  tous  àeiû  de  fi  nobles  Ancêtres ,  ils  paru- 
rent fur  les  rangs  l'un  contre  l'autre.     Sarmen- 
tus commença  Tattaque ,  &  dit  à  Cicerrus  :  Je 
Soutiens  ,  que  tu  reifembles  à  un  cheval  fauva- 
ge.     Toute  la  compagnie  fe  met  à  rire.     Ci- 
cerrus répond  fans  s'étonner  :    Je  reçois  ton 
défi  y  de  fe  met  à  branler  la  tête.     Sarmentus , 
fens  perdre  temps  ,  lui  dit  :  Oh ,  fi  l'on  ne  t'a- 
voit  pas  coupé  cette  corne  dont  on  voit  enco- 
re les  racines  fur  ton  front ,  que  ne  nous  fe- 
rois-tu  point ,  puifque  mutilé  comme  te  voilà, 
tu  ne  lailfes  pas  de  nous  menacer  ?   Car  Ci- 
cerrus avoit  au  milieu  du  front  une  vilaine  ci- 
catrice, qui  environnée  d'un  poil  fort  noir,  le 
^rendoit  affreux.     Sarmentus  donc  l'ayant  beau- 
coup raillé  fur  fa  laideur  ,  &  fur  la  maladie  in- 
fâme de  ceux  de  fa  Nation  ,  le  prioit  de  dan- 
fer  ,  &  de  jouer  le  roUe  du  Cyclope ,  l'afiTurant 
qu'il  n'avoit  befoin  ni  de  mafque  ni  de  Co- 
thurne ,  pour  fe  déguifer.   Cicerrus  ne  demeu- 
roit  pas  fans  repartie.     Il  demandoit  à  Sarmen- 
tus ,    s'il  avoit  enfin  confacré  fa  chaîne  aux 
Dieux  Lares.     Il  ajoûtoit ,    que  quoiqu'il  fût 
Greffier  ,  fa  Maîtreffe  n'avoit  pas  pour  cela 
moins  de  droits  fur  lui  :  &  enfin  il  le  prioit  de 
lui  dire ,  quelle  raifon  il  avoit  eu  de  s'enfuïr  , 
puifqu'une  livre  d  orge   par   jour   n'étoij:    que 
trop  fufïifante  ,    pour   nourrir  un  petit  Nain 
comme  lui.     Cette  belle  difpute  nous  divertit 

pen- 
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gne  de  Cocceius  ,  qui  eft  au  defTus  des  hôtel- 
leries de  Caudium  ,  &  que  nous  trouvâmes 
fort  bien  pourvue.  C'eft  ici ,  ma  Mufe ,  que 
j'ai  befoin  de  vôtre  fecours  ,  pour  raconter  en 
peu  de  mots  le  combat  des  deux  boufons  Sar- 
mentus  ôc  Meffius.  Dite  nous  la  naifTance  de 
ces  deux  perfonages  ,  &  le  démêlé  qu'ils  eu- 
rent enfemble.  Un  paiis  des  plus  renomés  do- 
na  le  jour  à  Meffius.  .  .  C'efl  le  paiis  des  OC- 
ques.  Sarmentus  étoit  un  efclâve  fugitif,  & 
la  dame  à  qui  il  apartient  eft  encore  en  vie. 
Ces  deux  héros  voulurent  s'efcrimer  l'un  '  con- 
tre l'autre.  Sarmentus  porta  la  première  bote 
à  {on  adverfaire.  Tu  as  ,  dit-il  ,  toute  l'enco- 
lure d'un  cheval  fauvage  ôc  indomté.  Tout  le 
monde  fe  prit  a  rire.  Ce  début  eft  bon  ,  dit 
Meffius  3  en  branlant  la  tête.  Sarmentus  con- 
tinue 5  fans  lui  laifîér  le  tems  de  répondre. 
Puifque  tes  menaces  ibnt  ii  terribles  ,  que  ne 
ferois-tu  pas  fi  tu  portois  encore  au  front  cet- 
te corne  qu'on  t'a  coupée.  Effedivement  Mef^ 
iius  avoit  au  defïus  de  l'œil  gauche  une  vilaine 
balafre,  bordée  d'un  poil  rude  &  épais  qui  luf 
défiguroit  tout  le  vifage.  Sarmentus  continua 
à  le  railler  fur  fa  laideur,  &  fur  la  maladie  in- 
fâme de  ceux  de  fa  nation  :  il  le  pria  de  danfer 
l'entrée  de  Poliphème ,  &  i'affiira  qu'il  n'a  voie 
befoin  ni  de  mafque  ni  de  brodequins  pour  fe 
déguifer.  Meffius  ne  laifToit  pas  ces  compli- 
mens  fans  repartie.  Il  demande  à  Sarmentus 
ce  qu'il  avoit  fait  de  fa  chaîne.  Si  tu  l'as  con- 
facrée  ,  dit-il  ,  ce  ne  peut-être  qu'aux  Dieux 
Lâres  :  au  refte  ne  t'imagine  pas  que  ton  em- 
ploi de  gréfîer  puifle  préjudicier  aux  droits  de 
ta  maitreffie.  Mais  enfin  ,  pourquoi  t'es-tu  ja- 
mais avifé  de  t'enfuir  ?  Quand  tu  n'aurois  eu 
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pendant  tout  le  fouper  ,  qu'elle  fit  même  du- 
rer long-temps.     Nous  allâmes  de-là  tout  d'u- 
ne traite  à  Benevent  ,  où  nôtre  Hôte  empref- 
fé  à  nous  faire  bonne  chère ,  penfà  brûler  fk 
maifon  ,  en  faifant  rôtir  des  Grives  fort  mai- 
gres.    Car  le  feu  ayant  pris  à  la  Cuifme  ,  qui 
étoit  fort  vieille ,  les  flammes ,  qui  s'épandoient 
de  tous  cotez ,  commençoient  déjà  à  gagner  le 
toit.     Vous  auriez  vu  alors  les  Maîtres  ôc  les 
valets  tous  pèle  -  mêle  ,    ôc  mourant  tous   de 
faim,  travailler  à  fauver  les  plats ,  ôc  faire  tous 
leurs  efforts  pour  éteindre  le  feu.     En  partant 
de  Benevent ,  nous    commençâmes  à  décou- 
vrir les  montagnes  de  la  Poulie  ,  qui  me  font 
fi  connues  ,  6c  qui  font  toujours  brûlées  par 
un  vent  que  les  gens  du  païs  appellent  y^tabu^ 
le  5  qui  foutfle  entre  le  Couchant  ôc  le  Nord. 
Nous  n'aurions  jamais  pu  les  pafTer  ,  fi  nous 
ne  nous   étions  arrêtez    heureufement    à  une 
Métairie  près  de  Trevicum  ,  où  nous  fûmes 
fort  incommodez  de  la  fumée  ,   parce  qu'on 
n'y  brûloit  que  du  bois  mouillé  Ôc  encore  tout 
verd.    Je  fus  afifez  fbt  ,    pour  pafTer  la  plus 
grande  partie  de  cette  nuit-là  fans  dormir ,  en 
attendant  une  jeune  fille  qui  m'avoit  promis  y 
ôc  qui  me  manqua  de  parole.     Mais  enfin  le 
fommeil  vint  fermer  mes  yeux  ,  que  l'amour 
avoit  tenu  trop  long-temps  ouverts  ,  ôc  par  le 
ibnge  agréable  qu'il  m'envoya  ,  il  me  confola 
du  tour  que  cette  fille  m'avoit  joué.     Le  jour 
d'après  nous  fîmes  vingt-quatre  milles  en  car- 
.TofiTe  5  pour  arriver  à  un  lieu  qu'on  ne  fauroit 
dire  en  vers ,  mais  qu'il  efl  bien  facile  de  dé- 
figner  :  C'eft  ou  l'on  vend  l'eau  ,  qui  fe  don- 
ne pour  rien  par  tout  ailleurs  ,  ôc  où  l'on  fait 
du  pain  fi  excellent ,  que  les  Voyageurs  pré- 
voyants 
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qu*une  livre  de  pain  par  jour  ,  n'étoit-ce  pas 
afles  pour  nourir  un  magot  comme  toi  ?  Enfin 
cette  petite  farce  nous  divertit  fort  >  &  nous 
retint  à  table  plus  long-tems  que  nous  n'au- 
rions hit  fans  cela.  Après  le  dîner  nous  alâ- 
mes  tout  d'une  traite  à  Bénevent ,  où  nôtre 
hôte  empreffé  à  préparer  le  fouper  penfa  fè 
brûler  avec  toute  fa  maifon  en  faifant  rôtir 
des  grives  étiques  :  car  le  feu  aiiant  pris  à  la 
cuifine  ,  qui  étoit  fort  vieille  j  la  flâme  fe  ré- 
pandit en  un  inftant  de  tous  côtés  ,  &  com- 
mençoit  déjà  à  s'élancer  jufqu'au  toit.  La 
fraiieur  faifit  d'abord  les  maîtres  &  les  valets  : 
mais  l'apétit  ranimant  bien-tôt  leur  courage  , 
vous  les  au  ries  vus  fe  mettre  tous  en  mouve- 
ment 3  les  uns  pour  fauver  les  plats ,  &  les  au- 
tres pour  éteindre  le  feu.  Quand  nous  eûmes 
pafle  Bénevent  5  je  découvris  le  premier  nos 
montagnes  de  la  Pouille  toujours  defolées  par 
Toueft-nord-oueft.  Nous  ne  nous  en  ferions 
jamais  tirés  ,  fans  le  fecours  que  nous  trouvâ- 
mes dans  une  métairie  apelée  Trivice^qui  étoic 
peu  éloignée  de  nôtre  chemin.  Nous  en  fu- 
mes quites  pour  quelques  larmes  que  la  fumée 
nous  fit  verfer  ;  parcequ'on  nous  chaufa  avec 

du  bois  mouillé  &  encore  tout  verd.  '^Le 

jour  d'après  nous  fimes  huit  bones  lieues  dans 
^des  voitures  ,  qui  nous  menèrent  grand  train  , 
êc  nous  rendirent  à  une  petite  ville  qu'il  m'eft 
plus  aifé  de  défigner  que  de  faire  entrer  dans 
mon  vers.  On  y  fait  paiier  l'eau  ,  encore  eft- 
elle  déteftable  :  mais  en  récompenfe  on  y  man- 
ge d'excellent  pain  ,  &  les  voiageurs  qui  co- 
noifTent  la  route  ont  grand  foin  d'en  emporter 

leur 
*  Le  P.  Sanadon  h  rttranshé  les  vers  8z,  83)  84  ^  8/, 
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voyants  s'en  chargent  volontiers  ,  &  en  forit 
provifion  pour  la  route  ,  car  celui  qu'on  trou- 
ve à  Canufe  eft  plein  de  pierres.  Canufe  , 
ville  bâtie  par  Diomede  ,  n'eft  pas  plus  riche 
en  eau  que  le  lieu  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
fut-là  que  Varius  nous  quitta  ,  fort  affligé  :  Et 
de  notre  côté  ,  nous  ne  pûmes  nous  léparer 
de  lui  3  fans  verfer  des  larmes.  De  Canufe 
nous  arrivâmes  fort  tard  à  Rubes  ,  extrême- 
ment fatiguez  :  car  outre  que  la  journée  eft 
grande  ,  la  pluye  avoit  extrêmement  gâté  les 
chemins.  Le  lendemain  le  temps  fut  un  peu 
plus  beau  ,  &  le  chemin  beaucoup  plus  mau- 
vais jufques  à  Bari ,  où  la  pêche  eft  fort  bon- 
ne. De-la  nous  arrivâm.es  à  Gnatia  ,  dont  les 
Habitans  ,  qui  font  prefque  tous  fous  ,  penfe- 
rent  nous  faire  mourir  de  rire  ,  en  voulant 
nous  perfuader  ,  que  l'encens  qu'ils  mettent 
fur  le  feuil  de  leur  Temple  s'enflamme  de  lui- 
même  fans  feu.  Qu'As  aillent  débiter  ces  fots 
contes  aux  Juifs  ,  peuple  crédule  ,  &  non  pas 
à  moi  5  qui  ai  appris  de  bonne  heure,  que  les 
Dieux  mènent  une  vie  tranquille,  libre  de  tou- 
tes fortes  de  foins ,  ôc  que  fl  la  Nature  l^it 
quelquefois  des  chofes  qui  tiennent  du  mira- 
cle ,  ce  ne  font  pas  les  Dieux  qui  nous  en- 
voyent  cela  du  Ciel  ,  en  interrompant  leurs 
plaifirs.  Brundufe  fut  la  fin  de  notre  long 
Voyage  ,  &  fera  aufli  la  fin  de  ce  difcom-s. 
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leur  provifion  :  car  celui  qu'on  trouve  à  Canô- 
fe  eft  plein  de  gravier  ,  &  la  bone  eau  n'y  effc 
pas  moins  rare  qu'au  gîte  précédent.  Varius 
nous  quita  à  Canôfe  ,  &  cette  réparation  fit 
couler  bien  des  larmes  de  part  &  d'autre.  Nous 
eûmes  affés  de  peine  à  gagner  Rubi  ,  où  nous 
entrâmes  fort  fatigués  j  car  outre  que  nous  a- 
vions  fait  une  grande  traite  5  la  pluie  avoix  ex- 
trêmement gâté  les  chemins.  Le  lendemain 
le  tems  fut  plus  beau  ;  mais  la  route  fe  troU' 
va  plus  mauvaife  jufqu'à  Bâri  ,  où  la  pêche 
eft  fort  bone.  Nous  vînmes  enfuite  à  Anaz- 
zo  5  dont  les  habitans  nous  aprêterent  fort  à 
rire.  C'eft  bien  le  plus  fot  peuple  qui  foit  au 
monde.  Ils  nous  débitoient  férieufement ,  & 
de  manière  à  vouloir  nous  perfuader,  que  l'en- 
cens pofé  fur  une  pierre  facrée  à  l'entrée  de 
leur  temple  fe  fond  &  fe  confume  de  foi-mê- 
me fans  feu.  Cela  eft  bon  à  dire  au  Juif  A- 
pelia.  Pour  moi  je  n'en  croi  rien.  Epicure 
m'a  apris  que  les  Dieux  s'cmbaraffent  fort  peu 
de  ce  qui  fe  pafTe  ici  bas  ,  &  qu'ils  n'inter- 
rompent point  leurs  plaifirs  pour  mettre  la 
main  aux  opérations  de  la  Nature  ,  qui  nous 
paroiffent  tenir  du  miracle.  Enfin,  nous  voici 
rendus  à  Brinde  ,  c'eft  le  terme  de  nôtre  lonc?- 
voiage  :  je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ma  rela- 
tion, auffi  bien  eft-elle  déjà  allés  longue. 


H 
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SuRLA   Satire  V, 

Or  ACE  décrit  ici  le  Voyage  qu'il  fit ,   lorfqu'il  alla  join- 


dre Mecenas,  Coccejus,  &  Capico,  qui  alloiem  à  Brin-  ^ 
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des ,  pour  accorder  les  différends  qu' Augufte  avolt  avec  Antoî- 
ne  j  qui  afliegeoic  alors  cette  Place.  Ce  fut  là  qu'on  figna  le 
Traite'  de  Paix  ,  appelle  le  Traité  de  Brindes  ,  &  qu'Oftavie 
fœnr  d'Augufte  fut  promifè  à  Antoine.  C'étoit  !'an  de  Rome 
x>ccxiii.  &  le  XXVI.  de  l'âge  d'Horace,  qui  imite  ici  particu- 
lièrement la  Satire  III.  de  Luciius  ,  où  ce  Poète  décrivoit  un 
Voyage  qu'il  avoit  t'ait  à  Capoué  ,  &  de-là  au  De'noit  de  Sici- 
le. M.  Ma^bn  foi.tient  que  ce  Voyage  d'Horace  n'a  aucun 
rapport  au  fiege  de  Brindes  par  Antoine  ,  ni  au  Traité  qui  y 
fut  conclu ,  &  il  prétend  qu'il  faut  le  rapporter  à  une  autre  oc- 
cafion  j  &  au  Traité  de  Tarente  qui  fut  fait  trois  ans  après 
entre  Augufte  &  Antoine, c'eft  à-dire  à  l'an  de  Rome  dccxvi. 
fous  le  Con/ûlat  d' Agrippa  èz  de  Caninius.  Comme  j'ai  com- 
battu cette  erreur  dans  la  réponfê  que  j'ai  faite  à  fa  Critique, je 
me  contenterai  de  réfuter  dans  ces  Remarques  quelques  unes 
des  raifons  dont  il  s'eit  fervi  pour  appuyer  Ton  fentlment. 
Vac. 

OcVavien  &  Antoine  afpjrans  tons  deux  à  la  /ôuveraîne  puif* 
fance  ne  pouvoient  manquer  de  fe  brouiller  fouvenr.  Leur  ré- 
conciliation étoit  toujours  peu  durable ,  parce  qu'elle  n'étoit  ja- 
mais fincère.  Parmi  les  négociations  qui  fe  firent  pour  les  ra» 
commoder>  l'hifloire  nous  en  marque  lûr  tout  deux  ,  l'une  en 
714,  &  l'autre  en  717.  Mécène,  qui  fut  toujours  un  des  en- 
tremetteurs, mena  avec  lui  Horace  à  la  féconde,  qui  fe  traita 
d'abord  à  Brinde,  &  qui  fut  enfuite  conclue  à  Tarente  par  les 
foins  d'Oftavie.  Ce  voiage  fur  le  fûjet  de  cette  fatire,  qui  eH 
fans  contredit  une  des  meilleures  pièces  qui  foient  parties  de  la 
plume  de  nôtre  poète.  C'efl  un  modèle  achevé  de  narration  : 
auffi  a-t'elle  été  copiée  par  plufieurs  poètes  qui  ont  voiilu  à  l'i- 
mication  d'Horace  nous  laiflër  un  voiage  de  leur  façon.  Mais 
je  ne  fai  fi  perfone  en  a  plus  aproché  que  M.  Huet  dans  fon 
Voiage  de  Suéde  qu'il  nous  a  doné  en  vers  Latins.    San, 

1  Egressum  magna]  Horace  part  de  Rome  ïêul  avec  le 
Rhéteur  Heliodore.  Cette  Remarque  eft  necefTaire  pour  la  fui- 
te.   Dac. 

Aricia^  Aujourd'hui  /a  Rizza,  petite  Ville  à  vingt  mil- 
les de  Rome  ,-  lur  la  voye  Appienne.  Horace  étoit  fôrri  de 
P.ome  par  la  Porte  Capene  ,  appellée  la  Porte  Triom.phale. 
Dac. 

Vers  I.  jîrîda^  Ariçie  à  vint  milles  de  Rome  écoit  anciè- 
rement  une  ville  des  Latins  ,  fur  le  chemin  d'Appius,  &  elle 
eft  aujourdui  dans  la  campagne  de  Rome.  Son  nom  moderne 
eft  Rizza.    San. 

2  HospiTio  MoDico]  Dans  une  petite  hôtellerie  afïêz 
commode.  Horace  ne  cherchoit  pas  les  grandes  hôrelleries,  à 
caufe  du  trop  grand  abord.     Les  Inrerpreres  ont  cru  qu'il  die 
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Ifofpitîo  modho  j  à  caufe  de  la  petiteflê  d'Aricia ,  en  comparai" 
l'on  de  Rome.     Mais  cela  ne  me  plaît  pas.    Dac. 

2.  Hofptîo  wodîco.']  Ceci  eft  die  par  opoficion  à  magna  Ro' 
ma.  Aricie  n'étoit  point  une  ville  méprifable ,  elle  avoic  mê- 
me été  en  conf-,deration  pour  là  grandeur.  Mais  en  forçant  de 
Rome  toute  ville  dévoie  ,  pour  ainfi  dire,  s'apetifler.  C'eft  je 
croi  le  vrai  fens  de  ce  paflàge.  M.  Dacier  entend  par  hofpitîum 
ynodhnm  -une  petite  auberge  ,  &  il  ajoute  fans  antre  preuve 
qu'Horace  évicoit  les  grandes  hôtelleries  ,  à  caufe  du  grand  a- 
bord.  Cela  me  paroit  trop  recherché.  Le  fentiment  des  in- 
rerprèces ,  que  je  ïî)is  ,  eft  fans  contredit  plus  naturel.  On  ne 
fait  quel  écoit  cet  H^liodôre,  dont  il  eft  parlé  dans  le  vers  fîii- 
vanr.    San. 

Rhetor  co^fEs  Heliodorus]  Horace  aîmoir  fiir  tout 
la  converfâtion  àcs  Rhéteurs  Grecs ,  à  caufe  de  la  paffion  qu'il 
avoit  pour  leur  Langue.    Dac. 

3  Gr^corcm  longe  doctissimtts]  Turnebe,  Torren- 
tius,  &  beaucoup  d'autres, ont  mieux  aimé  lire  Gracomm  Ltn- 
gn£  do£î'ijJlrr.rts.  Mais  comme  ce  ne  feroit'  pas  une  fort  grande 
louange  pour  un  Grec,  de  dire  ,  qu'il  fait  bien  fa  Langue,  je 
fu'rs  pour  Ja  première  Leçon  qui  convient  beaucoup  mieux  à  un 
Rhéteur.    Dac. 

Forum  Appî]  A  quarante-Cx  milles  de  Rome,  fur  la  co- 
te, près  du  Marais  appelle  Pahts  Pomptîna.    Dac 

3.  Fortim  '/ippf.']  Il  faut  fbus-entendre  nos  excepît.  Le  mar- 
ché d'Appius  étoit  une  bourgade  du  Latium  au  paiis  des  VolA 
ques ,  à  quarante-cinq  miles  de  Rome ,  dans  le  marais  Pontino, 
faim  Fomptvna  ;  entre  ietîa  au  nord  ,  &  cLutJira  Romana  au 
fud.  Appius  pendant  fon  confldat  avoît  fait  jeter  «ne  digne 
-au  travers  de  ce  marais ,  &  Augufte  y  fit  enfuire  creufer  un  ca- 
nal depuis  le  marché  d'Appius  jufqu'au  temple  deFérohie.  Pra- 
fe  Terracînam  ,    dit   Straban  ,    qrui  Romam  ttrtr ,  proptcr  vtant 

^pptam  fojja  longa  duâfa  eft  ,  qua  paluftribus  fluvîalîlHfqite 
-tmpletur  nqnîs.  Ce  qu'il  ajoute  s'acorde  tout  a-fait  avec  ce  qiie 
dit  Horace:  ea  noi^rt  maxime  navhatttr ;,  nt,j^ut  navîtn  vefye^ 
ri  rntrant ,  manè   <!gfcffii  A^ia  via  fer  gant.    San. 

4  Cauponibtjs  atque  malignis]  On  peut  voir  ce  qui 
a  été  remarqué  fur  le  XXIX.  vers  de  la  I.  Satire  :  ferftdns  kta 
tattpo.    Dac. 

4.  Mallgnis.']  L'épitète  fè  raporte  en  commun  à  nantis  & 
à  cauponlhns.  Les  cabaretiers  ne  valent  guère  mieux  que  les 
'bateliers,  fur-tout  dans  ces  petites  bicoqnes  qui  font  fur  le  bord 
des  rivières  dans  une  route  de  grand  paffage.  La  rudeflê  des 
mœurs  &  l'avidité  du  gain  les  expofe  à  quantité  de  friponeries. 
'Vn  honête  home  de  cette  profeiiîon  feroit  un  rare  exemple  de 
Tertu.   San. 

S  Hoc 
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û^îr  Remarq^ues 

5-  lîoc  iTER  iGNAvi  DivisiMus]  Dtvîdere  îter y  partager 
le  chemin  en  deux,  c'efi- à-dire ,  faire  en  deux  jours  le  chemin 
que  l'on  devroit  faire  en  un.  C'eft  comme  dlvîdere  diem,fran- 
^cre  dîem  ,  partager  le  jour  par  le  milieu.  Horace  ayoic  donc 
mis  deux  jours  à  aller  de  Rome  au  Marché  d'Appius ,  ce  que 
l'on  faifoit  d'ordinaire  en  un  feul  jour.    Dac. 

Altius  ac  nos  pr/ecinctis  unum]  uiltijts  prtctnûl  y 
des  gens  trouITez  plus  haut  ,  c'eft-à-dire  >  des  Voyageurs  plus 
diligens.  Car  les  Voyageurs  trouflbient  leurs  robes  plus  haut  > 
à  proportion  de  la  diligence  qu'ils  vouloient  faire.  C'eft  ce  que 
Sîrabon  dit  :  csPèç  iC^âvai  /miâit  kan  itju'ifuç.  Iter  imîtts  dîei  bene 
cîniîîs.  Il  parle  du  chemin  de  Tarente  à  Brindes  ,  qui  eft  la 
même  diftance  que  de  Rome  au  Marché  d'Appius.  Dac. 

5.  Aldus  ac  -nos  pracîn£its.']  J'ai  dit  fur  l'ode  Ibts  Lîburnîs 
que  la  coutume  des  Romains  étoit  de  relever  leur  robe  quand 
ils  étoient  obligés  de  fe  doner  du  mouvement.  Les  voiageurs 
les  troufToient  plus  haut  à  proportion  de  la  diligence  qu'ils  vou- 
loient faire.    San. 

6  Minus  est  gravis  Appia  tardis]  La  voye  Ap- 
pienne  qui  menoit  de  Rome  à  Brindes ,  étoit  moins  incommo- 
de que  toutes  les  autres  pour  les  Voyageurs  ,  parce  qu'ils  trou- 
voient  par  tout  des  lieux  à  s'arrêter.    Dac. 

6.  Appia.']  Les  auberges  étoient  peu  éloignées  les  unes  des 
autres  dans  cette  route  ,  ainfi  les  voiageurs  pouvoient  s'arêter 
félon  leur  commodité.  Nous  avons  déjà  parlé  du  chemin  d'Ap- 
pius fur  l'ode  Lupis  é^  agms.  Ce  chemin ,  le  premier  de  l'em- 
pire Romain  que  l'on  fè  foit  avife  de  paver  j  étoit  encore  re- 
marquable par  la  beauté  de  l'ouvrage.  Appius  le  commença  à 
la  porte  Capène,&  le  conduifît  feulement  jufqu'à  Capoue,  par- 
ce que  de  fon  tems  les  provinces  plus  éloignées  n'apartenoient 
pas  encore  aux  Romains.  L'agrandiffement  de  la  république 
&  fur- tout  la  conquête  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  obligèrent  à  le 
poufler  plus  loin  jufqu'aux  extrémités  de  l'Italie  fur  les  bords 
de  la  mer  loniène.  Jule  Céfar  aiiant  été  établi  commiflaire  de 
ce  grand  chemin  y  fit  de  grandes  dépenfes ,  &  le  mit  en  l'état 
où  il  étoit  quand  Horace  y  paffa.  Les  pierres  ,  dont  ce  che- 
min eu.  pavé  ont  été  tirées  ,  à  ce  que  l'on  croid ,  de  trois  ca- 
rieres  de  la  Campanie ,  dont  l'une  eu.  près  de  l'anciène  ville  de 
Sinuefîe ,  l'autre  près  de  la  mer  entre  Pouzole  &  Naple ,  &  la 
dernière  proche  de  Terracine.  Appius  le  fit  faire  en  441  j  qui 
fut  l'année  de  fa  cenfure.    San. 

7  Propter  aquam  quod  erat  deterrima]  L'eau 
du  Marché  d'Appius  eft  fort  mauvailê,  parce  que  tout  ce  pais- 
là  efl  marécageux.    Dac. 

7.  ^lod  erat  teterrtma.']     On  lit  ordinairement    det^rîma , 
&  cette  leçon  n'efi  pas  mauvaifè.  Celle  que  j'ai  f^iyie  eft  d'a- 
près 
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près  les  éditions  de  la  Jonte  ,  de  Baxter  ,  de  M,  Bentlei ,  & 
de  M.  Cuningam;  &  elle  fe  trouve  dans  un  des  meilleurs  ma- 
rufcrits  de  Pulman.  Les  Latins  ont  die  de  même  teter  fapori 
tetra  i-enena ,  tetra  abjînthîa,    San. 

Ventri  iNDico  bellum]  Horace  ne  voulut  pas  fbuper, 
parce  que  l'eau  étoic  fort  mauvaile  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  boire 
du  vin  pur,  à  caufe  de  fôn  mal  d'yeux ,  dont  il  éroit  alors  fore 
tourmente',  comme  cela  paroît  par  la  .fuite.  L'Empereur  Ju- 
lien a  imite'  cette  expreflîon  d'Horace ,  quand  il  a  écrit  tîî  j,-*- 
rp'  TToXifj.iiv  ,  filtre  la  guerre  à  fort  ventre.  Et  avant  Horace  > 
Caton  avoir  dit  :  ^«  ventrr/n  funm  non  pro  hojîe  habet,    Dac 

8.  Ventri  îndtco  bellnm.']    Horace  aima  mieux  ne  point  fou- 
per  que  de  boire  de  mauvaiîè  eau ,  parce  que  fon  mal  d'yeux  pe  - 
lui  permetoit  pas  de  boire  du  vin  pur.     D'ailleurs,  comme  ce 
paiis  étoit  marécageux,  le  vin  n'y  étoit  pas  bon>alnfi  qu'il  pa- 
roit  par  le  fèfième  vers.    San. 

8  CpENANTES  HAUD  ANIMO  ^QUO  EXPECTANS  COMI- 
TES] Horace  arriva  au  Marché  d'Appius  fur  lefoir,  &  en 
partit  la  même  nuit  en  bateau  ,  pour  aller  à  Feronia,  par  un 
Canal  qu'on  avoit  fait  ,  &  qui  étoit  rempli  par  les  eaux  du 
Marais  &  par  celles  de  quelques  rivières  voifines.  Strabon  é- 
crit  ,  que  cette  navigation  fe  faifoit  ordinairement  la  nuit. 
Ce  qui  (èrt  admirablement  à  éclaircir  ce  paflfage  d'Horace. 
Dac. 

9  Comités]  Les  gens  d'Hbrace  &  ceux  qui  s'étolenc  ren- 
j^us-là  ,  pour  partir  dans  le  mcme  bateau.    Dac. 

9.  Comités.']    Nôtre  poète,  julqu'au  marché  d'Appius,  n'a- 
^-Voit  point  eu  d'autre  compagnon  de  voiage  qu'Héliodôrei  mais 
_'il  fe  choilit  dans  l'auberge  une  compagnie  parmi  ceux  qui  dé- 
voient s'embarquer  fur  le  canal.    San. 

Jam  nox  inducere  terris  umbras]  Ce  demi  vers  & 
-le  vers  fuivant  font  d'un  ftile  plus  relevé  que  les  autres.  Hora- 
ce fè  p'aît  â  mêler  ainfi  des  vers  nobles,  pour  égayer  l'Ouvra- 
ge ,  &  réveiller  i'atcentiori  de  fes  Lefteurs.    Dac. 

11  Pueri}   Les  Valets,  comme  en  Grec  îraî/î?.    Dac. 
^Convicia]    rowv;V/«rw,  eft  pour  com'odnm  un  vacarme,  un 

...bruit  confi|s  de  voix  mêlées  enfemble.    Dac. 

12  Ingerere]  Comme  dans  Terence  mata  Ingeram  mitî- 
ta.    Dac. 

Hue  APPELLE,  TRECENTos  iNSERis,  ohe]  Horacc  ex- 
prime ici  fort  'bien  le  tumulte  des  embarquemens.    Dac. 

12.  Hue  appelle. 2  Ce  font  les  paroles  d'un  batelier,  qui  in- 
vite les  paiTagers  à  entrer  dans  fon  bateau.  Les  paroles  fuivan- 
tcs  font  d'un  autre  batelier  ,  qui  fait  àss  reproches  au  premier 
de  ce  qu'il  prend  trop  de  monde.  Rien  n'exprime  plus  natu- 
rellement le  fujec  ordinaire  des  querelles  qui  s'eîèvcnc  entre  ces 

(or- 
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iôrtes  (îe  gens  au  moment  de  rembarquement.  Horace  n*avoit 
garde  de  lainèr  échaper  cette  petite  fcène  ,  qui  difère  toujours 
le  départ  de  quelque  tems ,  mais  qui  ne  laifle  pas  de  réjouir  les 
voiageurs.    San. 

15  T>VM  JES  exigitur]  Car  c'^toit  alors  la  coutume  des 
bateliers  comme  ce  l'eft  encore  aujourd'hui  ,  de  le  faire  payer 
avant  que  de  démarer.    Dac. 

ij  Absent EM  cantat  ARncAMJ  Horace  réuflit  admira- 
blement à  faire  des  peintures  naturelles  &  naïves.  Il  lèmble, 
que  l'on  fbir  avec  lui  dans  le  même  bateau.    Dac. 

15.  j^bfentem  uî  cantat  amîcam.']  Cet  «/,  que  quelques  co- 
piftes  ou  grammairiens  avoient  retranché  ,    parce  qu'ils  n'en 
voioient  pas  la  liaifôn  avec  ce  qui  fuir ,  &  qu'il  eft  inutile  pour 
la  meflire  du  vers ,  à  éré  rapelé  dans  le  texte  fur  l'autorîtéde  plus 
ide  doufe  manufcrits.     Il   fignifie  ici  la  même  chofe  que  dtan  t 
&  le  fens  de  la  phrâfê  eft  ,    dtem  cAntat  nauta  ér  vîatof ,  tan- 
dem viatcr  Jomno  opprîmltHr.     Te'rence  &  Plaute  fe  font  ex^ri- 
■  TCïés  plus  d'une  fois  de  cette  manière.     J'ai  doné  l'explication 
'de  vapfa,  lur  la  première  fatirei  &  de  reltgare  fur  l'ode  Pofcî" 
^  mur  fi  quîd.   San. 

16  MULTA  PROLUTUS  VATPa]  Trolutus ,  bîbendo  profw 
fus  ,  comme  Servius  l'explique  fur  ce  pafl'age  du  I.  Livre  de 
l'Eneïde  :  Et  pleno  fe  prclutt  auro.   Dac. 

18  Ac  MissjE  TASTUM  RETiNACULA  muLje]  Le  Bate- 
lier ,  après  avoir  détaché  la  mule  >  pour  la  faire  paître ,  atta- 
cha la  corde  du  bateau  à  un  rocher.  On  a  voulu  faire  enten- 
dre ,  qu'il  attacha  à  ce  rocher  la  corde  de  la  mule ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'écarter.  Car  11  n'étoit  pas  neceflaire  d'arrêter  le 
bateau  ,  puisqu'il  ne  pouvoir  aller  fans  être  tiré.  Le  premier 
fens  efl  le  meilleur,    Dac. 

Mul/e]  On  employoit  ordinairement  des  mules  à  cet  ufa- 
ge.  Strabon  dit ,  en  parlant  de  ce  Canal  :  fUfAHy^x&trui  //  n/Ltti' 
?4)y.     Les  mules  tirent  les  bateaux  avec  des  cordes.   Dac. 

2.0.  Ntl  qunm.']  J'ai  fait  ici  une  coreftion  peu  confidérable; 
mais  c'efî  la  leçon,  de  tous  les  manufcrits  de  Pulman ,  de  Berf^ 
man ,  &  de  Vander  Béken.  On  croid  qu'Aide  Manuce  efl  le 
premier  qui  a  mis  ^num  ntl  dans  le  texte  ,  &  l'on  n'en  void 
pas  la  raifbn.    San. 

2.1.  Cerebrofus.']  Ce  mot  fignifîe  proprement  un  home,  dont 
le  cerveau  s'ébranle  alfement.   San. 

az  Saligno  fuste  dolat]  Avec  un  bâton  qu'il  avoit 
coupé  à  un  des  faules  qui  étoient  fur  le  bord  de  l'eau.  Dac. 

2.3    QUARTA     VIX     DEMUM    EXPONIMUR    HORA  ]      Horace 

dit ,  qu'ils  arrivèrent  enfin  à  la  quatrième  heure  du  jour ,  c'eft- 
à-dire  à  dix  heures i  à  caufe  de  la  pareflè  du  Batelier:-^  car  or- 
dinairement ceux  qui  s'embarquoienc  le  foir  ,   arrivoient  à  la 

poia- 
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■pointé   du   jour  ,    comme    Strabon   l'a  fort   bien  remarqué; 

TTfafuç.  On  fait  ce  chemtn-là  la  nuit ,  &  ceux  qui  s' emharqtttnt 
lefoir,  arrivent  le  lendemain  de  fort  bonne  heure.   Dac. 

2.3.  '^arta  horà.']  Les  Romains  furent  plus  de  quatre  cens 
"cinquaTice  ans  fans  fe  fervir  du  nom  d'heures  ,  pour  marquer 
les  diférentes  parties  dont  le  jour  &  la  nuit  font  compofees ,  & 
ils  ne  prirent  gui^re  cet  ufage  que  quelques  anne'es  avant  la  guer- 
re de  Pirrus.  Les  doufe  tables  ne  partagent  le  jour  qu'en  trois 
temS)  qui  font  le  foleil  levant,  le  (bleil  couchant,  &  le  midi. 
Le  nombre  de  ces  heures  e'coit  toujours  le  même  pour  le  jour 
&  pour  h  nuit  ,  c'eft  à  dire  que  pendant  coure  l'année  le  jour 
avoit  doufë  heures  &  la  nuit  autant.  Mais  ces  heures  n'étoienc 
pas  de  même  longueur,  fi  non  au  tems  des  équinoxes.  Depuis 
l'équinoxe  du  printems  jufqu'à  celui  de  l'aucone  les  heures  du 
jour  étoient  plus  longues  que  celles  de  la  nuit,  &  au  contraire 
depuis  la  fin  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Mars  les  heures  de 
la  nuit  avoient  plus  de  d'jre'e  que  celles  du  jour.    San. 

24  Ora  manusque  tua  lavimus  ,  Feronia  ,  LYM- 
pha]  Le  lieu  où  l'on  débarquoit ,  e'toit  une  petite  Ville  appel- 
lée  Feronia  ,  où  Junon  étoit  adorée  fous  ce  nom  ,  &  où  elfe 
avoit  un  Temple  avec  un  Bois, à  l'entrée  duquel  étoit  uneFon- 
•taine.  Et  à  trois  milles  de- là  on  trouvoit  Terracine  ,  où  Ju- 
^itçr  étoit  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  ^nxur  ,  ou  Axutt 
c'efl-à-dire  ,  Intonfus  ,  â  qai  on  n'a  point  fait  la  barie  ,  ou  qiù 
a  la  barbe  longue.  Virgile  a  parlé  de  ces  deux  lieux  dans  le 
"VU.  Liv.  de  l'Eneïde  : 

Circieimq«e  jngttnt ,  eftteis  Jupiter  j^mcarns  arvù 
Prajîdet ,  €^  viridi  gaudens  Feronia  luco, 

Strabon  parle  du  Bois  de  Feronia,  &  il  dit,  que  tous  les  ans 
'On  faifoit-là  un  Sacrifice,  où  ceux  qui  étoienr  remplis  de  l'ef- 
prit  de  la  DeefTe  ,  marchoient  fur  des  charbons  ardens  fans  fè 
brûler.  Une  DéefTe  fi  pulfiànte  &  fi  célèbre  ,  méritoit  bien 
les  hommages  des  Voyageurs.  Horace  ne  manque  pas  d'abord 
en  arrivant,  d'aller  fe  laver  le  vifage  &  les  mains  dans  la  Fon- 
taine facrée  ,  comme  c'étoic  la  coutume.  Mais  il  faut  fe  fôu- 
venir ,  qu'Horace  dit  cela  en  plaifantant.  Nous  avons  e^ncore 
des  Médailles  d'Augulîe  où  l'on  voit  la  tête  de  cette  Béefl'e  Fe- 
ronia avec  une  Couronne  ,  c'eft  pourquoi  elle  étoit  appellée 
^'Xsrï^i^vsf ,  tjui  aime  les  Couronnes.    Dac. 

24.  Feronia."]  Je  ne  fai  fur  quels  mémoires  Lambin  &  M» 
Dacier  nous  produifent  ici  une  ville  de  Féronie  ,  dans  un  lieu 
où  toute  l'antiquité  ne  nous  parle  que  d'un  temple,  d'un  bois, 
&  d'une  fontaine;  &  où  il  n*y  avoit  aparemment  tout  au  plu^ 
que  quelques  maifbns  pour  loger  les  prêtres,  avec  quelques  hô- 
telleries 
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telleries  pour  recevoir  les  pèlerins  que  la  dévotion  y  atiroic. 
Nos  interprètes  n'auroient-ils  point  tranfporté  fur  les  côtes  du 
Latium  une  ville  de  Feronie  ,  qui  étoit  au  milieu  des  terres 
dans  le  paiis  des  Falifques;  au  voifinage  des  Sabins  ,  du  mont 
Soraftej&  de  la  ville  de  Ne'petj&  dont  il  eft  parle'  dansTite 
Live,  dans  Denis  d'Halicarnafl'e  >  &  dans  Srrabon  ?  Je  remar- 
que ici  encore  une  erreur  dans  nos  géographes ,  qui  placent  Fe- 
ronie entre  Terracine  &  Fondi  ;  au  lieu  qu'il  paroit  par  le 
voiage  d'Horace  qu'en  venant  de  Rome  on  paflbit  au  temple 
de  Féronie  avant  que  d'ariver  à  Terracine.  Cette  Féronie  ctoic 
une  DéeHè  anciène  chés  k's  Romains.  Elle  prcfidoit  aux  jar- 
dins >  &  elle  avoit  doné  le  jour  àHérilus  roi  de  Prénefte, com- 
me il  eft  dit  au  huitième  livre  de  l'Enéide.  Servius  a  travefli 
Feronie  en  Junon ,  &  le  fcoliafte  d'Horace  en  a  fait  une  mai- 
trefle  de  Jupiter.  Le  voifinage  de  la  ville  de  Terracine,  où  ce 
Dieu  étoit  particulièrement  honoré ,  a  fans  doute  fervi  de  fon- 
dement à  cette  imagination  des  grammairiens  ,  qui  ont  voulu 
par  là  doner  une  compagne  au  (ouverain  des  Dieux.  Au  refte 
ce  temple  de  Féronie  étoit  ht  campts  Pomethàs ,  dans  le  terri- 
toire de  Suefla  Pométia ,  à  vint-quatre  miles  du  marché  d' Ap- 
pius.    San. 

7.^    MiLLIA    TUM    PRANSI    TRIA    REPIMUs]     HoracC  qui- 

ta  le  bateau  à  Feronia  ,  &  alla  à  Terracine  fur  des  chevaux'. 
Réfère  figriifie  fimplement  marcher  ,  comme  chez  les  Grecs 
t(,viiv,  Dac. 

_  '  z^.  Repimns.']  Horace  ne  dit  point  de  quelle  manière  il  fît 
le  chemin  de  Féronie  à  Terracine  ,  il  fê  fert  feulement  d'une 
exprefîîon  qui  marque  que  ce  chemin  n'étoit  pas  aifé  ,  parce 
qu'il  faloit  toujours  monter.  Repère  eft  proprement  Ce  traîner 
en  avançant  peu  à  peu.  Nous  verrons  bien-tôt  erepere  dans  le 
même  fens.    San.  . 

26  Impositum  saxis  late  candentibus  Anxur] 
Terracine  ,  ancienne  Ville  des  Volfques  ,  avoit  été  première- 
ment appellée  Anxur  ,  &  Axnr  ,  à  caufè  de  Jupiter  qui  y  é- 
toit  adoré  fous  ce  nom.  Sa  fituacion  étoit  fort  rude  ,  comme 
le  nom  même  de  Terracine  le  témoigne.  Car  Tarrac'tne  eft 
pour  Trachlne  ,  du  Grec  Tpae;!^rv» ,  âpre  ,  rude  ,  à  caufe  des  ro- 
chers fur  lelquels  elle  étoit  fituée  ,  &  qui  la  rendoient  de  diffi- 
cile accès.  C'eft  pourquoi  Horace  dit  ici  ;  îmfojttttm  faxts  la- 
te candentibus.  Dac. 

2.6.  AnxurT]  Les  Grecs  nomerent  cette  ville  Trachîna  ,  à 
caufè  de  fa  fituation  ,  d'un  mot  Grec  qui  fignifîe  âpre,  rude. 
Ce  nom  s'eft  transformé  par  coruption  en  celui  de  Terracîna, 
Les  Volfques  ,  au  raport  de  Pline ,  lui  donerent  celui  d'-^n>r«r, 
ou  plutôt  à'^Kur  ,  qui  eft  un  nom  de  Jupiter  dans  la  langue 
de  ces  peuples  ,    à  caufe  que  cette  ville  écoic  fous  la  proteftion 

de 
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de  ce  Dieu.     On  a  une  médaille  de  Jupiter  AxuruSy  où  il  efi; 

reprelènté  avec  une  grande  barbe.    San. 

27  Hue    VENTURUS    ERAT    MVECENAS   OPTIMUs]    HoracC 

dit  que  Mecenas  &  Coccejus  dévoient  fe  rendre  à  Terracine  > 
mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  vinflent  de  Rome  ,  comme  M.  Maf- 
fbn  l'avance  fans  fondement.  Le  Poète  ne  dit  pas  d'où  ils 
venoient.  Ils  revenoient  apparemment  d'exécuter  quelques  or- 
dres d'Augufte  &  d'Antoine  qui  e'toient  devant  Brindes.  Dans 
des  affaires  de  cette  nature  il  y  a  tant  d'efprits  à  me'nager  ,  & 
tant  de  mefures  à  prendre  ,  qu'Augufte  &  Antoine  pouvoienc 
avoir  envoyë  fouvent  leurs  amis  de  côté  &  d'autre  ,  avant  que 
d'en  venir  à  un  Traité.  Ce  qu'on  ajoute  que  l'année  du  Trai- 
té de  Brindes  ,  Horace  n'étoit  pas  encore  au  nombre  des  amis 
de  Mecenas,  ne  mérite  pas  d'être  refuté.  Dac. 

27.  Optimus  at^ue.2  J'ai  féparé  optimus  de  Mxcenas  ,  à 
l'exemple  des  plus  anciens  exemplaires  ,  vetujîîores  lîbrî  Jîc 
dîJilnguuKt  5  dit  Vander  Béken,  C'eft  afles  la  manière  d'Ho- 
race de  mettre  atque  après  un  mot ,  au  lieu  de  que.  Nous  a- 
vons  déjà  vu  cauponîbus  atqne  malignh ,  &  nous  verrons  enco- 
re optimus  atqne  Fufcus  dans  la  fatire  Nempc  mcompojlto.    San, 

28  Coccejus]  Le  Jurifconfulte  Coccejus  Nerva  ,  fort  a- 
mi  d'Augufte  &  d'Antoine  ,  &  l'ayeul  de  l'Empereur  Nerva. 
Dac. 

28.  Coccetns.']  C'eft  Marcus  Cocceius  Nerva  célèbre  jurifcon- 
fulte, ami  d'Oaavien  &  d'Antoine.  Il  fut  conful  en  718,  & 
aieul  de  l'empereur  Cocceius  Nerva.  Appien  s'eft  mépris  à  fbn 

/  lîijet ,  en  lui  donant  pour  prénom  Lucius  ,   au  lieu  de  Marcus. 
San. 

Missi  MAGNis  DE  REBUs]  C'étoit  Une  affaire  très-im- 
portante ,  &  qui  regardolt  tous  les  Romains  j  puifqu'il  s'agit^ 
fbit  de  terminer  les  différends  d'Augufte  &  d'Antoine  ,  donc 
l'inimitié  penfa  ruiner  l'Empire.  Dac. 

29  AvERsos  soLiTi  coMPoNERE  AMicos  ]  Car  Mecc- 
nas  &  Coccejus  avoienc  été  fouvent  employez  à  accorder  Au- 
giifte  &  Antoine  ,  dont  l'union  étoit  fî  peu  ferme  ,  qu'ils  à- 
voient  très-fbuvent  befoin  de  reconciliation.  Suétone  dans  le. 
Cfîap.  XVII.  M.  uintonîî  focietatem  fempcr  dubîam  é^  incer- 
tain ,  reconcîlîatîonlbufque  varîts  maie  fedUatam  abrnpît  tan- 
dem. C'eft  fans  aucun  fondement  que  M.  MafTon  veut  devi- 
ner que  cette  occafion  fut  la  première  où  Mecenas  &  Coccejus 
furent  employez,  à  racommoder  Augufte  &  Antoine  i  &  par 
confequent  qu'Horace  n'a  pu  dire  de  cette  occafion  Soîîtî.  Qu'il 
nomme  donc  ceux  qui  les  avoient  déjà  fî  fouvent  racommoder. 
D^c. 

"  29.  Averfos  folttî  componere  amicos.']     Trois  chùfês  démon- 
trent que  ce  volage  fe  fit  pour  la  féconde  conférence  de  Brinde, 
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&  non  pas  pour  la  première.  Fonteius  Capito  eft  ici  aflbcic  \ 
lAéccne  &  à  Coccelus.  Or  Fonteius  n'ëcoic  point  de  la  pre- 
mière, mais  PoUion.  De  plus  quand  Horace  dit  que  Mécène 
&  Coccerus  s'e'toient  déjà  emploies  à  racommoder  Odîiavien  & 
Antoine,  folttii  cela  fupofe  nécefîairement  le  fuccès  de  la  pre- 
mière conférence.  Enfin  Horace  ne  pouvoit  être  de  la  fuite  de 
Mécène  en   714  j   puilqu'il  ne  lui  fut  prefênté  qu'à  la  fin  de  | 

yiff  ou  au  commencement  de  716.  Il  eft  vrai  qu'0£tavie  eut 
tout  l'honeur  de  la  féconde  réconciliation ,  qu'elle  acheva  entiè- 
rement à  Tarente  ;    mais  ce  ne  fut  qu'après   que  les  arbitres 
choifis  de  part  &  d* autre  eurent  arête  à  Brinde  les  principaux 
articles  du  traité.     Et  comme  celui-ci  ne  fut  conclu  définitive- 
ment qu'à  Tarente,  on  lui  dona  le  nom  de  cette  ville, pour  le  j 
diftinguer  du  premier.     Il  efl  encore  vrai  que  d'autres  perlonç?             J 
s'étoient  cntremifes  plufieurs  fois,  pour  aflbupir  divers  mécon-             ^ 
tentemens  qui  furvenoient  de  tems  en  tems  entre  les  deux 
chefs  j  mais  tout  cela  fe  faifbit  par  des  envoies  particuliers,  8c 
lâns  éclat  :  au  lieu  que  l'hiftoire  ne  nous  marque  que  deux  né- 
gociations réglées  &  publiques,  qui  (ont  celles  dont  j'ai  parlé, 
&  qui  fe  firent  toutes  deux  à  Brinde.     M.  Dacier ,.  qui  s'eft  a-. 
heurté  mal  à  propos  à  foutenlr  que  la  pièce  d'Horace  regarde  la 
première  négociation,  dit  que  ces  raifons  ne  méritent  pas  d'ê-. 
rre  réfutées  ;  mais  j'ai  remarqué  que  cette  manière  de  répondre 
fignifie  fôuvent  chés  M.  Dacier  que  l'objeéiion.eit  fans  réplique. 
Voies  la  vie  d'Horace.   San. 

50  Hic  oculis  ego  nigra  meis]  Horace  mit  du  Col- 
lyre fiir  fès  yeux ,  parce  qu'il  avoit  une  Ophthalmie  feche.  Le 
Collyre  eu  un  médicament  ,  compofe  d'eaux  diftilées  ,  &  de 
diverfès  drogues  pour  les  yeux.  Dac. 

30.  Collyrîa.']  C'eft  un  remède  contre  l'ophtalmie  ieche.  Il 
eft  compofé  d'eaux  diftilées  &  de  diverfès  drogues.    San. 

51  Capitoqjje  simul  Fontejus]  C'étoit  fans  doute  le 
père  de  C.  Fontejus  Capito  ,  qui  fiit  Conful  deux  ans  avant  la 
Riort  d'Augufl^.  Il  étoit-là  pour  Antoine,  Mecenas  pour  Au-, 
gufte,  &  Coccejus  étoit  comme  le  fur- Arbitre, 8c  le  tiers  pour 
\ts  ajufler  ;  car  il  étoit  ami  d'Augufte  &  d'Antoine.  Appien 
met  Pollion  au  lieu  de  Fontejus.  Mais  Horace  mérite  plus 
d'être  cru  ,  lui  qui  étoit  du  voyage  ,  où  il  y  avoit  un  Agent 
pour  Augufte  ,  un  pour  Antoine  ,  &  un  tiers  ,  un  ami  com- 
mun' pour  applanir  les  difficukez  qui  fe  rencontreroient  dans 
l'exécution  des  ordres  fècrets  qu'ils  avoient  jeçûs.  Dac. 

52.  Caftto  Fonteius.']    Les  anciens  ont  heureufement  diflln- 
gùé  les  agens  des  deux  conférences  de  Brinde.    Appien  dit  quC: 
la  première  fe  pafla  entre  Mécène  ,  Cocceius  ,  &  Pollion  j  Sc 
Horace  nome  Mécène,  Cocceius,  &  Capiton  pour  la  féconde. 
Ceîte  diiîiii6lioa  fi  bien  marquée  paroi;  embaraflance  pour  M, 

Da- 
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Dacier.  Rien  moins  que  «la.  Appien ,  dit-H ,  s'e&  mépus , 
il  a  mis  Pollion  au  lieu  de  Capiton.  Cela  eft  fort  iifé  à  dire; 
mais  un  leâeur  raifonable  fè  cotitentera-t'il  d'une  pareille  dé- 
faite? Ce  Fonteius  Capito,  dont  Horace  fait  en  un  mot  un  fi 
bel  éloge ,  ne  nous  eft  point  conu  d'ailleurs.  On  juge  avec  af- 
fés  de  vraifêmblance  qu'il  fut  père  du  conful  de  l'anncfe  7^5"» 
&  peut-être  étoit-il  fils  d'un  Marcus  Fonteius ,  qui  fê  diftingua 
fous  CéfzT  dans  la  guerre  d'Afrique.    San. 

Ad  unguem  factus  homo]  Un  homme  poli  ,  qui  n'a 
aucun  de'faut  ;  &  c'eil  une  métaphore  prilè  de  ceux  qui  travail- 
lent en  majbre  ,  &  qui  paflènt  l'ongle  Cur  leur  ouvrage  ,  pouf 
voir  s'il  efl  bien  poli.  Les  Grecs  appellent  cela  «|oifi^/<^ê/r, 
Dac. 

uid  nnguem  fa&ns  homo.'}  Cette  expreffion  figurée  eft  prifê 
des  ouvriers  en  bois  ou  en  marbre  ,  qui  ont  coutume  de  paflêr 
l'ongle  fur  leur  ouvrage ,  pour  voir  s'il  eft  bien  poli  >  ou  û  les 
pièces  font  bien  jointes.    San, 

34  FuNpos]  Fundi  ,  petite  Ville  à  vingt  milles  de  Terra- 
cine.  Elle  étoit  Prefe(3ure  &  Ville  municipale.  Elle  fut  rui- 
née par  les  Sarrafins  dans  le  IX.  fiecle.  Horace  dit  i  qu'ils 
lailTerent  Fundi  ,  parce  qu'ils  n«  s'y  arrêtèrent  pas  ,  8c  qu'ils 
n'y  firent  que  dîner.  Dac. 

AuFiDio  Lusco  PrwEtore]  Les  Aufidiens  e'toient  origi- 
mires  de  Fundi  ,  Sc  Livie  étoit  de  cette  famille  ,  du  côté  de 
fa  mère.  Dac. 

Pr^toreJ  Dans  les  Colonies  &  dans  les  Villes  munici- 
pales ,  il  y  avoit  les  mêmes  Dignités  qu'à  Rome  ,  des  Séna- 
teurs ou  Decurions,  des  Prêteurs,  des  Quefleurs , des  Cenfêurs, 
des  Ediles  ,  &c.  Mais  il  fê  prefènte  ici  une  difficulté  ,  c'eft 
que  Fundi  éroit  originairement  une  PrefeSfcre  ,  &  quoiqu'elle 
fût  devenue  enfuite  Ville  municipale  ,  elle  ne  jouïfl'oic  pour- 
tant pas  de  tous  les  droits  des  Municipes  »  c'eft-à-dire  qu'elle 
ne  tiroit  pas  les  Maglflrats  de  fbn  Corps  ;  on  les  lui  envoyoic 
de  Rome.  Elle  n'avoit  donc  peint  de  Prêteur  proprement  dir.^ 
La  réponfe  à  cette  objeftion  doit  fê  tirer  du  fond  de  l'antiqui- 
té même,  Feflus  nous  apprend  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de 
Prefeiîures,  L'une,  où  Rome  envoyoit  des  Prefeûs  créez  par 
le  peuple,  comme  à  Capouë,  à  Cumes  ,  &c.  Et  l'autre,  où 
le  Prêteur  de  Rome  envoyoit  des Magiflrats  tous  les  ans, com- 
me à  Fundi,  à  Formies,  &c.  voyez-le  fur  le  mot  Pr*feilur4, 
Cet  Aufidius  Lulcus  étoit  donc  un  Magiflrat  envoyé  à  Fundi 
par  le  Prêteur  ;  &  comme  tel  il  tranchoir  lui-même  du  Prê- 
teur >  comme  s'il  eût  été  dans  une  Franche  Ville  municipale  • 
qui  n'eût  pas  été  Prefe£lureu  C'efl  à  mon  avis  la  véritable 
explication  de  ce  |>afîa|e  j  car  Aufidius  n'çcoie  ni  Préfeît  ni 
Duumvirt  Dac* 

54,  F»jf 
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.  34.  Tnndos  Aufidiot  Ô'C.']  Fondi  éroit  une  ville  munîc'ipt' 
le  du  Lacium  avec  lôn  territoire,  dans  le  canton  des  Aufbnea, 
fur  un  petit  golfe  ou  un  lac  de  fon  nom ,  à  vint  miles  de  Ter- 
racine.  Il  paroit  par  un  paflage  de  Suetône  que  la  maifon  Au- 
fidia  étoit  de  Fondi.  Elle  fit  plufieurs  branches,  &  parmi  cel- 
les qui  s'établirent  à  Rome,  on  compte  d'habiles  jurifconfultes 
&  des  préteurs.  Elle  parvint  même  à  l'empire  dans  la  perPjne 
de  Livie  femme  d'Augufle,  qui  étoit  fille  d'une  Aufidia.  Ceux 
qui  refterent  dans  la  province  furent  moins  diftingués.  On  ne 
lait  fi  Aufidius  Lufcus  ,  dont  parle  Horace,  fut  un  fubdéle'gué 
<k  préteur  de  Rome, ou  s'il  tenoit  fà  charge  de  la  ville  même 
de  Fondi,  dont  il  étoit  préteur.    San. 

35'    INSANI    RIDENTES   PRjEMlA  SCRIBiC]   Je  n'ai  VU  pef- 

fbnne  qui  ait  bien  expliqué  ce  paflage.  Horace  appelle  la  ro- 
be Prétexte  ,  &  le  Laticlave  ,  frxniîa  Scribx;  parce  que  dans 
les  Colonies  &  dans  les  Villes  municipales  ,  c'étoient  ordinai- 
rement les  Greffiers  qui  parvenoient  à  la  Dignité  de  Prêteurs. 
Tite-Live  dit  dans  le  Liv.  XXIII.  en  parlant  des  Preneftins: 
Catert  intolumcs  PneneJJe  inm  Préitore  ftto  Manicio'  ,  Scriba  /ir' 
antea  fuérat  ,  rcdicnmt.  „  Les  autres  arrivèrent  làns  aucun 
„  mal  à  Prénefte  avec  leur  Prêteur  ,  qui  avoit  été  Greffier.'* 
A  Rome  même  11  y  a  eu  des  Prêteurs  pris  dans  le  Corps  des 
Greffier*.  Le  Latic!ave  donc  &  la  robe  Prétexte  ,  étoient  la 
recompenfe  &  la  fuite  ordinaire  de  cette  Charge.  Mecenas  & 
fa  per'ite  Cour  paflant  à  Fundi  ,  fe  divertirent  de  ce  pauvre 
Prêteur  Aufidius ,  qui  alla  voir  Mecenas ,  &  qui  ecoit  fi  entêté 
de  fa  prétendue  Preture  ,  qu'il  portoit  toujours  les  marques  ie 
fa  Dignité,  comme  s'il  eût  été  Prêteur  de  Rome,  ou  de  quel- 
que bonne  Ville  municipale.  Il  étoit  monté  même  à  ce  degré 
de  folie  ,  que  quand  il  marchoit  en  public  ,  il  faifoit  porter 
devant  lui  un  brafier ,  comme  on  en  portoit  quelquefois  devant 
les  Empereurs.  Dac. 

35-.  Infant  ridentes  prétmîa  fcribai]  Le  préteur  de  Fondi  ne 
ftt-il  pas  bien  paiié  de  fa  vanité  ?  Il  ennuia  quatre  des  efprits 
les  plus  déliés  qui  fuflênt  alors  en  Italie, il  les  divertit  à  ^es  dé- 
pens ,  &  leur  infpira  un  fouverain  mépris  pour  fa  perfone. 
Rien  n'eft  éfe£tivement  plus  fade  que  ces  petits  magiftrats  de 
province  ,  qui  veulent  fe  mettre  au  niveau  des  grans ,  &  qui 
par  une  forfanterie  pédantefque  étalent  par-tout  l'atirail  de  leur 
magiftrature  :  marque  fure  d'un  petit  génie  &  d'un  mérite  très 
îHjnce.    San. 

36  Pr^textam  et  latum  clavum]  Il  paroît  par 
mille  endroits  de  l'Antiquité  ,  que  dans  les  Colonies  &  dans 
les  Villes  municipales,  les  premiers  Magiftrats  avoient  le  droit 
de  porter  la  Robe  bordée  de  pourpre  8ç  le  Laticlave.  Voici 
ua  p^age  formel  tiré  du  difcours  de  Lucius  Valeiius»  dans  le 

XXXIY. 
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XXXIV.  Liv.  de  Tite-Live:  Purpura  vtri  utemur -,  prittextati 
in  Magîjîratîbns  ,  ta  SacerdotUs.  Lîberi  nojiri  pnetextts  pur- 
pura togls  utentftr ,  Magîfiratîbus  In  Colomh  MunicîpîîfqHe  ,  hîc 
Romte  înfimo  generi  Mdglfirii  Vîcorum  Toga  pratexta  habenda 
jus  permtttemus.  Nec  id  ut  vivî  habeant  tantum  hijîgne  ,  fed 
eîiam  ut  cum  eo  crementur  mortuî  ,  &c.  ,^  Quoi  ,  nous  au- 
„  rons  la  Robe  de  pourpre  ,  &  dans  le  Sacerdoce  &  dans  la 
„  Magiftrarure  »  nos  enfans  en  feront  ornez  ,  nous  donnerons 
,>  aux  Magirtrats  des  Colonies  &  des  Villes  municipales  le 
„  droit  de  la  porter  ,  nous  accorderons  le  même  privilège  aux 
„  derniers  de  tous  les  Magiftrats ,  aux  Cummiflaires  des  Quar- 
},  tiers;  &  non  feulement  de  la  porter  pendant  leur  vie,  mais 
„  encore  après  leur  mort  ,  &  d'être  brûlez  avec  ces  marques 
„  de  leur  Dignité  i  &  nous  la  deïendrions  à  nos  femmes  ?  " 
Dac. 

Latum  clavx/m]    Dans  tout  ce  qui  regarde  les  habits  des 
Anciens,  il  n'y  a  rien  furquoi  les  Savans  foient  fi  peu  d'accord 
que  fur  le  Laticlave  &  f  Ângnflldave.     Jufques-là,  qu'il  y  en 
a  qui  foutiennent  ,  que  c'e'toit  une  bande  de  pjurpre  ,  entière- 
ment de'tachée  des  habits i  qu'on  la  pafToit  fur  le  col,  &  qu'on 
la  laifToit  pendre  tout  du  long  par  devant   &   par  derrière  , 
comme  le  Scapulaire  d'un  Religieux.     D'autres  ont  dit  ,   que 
c'étoit  un  petit  manteau  de  pourpre  qui  couvroit  feulement  les 
épaules,  comme  les  manteaux  d'hermine  des  Rois.    Mais  tout 
cela  eft  infbutenable.     Le  Laticlave  étoit  une  tunique,  ou  vef^ 
te ,  tout  du  long ,  bordée  par  devant  d'une  ou  de  deux  bandes 
de  pourpre  ,  plus  ou  moins  larges  ,  applique'es  aux  deux  cotez 
comme  nos  galons.     Les  bandes  larges  faifoient   le  Laticlave  , 
&  les  étroites  faifoient  l'Angufliclave.     Ceux  qui  ont  cru  que 
le  Laticlave  n'avoir  qu'une  de  ces  bandes  ou  galons  ,  &  que 
l'Angufliclave  en  avoir  deux ,  fê  font  fort  trompez ,  aufîî-bien 
que  ceux  qui  ont  écrit  ;  que  la  bande  du  Laticlave  étoit  juge- 
ment au  milieu  :  &  que  par  confèquent  elle  étoit  unique.  Tout 
cela  efl  fondé  fur  des  pafTages  mal  entendus,  comme  il  me  fê- 
roit  aife  de  le  prouver.     Ces  galons  étoient  appliquez  aux  deux 
cotez  de  la  vefîe  ,  &  quand  cq%  deux  cotez  étoient  joints  ,  les 
bandes  fè  trouvoient  juftement  au  milieu.     C'efl  pourquoi  on 
l'appelloit  /uiyo'Tffo^'ivpov.     Mais  quoiqu'on  ne   parlât  que  d'un 
galon  ,    on  ne  laifîbit  pas  d'entendre  qu'il  y  en  avoit  un  de 
chaque  côté  ,  comme  nous  le  difbns  encore  en  notre  Langue. 
Voici  un  pafîage  qui  prouve  manifeflement  ,  que  ces  galons  é- 
toient  appliquez  aux  deux  cotez.     Varron  écrit  dans  le  VIII. 
Liv.  de  la  Langue  Latine  :    Nam  Jî  quh  tunîcam  in  nfu  ita 
confult  ,    Ht   altéra  plagnla  ,  Jît  angujiii  clavis  ,  altéra  latîs  , 
braque  pars  in  fuo  génère  caret  analogia,     „  Car  fi  quelqu'un 
„  fait  fa  vefle  de  manière  ^ue  l'un  des  côçes  foie  garni  d'un 
Ttme  V.  L  „  gi- 
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j,  galon  fort  large  ,  &  l'aucre  d'un  giilon  fort  étroit  j  chaqoe 
,j  côté  n'a  rien  qui  lui  réponde,"  &c.  Car  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  entendre  ce  pacage  ,  fans  y  rien  changer.  Pl.i^ula  n'eft 
poin:-là  la  bande  même  de  pourpre  ,  mais  le  côté  de  la  vefle. 
On  a  aiifS  confondu  mal-à-propos  Je  Laticlave  avec  la  Prctex- 
Se.  Car  la  Prétexte  fe  mettoit  fur  le  Laticlave.  C'eft  pour- 
quoi Varron  dit  en  quelque  endroit:  IJforuyn  vîtrféc  Togx  oftcfi" 
dunt  tH7ilc<  cla-^os.  ,,  Leurs  Toges  ou  Prétextes  tranfparen- 
„  tes-,  laifl'ent  voir  les  bandes  ou  galons  de  pourpre  dont  leurs 
J,  twniques  font  bordées".  Et  d'ailleurs  on  fait,  que  quand  le 
Prêteur  prononçoit  un  Arrêt  de  mort  ,  il  quitoit  la  Prétexte 
&  retenoit  le  Laticlave.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  fur 
ClavHS.  On  a  cru  que  les  bandes  ou  galons  de  ces  tuniques  é- 
toient  taille?,  en  forme  de  clou  ,  &  qu'à  caufè  de  cela  on  k?iir 
avoit  donné  ce  nom.  Mais  cela  n'eft  point.  Les  Anciens  ap- 
pelloient  claxum,  clou,  tout  ce  qui  étoit  fait  pour  être  appli- 
qué fur  quelque  cholê  :  comme  ils  l'appelloient  aniïî  PjtiigtMnti 
fans  aucun  égard  à  la  maladie  Prî/<7g«f,  comme  Scaliger  Ta  cm, 
Dac. 

56.  Trxtextnm ,  ire.']  Première  fotife  d* Aufidius ,  il  portoit 
toujours  la  robe  bordée  de  pourpre  &  le  laticlave,  comme  s'il 
eût  été  alfis  fiir  le  tribunal ,  pour  faire  les  fon(flions  de  (à  char- 
ge. Autre  fotifè  plus  grande  que  la  première,  il  faifbit  porter 
devant  lui  un  brafier,  où  l'on  bruloit  des  odeurs  3  comme  Xé- 
nophon  dit  qu'on  le  pratiquoit  à  l'égard  des  rois  de  Perlé  ,  ce 
qui  s'obfêrva  enfuite  à  l'égard  de  quelques  empereurs  Romains, 
au  raport  d'Hérodien.  Les  Latins  apeloient  toga  prxtexta  une 
efpèce  de  manteau  ou  de  robe ,  avec  un  petit  bordé  de  pourpre, 
Tu/iica  clavttta  étoit  une  manière  de  vefte  ,  avec  deux  bandes 
de  pourpre  apliquées  en  forme  de  galon ,  fur  le  devant  au  mi- 
lieu de  la  vefte ,  &  dans  toute  fa  longueur  j  de  forte  que  quand 
la  vefte  étoit  fermée  ,  ces  deux  bandes  fe  joignoient  &  fem- 
bloient  n'en  faire  qu'une.  Si  la  bande  étoit  large,  l'habit  s'a- 
peloit  laticlave,  lattis  clavns  ^  tunîca  l<ttklavîa  :  (\  elle  étoit  é^ 
troite,  la  vefte  prenoit  le  nom  d'angufticlave ,  ariptflns  c/avns, 
tft7itca  an^ujiklavîa.  Ces  deux  fortes  de  tuniques  >  qui  fer- 
voientà  diftinguer  les  emplois  parmi  les  gens  de  qualité  étoienC 
opofées  à  celle  qui  étoit  toute  unie  &  fans  bandes  ,  qu'on  no- 
moit  timîca  reCîa  ,  &  dont  i'ufage  n'étoit  que  pour  le  peuple. 
San. 

Prun^que  BATiMiUM^  "BatîUtim  eft  un  diminutif  de 
b^ttnnm  ,  &  battnnm  vient  du  Sicilien  ^ttrâviov  ,  qui  fignifie 
proprement  une  pèle  à  feu  &  une  pêle  de  bois.  Peu  à  peu  on 
a  étendu  fa  fignification ,&  on  lui  a  fait  fignifier  un  brafier, 8c 
une  caft[61ete  ou  un  encenfoir,  comme  on  en  portoit  autrefois 
devant  les.  Praices.    Abdias  dans  ie  IX.  Liv.  de  l'Hiftoire  A- 

poIlo]iq[ue  : 
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poftolique  :  Emut  autem  Vîrgînes  cum  Lyris  cant.mtcs  ,  ,t/il 
cum  TiïUs,  alii  cnm  Tyrttptttils ,  aili  ctcm  JiatiHts,  <ir  Thuribu- 
lis.  „  Les  jeunes  filles  chancolent  8c  jouoient  de  la  Lyre  :  Se 
},  des  hommes ,  les  uns  jouoient  de  la  flûte, les  autres  batoicnf 
„  le  tambour ,  &  les  autres  portoienc  des  cailolotivs  &  des  en- 
„  cenfoirs."  Çafaubon  prétend  >  que  ce  Prêteur  de  Fundi  fai- 
(bit  porter  devant  lui  une  de  ces  caflbletes.  Mais  il  me  paroîç 
plus  naturel,  de  prendre  ici  prua*  batitlum  pour  un  brafier  que 
l'on  portoit  devant  les  Empereurs ,  &  devant  ceux  qui  avoieuc 
la  fouveraine  autorité.  Herodien  en  parlant  de  Commode, dit, 
qu'il  laifla  à  Ta  fœur  Lucilla ,  veuve  de  l'Empereur  Lucius  Ve- 
rus,  les  mêmes  honneurs  dont  elle  jouïflbit  pendant  la  vie  de 
fon  mari ,  comme  ,  d'être  affife  fur  le  Sie'ge  Impérial  dans  Je 
Théâtre,  &  de  faire  porter  devant  elle  le  brafier;  K«/  tô  -rrif 

57  Lv  Mamurrarum  lassi  deinde  crbe  manemusJ 

II  dit,  qu'ils  arrivèrent  fort  las  à  la  ville  des  Mamurraj  parce 
que  la  journc'e  etoit  fort  grande  de  Fundi  à  For  mie  ,  qu'il  ap- 
pelle la  ville  des  Mamurra ,  parce  que  cette  famille  en  etoit  ori- 
ginaire.  Je  croi  même  que  cette  ville  appartenoit  i^  Mamum 
car  cet  ami  de  Cefar  étoit  un  des  plus  riches  hommes  de  Ro> 
me ,  comme  cela  paroît  par  une  Epigramme  de  Catulle.  A/<i- 
ncmtis ,  c'cft-à-dire  pernoélamns ,  nous  paflons  la  nuit.  Car  ils 
n'y  firent  aucun  fl'jour.  Dac. 

37,  In  MtintHrrarwn  urbe.'\  Ce  trait  de  fàtire  cft  d'une  ma- 
lignité fine  &  imperceptible.  Nous  avons  vu  par  l'ode  <y£li 
vetttjio  que  la  ville  de  Formle  apartenoit  à  la  famille  Lamia, 
L'ancièneté  de  cette  malfon  t'toit  d'un  grand  luftre  po^ir  cette 
ville.  Mais  Horace  la  défigne  par  un  autre  pcr(bnage  ,  qui  y 
avoit  pris  naiflànce  ,  &  qui  avoit  depuis  peu  rendu  là  patria 
fameufe  d'une  manière  bien  ditérente.  C'etoit  un  certain  Ma- 
murra chevalier  Romain  ,  intendant  des  ouvrages  militaires  » 
favori  de  Jule  Céfir,  &  décrie  par  (es  rapines,  par  fon  luxe, 
&  par  ù%  débauches,  coi"nme  il  paroit  par  ja  vint-fifième  pièce 
de  Catulle.  Ce  poote  l'apelle  encore  ailleurs  decoHor  Formîanitt. 
Ce  fut  lui  qui  dona  le  premier  à  Rome  l'exemple  d'incrufler 
de  marbre  les  murailles.  \  J'ai  parlé  ci-dcHus  de  Murcna.  Il 
avoit  une  maifon  à  Formie  ,  auffi  bien  que  Capiton.  Cette 
ville  étoit  à  trèfe  miles  de  Fondi.    San. 

38    MURENA     TR^BEKTE     DOMUM   ,     CaPITONE    CULI- 

Kam]  Miu-ena  frère  de  Llcinia  qui  fut  en{uite  mariée  à  Mece- 
nas ,  8c  Fontejus  Capito ,  avoient  tous  deux  des  maifons  à  For- 
mies,  C'eft  pourquoi  ils  voulurent  partager  l'honneur  de  rece- 
voir Mecenaç  avec  fa  petite  Cour.  Murena  le  lo^ea ,  8c  Capito 
donna  le  fouper.  Le  même  Murena  fut  condamné  à  la  mort 
feize  ou  dix-fept  an^  aprcs  »  pour  avoir  çonfpirc  contre  Au- 
gufte,   PaC»  h  X  yj  r»«- 


244  REMARQ.UES 

39  Postera  lux  oritur]  Ils  partent  le  lendemain  pour 
Formies  ,  &  vont  dîner  à  Sinuenè  ,  &  coucher  à  une  petite 
Métairie  près  du  Pont  de  la  Campanie.  Dac. 
■'  40  Plotius  et  Varius]  Plotius  Tucca,  &  Varius,deux 
grands  Poètes ,  amis  intimes  d'Horace ,  &  les  feuls  à  qui  Au- 
gufte ,  après  la  mort  de  Virgile  ,  commit  le  foin  de  revoir  & 
de  corriger  l'Eneïde ,  fans  y  rien  ajouter.    Dac. 

40.  P'.antÎHS  &  Varîtis  ,  &c.']  L'agréable  rencontre  ,  ^ue 
celle  de  quatre  perfones  du  mérite  de  Virgile  ,  d'Horace  ,  de 
Tucca  &  de  Varius  jfur-tout  quand  l'amitié  les  unit  encore  plus 
(juele  hafàrdîje  ne  fuis  pasdirpris  des  tranfports  de  joie  auxquels 
nôtre  poète  s'abandone.  Ofèrois-je  le  dire  ?  Nous  ne  conoif- 
Ibns  point  le  prix  de  l'amitié  en  comparaifbn  des  Romains, 
'"Nous  n'en  avons  que  l'aparence,  &  ils  en  avoient  le  fêntimenr. 
Je  ne  trouve  jamais  Horace  plus  aimable  que  quand  il  parle  de 
lez  amis.  Son  cœur  fe  dévelope  avec  une  tendrefTe,  qui  mar- 
que particulièrement  fon  bon  naturel  ;  &  le  bon  naturel  eft  cent 
fois  plus  eftimable  que  l'efprit  :  c'eft  ce  qui  nous  rend  propres 
à  entrer  dans  ces  liailbns  douces,  qui  font  comme  le  noeud  de 
la  fociété.  Je  fuis  perfuadé  que  la  morale  d'Epicure  n'avoic 
pas  peu  contribué  à  cultiver  dans  nôtre  poète  ces  bones  quali- 
tés. Rien  ne  fait  plus  d'honeur  à  ce  philofbphe  *  que  la  pré- 
férence qu'il  done  à  l'amitié  fur  toutes  les  autres  venus. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  Varius  fur  l'ode  Scrîbhts  Varia.  Plo- 
tius Tucca  lui  fut  aflbcié  ,  pour  revoir  l'Enéide  après  la  morC 
de  Virgile.  Le  choix  qu'en  fit  Augufte  ,  pour  leur  confier  un 
fi  précieux  dépôt  ,  fufit  pour  garantir  le  mérite  de  ces  deux 
grans  homes.   Sak. 

SiNUEss^]  Sur  le  bord  de  la  mer,  à  dix-fept  ou  dix-huit 
milles  de  Formies.  Elle  fut  appeliée  Sinueflè  ,  parce  qu'elle 
éidit  dans  un  Golphe  appelle  Siuns  Setîmts.  Il  n'en  refte  au- 
jourd'hui que  des  ruines  ,    fous  la  roche  de  Mont-Dragon, 

Dac. 

Sînuejfx,']  Cette  ville  étoi-t  la  dernière  du  nouveau  Latium , 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  entre  le  Liris  &  le  Vulturne  ,  à  dix- 
huit  miles  de  Formie,  &  à  v^int-cinq  de  Cafilin.  San. 

41  Animje]  Les  Latins  &  les  Grecs  ,  à  l'imitation  des 
Orientaux ,  ont  dit  âmes  ^ourferfonna  ,  &  nous  parlons  fou- 
vent  de  même.   Dac. 

QuALEs  NEQjjE  CANDiDioREs]  Commc  il  a  dit  dans 
l'Ode  V.  da  Liv.  V. 

Nar- 

*  Diogène  Laerce  raporte  d'Epicure  :  eorum ,  qtu  ad  uni- 

verfa  heatitMdinem  itta  faptentta  comparantur  ,  rnulto  maxima 

efl  amtcitU  pojjejjîo....     Cicéron  dit  au  1.  i.  de  fin.    Epkurus 

timîcîdas  mn  oratr'one  foi«m ,  ftd  THulto  magis  vità,  &  fa^h , 

fj*  morîb:iS  cvm^robavît. 
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Nardo  ferunâttm  quale  non  perfeûîns 
MeA  laborarunt  munus,   Dac. 

44  Nil  ego  contulerim]  II  rend  raifon  de  c*  qu'il  a 
dit  dans  le  39.  vers  ,  que  ce  jour- là  fuc  le  plus  agréable,  &c. 
Rien  ne  marque  plus  le  bon  naturel  d'Horace  ,  &  le  cara£tere 
de  Ton  efprit ,  que  la  tendrefle  qu'il  avoit  pour  Tes  amis.  Ja- 
mais perfonne  n'a  rempli  mieux  que  lui  tous  les  devoirs  de  l'a- 
mitié.   Dac. 

44.  Sanns.']  C'eft  à  dire  dum  faplam ,  diem  vîvam.  Hora- 
ce a  dit  de  même  nîl  me  pœnîtcat  fanitm  patrls  hujns.  C'eft 
dans  la  fatire  Non  quîa  Mxcenas.  Et  nous  verrons  encore 
viatitrè  faviMS  dans  l'épitre  Snmmà  dl&e  mîhî,  San. 

HtS  Proxima  Campano  Ponti  QUiE  Villula]  Ils  allè- 
rent coucher  à  une  petite  Métairie  qui  étoit  près  du  Pont  de 
la  Campanie ,  &  ce  Pont  étoit  fur  le  Vulturne.   Dac. 

45'.  Campano  ponti.  ]  Ce  pont  de  la  Campanie  étoit  le  pre- 
mier que  l'on  pafïoit  en  venant  du  Latium.  Nos  interprètes 
&  nos  géographes  ne  s'acordent  pas  fur  fa  fituation.  Les  pre- 
miers le  mettent  fur  le  Vulturne  ;  mais  nos  dernières  cartes 
le  placent  fur  le  Saoné  petite  rivière  du  territoire  de  Falerne, 
qui  couloit  entre  Téano  &  Cale,  &  s'embouchoit  dans  la  mer 
peu  au  deflbus  d'un  vilage  nomé  Cédias.  Si  ce  pont  étoit  fur 
le  Vulturne  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  le  pont  de  CaGlin  ,  qui 
n' étoit  qu'à  cinq  miles  de  Capoue  ;  Se  cette  diftance  convien- 
droit  alfés  avec  ce  que  dit  Horace  ,  qu'ils  ariverent  de  bone 
heure  à  cette  dernière  ville.  San. 

46  Et  Parochi  qvje  debent  ligna  salemque]  Les 
Romains  avoient  établi  une  efpece  d'impôt  dans  les  Provinces, 
pour  les  Magiftrats  qui  voyageoient ,  pour  les  Troupes,  &  pour 
ceux  qiji  étoient  envoyez  de  la  part  de  l'Empereur.  Par  touc 
où  ils  paflbient  ,  ceux  du  lieu  &  ceux  qui  étoient  du  même 
reflbrt ,  dévoient  leur  fournir  la  mailbn  ,  le  foin ,  la  paille ,  le 
fel ,  le  bois  ,  &  plufieurs  autres  chofes  qui  avoient  été  réglées 
par  la  Loi  Jttlia  de  Provinces.  Et  il  y  avoit  pour  cela  des 
Commiffaires  établis  ,  qui  avoient  foin  de  faire  payer  tous  les 
contribuables  ,  &  qui  favoient  combien  d'Aides  avoit  chaque 
Ville  ou  chaque  Bourg.  Ces  Commiflaires  étoient  appeliez.  Afrf- 
^//?r;  Pagornm  ,  Maîtres  des  Bourgs  :  &  ce  font  les  mêmes 
qu'Horace  appelle  ici  P^roc^j ,  c'eft- à-dire  Prxbitores ,  qui  four- 
niflent.  Et  il  y  a  fur  cela  un  beau  paffâge  de  Siculus  Flaccus, 
dans  le  Traité  De  Condltiombns  Agrorttm ,  que  j'expliquerai  en 
pafîânt  ,  car  il  a  été  mal  entendu  :  Si  vero  de  ipfis  Pagis  «7««- 
Jiionem  quis  niovcat ,  ampU  rei  negotîum  movebitur.  Refpiàcn- 
dnm  tamen  ,  ut  fape  diximus ,  quihm  ex  utroque  locantur.  Nam 
&  quoties  Milîîi  pneteretmtî  ,  aiiive  çmî  ComitatHÎ  annona  pu- 
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hl'ua  frxfiania  efi  ,  fi  lîgna  ant  firamenta  defortania  ,    tjuK- 
rendum   qna    Cîvitates    «[uîbtis    Pagis    hujttfmtfdî  munera  pra- 
iere  folttK  funt.     „  Mais  fi  quelqu'un   faic    naître    des  inci- 
„  dens  fur  qiielqu'un  de    ces  Bourgs  ,    la  chofe   ne  lèra  pas 
„  (ans  difficulté.      Cependant  il    faut  regarder  ,    comme  je 
„  l'ai  fôuvent  die  ,    aux    limites  qu'ils    ont    de  chaque  cô- 
„  té.     Car    même    toutes    les    fois  qujls  faut  donner  l'éta- 
^  pe    à  des  Soldats  qui  font    en  marche  ,    ou  à  ceux    qui 
3>  voyagent  pour  le  Public  ,   ou  qu'il  faut  porter  dans  les  Ma- 
5,  gafins  la  paille  ou  le  bois  ;_  on  ne  doit  pas  manquer  de  voir 
j,  quelles  Villes  doivent  fournir  cène  étape   ,    &  les  Bourgs 
),  qu'elles  ont  pour  aides."     Siculus   dit  ,    qu'il  peut  arriver , 
qu'on  fera  en  doute,  fi  un  tel  Bourg  cft  de  la  Jurifdiction  d'u- 
sé telle  Ville,  s'il  eft  du  territoire  de  cette  Ville-là,  ou  s'il  eft 
lui-même  un   territoire  feparé.     Et  il  donne  deux  expédients 
pour   le  connoître.     Le  premier  eft,  de  regarder  aux  limites 
jçu'il  a  de  chaque  côté  i  &  l'autre ,  quels  Bourgs  les  Villes  voi- 
fines  ont  pour  aides  d'étape.     Car  fi  le  Bourg  dont   il  efi:  ques- 
tion ne  fe  trouve  point  dans  le  nombre  de  ces  Bourgs  ,    &  s'il 
a  des  limites  difiinguées  ,    c'efi:  une  marque  que  c'eft  un  terri- 
toire à  part,  &  .qu'il  n'efl  pas  du  refibrt  de  ces  Villes.     Parmi 
ceux  qui  avoient  le  droit  d'étape  ,    il  s'en  trouvoit  quelquefoi* 
<îe  fi  avides,  qu'ils  le  fâifbient  payer  par  tout  où  ils  pafi!bienc» 
&  deux  fois  par  jour  i  &  violoient  la  Loi  Julia,  qui  avoit  ré- 
glé ces  étapes.     Il  n'y  avoit  point  à  Rome  de  ces  Comraifl'ai- 
les,  appeliez.  Parochi,  8>c  c'efi  en  plaifânrant  que  Ciceron  écrit 
à  Atticus ,  Liv.  XIII.  Epifi.  2.    uirlaratJ?es  f.ls   du  Rot  ^rîo* 
barfane,  cfl  arrivé  à  Rcme  ;    U  veut  ,  fi  Je  ne  me  tromps ,  a- 
chcter  de  Cefir  quelque  Royaume  i    car  îl  na  fns  off  mettre  le 
fîed  dans  le  ficu.    Nôtre  amt  Scfiîus  s" efi  d'abord  emparé  de  lia 
comme  Commîjfaîre  banal,  ce  que  je  fouffre  très-volontiers.  Om- 
KINO   eum  Sefiîus  nofier  ■,    Paroehus  publîcus-,  o:cupavtt ,  quod 
^v.idcm  facile  patîor.    Il  veut  dire  que  Seftius  avoit  d'abord  logé 
chez  lui  ce  Prince  ,    pour  /ê  faire  de  fête  par  vanité,  8i  com- 
me s'il  avoit  été  chargé  à  Rome  du  même  foin,  que  XesParo- 
chi  ,\es  Commifiâires  publics ,  avoient  dans  les  Provinces,    C'efl 
le  fèul  véritable  lens  de  ce  pafiage.   Dac. 

46.  Parochi.']  On  avoit  établi  dans  les  grandes  routes  6.e& 
cfpèces  de  commiflàlres  ,  pour  défrailer  ceux  qui  voiageoient 
par  autorité  publique.  Ils  leur  fournifix)lenc  le  logement  ,  le 
bois,  le  fel,  le  foin,  la  paille,  &  les  autres  chofes  réglées  par 
les  lolx  ;  ou  ils  leur  donoienc  la  valeur  -de  tout  cela  en  argent. 
Ces  dépenfes  fe  prenolent  d'abord  fur  l'Etat  ,  enfuite  on  éta- 
blit pour  cet  éfet  une  efpèce  d'impât  dans  les  provinces.  Ces 
commiflàlres  s'apelolent  parochi  d'un  mot  Grec  qui  fignitîe 
fournir.     Ailleurs  nous  verrons  paroehus  pour  fignifier  celui  qui 
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éotie  à  manger  ,   qui  fait  les  frais  d'un  fcftin.     Il  a  été  parié 
de  Capoue  fur  l'ode  Altéra  jam  terttur.  San. 

47  HiNC  jMULi  Capu^]  Capouëj  la  Capitale  de  la  Cam» 
panie.  La  Capouë  d'aujourd'hui  n'efl  pas  celle  des  Anciens. 
Celle-ci  étoit  deux  mille  pas  plus  haut.  On  en  voit  encore  de 
fort  belles  ruines  près  de  l'Eglife  de  Nôtre-Dame  des  Grâces. 
Dac. 

Tempore]  De  bonne  heure.  Car  ce  jour-là  ils  n'avoient 
fait  que  quinze  ou  feize  milles.   Dac. 

47.  Tempore.'}  C'eft  une  efpèce  de  particule  modale  ,  qni  fi- 
gniâe  tempejiîvè  ,  à  tems  ,  de  bone  heure.  De  là  les  LitinS 
ont  formé  temporiits  j  pour  dire  trop  tôt  ,  qiù  fe  trouve  dans 
Ovide.  San. 

49  Namque  pila]  Horace  avoit  mal  aux  yeux,  Se  Virgi- 
le étoit  fujer  à  de  grands  maux  d'eftomac.  C'eft  pourquoi  le 
jeu  de  paume  leur  étoit  fort  contraire  :  A  l'un  ,  à  caufè  de  la  gran- 
de contention  d'yeux,  que  ce  jeir  demande  ,  &  des  mouvemens 
continuels  qui  augmentent  leur  chaleur  ;  &  à  l'autre  ,  parce 
que  ce  violent  exercice  remué  &  détache  les  humeurs  qui  cau- 
fênt  les  cruditez.  Le  foiivcrai-n  remède  pour  ces  deux  maux  * 
c'eft  le  repos  &  le  fômmeif.  Galien  dans  le  Chap.  V.  du 
IV.  Liv.  de  Symptom.  cr.nf,  &  Celfus  dans  le  IL  Chap.  du  Lkv« 
1.    Dac. 

49.  Crudts.']  Virgile  avoit  l'eftomac  fort  mauvais  ,  &  Ho- 
race avoit  actuellement  mal  aux  yeux.  Les  exercices  violen« 
ibnt  également  contraires  à  ces  deux  maladies ,  qui  demandent 
du  repos.  San. 

ji  Qu^  SUPER  EST  Claudi  cauponas]  Il  Éiut  lire 
comme  Torrentius:  ^a  frtpcr  eji  Candi  cant^mrs.  Car  cette 
iHaifon  de  Coccejus  étoît  au  deflbs  de  CaudLum ,  a  fept  ou  huit 
tniiies  de  Benevent.    Dac. 

51.  Caudî  catipouas.^  La  petite  ville  de  Caudiun-v  étoit  à 
vint  miles  de  Cupoue ,  dans  le  paiis  des  Hirpins  :  on  croid  que 
c'eft  aujourdui  Arpaia  dans  le  Principat.  Il  y  avoit  des  hôtel- 
leries fur  le  grand  chemin  ,  qui  paflbit  entre  la  ville  &  la  ter- 
re de  Cocceius.  San. 

Nwic  mihi  paitcîs ,  e^c]  La  petite  fcène  qu'Horace  prefente 
ici  eft  fort  agréable.  Il  iz'it  parler  deux  fots  ,  &  ils  ne  dlfent 
pas  un  mot  qui  ne  foit  une  fotifè.  C'eft  ce  naturel  qui  en  fait 
tour  le  prix,  La  poéûe  y  ajoure  quelques  petits  enjoîiv'emens  « 
pour  en  augmenter  le  ridicule.  Le  poète  invoque  fa  Mufe  , 
comme  s'il  s'agiflbit  d'une  aftion  férieufc  &  importante  ;  8c 
il  fait  la  généalogie  de  deux  faquins  ,  comme  fi  c'étoit  deux 
héros  de  la  plus  grande  réputation.  San. 

52.  Sarmenti  scurrve  pugnam  Messique  Cicerri] 
Sarmentus  &  Cicerrus  ,  deux  Bouffons  ,  deux  Parafites  de  la 
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Cour  d'Augufte.  Je  ne  me  fôuv'iens  pas  d'avoir  jamais  rien  lû 
de  Cicerrusi  mais  pour  Sarmencus  ,  c'ell  le  même  dont  Plu- 
tarque  parle  dans  la  Vie  d'Anroine ,  où  il  dit  qu'il  ëtoit  un  des 
Mignons  de  Cefar,  C'eft  auffi  le  même  dont  il  eft  parlé  dans 
Juvenal  Satire  V. 

Si  potes  tlla  patt  qux  nec  Sarmenttis  truquas 
Cxfarîs  ad  menfas ,  nec  xilts  Galba  tuUJfet» 

Et  fur  cet  endroit  le  vieux  Scholhfte  feit  l'Hiftoire  de  ce  Sar- 
inentus ,  qui  donne  beaucoup  de  jour  à  la  particularité  qu'Hora- 
ce raconte  ici  ;  je  la  rapporte  toute  corrigée ,  parce  qu'elle  efl 
fort  corrompue  dans  l'original.  Samtentus  natîone  Tufcus ,  è 
diomo  M.  Fai'onîi ,  tncertum  Ithertui  an  fcrvus ,  plurimîs  forma 
Ù"  urhnnttate  fromerttis  eo  fiditdie  ventt  ut  per  M/ecenatem  e- 
^ttttetn  Romantim  agcret ,  Decurtam  ^ttoquc  ^ixjîortam  compa- 
raret ,  qttare  fer  Indos  ,  quiim  ts  prîmum  quatnordecîm  ordinibus 
fedît ,  hxc  à  populo  in  enm  diiîa  fimt, 

jiHiid  Scriptum  halet  Sarmentns  ,  aliud  populus  voltterat  > 
Digna  dîgnis.      Sic  Sarmenttis  habeat  crajjas  compedes, 
Kujiid  ne  nihil  agatis ,  aliquis  Sarmentwn  alliget, 

Dum  is  canfam  «fnrpatée  dignitatts  dicit ,  precibus  ^  gratta 
fnmmote  accufatore  dîmijfus  ejî  ,  cjutim  apud  jndices  nihil  alind 
/lacère  tentaret  quam  concejjhm  Jîbi  libertatem  à  Macenate ,  ad 
^em  feéïio  bonorum  Faionii  pertinnerat.  Jam  autem  fenex  tn 
jHaximis  necejfitatibus  ,  ad  quas  libîdine  Ittxiirieque  déciderai  , 
coaéÏHS  auâïionjire ,  cum  interrogaretur  cnr  Scriptum  qnoqtie  cen" 
forium  venderet  ,  non  înfacete  bon^  fe  memoria  ejfe  refpondît, 
Dac. 

5-2.  Cicirri.']  Ce  nom  étoit  aparemment  un  fobriquet  ,  que 
Ton  donoit  à  Mefîîus.  Kikirrhos  en  Grec  fignifie  un  coq. 
Aide  Manuce  eft  le  premier  qui  a  mis  Cicerrus  dans  le  texte  > 
mais  il  eft  contredit  par  les  meilleurs  manufcrits.  San. 

55  Musa  velim  memores]  Cette  invocation  eft  plaifan- 
te,  comme  s'il  s'agiflbit  de  conter  la  guerre  de  Troye,  Hora- 
ce Ta  empruntée  du  Poëme  Epique.   Dac. 

Et  quo  PATRE  NATUs  uterque]  C'eft  encore  pour 
augmenter  le  ridicule.  Car  dans  le  Poëme  Epique  on  n'oublie 
pas  de  marquer  la  Généalogie  des  Héros.   Dac. 

54  Messi  cl  arum  genus  Osci]  Il  fe  contente  denom- 
sner  la  Patrie  de  MelTius ,  pour  faire  connoître  que  ce  Héros  é- 
toit  un  coquin,  un  infâme.  Car  les  Ofques  ,  c'eft-à-dire  les 
peuples  qui  hablroienc  la  Campanie  maritime,  étoient  fort  dé- 
criez pour  toutes  iortes  d'infâmes  débauches ,  fur  tout  ceux  de 
Capouë,  qui  étoient  les  véritables  Ofques.  On  fait,  que  les  dé- 
lices de  Capouë  firent  autant  de  mal  à  Hannibal  ,  que  la  ba- 
uiiie  de  Cannei  ea  avoit  fait  aux  Romains.     Feftus  dit  auifi  ; 
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Frequenttjjîmtis  fuit  Ofds  ufns  ribîdîfium  fpurcarum.    Dac. 

54.  Ofd.']  C'eft  un  nominatif,  &  il  faut  faire  ainfi  la  con- 
firuftion  :  Ofd  funt  dartcm  genus  Mejfiî  ,  c'eil  à  dire  les  Or- 
ques ont  doné  une  illufîre  naifîance  à  Meffius.  Mais  je  trou- 
ve une  fufpenfion  maligne  dans  le  Latin  ,  &  j'ai  tâché  de  la 
conferver  dans  le  François.  Horace  en  difant  Mefsî  darum 
genus ,  fêmble  annoncer  que  Mellîus  eu  d'une  des  plus  illuftres 
familles  ;  puis  il  trompe  tout  à  coup  l'atente  de  fes  lecteurs , 
en  difant  que  fon  héros  eft  du  paiis  des  Ofques  ,  c'eft  à  dire 
que  c'étoit  un  coquin  &  un  infâme.  On  fait  que  les  mœurs 
des  ofques  étoient  aufll  corompues  que  leur  langage.  San. 

55-  Sarmenti  Domina  extat]  Il  veut  dire  ,  que  Sar- 
mentus  étoit  un.  vil  Efclavejqui  avoit  quitte'  fâ  Maûrefîe.  Au- 
gufte,  à  qui  il  fe  donna,  &  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  deMe- 
cenas,  furent  lâns  doute  caufê  qu'on  ne  le  pourfuivit  pas  com- 
me un  Efclave  fugitif.   Dac. 

5/.  Sarment!.']  Plus  on  lit  les  anciens  auteurs  &  leurs  in- 
terprètes, moins  on  peut  deviner  quel  étoit  ce  Sarmentus.  Le 
fcolialîe  croid  que  ce  fut  un  efclâve  de  ce  nom ,  qui  par  fa  bo- 
re mine  &  fa  politefi^ ,  forma  ô-  nrhanîtate ,  gagna  les  bones 
grâces  de  Mécène  ,  &  fut  enfuite  afranchi  &  honoré  de  la 
charge  de  chevalier  Romain.  Mais  cette  bone  mine  &  cette 
politefi'e  ne  fauroient  convenir  au  perfonage  qu'Horace  met  iur 
la  fcène,  Quintilien  fait  mention  d'un  autre  Sarmentus  fore 
difgracié  de  la  nature  ,  qui  étoit  noir  ,  maigre  ,  &  dont  le 
corps  étoit  comme  plié  en  deux  mgrum,  é>-  njacrum  ,  ^  pan" 
dtmt.  Si  Meffius  eût  eu  celui-ci  pour  antagonifle  ,  il  eft  à 
croire  que  des  traits  fi  marqués  ne  lui  euflènt  pas  échapé.  En- 
fin on  trouve  dans  Plutarque  un  autre  Sarmentus  aflîs  à  la  ta- 
ble d'Oftavien ,  &  chéri  fingulierement  du  prince  pour  l'amé- 
nité de  fon  efprit  j  ce  que  l'on  n«  peut  dire  du  Sarmentus 
d'Horace ,  qui  étoit  un  fbt  des  mieux  conditionés  ,  &  rien  de 
plus.  Certainement,  quoiqu'en  dife  M.  Dacier  ,  les  deux  hé- 
ros de  ce  petit  épifode  burlefque  ne  furent  jamais  paralites ,  & 
ils  auroient  fait  une  fort  mauvaife  figure  dans  la  Cour  d'Auguf- 
te.  Les  parafites  étoVent  plus  fouples  &  plus  polis ,  &  ce  prin- 
ce avoit  l'efprit  trop  délicat  pour  goûter  deux  provinciaux  auflî 
grolfiers  &  auflî  impertinens  que  ceux-ci.  San. 

58  Caput  et  movet]  Comme  un  lion  qui  s'excite,  en 
remuant  la  tête  &  la  queue.  Ce  mouvement  de  tête  de  Mef- 
fius attire  ce  que  Sarmentus  dit  enfuite;  0  tua  cornu.  Dac. 

j8.  Acdp'io?[  C'eft  à  dire  j'accepte  le  défi.  Meffius  en  di- 
fant cela  fit  un  mouvement  de  tête ,  qui  menaçoit  d'une  prom* 
te  ripofte  :  Sarmentus  le  prévint  en  redoublant  le  coup  ,  car 
les  paroles  fuivantes  font  de  Sarmentus  ,  &  non  pas  de  Mef- 
fius, San. 
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0  tua  cornu,  &c.']  C'eft  comme  s'il  dlfoit  qu'une  bête, qui 
n'a  plus  de  cornes,  n'eft  plus  à  craindre.  San. 

60  At  illi  foeda  cicatrix]  Horace  explique  ce  qui 
avoic  donne'  iieu  à  Sarmentus  ,  de  dire  ,  que  l'on  avoit  coupé 
une  corne  à  MefTius.  C'eft  qu'il  avoit  une  vilaine  cicatrice  fur 
le  côté  gauche  du  front,   Dac, 

62  Campanum  in  morbum]  J'ai  déjà  dit,  que  les  peu- 
ples de  la  Campanie  étoient  fort  débauchez., &  fur  tout  fort  a- 
donnez,  à  une  infamie  horrible  dont  on  n'oferoit  (butenir  l'idée: 
Ore  morigert  er,i»t.     Ce  qu'Aufone  a  exprimé  dans  ces  vêts. 

Et  quam  Camf^nîs  Caphalls  hixns  înu(ftt. 

J*Àaute  a  joué  fur  cela  dans  le  Trinummus ,  Ait.  II.  Scène  IV. 

— ■  -  ^çd  Campas  genus 

Mnlto  Syrorum  jam  antîdît  patîentia. 

5,  Les  peuples  de  la  Campanie  font  encore  plus  patîens  que  les 
„  Syriens."  Toutes  les  explications  que  Ton  a  données  à  ce 
pafiage ,  me  paroiflent  infûpportables ,  &  il  eft  ridicule  de  dire, 
que  Ciimpanns  morbus ,  eft  le  mal  Vénérien.  *  Les  anciens  ne 
l'ont  jamais  connu.  *  Dac. 

62.  Campanum  in  morbum.']  Les  Ofques  ctoient  des  peuples 
de  la  Campanie  ,  &  j'ai  dit-ci-deflus  que  ces  peuples  s'aban- 
donoient  aux  débauches  les  plus  infâmes  ;  c'eft  ce  qu'Horace 
entend  par  morbus  Carnparias.  Les  anciens  nous  parlent  fou- 
vent  des  délices  de  Naple  &  de  Capoue  ,  qui  étoient  les  prin- 
cipales villes  du  paiis ,  &  le  féjour  de  la  volupté.  San. 

In  faciemJ  Sur  fbn  vtfâge,qui  éroit  fort  détîguré  par  cel- 
le horrible  cicatrice  qu'il  avoit  au  front.   Dac. 

63  Pastorem  saltaret  uti  Cyclopa  rogabat} 
Comme  Mefîîus  avoit  au  fiont  une  large  cicatrice,  qui  reffem- 
bloit  en  quelque  manière  à  l'œil  du  Cyclope  ,  &  que  d'ailleurs 
il  étoit  fort  grand ,  Sarmentus  lui  dit  fort  à  propos ,  qu'il  peuc 
jouër  le  rolle  du  Cyclope  fans  cothurne  &  fans  mafque,&  qu'il 
pafî'era  fore  aifément  pour  Polypheme.  Les  Grecs  &  les  La- 
lins  ont  dit  :  danfer  le  Cyclope  ,  danfer  Glaitcns  ,  danfer  Gany- 
mede  ,  Leda  ,  Europe ,  &c.  pour  dire  :  reprefênter  en  danfânc 
les  avantures  du  Cyclope,  de  Glaucus,  &c.    Dac. 

63.  Saltaret  ntt  Cydopa.~\  C'eft  à  dire  figurer  par  la  danfê 
|es  aventures  de  Poïiphème.  La  raillerie  de  Sarmentus  eft 
JFondée  fur  cette  cicacrice  que  Mefïius  avoir  au  defTus  de  l'oeil  , 
&  qui  fembloit  reprefênter  naturellement  celui  que  les  Ciclo- 
pes  portoient,  dit-on,  au  milieu  du  front.  San. 

64  AUT    TRAGICIS    OPUS    ESSE    CoTHTTRNisJ     Le  Cyclo- 

pe  ne  pouvoir  être  joué  qu'avec  ie  Cotharne.  Car  c'eft  le  fu- 
jet  d'une  Tragédie  ,  comme  on  le  voit  dans  Euripide  :  quoi 
^u*un  fort  fkvanc  hocirne  aii;  voulu  dire  ,  que  la  Pièce  de  ce 
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Poëre  Grec  écoic  plutôt  une  Traglcoraedie ,  qu'une  Tragédie.  Dac 

65    DaNASSET     JAMNE     CATENAM      EX     VOTO     LaRIBUsJ 

Quand  on  fcjrtoit  d'Efclavage ,  &  quand  on  renonçoit  à  quelque 
métier,  c'étoit  la  coutume  d'en  confacrer  les  inftrumens  à  quel- 
que Dieu:  Comme  dans  Lucien,  Timon  confacre  lb.n  habit  de 
peaux  8c  fon  hoyau,  au  Dieu  Pan.  Cicerrus  donc  ,  pour  re- 
procher à  Sarmentus,  qu'il  avoit  été  un  Efclave  enchaîné,  lui 
demande,  s'il  avoit  confacre  fa  chaîne  aux  Dieux  Lares,  après 
la  leur  avoir  promilè  tant  de  fois.  On  demande  pourquoi  Ho- 
race met  plutôt  ici  les  Dieux  Lares  qu'un  autre  Dieu  ,  puis- 
qu'on ne  voit  point  dans  l'Antiquité  ,  qu'il  fut  ordinaire  aux 
Ëfclaves  de  confacrer  leur  chaîne  aux  Dieux  Lares.  Je  croi  » 
que  Cicerrus  veut  marquer  par-là  ,  que  Sarmentus  étoit  un  des 
plus  vils  Elclaves  ,  qui  ne  connoifîbit  d'autres  Dieux  que  les 
Dieux  du  foyer,  qu'il  avoit  eu  foin  de  nétoyer  toute  fâ  vie.  Ou 
peut-être  que  Sarmentus  confacre  là  chaîne  aux  Dieux  Lares 
plutôt  qu'à  un  autre  Dieu,  parce  qu'étant  un  Efclave  fugitif,  il 
ne  pouvoit  mieux  s'adreffer  qu'aux  Dieux  Lares  ,  qui  etoienc 
eux-mêmes  toujours  en  habit  de  Voyageurs ,  avec  leur  peau  & 
leur  chien  ,  comme  s'ils  euflènt  toujours  été  en  état  de  quiter 
Ja  maifon.    C'eft  pourquoi  ils  étoient  appeliez  fuccinûî.  Dac. 

6j.  Donajfft  j^mne  catcnam ,  2^:.]  On  n'enchainoic  que  les 
plus  vils  efclâves  ,  fur-tout  ceux  dont  on  Ce  déhoir  ou  qui  tra- 
vailloient  à  la  campagne.  Il  parole  par  une  épigramme  de 
Martial  "^  que  quand  ces  efclâves  étoient  mis  en  liberté  ,  ils 
confacrolent  leurs  chaînes  à  Saturne,  parceque  l'efclavage  étoit 
inconu  fous  fon  règne,  î^lais  on  ne  lit  i.ulc  part  qu'on  le  foic 
adreffé  pour  cela  aux  Dieux  Lâres.  Quand  donc  Mefîius  de- 
nvande  à  Sarmentus  s'il  a  confacre  fes  chaînes  à  ces  Dieux  ,  il 
veut  làns  doute  lui  reprocher  qu'il  efl  un  efclave  fugitif  i  par- 
ceque les  Dieux  Lâres  étoient  du  nombre  de  jeux  que  les  voia- 
geurs  invoquoient  ,  &  qu'ils  apeloient  pour  cela  vîales  ;  com- 
me il  paroit  par  les  anciènes  infcriptions.  D'où  vient  que  les 
Lâres  s'apeloienr  fnccîniîi  ,  &  étoient  Veprefentés  en  équipage 
de  voiageurs  avec  leur  peau  &  leur  chien  ,  Cette  explication 
eft  coniicmée  par  le  vers  foixante-huitième  ,  ctir  ifmqttam  fie 
^IJfet,  San.  - 

66  ScRiBA  QtroD  esset]  Quoiqu'un  Efclave  devînt  Gref- 
fier j  il  n'étoit  pas  moins  fous  la  dépendance  de  fon  Maître» 
parce  que  ces  fortes  de  Charges  fe  donnoienc  ordinairement  aux 
Efclâves  &  aux  Affranchis.    Dac. 

67.  Nîhils  dcterîus ,  ô'c.']  Ce  vers  commence  par  un  anape- 
jfte,  8c  nous  avons  montré  dans  un  autre  ou /rage  -^  qus  cette 

•  Martial].  9.  cpigr.  19,    Has  cwn  geminà  ctmptdt»  é'f* 
•f  TvMé  de  h  veriïficatioii  Latine. 

L  6 


152  R  E   M  A  R  Q^TT  E   S 

melire  a  eu  lieu  dans  le  vers  Pithien  ,  &  qu'elle  lui  ^toit  mê- 
me plus  naturelle  qu'au  vers  iambique  ,  où  elle  a  toujours  été 
receie  fans  dificulté.  Les  gramairiens,  faute  de  cette  atention, 
ont  défiguré  le  commencement  de  ce  vers  ,  où  les  uns  ont  lu 
»//0  deterÎHS ,  les  autres  nullo  deterius ,  Se  c,uelques-uns  deterins 
nîhUo.  Les  meilleurs  manufcrits  nous  ont  confervé  l'anciène 
leçon ,  que  j'ai  fuivi  après  fix  des  plus  habiles  critiques.  Nous 
verrons  encore  vehcrnens  ô-  lîqitîdns  ^  furo^ne  jïmtllîmns  amnî  t 
dans  l'épitre  Flore  bono.  San. 

68  Denique  cur  unquam  fugisset  cui  satis]  Il 
lui  reproche,  qu'il  avoir  quité  fa  Mairreflè,  parce  qu'il  n'étoi^C 
pas  bien  nourri.  Cependant  l'ordinaire  d'un  Efclave  devoi:  fuf- 
fire  à  un  petit  corps  aufîî  maigre  &  auffi  exténué  que  le  fien. 
Cet  ordinaire  des  Efclaves  étoit  une  livre  d'orge  par  jour,  or- 
donnée par  la  Loi  même  des  XII.  Tables  :  ^d  eum  vîm- 
înm  hahehit  ,  lîbras  farrh  m  dîcs  dûîo.  ,,  Que  ceîui  qui  le 
„  tiendra  enchaîné  ,  lui  donne  tous  les  jours  une  livre  d'orge. 

pAC. 

68.  Cnî  f.ttîs  nnh -,&(.']  L'injure  la  plus  piquante  qu'on  pûc 
dire  à  un  efclave ,  c'ctoit  de  l'apeîer  fugitif.  Mellîus  dore  ici 
à  entendre  que  Sarmentus  avoit  pli^s  d'une  fois  mérité  ce  re- 
proches car  c'eft  la  force  à'unK^uayn.  D'autres  raifons  que  le 
manque  de  nourlture  poiivoient  avoir  engagé  Sarmentus  à  faire 
ces  efcapades ,  ainfi  la  raillerie  de  Mefllus  eft  fort  impertinen- 
te :  mais  Horace  nous  la  done  pour  ce  qu'elle  vaut.  Quiter 
une  maifbn  ,  où  l'on  a  dequoi  manger  tout  fbn  foû  ,  c'étoit  , 
lèlon  Meflius ,  la  plus  grande  folie  du  monde.  D'ailleurs  Sar- 
mentus avoit  reproché  à  Mefîîus  qu'il  étoit  d'une  faille  énor- 
m^e  &  g'gantefques  celui-ci  n'avoit  garde  de  manquer  l'ocafion 
de  faire  une  méchante  plaifantcrie  fur  la  petite  taille  de  Sar- 
mentus. On  donoit  ordinairement  à  un  efclâve  quatre  boif> 
lêaux  de  blé  par  mois ,  c'eft  à  dire  pour  Je  moins  quatre- vint 
livres  de  b!é,  &  par  conféquent  un  eCc'ÀvQ,  à  qui  une  livre  de 
pain  pouvoir  fufire  par  jour  ,  auroit  eu  abondamment  de  quoi 
vivre.    San. 

6^  Gracili  sic  tamque  pusillo]  h  étoit  petit,  mais 
beau  Se  bienfait ,  d'ailleurs  fort  plaifant.    Dac. 

70    PrORSUS   JUCUNDE     COENAM    rRODUXiMUSj     II    y  a 

aujourd'hui  des  gens  qui  s'étonnent  ,  qu'Horace  ait  trouvé  fi 
plaifant  ce  combat  de  Cicerrus  &  de  Sarmentus  ,  &  qr.i  de- 
mandent 5  Où  eft  donc  le  mot  pour  rire  ?  Ces  gens-là  confon- 
dent le  ridicu'e  avec  l'agféable  :  rîdlcnlum  cnm  venufto  :  yi'koTci 
x«/  ib-xjALt.  Le  ris  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  naître  que  du  ri- 
dicule. L'agréable  eft  toujours  feriéux.  Et  ce  font  deux  cho- 
fes  aufli  oppofées  ,  que  TherCte  &  Cupidon  ,  pour  me  fervir 
ies  paroks  d'un  graiid  Rheitur.    Ici  ces  deux  Champions  fonc 
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aufîî  sidicules  que  Therfite  j  dans  la  defcription  qu'Homère  en 
fait  5  &  perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  demander  :  Où  eft 
donc  le  mot  pour  rire  dans  cette  defcription  d'Homère?  C'eft 
la  même  chofe.  Pour  moi  ,  j'avoue  que  cet  incident  me  di- 
vertit. Mais  quand  cela  ne  feroit  pas,  je  fai  fi  bien  d'ailleurs, 
que  Mecenas ,  Plotius ,  Varias,  Coccejus,  Virgile,  &  Horace, 
n'étoient  pas  gens  à  rire  d'une  fotife  plate  &  fade;  que  quand 
même  je  n'y  trouverois  point  de  goût  ,  je  croirois  toujours, 
que  ce  feroic  ma  faute ,  &  non  pas  la  leur.    Dac, 

70.  Prorfus  ,  jucundè  ,  &c.^  Cette  petite  fcène  ,  quelque 
peu  fpirituelle  qu'elle  fût  ,  lutîfoit  pour  divertir  en  pafîànt  des 
voiageurs  fatigués  &  curieux  de  profiter  de  tout  pour  fê  defèn- 
nuieri  comme  on  prend  quelque  fois  plaifir  à  voir  des  gens  de 
la  plus  vite  populace  le  quereller  dans  les  rues.  Prorfus  eft  ici 
pour  ad  fummam  ,  en  un  mot  ,  &  doit  être  (êparè  de  jncnndè, 
Salufte  s'en  eft  fervi  de  cette  manière ,  quand  il  a  dit ,  en  par- 
lant de  Sempronia  :  verùm  ingernum  ejm  haud  abfnrdttm  5  pojfe 
vcrfiis  facere ,  jocnm  movere ,  fermone  uti  vel  modefio  ,  l'el  mol- 
li ,  vel  ^rocaà.  Prorfus  ,  mnlta  facetia  ,  ynultufque  lepos  ine- 
rat.  San. 

71  Beneventum]  Benevenc  ,  Colonie,  bonne  Ville  dans 
le  pais  des  Hirpiniens.     Elle  a  e'té  érigée  en  Duché.    Dac. 

71.  'Bcûeventum.']  La  ville  de  Bénevent  ,  aujourdul  capitale 
d'un  duché  dans  le  Principat  ,  s'apelolt  d'abord  Maleventum  , 
à  caufê  des  mauvais  vens  qui  y  régnent.  Elle  changea  fon  nom 
en  mieux  ,  quand  elle  devint  colonie  Romaine.  Sa  fituation 
eft  dans  le  pails  des  Hirpins  ,  à  huit  miles  de  Caudium  ,  pro- 
che le  confluent  du  Sabato  &  du  Caloré  ,  qui  tombe  dans  le 
Vulturne.  San. 

72  Macros  dum  turdos]  Ce  Macros  fait  une  plaifânte 
oppofition  avec  fedulus.  Au  refte  les  Grives  qu'on  fert  à  ces 
voyageurs  ,  ont  fait  bien  conjecturer  qu'on  écoit  alors  vers  le 
commencement  de  l'Automne  ■■>  mais  la  confequence  qu'en  a 
voulu  tirer  M.  Maflbn  ,  qu'Horace  parle  ici  du  fécond  racom- 
modement  d'Augufte  &  d'Antoine,  eft  mal  tirée.  Antoine  ar- 
riva en  Italie  au  commencement  du  Printemps ,  la  négociation 
ne  dura  pas  jufqu'en  Automne  ,  &  elle  fe  pafl'a  même  à  Ta- 
rante, &  non  à  Brindes.  Mais  tout  convient  parfaitement  au 
voyage  de  Brindes  en  713.  Car  le  Traité  de  paix  fut  conclu  à 
la  fin  de  Septembre ,  ou  au  commencement  d'0£l:obre  ,  com- 
me l'a  reconnu  même  le  Savant  Cardinal  Noris;  ainfi  Horace 
pouvoit  être  à  Bénevent  au  commencement  de  Septembre,  & 
on  pouvoit  lui  fervir  des  Grives  ,  au  lieu  qu'on  n'en  fêrc  ni  au 
Printemps  ni  en  Eté.   Dac. 

72.  Macros  dum  turdos  ,  ^c.  ]  Cet  arangement  de  mots 
s'eft  confervé  dans  deux  manufcjits  ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
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c'eft  le  véritable.     Les  premiers  grammairiens  ont  trouvé  que 
la  cadence  feroit  plus  belle  en  lifant  perte  macros  arftt  ,  &  leur 
corediion  a  gagné  le  grand  nombre  des  copies  ;   mais  outre  que 
cette  leçon  embaraflè  la  phrâfe,  Horace  ne  s'eft  nulement  mis 
en  peine  de  doner  à  (es  facires  la  grâce  de  la  belle  verfiâca- 
tion.  M.  Cuningam ,  qui  tient  pour  cette  dernière  leçon ,  pré- 
tend que  c'eft  une  hipallage  »  &  que  cet  embaras  de  conftruc- 
tion  £ait  ici  une  beauté  finguUere  ,   parcequ'jl  exprime  l'emba- 
ras  même  où  le  trouva  le  maître  de  l'auberge  par  cet  accident 
•imprévu.    Quoiqu'il  en  Ibit  de  l'hipallage,  qui  peut  avoir  quel- 
quefois de  la  grâce  ;  il  y  auroit  ici  quelque  chofê  de  pis  j  c'eft 
à  dire  une  ambiguïté  vicieufe ,  que  rien  ne  fauroit  exculêr.  Pc' 
ne   devroit   fe  raporter  naturellement   à  macros  qui  le  fuît  im- 
médiatement ,  8c  cependant  il  fe  raporteroit  a  arftt  ,  dont  il 
eft  réparé.     Je  ne  l'aurois  croire  qu'Horace  ait  mis  de  gaieté 
de  cœur  un  pareil  détaut  dans   fbn  vers  ,  &  qu'il  l'ait  regardé 
comme  une  perte£tion.     Vouloir  le  juftifier  fur  ce  point,  c'eft 
abu'er  de  la  critique.     Au  refle  M.  Dacier  fe  prévaut   de  zts 
grives  qu'on  prefenta  à  nos  voiageurs  ,  pour  prouver  que  l'on 
éroit  alors  à  la  fin  de  Septembre  ou   au  commencement  d'Oc- 
tobre >  &  que  cette  fâifon  ne  peut  convenir  qu'à  la  négocia- 
tion de  714.    Mais  rien  n'eft  plus  foible  que  cette  preuve.  Les 
■grives  qu'on  fervit  étoient  maigres  ,  parceque  la  faifon  n'en  é- 
toic  pas  encore  venue  ,    c'eft  à  dire  que  l'on  n'étoit  encore 
-qu'à  la  fin  de  l'été  j  au  lieu  qu'en  Septembre  &  en  Oftobre  > 
après  qu'elles  avoient   mangé  de  la  vendange  >    elles  dévoient 
être  dans  toure  leur  bonté.  San. 

73  Nam  vaga  per  veterem]  Ces  deux  vers  font  d'un 
flile  relevé.  Il  faut  fe  fôuvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  que 
les  cheminées  étoient  au  milieu  de  la  chambre  ,  &  fans  man- 
teau. Pour  peu  que  la  fîûme  s'écartât  &  s'épandît  un  peu  trop, 
le  feu  ne  pouvoit  pas  manquer  de  prendre  au  toit.    Dac. 

77  iNCiriT  EX  ILLO  MONTES  APULIA  NoTos]  De  Be- 
revent  l'on  commence  à  découvrir  les  montagnes  de  la  Fouille, 
qu'Horace  appelle  corinnis  ,  parce  que  c'étoit  fon  pais>&  qu'il 
y  avoir  été  nourri.   Dac. 

78  Quos  ToRRET  Atabtjlus]  C'eft  le  même  que  le  vent 
Appulus  ,  qu'il  appelle  Japîx ,  dans  le  premier  Livre  des  Odes, 
rOiieft-Nord-Oueli.  Atabulus  e(t  un  mot  du  païsi  car  il  vient 
du  Grec  «thv  /S«AXav  5  calamîtatem  inferens.  Car  tous  ces  quar- 
tiers-là avoient  été  habitez  par  âQ5  Grecs.    Dac. 

78.  Atabulus.']  C'eft  un  vent  régionaire,  le  même  que  Vla- 
fyx ,  dont  j'ai  parlé  fur  l'ode  Sic  te  Diva  potens  Cypri.  Pline 
dit  de  ce  vent  ,  frigore  exurit  arefaciens  ,  ce  qui  explique  à 
merveille  le  torret  dont  fe  fèrt  Horace.  San. 

7^  NlSl   NOS   VJCINA   TKEViCI   ViLLA   RECEriSSEï]  L's 
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ne  purent  paHèr  en  un  jour  les  montagnes  de  la  Pouille.  Le 
mauvais  temps  les  contraignit  de  s'arrêter  à  une  Métairie  près 
d'un  méchant  bourg  appelle  Trevtcnm.    Dac. 

79.  Tnvtà  vîlla.']  Cluvier  parle  de  Trîvtcttm  ,  aujonrdui 
Trévico  ,  qu'il  dit  être  une  ville  anciène  dans  le  paiis  des  Hir- 
pins ,  &  que  nos  géographes  placent  à  vint-huit  miles  de  Bé- 
nevenr.  Ce  ne  (àuroit  être  le  Trivîciem  d'Horace,  qui  n'étwt 
qu'une  méchi\nre  Ver  me  ,  villas  &  qui  devoit  ion  nom  à  fa  fr- 
tuâfion  ,  parcequ'elle  étoit  aparemment  fur  les  confins  de  trois 
vilages  ;  comme  on  apclîe  trlvinm  une  place  qui  termine  trois 
rues.  Le  poète  ne  nous  marque  point  h  diftance  de  Bénever*it 
à  la  métairie  de  Trivice  ,  &  il  n'efl  pas  aifé  de  la  deviner. 
On  ne  trouve  Das  même  le  nom  de  Trivii-nm  dans  ricinéraire 
d'Antonin  ,  parceque  la  ville  àe  Trivùtim  n'étoir  pas  dans  le 
chemin  d'Appius  ,  &  que  la  métairie  de  même  nom  étoi:  pa- 
reillement hors  de  ia  route  j  ou  ne  méritoit  pas  d'être  remar^ 
quée.  San. 

83  SoMNTUs  tamen]    Tamen  eft  ici  pour  timàem.  Dac. 

86  Rhedis]  Sur  des  chariots  que  les  CoTnmiflliires  des 
Bourgs ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  leur  fcurnifïbient  aux  dépens  dt$ 
Contribuables.   Dac. 

87  OrPIDULO    QNOD    VERSU    DICERE    NoN    EST  ]      Equo» 

tutium ,  qui  ne  fauroit  entrer  dans  un  vers  Hexamètre.  C'étoic 
une  petite  Ville  à  douze  milles  en  deçà  de  Lucehe,ou  Nocere» 
Dac. 

87.  Ofpi'iiHlo  <]uod  verfu  dhere  non  cji.  ]  On  fê  perd  ici  à 
iùivre  Horace  dans  les  montagnes  de  fbn  paiis.  Quelle  eft 
cette  ville,  dont  le  nom  ne  fauroit  compatir  avec  la  mefure  du 
vers  ?  Les  interprètes  prétendent  que  c'eft  Eq%us  TutUns  ou 
Eqttottitîcftm  ,  aujourdui  Ariane.  Il  eft  bien  vrai  que  cette 
ville  étoic  fur  le  chemin  d'Appius  ,  &  que  Ticinéraire  en  fa.c 
mention  :  mais  les  diftances  des  lieux  ne  s'acordent  pas  avec 
ce  que  dit  Horace.  L'itinéraire  met  vint- un  mile  de  Bénevent 
à  Equus  TuttcKS,  Le  poète  en  met  huit  entre  Trivice  &  cet- 
te ville  qu'il  ne  nome  point.  A  quoi  fi  l'on  ajoute  le  chemin 
qu'il  fit  de  Bénevent  à  Trivice,  on  trouvera  qu'il  alongea  biea 
de  moitié  celui  qu'il  auroit  pu  faire  en  alant  droit  de  Bénevent 
à  Eejuns  TstticHS ,  comme  la  route  l'y  conduifôit  naturellement. 
Cela  feroit  croire  que  cette  ville  >  dont  le  nom  eft  omis  ,  ne 
làuroit  être  EqKus  Tutlcns  ,  à  moins  qu'on  ne  fûpofè  que  les 
voiageurs  s'égarèrent  dans  les  montagnes.  Quoiqu'il  en  fbit  , 
le  parti  que  prend  Horace  ,  d'omettre  le  nom  d'une  ville  plu- 
tôt que  de  violenter  la  mefùre  des  filabes  ,  eft  une  preuve  lâns 
réplique  de  ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois  ,  que  la  profbdie  des 
noms  propres  n'écoic  pas  abandonne  à  la  4ifcretion  des  poètes. 
San. 

88.  Vt' 
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88.  Vi/îjjtma  rerum.']  Horace  a  dit  dHlctJfime  rertan  ,  &  0-» 
vide  fukherrîme  rerum.  Le  mor  rerum  eft  également  inutile 
dans  ct%  trois  expreiTions  j  mais  c'e'toit  une  manière  de  parler 
receue  dans  le  ftile  naturel  &  familier.  Le  poète  ne  fè  plaint 
pas  précifément  de  ce  que  l'on  vendoit  l'eau  ;  cela  fe  fait  par- 
tout où  il  y  a  des  porteurs  d'eau  ;  mais  il  fe  plaint  de  ce  que 
les  aubergiftes  la  faifoient  paiier  à  leurs  hôtes  ,  ce  qui  ne  fè 
pratiquoit  point  ailleurs.  Un  autre  fujet  de  plainte  eft  que  cet- 
te eau  étoit  fort  mauvaife  j  car  vUîjJîma  fignifie  ici  la  même 
chofê  que  teterrîma  du  (êptième  vers  ,  comme  patiis  pulchcrrt- 
mus  eft  pouT  patiis  optîmns.  Horace  opole  ici  le  bon  pain  & 
la  mauvalfè  eau  ,  opofition  qui  ne  paroit  point  dans  l'explica- 
tion de  M.  Dacier.  San. 

91   Nam  Canusi]     Canufe,  autrefois  une  des  plus  grandes 
Villes  d'Italie  ,    &  aujourd'hui  une  des  plus  petites.     Elle  eft  à 
trois  milles  du  célèbre  Bourg  de  Cannes ,  fur  la  rivière  d' Aufi- 
de,    Dac. 

91.  CanuJiJ]  Canôfe  eft  une  petite  ville  fur  l'Ofanto  ,  dans 
le  voifinage  du  bourg  de  Cannes  fi  ce'lèbre  par  la  vi£toire  d'An- 
nibal  fur  les  Romains.  L'Ofanto  n'e'toit  proprement  qu'un 
torrent ,  qui  rouloit  beaucoup  de  fable  &  de  boue  pendant  l'hi- 
ver ,  &  qui  e'toit  prefque  à  Çec  pendant  l'été.  Il  n'eft  donc 
pas  éconant  qu'on  manquât  de  bone  eau  à  Canôfè.  *  Philof- 
trate  nous  afîûre  que  pour  rendre  cette  ville  habitable  il  falut  y 
faire  conduire  des  eaux  d'ailleurs,  Canup.um  in  Italîa ,  îndu&Si 
a^tiâ ,  cttjus  vehemexiter  tndîgebat  ,  habîtabîle  reddîdit.  Après 
le  vers  d'Horace  on  lifbit  celui-ci  ,  9«/  locus  à  forti  Diomede 
eji  condîttis  oltm,  M.  Bencici  juge  que  ce  vers  eft  de  la  façon 
de  quelque  grammairien ,  qui  aura  voulu  fourer  ici  un  trait  d'é- 
rudition ,  pour  défigner  plus  particulièrement  la  ville  à' Equotw 
tkum.  Je  croi  que  le  commentateur  a  raiiôn.  La  conftruftion 
de  ce  vers  eft  mauvaife  ,  &  l'expreffion  n'en  eft  pas  meilleure. 
Locttm  condere  eft  une  manière  de  parler  inconue  à  tous  les  au- 
teurs de  la  belle  Latinité.  Enfin  les  Scoliaftes  n'ont  fait  au- 
cune remarque  fur  ce  vers,  qui  demandoit  certainement  d'être 
éclairci  ;  &  leur  filence  eft  une  preuve  fenfible  qu'il  n'étoit 
point  dans  les  exemplaires,  donc  ils  fe  font  fervis.  San. 

AqujE  non  ditior  urna  ,  QiJi  Locusj  II  faut  faire 
ainfi  la  conftru£l:ion  de  ce  paffage  :  ^à  locus  (Canujîum)  non 
dîtîor  aqttd  urna  cyEqnotutîo  ,  condîtus  eji  oltm  à  Diomede. 
Quoique  Canule  Ibit  fur  l'Aufide  ,  elle  n'eft  pourtant  pas  plus 
riche  en  eau  qu'Equotutium.  Car  l'Aufide  n''eft  proprement 
qu'un  torrent,  qui  eft  fec  la  moitié  du  temps, 8c  donc  les  eaux 
ce  font  pas  fort  bonnes.   Dac. 

92  A 

•  Dans  la  vie  d'Hcrode  le  Sophide,  p.  yfo, 
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92.  A  FORTi  DioMEDE  EST  coNDiTUs]  Diomedc  j  à  foii 
recour  de  la  guerre  de  Troye  ,  aborda  au  rivage  de  la  Fouille 
defcendit  dans  le  pais,  fubjugua  les  Hibitans  ,  &  y  bâtie  plu- 
Êeurs  Villes  ,  comme  Benevenc ,  Equorurium  ,  Arpi ,  Canule, 
*•  Au  refte  ce  vers  a  été  fufpe£l:  à  M.  Bentlei  ,  parce  qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  ait  jamais  dit  en  Latin,  Condere  locnrn  &  locits 
cmdîttis ,  comme  on  dit  condere  nrbem  Se  Urbs  condîta.  Mais 
je  croi  qu'il  eft  dangereux  de  vouloir  limiter  aujourd'hui  les  u- 
fages  de  la  Langue  Latine.  Virgile  n'a-t-il  pas  dit  Molîrt  lo- 
cnrn? Pourquoi  n'auroit-on  donc  pas  dit  condere  locum?  Jufqu'à 
ce  que  M.  Bentlei  ait  prouvé  clairement  que  ce  vers  n'efl  pas 
d'Horace,  il  paroîtra  toujours  qu'Horace  l'a  dit.  D'ailleurs  il 
n'eft  pas  vrai  que  ce  vers  fbit  indigne  d'Horace  &  que  ce  traie 
d'antiquité  foie  mal  placé  ici  ,  car  au  contraire  il  eft  tout  à- 
fait  du  génie  de  ce  Poète.  *  Dac. 

93  Flentibus  hinc  Varius]  a  Canufe  ,  Varius  quita 
(es  amis ,  &  prit  un  autre  chemin.    Dac. 

94  Inde  Rubos  fessi  tervenimus]  Rubi,  petite  Ville 
de  la  Fouille  à  XVIIL  ou  XX.  milles  de  Canufe.  Us  allèrent 
d'Equotucium  coucher  à  Rubi.  C'eft  pourquoi  Horace  dit, qu'ils 
croient  las.  Car  la  journée  eft  fort  grande,  &  les  chemins  é- 
toient  fort  gâtez.    Dac. 

94.  Rubos.']  C'étoit  une  petite  ville  de  la  Fouille  à  vint  mi- 
les de  Canôlè.  Il  croiffoit  particulièrement  dans  le  territoire 
de  cette  ville  une  efpèce  de  petit  ofier  très  fouple  &  très  de'- 
lié,  dont  on  faifoit  des  corbeilles.  *  Virgile  en  a  parlé  ,  lors- 
qu'il a  dit;    Nitnc  facîlts  Rubia  tex/Jtter  fifdna  vtrga.   SAN". 

^6  Postera  tempestas  melior]  Tempejias  eft  un  mot 
mitoyen  que  l'adjeftif  détermine  :  car  on  dit  data  tempefias^ 
fœda  tem^ejîas.     Il  fignifie  fimplement  tempMs.   Dac. 

97  Bari  moenia  nscosi]'  Barri,  la  Capitale  du  Duché 
qui  porte  ce  nom  ,  affez  grande  Ville  fur  le  bord  de  la  Mer  A- 
driatique,  à  plus  de  XX.  milles  de  Rubi.    Dac. 

Piscosi]  Horace  en  marquant  les  lieux  défigne  la  nature  du 
pais  bonne  au  mauvaife,  à  l'imitation  d'Homère.    Dac. 

97.  "Bari  mœnîa  pîfcojî.']  La  ville  de  Bâri ,  étolt  à  vint  mi- 
les de  Rubi  fur  la  côte  de  la  Fouille  ,  dans  un  canton  ocupi 
anciènement  par  les  Pédicules.  San. 

Dehinc  Gnatia]  Egnatia  .,  prefque  à  moitié  chemin  de 
Barri  à  Brindes.  Elle  eft  auflî  fur  le  bord  de  la  Mer  comme 
Barri.  C'eft  pourquoi  Horace  dit,  îratîs  lymphis  extrttéla i  par- 
ce qu'il  n'y  a  que  des  eaux  falées.  D'ailleurs,  il  veut  faire  en- 
tendre, que  les  Habitans  d'Egnatia  éroient  fous:  &  dans  cette 
vûë  il  fè  {ère  d'une  expreffion  qui  a  un  double  fcas.     Car, 

COIÏi'» 
•  Au  U  I.  des  géorg.  v,  %€6, 
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comme  Heinfius  l'a  fort  bien  vu  ,  un  homme  n^  iratîs  fymphif, 
c'eft  le  même  que  les  Latins  appellent  LympkattcHm  ,  èc  les 
Grecs  hivju<p6xn7rroy  ,  un  fou  ,  un  lunatique.  Gyutia  lymphîs 
iratis  extrucla ,  eft  donc  Gn.it'ia  Lympk.ttica  :  &  cela  s'accor- 
de fort  bien  avec  l'exemple  qu'Horace  va  donner  de  la  folie  de 
fes  Habitans.    Dac. 

Gn^'ttia.~\  C'eft  la  même  qu' Egfiatia  ,  aujourdui  la  Torrë 
d'Anazzo  ,  à  quarante  miles  de  Eâri  ,  &  fur  la  même  côte. 
La  ville  n'avoit  que  des  eaux  fale'es  ,  &  fes  habitans  écoienc 
fort  (ûperflitieux.  La  même  exprelfion  dit  en  Larin  ces  deux 
chofes.  Ir.itis  lymphis  extrnéJa  ,  c'eft  à  dire  ,  bâtie  en  dépit 
des  eaux  ;  comme  fi  les  eaux  dépitées  de  ce  qu'on  avoit  bâti 
là  une  ville  ,  s'en  fufltnt  écartées.  On  dit  aufli  qu'un  home 
eft  né  tratîs  fymphis,  pour  dire  qu'il  eft  lymphaticfts  ,  fou  ,  vi- 
fionaire  ,  lunatique.  On  n'a  pu  conferver  î'ambiguité  dans  le 
François  ;  j'ai  donc  pris  le  parti  d'exprimer  dans  la  tradnction 
le  fens  moral  &  fatirique,  parce  qu'il  s'acorde  mieux  avec  ce 
qui  fuit,  SAif. 

99  DuM  FLAMMA  SINE  TiîURA  liquescere]  Lcs  Ha- 
bitans d'Egnatia  faifoienr  voir  aux  Etrangers  un  prétendu  mira- 
cle. Ils  mettoient  fur  le  feuil  de  leur  Temple  des  grains  d'en  • 
cens ,  ou  quelques  morceaux  de  bois  ,  &  on  les  voyoit  confû- 
xner ,  (ans  que  l'on  en  eût  approché  le  moindre  feu.  Piine  ne 
manque  pas  d'en  parler  dans  le  Chap.  CVIL  du  Liv.  H.  In 
Sakntîno  Oppîdo  Gnatia  ,  impojîto  Itgno  in  faxnm  ^uoàdam  ibi 
fatrurrii  protinus  fiammam  txtjfcre.  j>  Dans  Egnacia  Ville  des 
I,  Salentins  ,  on  n'a  pas  plutôt  mis  du  bois  fur  une  certaine 
„  pierre  facrée ,  que  le  feu  y  prend."  Horace  n'étoit  pas  aftez 
crédule  ,  pour  ajouter  foi  zces  contes  ridicules  ,  qui  ne  (ont 
faits  que  pour  amufer  les  fots.    Dac. 

loo  Credat  Jod^us  Apella]  Le  mot  Jlpe'Ja  a  par- 
tagé tous  les  Interprètes.  Scaliger  &  quelques  autres  ,  préten- 
dent ,  que  c'eft  le  nom  propre  de  quelque  Juif  ,  fort  connu  à 
Rome.  Les  autres  Ibutiennent ,  que  c'eft  un  mot  compofé  par 
Horace»  pour  à\re  Ji-ne pelle ,  Circoncis.  Il  me  femble  que  les 
premiers  ont  raifbn.  Mais  cela  n'eft  pas  fort  confîderable.  Ce 
que  l'on  tire  de  ce  paflage  par  une  confequence  infaillible  ,  eft: 
beaucoup  plus  important.  Car  il  eft  certain  qu'Horace  fait  une 
allufîon  manifefte  au  miracle  d'Elie ,  qui  fit  delcendre  le  feu  du 
Ciel  fur  (bn  Sacrifice ,  après  l'avoir  couvert  d'eau  par  trois  fois» 
comme  cela  eft  décrit  au  long  dans  le  XVIII.  Chap.  du  I.  Liv. 
àes  Rois.  Les  Juifs ,  qui  avoient  la  foi  pour  ces  miracles ,  qui 
prouvoient  la  vérité  de  leur  Religion,  étoient  traitez  de  crédu- 
les &  de  lûperftitieux  par  les  Payens.  C'eft  pourquoi  Horace 
f.'nvoye  à  un  Juif  le  miracle  d'Egnatia  ?  qui  a  beaucoup  de  con- 
formité avec  celui  d'Elie.   Dac. 

100.  Crt" 
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too.  Cr^ii.ït  Jtidxiis  Aptlla.']  Les  Juifs  pafîôient  pour  cré- 
dnles  &  ruperftkjeiix  dans  refprit  des  Païens.  Afella  eft  le 
nom  de  quelque  Juif  fameux  en  ce  tems  là  à  Rome.  Névius  j 
Plante,  Diogène  Laerce,  Cice'ron,  Cie'ment  d' Alexandrie ,  A- 
riftide  &  d'autres  l'ont  emploie'.  C'eft  le  même  cp  Apelles  y 
ApeUas  ,  u4^ello  ,  Apollo  ,  &  spolias  ,  par  contriiiTtion  pour 
j^pllodorus.  San. 

loi  Namque  Deos  DiDrci]  Horace  èidit  Epicurien:  & 
les  Epicuriens  croyoient  ,  que  les  Dieux  ne  fê  méloient  point 
des  affaires  de  ce  bas  monde.  Si  le  miracle  d'Egnatia  avoit  écé 
vrai ,  il  auroit  falu  que  les  Dieux  s'en  fufîent  mêlez,  ,  comme 
Dieu  lui-même  envoya  le  feu  fur  le  Sacrifice  d'Elie  :  &  voilà 
pourquoi  Horace  n'en  croit  rien.  Pline  appelle  tout  de  nie  me 
lâperftition,  de  croire  que  les  Dieux  interviennent  à  tout  &  à 
rcus  momens.  Hxc  hijtîtnere  i/.'l ,  dit-il,  dans  le  Chapitre  II. 
du  Liv.  XXVIII.  çf«  0Tr>ti:bus  negotns  kortf^te  interejfc  crede-^ 
btint  Dcos.  Au  refte  cette  Philofbphre  qui  nioit  la  Providence 
•&  qui  enfeigî'.oit  que  Dieu  ne  fe  mêloit  point  des  afF.ures  des 
hommes,  &  qu'il  ne  faifôit  ni  bien  ni  mal  ,  ^toir  connue  & 
fuivie  au  milieu  de  Jerufalem  plus  de  trois  cens  ans  avant  l'E- 
cole d'Epicure  ,  puifque  Dieu  lui-même  dit  dans  le  Prophète 
Sophonias  :  Scrutabor  Jerufalem  în  litccrnîs  ,  vîjîtaboqni  vlros 
fiantes  in  fxcîbus  fnh  ,  qui  dkttnt  hi  corde  fito  non  bcnefacît 
Jehùva  ,  nec  malefadt.'  „  Je  fouillerai  Jerufalem  aux  flam- 
„  beaux  ,  je  visiterai  ces  hommes  opulents ,  qui  fe  tiennent  fur 
5,  leurs  tréfors  comme  fur  la  lie  ;  &  qui  difênt  en  leur  cœur, 
„  le  Seigneur  ne  fait  ni  bien  ni  mal."  On  voit  par- là  que 
c'^roit  même  la  Philofophie  des  gens  riches ,  qui  ffjnt  ceux  qui 
ont  le  plus  d'inte'rêt  que  Dieu  ne  fè  mêle  pas  de  leur  affaires, 
Dac. 

loi.  Namquî  Deos  dîdici  ,  &c.']  Tels  ^toient  les  Dieux 
d'Epicure,  des  Dieux  de  montre  8c  de  parade  ,  des  Dieux  in-' 
dolens  &  inutiles  à  l'univers  ;  c'eft  à  dire  des  Dieux  qui  ne  font 
point  8c  qui  ne  fauroient  être.  Voies  ce  que  j'ai  die  fur  l'ode 
Parcns  Deornm^  San. 

102  Nec  si  quid  miri  Paciat  Natvra]  Horace  ^* 
tolt  perfûad^  que  par  des  fêcrets  naturels  on  pouvoir  opérer  le 
miracle  d'Egnatia ,  fans  le  fecours  d'aucun  Dieu ,  comme  Var- 
ron  fait  voir,  que  le  miracle  des  Hirpiniens ,  qui ,  fans  fe  brû- 
ler ,  marchoienc  les  pieds  nuds  fur  le  feu  du  Sacrifice  ,  qu'ils 
failbient  tous  les  ans  à  Apollon  ,  ne  venoit  nullement  de  ce 
Dieu  ,  mais  de  la  vertu  de  l'onguent  dont  ils  fè  frotoient  la 
plante  des  pieds.    Dac. 

103  Tristes]  Ce  mot  ne  fignifie  pas  ici  îrtfies-,  mais//- 
rienx ,  appliquez.  Les  Epicuriens  croyoient,  que  les  Dieux  ne 
pouvoient  iè  mêler  des  affaires  des  hommes,  uns  y  avoir  line 
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forte  application.  Il  faut  pardonner  cela  à  raveuglement  àes 
Payens ,  qui  ne  parloient  prefque  de  la  Divinité  ,  que  comme 
les  aveugles  parlent  de  la  lumière.    Dac. 

104  Brundisium  long^  finis]  Brundufè,  aujourd'hui 
Brindes,  Ville  de  la  Calabre,&  la  Capitale  des  Salentin^.  Elle 
fut  bâtie  par  les  Candiots  ,  comme  fon  nom  même  le  témoi- 
gne. Car  'Brentejîon  eft  un  mot  Candiot  ,  qui  fignifie  la  tête 
d'un  Cerf  ,  à  quoi  reflêmbloit  parfaitement  la  Ville  avec  le 
Port,  Horace  appelle  ce  Voyage  long,  car  il  y  avoir  trois  cens 
/bixarte  milles  de  Rome  à  Brindes  i  &  il  le  fit  en  quatorze 
jours  &  une  nuit,  comme  il  eft  facile  de  le  compter  ,  fi  l'on 
veut  s'en  donner  la  peine.  Un  Savant  {a)  Jefuite  ,  qui  avant 
M.  Mantn  avoit  cru  que  dans  cette  Satire  Horace  indiqv.oit  un 
autre  Traité  que  celui  qui  avoit  été  fait  à  Brindes  ,  fe  (èrt  de 
cette  raifon  ,  tjue  dans  tonte  ia  fuite  de  cette  Satire  il  paroU 
que  tous  les  lieux  quHoriJce  traverfa  à  la  fuite  de  Meceuas  <b' 
de  Coccejus  étaient  dans  une  faix  profende  ^  fans  troupes.  Car, 
dit- il ,  fi  Horace  avoit  trouvé  des  troupes  fur  fon  chemin  ,  îl  en 
aurait  parlé,  comme  il  n  aurait  pas  manqué  non  plus  de  parler 
d' Augufîe ,  fi  ce  Prince  avoit  été  à  'Brindes,  C'eft  une  objec- 
tion vague  ,  qui  n'a  qu'une  fuppofition  pour  fondement.  Ho- 
race pouvoit  n'avoir  point  trouvé  de  troupes  ;  mais  quand  il  en 
auroit  trouvé ,  il  n'étoit  pas  plus  obligé  d'en  parler  que  de  par- 
ler des  Magiftrats  des  Villes  où  il  pafibit ,  &  des  honneurs  qu'on 
y  rendoit  fans  doute  à  Mecenas.  Il  finit  (a  Satire  à  fon  arrivée 
à  Brindes ,  &  ne  s'engage  point  dans  le  détail  de  ce  qui  fê  paf- 
fa  dans  la  négociation.  Du  refte  on  ne  peut  pas  douter  qu'Au- 
gufle  ne  fût  dans  Ton  camp  à  quelque  diftance  de  celui  d'Antoi- 
ne ,  après  ce  que  Dion  &  Appien  en  ont  écrit.  Le  premier 
dit  formellement ,  Liv.  48.  Etant  convenus  de  tous  ces  articles 
dans  leurs  camps  auprès  de  "Brindes  ils  fe  traitèrent  l'un  après 
l'autre.  Augnfle  donna  un  repas  Romain  e^  Militaire  ,  éf 
Antoine  en  donna  un  qui  fentoit  l' ^fiatiqne  ô"  l' Egyptien.  Ap- 
pipn  fait  entendre  la  même  choie,  quand  il  parle  des  allées  8c 
des  venues  qui  furent  faites  d'un  camp  a  l'autre,  8c  qu'il  ajou- 
te qu'après  le  Traité  Augufle  &  Antoine  s'en  retournèrent  à 
Rome  ,  où  ils  célébrèrent  les  noces  d'0£lavie  avec  Antoine. 
Voilà  comment  tout  concourt  à  appuyer  le  véritable  fujet  de 
cette  Satire  contre  les  attaques  de  M.  Mafîbn.    Dac. 

104.  Brundufium.']  Cette  ville  ,  autrefois  l'abord  de  tout  le 
Levant  ,  eft  à  quarante  miles  à' Egnatia  ,  fur  la  côte  de  l'an- 
ciène  Calâbre  ,  qui  fait  aujourdui  partie  de  la  terre  d'Otrante. 
Horace  apelle  (on  voiage  long  ,  parcequ'il  fut  de  trois  cent 
(bixante-dix  miles.     Il  qui  ta  le  chemin  d'Appius  entre  Béne- 

vene 

{a)  Midi.  Senefchallus  Tricd»  Evang.  q,  i»  c,  ii. 
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vent  &  Canôfe  ,  &  prit  à  cette  dernière  viîle  le  chemin  d'JB- 
^natla.  C'eft  juftement  dans  ce  changement  de  route  que  nos 
voiageurs  s'égarèrent  ,   fupole  qu'il  y  ait  eu  de  régaremenc. 


Sait. 


^^1:>A  A'AST-^è.  atCî.v^  ^tZv,  ^.0^%.  AtvTCî^à,  ^'î'î'^  «^«1.%  ^®*:-2fe 
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S  A  T  IRA     VI. 

AD     M  ^  C  H^f^  T  E  M. 

NOn,  ^«/^5  Macenas ^'Lydorum y  ^uicquid 
Etrufios 
Incoluît  fines ,  «e-^//^?  generofior  efl  te , 
I»7(?f,  quod  avus  tibi  viaternus  fuit  atquepaternus 
Olim  qui  magnis  legionibus  imperitarint  ^ 
Ut  plertque  folent ,  nafo  fu [pendis  adunco  5 

Ignotùs  5  ut  vie ,  libertino  pâtre  natuvi  : 
^Imivi  referre  negas ,  quali  fit  qui j que  parente 
Natus  5  dum  ingenuus.  perfuades  hoc  tibi  vere , 
^nte  potefiatem  Tulli ,  atque  ig7iobile  regnum  , 
Multos  fape  viros  nullis  major ibus  ortos  ^  lO 

Et  vixijjè  probos ,  amplis  ^  honoribus  auSios  : 
Contra ,  Lavinum ,  Valert  genus ,  unde  Superbus 
Tarquinius  "Regno  pulfus  fuit ,  unius  ajfis 
"Mon  unquam  pretio  pluris  licuijfe ,  notante 
yudice  5  quem  nofii ,  populo  :  qui  fiultus  honores  i  ^ 
Sape  dat  i?idignis ,  ^  fama  fernjit  ineptus  : 
^lui  fiupet  i7i  titulis  ^  imaginibus.    ^uid  oportet 
Nos  facere  ^  à  'vulgo  longe  lateque  remotos  1 
Namque  eflo  :  populus  La'vino  mallet  honorem 
^luam  Decio  inandare  novo ,  Cenforque  monjeret  10 
Appius  j  ingenuo  fi  non  ejfem  pâtre  natus  : 

Vel 

4  imper: tarent.      13  fitgit.     ij  ouo, 
18  Fti  ■— ■  ton^e  lon^c^tte% 
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Vel  merito ,  ej<no7nam  in  propria  7ion  pelle  quieJTem 
Sed  fulgente  trahit  conflri£tos  gloria  curru 
No?i  minus  ignotos  gejierojis.     ^luo  tibi ,  Tu  lit , 
Sujnere  depofitum  clavuin ,  ficrique  Tribunum  X  3  5 
Invidia  accrevit  ^  privato  qua  viinor  eÏÏèt. 
Nam  ut  quifque  i-nfanus  nigris  médium  impediit  crus 
Pellibus  5  é^  latum  demi  fit  peBore  clavum , 
Audit  C07itinub  :  §luis  homo  hic  efi  ?   §^0  pâtre 

7iatus  ? 
XJt  Ji  qui  agrotet  quo  morho  Barrus-  ^  haberi     jo 
XJt  cupiat  forniofu!  j  eat  quacunque  ^  puellis 
Jfijiciat  curarn  qu<£rendi  fmgula  :  quali 
Sit  facie  y  fura  j  quali  pede  ^  dente  y  c  api  Ho: 
Sic  qui  promittit ,  cives ,  TJrbem  fibi  cura  5 
hnperium  fore ,  <^  Italiam ,  ^  delubra  Deorum  > 
§luo  pâtre  ft  Jtatus ,  7ium  ignota  inatre  i7ihoneftm^ 
Omnes  jnortales  curare^  ç^  quarere  cogit. 
^U7ie  Syrt^  Dama  ^  aut  Dionyf  flius  ^  audes 
Dejicere  ê  faxo  Cives  ^  aut  trader e  Cad7no'^ 
At  Novius  collega  gradu  poft  me  fedet  uno,  40 
Namque  eft  ille  ,  pater  quod  erat  meus.    Hoç 

tibi  Paulus 
'Et  Meffala  videris.    At  kic ,  Ji  plojira  ducenta  , 
Co?icurra7îtque  fora  tria  fu7iera  ,  vîagna  fonabit 
Cornua  quod  vincatque  tubas  :  faltem  tenet  hoc  7ios, 
'Nunc  ad  m,e  redeo ,  libertino  pâtre  natu7n ,  ^^ 

§lue7n  rodunt  omnes  liberti7io  pâtre  natum  : 
Nunc  3  quia  ,  Macenas  ,  tibi  fum  convi&or  :  at 

olim  5 
^od  77iihi  pareret  legio  Romana  Tribuno. 
DiJ]t7mle  hoc  illi  eft ,  quia  non  ut  forft  honoreyn 
Jure  mihi  invide  at  quivis  ^  ita  te  quoque  ainicum^ 
Frafertim  cautum  dignos  affmnere  prava 

a4  Tilli,     25  Trïhum^     28  au     2.5  hic ,  aut  qua* 
47  qnia  fnm  tibi ,  Midmu 
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\Atnbiîio?ie  procul.    Felicem  dicere  non  hoc  - 
Me  pojjum  cafu ,  quod  te  fortitus  amicum, 
"Nulla  etenim  mihï  te  fors  obtulit.    Optimus  olîm 
Virgilius  y  pofl  hune  Varius  ^  dixere  quid  ejfem.  5  c 
XJt  veni  coram  ^  Jîngultim  pauca  loquutus  , 
[Infans  namque  pudor  prohibebat  plura  prof  art) 
Non  ego  me  claro  natum  pâtre  ,  non  ego  circum 
Me  Saturejano  veiiari  rura  caballo^ 
Sedquoderamy  narra.  Refpondes  {ut  tuuseflmos) 
Fauca.    Abeo  :   ^  revocas  nono  pofl  menje  y  ju» 

béfque 
'Effe  in  arnkorum  numéro.    Magnum  hoc  ego  duco  ^ 
§luod  placui  tibi  ^  qui  turpi  fecernis  honefiumy 
Non  pâtre  praciaro ,  fed  vit  a  ^  peéîore  puro. 
Atqui  fi  vitiis  mediocribus  ac  mea  paucis  6< 

Mendofa efl  natura ,  alioqui  reSia  [velut  jt 
Egregio  infperfos  reprehendas  corpore  navos) 
Si  neque  avaritiam ,  neque  for  des ,  nec  mala  luJirA 
Objiciet  vere  quifquam  mihi  :  purus  ^  infins 
(Ut  me  collaudem)  (t  vivo ,  <^  carus  amicis  :     70 
Caufa  fuit  pater  his  :  qui  macro  pauper  agello 
Noluît  in  Flavi  ludum  me  mit  t  ère  .^  magni 
§luo  pueri  magnis  ê  Centurionibus  orti , 
lutevo  fufpenf  loculos  tabuldmque  lacerto^ 
Ibant  otîonis  rcferentes  Idibus  ara ,  f^ 

Sed  puerum  efl  au/us  Romam  port  are ,  docendum 
Art  es  .^  quas  doceat  quivis  Fques  atque  Senator 
Semet  prognatos.  Veftem  fervofque  fequentes  ^ 
In  magno  ut  populo  fîquis  vidiffet ,  avita. 
Ex  re  praberi  fumtus  mihi  crederet  illos.  80 

Ipfe  mihi  cuflos  incorruptijjimus  omnes 
Circum  Dodtores  aderat.  ^id  multa?  pudicum 
(^i  primus  virtutis  honos)  fervavit  ai  owni 

Non 

s  3  P^JJîf'     5*4  fif'i  Wf  forr. 
68  ant  mala,     71  macro  qut\ 
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'Non  felum  faéio ,  'verum  opprobrio  quoque  turpi  : 
Nec  timuit  ^  fihi  ne  vitio  quis  'verteret ^  ohm     %<z 
Si  praco  parvas  ^  aut  {lit  fuit  ipfe)  coa&or  ^ 
Mercedes  Jequercr  :  neque  ego  ejjem  queflus.     Ob 

hoc  nunc 
"Laus  ilîi  dehetur  ^  ç^  à  me  gratta  viajor. 
Nil  me  pœniteat  fanum  patris  hujus  :  eoque 
Non  y  ut  magna  dolo  faSium  7iegat  ejje  fuo  pars  ,  <^o 
§luod  7ion  ingenuos  habeat  clarojque  parentes  ^ 
Sic  me  defendam.  Longe  mea  dijcrepat  ijiis 
Et  vox  <^  ratio.    Nam  Jî  Natura  juberet 
ji  certis  annis  avum  remeare  peraéîum , 
Jltque  altos  légère  ad  faftum  quofcunque  paretites  ^ 
Optaret  fibi  quifque  :  ?neis  co?itentus  ,  honeflos 
Fafcibus  ^  fellis  noltifi  mihi  fu??iere'.  deynens 
fudicio  vulgi  y  fanus  fortajje  tuo  :  quod 
Nollem  onus  [haud  unquam ,  folitus)  port  are  mo^ 

lefluîn. 
Nam  mihi  continua  major  qu£re?ida  foret  res^   i  oo 
Jltque  falutandî  plures  :  ducendus  <^  unus 
Et  cornes  alter  ,  uti  ne  joins  rufve  peregre- 
*ve  exirem  :  plures  calones  atque  caballi 
Vafcendi  :  ducenda  petorrita.     Nunc  mihi  curto 
Ire  licet  mulo ,  W,  fe  libet ^  ufque  Tarent um ,  105 
Mantica  cm  lumbos  onere  ulceret  y  atque  Eques 

armos. 
Objiciet  nemo  for  des  mihi ,  quas  tibi ,  Tulli , 
§luum  Ttburte  via  Vratorem  quinque  feqttuntitr 
Te  pueri ,  lafanum  portantes  œnophorûmque. 
Hoc  ego  commodius  y  quam  tu  ,  praclare  Senator  ^ 
Mllibus  atque  aliis  ^  vivo.  §luacunque  libido  ef  y 
Incedo  folus  :  percontor  quanti  olus  y  ac  far  : 
Tallacem  Circum ,  vefpertinûmque  pererro 

Sa^ 

%•]  Adhégc,     ^7  ac  —  nolfem»     loi  fthsne-^-'Jxrejrrsvt, 
107  77//J. 
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S^epe  forum  :  afjîflo  Divmis  :  ÎKcle  domum  me 
^d porri  <^  ckeris  refera  îaganique  catinum.   iiç 
Cœna  minijiratur  puéril  tribus  :  ^  lapis  alhus 
Vocula  cum  cyatho  duo  fuflinet  :  aflat  echinus 
Vilis  5  cum  paiera  guttus ,  Campana  fupelkx. 
Deinde  eo  dormituvi ,  non  folicitus  y  mihi  quod  cras 
Surgendum  fit  mane  ,   oheuTcdus  Marfya  y    qui  Je 
Vultum  ferre  negat  Moviorum  pojfe  viinoris. 
Ad  quart ûcm  jaceo  :  pofl  ham  vagor  :  aut  ego  leéï^ 
Aut  Jcripto  quod  me  tacitum  juvet,    Ungor  olivo^ 
Non  quo  fraudatîs  immundus  Natta  Uicernis, 
Afl  ubi  me  fejfum  fol  acrior  ire  lavatum  i2< 

Admonuit ,  fugio  rabiofi  tempora  Jigni. 
Vranfus  non  avide ,  quantum  interpellet  inani 
Ventre  diem  dur  are  ,  dôme  ficus  otior.    Hac  efi 
Vit  a  folutorum  mifera  ambitione  gravique. 
His  me  confolor  ^  viôiurus  fuavius  ^  ac  fi  l^o 

^luaflor  avus ,  pater  atque  meus  patruùfque  fuif'-^ 
fent. 

Ii6  fitgîo  camptfm  tu/umque  trîginem» 
Ï30  vîiÎHrmn,     131  f»ijfet» 
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a'^s.'O  Cf^^^  ffi^e^  ç*^'^^  C^:^s»'S^  Cr-s?e-??5  C*^2^ 
£3^0  U^ovO  U-S*?^  O^-ôS^sJ  Ci-'^SiS^  Oi^o^O  Gi-'SÊN^J 

S  A  T  I  R  A     VI. 

A     M  E  C  E  N  A  S. 

M.    D  ACIER. 

^01^0m  E  C  E  N  A  S  5   quoique  la  nobleiTe  du 


\/[  ^  ^^^S  ^^"^  vous  forrez  ait  toujours 
SI  ^*-  ^li  diftingué  votre  Famille  de  tous  les 


^/Sr<^  ;^4^^ 


III0^SIS  Lydiens  qui  ont  habité  la  Tofcane, 
&  que  vos  Ayeuls  paternels  &  ma- 
ternels ayent  commandé  des  Armées  nombreu- 
les  5  vous  ne  vous  moquez  pas  pour  cela ,  com- 
me la  plupart  des  gens  <ie  qualité,  de  ceux  qui 
font  de  bafTe  naiflance  ,  comme  moi  y  qui  fuis 
fils  d'un  Affranchi.  Car  vous  dites,  que  pour- 
vu qu'on  foit  honnête  homme,  il  importe  peu 
de  quel  père  on  foit  né^  &  vous  êtes  perfuadé 
avec  raifon  ,  qu'avant  le  glorieux  Règne  de 
Tullius .,  qui  étoit  fils  d'une  Efclave ,  il  y  a  ea 
beaucoup  de  gens  d'une  naifTance  obfcure  qui 
ont  vécu  avec  honneur,  &  qui  par  leur  mérite 
font  juftement  parvenus  aux  plus  grandes  Di- 
gnitez  :  Et  qu'au  contraire ,  Levinus ,  qui  def- 
cendoit  de  cette  illuftre  Famille  des  Valeriens , 
qui  chafferent  Tarquin  le  fuperbe  ,  n'a  jamais 
été  en  nulle  eftime  dans  l'efprit  du  peuple  mê- 
me, qui  accoutumé,  comme  vous  favez,  à  fe 
tromper  en  tout  ,  donne  fouvent  les  honneurs 
à  ceux  qui  en  font  le  plus  indignes ,  fe  rend  fo- 
tement  efclave  de  la  renommée  ,  &  n'admire 
que  les  grands  Titres  ôc  les  Portraits  d'une  lon- 
gue 
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SATIRE  VI.  (Sat.  Fin.  L. II.) 

A     M  E'  C  E'  N  E. 

Sitr  h  vraie  nobleffe. 
Le  P.  S  AN  ADO  N. 

mmSiE'cKNE,     la  noblefle  n'eft   point 

^  \A  ^S  ^^^^  ^^^^  >  comme  dans  bien  d'au- 
g|  ^^-A  0  très  ,  un  titre  de  fierté.  liîu  du 
MlS^^m  plus  beau  fang  de  ces  princes  Grecs 
qui  vinrent  de  Lidie  s'établir  en 
Tofcane ,  vous  comptés  encore  parmi  vos 
ayeux  (i)  plufieurs  grans  capitaines  ,  qui  com- 
mandèrent autrefois  âiQ:s  légions  nombreufes. 
Loin  que  ces  avantages  vous  inlpirent  du  mé- 
pris pour  les  gens  fans  naiflànce,  comme  moi, 
qui  fuis  fils  d'afranchi  ;  vous  favés  bien  dire 
qu'il  importe  peu  de  quel  père  on  eft  né  , 
pourvu  qu'on  foit  honête  home.  Vous  êtes 
perfuadé  avec  raifon  que  le  roi  TuUius  fils 
d'une  efclâve  n'eft  pas  le  premier  qui  d'une 
balTe  extradion  foit  monté  par  fon  mérite  aux 
plus  hautes  dignités  ;  &  qu'ail  contraire  Valé- 
rius  Lévinus ,  quoiqu'iffu  d'une  famille  qui  ren- 
verfa  de  defïus  le  trône  Tarquin  le  fuperbe  ^ 
mérita  de  pafTer  toute  fa  vie  dans  l'obfcurité 
&  dans  le  mépris  (2).  C'cft  le  jugement  qu'en 
port^a  le  peuple  même ,  ce  peuple  infenfé ,  qui , 

com- 

(i)  De  pér£  ér  de  mère, 

{%]  J^'a  Jamais  été  ejîimé  }lns  d'un  fstu 

M   2 
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gue  fuite  d'Aycux.  Que  ne  devons-nous  donc 
pas  faire  ,  nous  qui  fonimes  li  éloignez  de  ces 
fentimcns  ?  Car  c'efl  une  chofe  fûre ,  le  peuple 
en  fuivant  fa  pente  naturelle,  préférera  toujours 
un  Levinus  à  un  Dccius^ôc  le  Cenfeur  Appius 
ne  manqueroit  jamais  de  me  refufer  ,  quelque 
vertu  que  je  pufle  avoir  ,  (i  je  n'étois  né  d'un 
père  libre.  Et  pour  moi,  je  trouve,  qu'il  aiî- 
roit  raifon  de  me  punir  ainii,de  ce  que  je  n'au- 
rois  pas  demeuré  dans  ma  peau.  Mais  les  hom- 
mes donnent  ordinairement  pour  excufe  de  leur 
fotte  vanité  ,  que  la'  Gloire  attache  à  fon  char 
éclatant  le  Roturier  auffi-bien  que  le  Noble. 
De  quoi  t'a-t-il  donc  fervi ,  TuUius ,  de  repren- 
dre le  Laticlave  qu'on  t'avoit  fait  quiter ,  &  de 
devenir  Tribun  ?  Tu  n'as  fait  par-là  qu'augmen- 
ter contre  toi  l'envie,  qui  auroit  été  beaucoup 
moins  grande  ,  fi  tu  étois  demeuré  dans  l'état 
d'un  fimple  Particulier.  Car  dçs  qu'un  homme 
eft  affez  fou ,  pour  chaufler  tout  d'un  coup  les 
Brodequins  noirs,  &  pour  prendre  le  Laticlave, 
à  tous  momens  il  entend  demander  autour  de 
lui:  Qju  eft  cet  homme-là?  Qu'étoit  fon  père? 
Quand  quelqu'un  a,  comme Barrus,  la  maladie 
de  vouloir  pafTer  pour  beau ,  par  tout  où  il  va, 
il  donne  aux  jeunes  filles  la  curiofité  de  s'infor- 
mer comment  il  eft  fait ,  &  comment  il  a  le 
pied,  la  jambe,  les  dents,  les  cheveux  :  Tout 
de  même  ,  celui  qui  fe  charge  folennellement 
d'avoir  foin  de  Rome,  de  l'Italie,  de  l'Empire, 
&  des  Temples  des  Dieux  ,  il  force  tous  les 
hommes  à  rechercher  fa  NaifTance  ,  &  à  exar 
miner  avec  foin  ,  s'il  n'eft  pas  né  d'une  mère 
Efclave.  Quoi  ,  chetif  fils  d'un  Syrus  ,  d'un 
Dtmetrius,ou  d'unDionyfius,tu  ofes  condam,- 
ner  des  Citoyens  Romains  à  être  précipitez  du 

Roc 


Satire    VI.    L  i  v,    I.         26^ 

comme  vous  favés ,  défère  fouvent  les  char-, 
ges  aux  plus  indignes  fujets  ,  qui  fe  li\^e 
étourdiment  aux  impoftures  de  la  rcftomée  ,, 
&  qui  fe  laifle  éblouir  par  des  titres  ipé- 
cieux  &  par  le  briilant  étalage  d'une  longue 
fuite  d'ancêtres.  Qiie  ne  devés-vous  donc  pas 
faire  vous  autres  Grans ,  qui  avés  des  idées  bien 
au  deflus  du  vulgaire  ?  Supôfbns  que  le  peuple 
ait  mieux  aimé  doner  le  confulat  à  Lévinus  à 
caufe  de  fa  nailTance  ,  quelque  indigne  qu'il 
en  fût  par  fes  mauvaifes  qualités  j  plutôt  que 
d'y  élever  Décius,  qui  n'avoit  que  fa  vertu  Ôc 
fa  probité  pour  tout  mérite  :  en  feroient-ils 
pour  cela  l'un  Se  l'autre  plus  ou  moins  efti- 
mables  ?  Supôions  qu'oubliant  la  baiïeffe  de 
mon  origine  j'alalTe  m'afïeoir  au  rang  des  féna- 
teurs  3  ëc  qu'un  cenfeur  rigide  ,  un  autre  Ap- 
pius,  m'en  fit  décendre,  comme  il  le  devroit, 
pour  me  punir  d'avoir  afpiré  plus  haut  que  ma 
condition,  ce  refus  diminueroit-il  rien  de  mon 
mérite  perfonel  ?  Certainement  non.  Pour- 
quoi ?  parceque  la  Gloire  fe  déclare  indifé- 
remment  pour  le  noble  6c  pour  le  roturier ,  & 
qu'elle  atache  l'un  &c  l'autre  à  fon  char  écla- 
tant 5  dès  qu'elle  les  trouve  dignes  de  fa  fa- 
veur. Pauvre  Tillius  ,  qu'avés  -  vous  gagné  à 
reprendre  le  laticlavc  ,  dont  on  vous  avoit  dé- 
pouillé ?  Quel  avantage  avés-vous  tiré  de  vo- 
tre tribunat  ?  Vous  n'avez  fait  qu'augmenter 
contre  vous  l'envie  ,  qui  auroit  été  beaucoup 
moins  grande ,  fi  vous  fuffiés  refté  fimple  par- 
ticulier. Car  dès  qu'une  folle  ambition  nous 
a  mis  les  brodequins  (i)  de  fénateur  aux  pies 
6c  le  laticlave  fur  les  épaules  y  aufïi-tôt  nous 
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Roc  Tarpéen  ,   ou  à  être  livrez  au  cruel  Cad- 
mus  ?   Oh  j  oh  y  No'vius  rn-on  Collègue  n\fi~il pas 
encore  un  degré  au  dejfvus  de  moi  ?  Car  il  eji ,  lui^ 
ce  qu'étoit  vion  Père.     Et  parce  que  Novius  eft 
encore  moins  que  toi ,  tu  crois  être  un  Paulus 
Maximus  ,  &  un  Meffala.     Mais  Novius  a  la 
voix  il  forte,  qu'au  milieu  des  plus  grands  em- 
barras de  la  Place  Romaine ,  quand  il  y  auroit 
^ux  cens  Charetiers  &  trois  Convois  fune- 
'bres  y  il  fe  feroit  entendre  par  deffus  les  Chare- 
tiers y  les  Trompetes ,  Se  les  Cornets  :  6c  c'eil 
au  moins  un  mérite.    Je  reviens  maintenant  à 
moi  5  fils  d'Affranchi  ,  que  tout  le  monde  dé- 
chire comme  fils  d'Affranchi,  aujourd'hui, par- 
ée que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  fouffrir 
à  votre  table  ;    &  autrefois  parce  que  j'étois 
Tribun  d'une  Légion.   Mais  ce  font  deux  cho- 
ies bien  différentes.      On   pourroit  peut-être 
m'envier  j-uftement  l'avantage  d'avoir  comman* 
dé  une  Légion  j  mais  on  ne  fauroit  m'envier  a- 
vec  la  même  juftice  la  place  que  j'occupe  dans 
votre  amitié,  que  vous  avez  fort  grand  loin  de 
ne  donner  qu'au  mérite ,  fans  que  jamais  les  bri- 
gues &  les  cabales  y  ayent  aucune  part.     Car 
je  ne  puis  pas  imputer  à  mon  bonheur ,  de  vous 
avoir  pour  ami.     La  Fortune  n'y  a  rien  contri- 
bué. Le  bon  Virgile ,  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  chère  ,   vous  parla  le  premier  de  moi. 
Après  lui ,  Varius  vous  en  dit  auffi  quelque  bien. 
Vous   leur    ordonnâtes  de    me  mener  chez.  'vous. 
Quand  je  fus  en  votre  prefence  ,  le  refpe6t  ôc 
ma  timidité  naturelle  me  lièrent  fi  bien  la  lan- 
gue, que  je  ne  parlai  que  fort  peu,  &  à  paro- 
les entrecoupées.   Je  ne  vous  dis  point,  que  je 
fufTe  né  d'un  père  illuflre  ,  ni  que  j'allaffe  me 
promener   dans   mes  terres  fur  un  cheval  de 
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etitendons  dire  au-tour  de  nous  :  qui  eft  cet 
home-là  ?  de  qui  eft-il  fils  ?  Un  autre  a-t'il  , 
comme  Barrus  ,  la  maladie  de  vouloir  pafler 
pour  beau  ?  par-tout  où  il  va  il  fait  venir  à  nos 
jeunes  Romaines  la  curi€>fité  de  s'informer 
comment  il  eft  tourné ,  s'il  porte  bien  les  pies, 
s'"il  a  la  jambe  bien  faite  5  les  dens  blanches  , 
les  cheveux  beaux  ,  l'air  agréable.  De  même 
fitôt  qu'un  home  entre  dans  un  corps  qui  fait 
profeiïion  de  veiller  à  la  confervation  des  par- 
ticuliers 5  de  Rome  ,  de  Tltalie ,  de  l'empire, 
ôc  de  la  religion  :  il  oblige  toute  la  terre  à  re- 
chercher fa  naiffance ,  quel  eft  fon  père  ,  s'il 
n'eft  pas  né  d'une  mère  efclâve  qtii  le  desho- 
rïore.  Qiioi,  Tilliu«,  vous  n'êtes,  dit-on  que 
le  fils  d'un  Sirus  ,  d'un  Démétrius  ,  ou  d'un 
Dionifius  y  &c  vous  auriés  bien  le  front  de  li- 
vrer entre  les  mains  du  boureau  les  citoiens 
Romains  ,  &  de  les  faire  précipiter  du  roc 
Tarpéien  ?  Vous  dites  que  vôtre  collègue  No- 
vius  effc  encore  un  degré  au  defTous  de  vous  , 
puifqu'il  n'eft  que  ce  qu'étoit  votre  père.  Je 
le  fai:  mais  croiés-vous  être  pour  cela  un  Paul 
Emile  ou  un  Meilala  ?  Du  moins  Novius  a-t'il 
une  voix  capable  de  remplir  la  place  Romai- 
ne: au  milieu  d'un  embaras  de  deux  cens  cha- 
jettes  &  de  trois  convois  funèbres  il  feroitplus 
de  bruit  lui  feul  que  tous  les  chartiers  ,  tous 
les  haubois  ,  &  toutes  les  trompettes  enfem- 
hie  ;  &  cela  ne  laiffe  pas  d'impofer  au  peuple. 
Mais  revenons  au  fils  d'afranchi  ,  c'eft  à  dire  à 
moi  j  car  il  plaît  à  mes  ennemis  de  me  décrier 
par-tout  en  cette  qualité.  De  tout  tems  je  fuis 
en  bute  à  leur  jaloufie ,  autrefois ,  parceque  j'ai 
été  honoré  de  la  charge  de  tribun  dans  une  de 
nos  légions ,  ôc  aujourdui ,  parceque  vous  me 
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grand  prix; Je  vous  dis  ingénument  ce  que  j*é- 
tois.  Vous  me  répondites  en  peu  de  mots, 
corne  c'eft  votre  coutume;  Je  me  retirai.  Neuf 
mois  après  vous  me  rappellâtes ,  &  vous  me  fî- 
tes l'honneur  de  me  mettre  du  nombre  de  vos 
Amis.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  glorieux  que 
de  vous  avoir  plû,  à  vous,  Mecenas  ,  qui  dif^ 
cernez  l'honnête  homme ,  du  faquin ,  non  pas 
par  l'éclat  de  la  NaifTance  ,  mais  par  la  pureté 
des  mœurs  ,  &  par  la  bonté  du  cœur.  Si  je 
n'ai  que  de  médiocres  défauts ,  6c  même  en  pe- 
tit nombre,  &  li  je  fuis ,  à  tout  prendre,  com- 
me ces  perfonnes  que  de  petites  taches  ,  que 
l'on  remarque  fur  leur  vifage ,  n'empêchent  pas 
d'être  agréables  ;  Si  perfonne  ne  peut  m'accu- 
fer  juftement  ni  d'avarice  ,  ni  d'impureré  ,  ni 
me  reprocher  aucun  commerce  infâme  ;  Si  je 
vis  exempt  de  toutes  fortes  de  crimes,  &  fi  je 
fuis  cher  à  mes  amis, j'en  ai  l'obligation  à  mon 
père ,  qui ,  quoiqu'il  n'eût  pour  tout  bien  qu'u- 
ne petite  Métairie  à  Venule  ,  ne  voulut  pour- 
tant pas  m'envoyer  à  l'Ecole  de  Flavius,  où  les 
grands  Centurions  envoyoient  leurs  enfans  ,  à 
qui  l'on  voyoit  porter  tous  les  jours  le  porte- 
feuille &c  les  jettons  ,  avec  le  calcul  qu'ils  a- 
voient  fait  des  intérêts  que  chaque  fomme  pou- 
voit  porter  tous  les  jours  des  Ides.  Et  il  eut  le 
courage  de  me  mener  lui-même  à  Rome, pour 
me  faire  élever  dans  tout  ce  que  les  Chevaliers 
&  les  Sénateurs  font  apprendre  à  leurs  enfans. 
Ceux  qui  au  milieu  de  ce  grand  peuple ,  voyoient 
mes  habits  ,  ^  les  Efclaves  dont  j'étois  fuivi , 
ne  manquoient  pas  de  croire,  que  cette  grande 
dépenfe  venoit  du  bien  de  m.es  Ayeux.  Mon 
père  prenoit  la  peine  de  m.e  garder  lui-même. 
Il  étoit  mon  Gouverneur  ,  il  m'accompagnoit 
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faites  rhoneur  ,  Mécène ,  de  me  foufrir  3  vô- 
tre table.  Cependant  ces  deux  chofes  n'ont 
rien  de  commun.  Quand  on-  m'envie  l'honeur 
du  tribunat ,  peut-être  a-r'on  raifon  :  mais  on 
ne  faura  m'envier  avec  la  même  juftice  la  pla- 
ce que  j'ocupe  dans  votre  amitié.  Perfone 
n'eft  plus  en  garde  que  vous ,  pour  ne  la  do- 
ner  qu'à  ceux  qui  en  font  dignes.  La  brigue 
ôc  la  cabale  font  un  titre  fur  pour  être  écarté. 
On  ne  peut  donc  pas  imputer  à  mon  bonheur 
de  vous  avoir  pour  ami  j  la  fortune  n'y  a  point 
de  part.  Virgile  ,  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  chère  ,   vous  dit  d'abord  qui  j'étois. 

■Varius  enfuite  vous  en  parla  dans  le^  mêmes 

-termes.  La  première  fois  que  je  vous  fus  prc— 
fente  5  quelques  paroles  entrecoupées  furent 
tout  mon  compliment  j  le  refpect  ,&  ma  timi- 
dité naturelle  ne  me  permirent  pas  d'en  dire 
davantage.  Je  ne  me  donai  point  pour  un 
home  de  nailTance  ,  je  ne  me  vantai  point  d'a- 
voir des  terres  confidérables  ,  ni  des  chevaux 
nourris  dans  les  herbages  de  Sature.  Je  vous 
déclarai  fans  façon  ce  que  j'étois.    Vous  me 

.  répondites  en  deux  mots  ,  à  votre  ordinaire  j 
ôc  je  me  retirai.  Neuf  mois  après  vous  me  fî- 
tes rapeler  j   &  vous  me  déclarâtes  que  vous 

.  vouliés  que  je  flifife  du  nombre  de  vos  amis  : 
avantage  d'autant  plus  glorieux  pour  moi ,  que 
vous  favés  mieux  que  perfone  difcerner  l'ho- 
nête  home  du  faquin  ,  èc  que  je  ne  dois  point 
cette  faveur  à  l'éclat  de  ma .  maiibu ,   mais  à 

.ma  probité.    Au  refle  fi  ma  conduite  eft  hors 
d'ateinte  j  à  quelques  légers  défauts  près  ,  qui 
font  comme  de   petites  taches   fur   un    beau 
corps  5  fi  l'on  ne  peut  me  reprocher  avec  rai- 
fon  ni  avarice  ,  ni  bafTefïe,  ni  débauche  :  ii  je 
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-chez  tous  mes  Maîtres.  Enfin  par  {qs  foins  il 
m'a  confervé  la  pureté,  qui  eft  le  premier  fon- 
dement de  la  Vertu  ,  &  il  m'a  garanti  ,  non 
feulement  de  toutes  fortes  d'actions  deshonne- 
tes  5  mais  encore  de  tout  reproche  ôc  de  tout 
foupçon  :  Et  en  dépenfant  ainfi  pour  moi  tout 
ce  qu'il  pouvoit  gagner,  il  ne  craignit  point  que 
l'on  dît  un  jour,  que  c'étoit  fa  faute,  fi  je  n'é- 
tois  qu'un  Huiflier  ,  ou  qu'un  fimple  Sergent 
comme  lui  :  6c  je  ne  m'en  ferois  pas  plaint  moi- 
même.  C'eft  pourquoi  il  en  mérite  plus  de 
Joiiange  ,  &  je  dois  lui  en  avoir  d'autant  plus 
d'obligation.  Pendant  que  j'aurai  l'ufage  de  la 
Raifor^  je  me  trouverai  toujours  heureux, d'a- 
voir eu  ce  père ,  &  je  ne  fuivrai  jamais  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  gens ,  qui  pour  cxcufer  la 
bafléife  de  leur  Naiftànce  ,  dilent  hautement, 
qu'ils  ne  font  pas  caufe  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
un  père  de  la  première  qualité.  J'ai  d'autres 
fcntimens ,  &  je  tiens  un  autre  langage  :  Car  fi 
la  Nature  nous  permettoit  de  recommencer  no- 
tre vie,  depuis  un  certain  nombre  d'années ,& 
qu'elle  nous  donnât  la  liberté  de  nous  choifir 
des  parens  au  gré  de  notre  vanité,  les  autres  en 
choilïroient  à  leur  fantaifie  :  Pour  moi  ,  con- 
tent de  ceux  que  j'ai ,  je  n'en  irois  point  pren- 
dre au  milieu  des  faifceaux  ,  ni  fur  les  Sièges 
Curules.  Le  peuple  appellera  cela  folie  j  mais 
vous  lui  donnerez  fans  doute  un  autre  nom ,  & 
vous  trouverez  ,  qu'il  y  a  de  la  prudence  à  ne 
vouloir  pas  fe  charger  d'un  fardeau  qu'on  n'a 
pas  accoutumé.  Si  j'étois  fils  d'un  Conful  ou 
d*un  Prêteur  ,  il  faudroit  me  tourmenter  pour 
augmenter  mon  bien ,  faire  la  cour  aux  uns  ôc 
aux  autres ,  mener  deux  ou  trois  perfonnes  avec 
ixioij  n'ofer  jamais  aller  feul  à  la  campagne  ^  a- 
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mène  une  vie  pure  &c  innocente  (  car  on  me 
pardonera  ce  petit  trait  de  louange  en  pafîant)! 
enên  fi  je  iuis  cher  à  mes  amis  ,  j'en  ai  toute 
l'obligation  à  mon  père.    Quoiqu'il  n'eiit  pour 
tout  bien  qu'une  méchante  métairie,  il  ne  vou- 
lut pourtant  pas  m'envoier  à  l'école  de  Fla- 
vius 5   où  bien  des  enfans  de  bons  oficiers  al- 
loient  tous  les  jours  ,  aiiant  en  main  leur  livre 
de  comptes  avec  la  bourfe  de  jetons  5   &  por- 
tant tous  les  mois  de  l'argent  pour  paiier  leur 
maître.    Ce  généreux  père  eut  bien  le  coura- 
ge de  me  mener  lui  même  à  Rome  ,  pour  me 
faire  inftruire  dans  les  fciences  ,  qu'on  aprend 
aux  enfans  des  premiers  chevaliers  &  des  pre- 
miers fénateurs.    A  mes  habits  &  à  ma  fuite 
on  m'auroit  pris  pour  un  riche  héritier.     Mon 
père  fit  plus ,  gouverneur  vigilant  &  incorrup- 
tible 5  il  m'acompagnoit  chés  mes  maîtres  ^  & . 
ne  me  perdoit  point  de  vue.    Enfin  fa  princi- 
pale atention  fut  de  m'élever  dans  une  grande 
innocence  de  mœurs ,  non  feulement  il  me  ga- 
rantit de  toute  adion  capable  de  flétrir  en  moi 
cette  première  fleur  de  la  vertu  ,  mais  il  me 
mit  encore  à  couvert  de  tout  foupçon.    Il  ne 
craignit  point  qu'on  lui  reprochât  un  jour  qu'en 
faifant  tant  de  dépenfe  il  m'avoit  réduit  à  me 
borner  à  une  charge  d'huiffier  ,  ou  de  fim^^le 
fergent  comme  lui.    Qiiand  cela  eût  été  ,  je 
ne  m'en  ferois  pas  plaint  :  &  je  voi  maintenant 
qu'il  n'en  mérite  que  plus  de  louange  &  de  rc- 
conoifTance  de  ma  part.    Seroî-je  jamais  affcs 
infenfé  ,  pour  rougir  d'un  tel  père  ?  &  pour 
dire  comme  tant  d'autres ,  que  ii  je  ne  fuis  pas 
né  de  parens  plus  diflingués  ,  ce  n'eft  pas  ma 
faute  ?  Non  je  n'aurai  jamais  recours  à  une 
femblable  excufe  j  j'ai  bien  d'autres  fentinaens  y 
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voir  un  grand  nombre  de  Valets ,  des  Palefie- 
niers ,  des  chevaux ,  des  carroffes  ;  Au  lieu  que 
comme  je  fuis.,  je  puis  aller,  par  tout  où  je  veux, 
nîême  jufqu'à  Tarente  fur  un  mulet  écourté, 
que  je  bleiïe  fur  le  garrot,  comme  un  fort  mé- 
chant Cavalier  ,  6c  que  ma  vahfe  bleffe  fur  la 
croupe.  TulHus,  on  ne  me  reprochera  jamais 
les  mefquineries  qu'on  vous  reproche  tous  les 
jours 5 quand  on  dit, que  tout  Prêteur  que  vous 
êtes,  on  vous  voit  pafTer  fur  le  chemin  de  Ti- 
bur  y  fuivi  de  cinq  Efclaves ,  qui  portent  votre 
barril  de  vin,  &  toutes  vos  provifions.  Grand 
Sénateur ,  je  vis  cent  fois  plus  commodément 
que  vous  ,  ôc  que  mille  autres  comme  vous. 
Je  vais  feul  par  tout  où  j'ai  envie  d'aller.  Je 
demande  ce  que  valent  les  herbes,  ce  que  vaut 
le  bled.  Je  me  promené  dans  le  Cirque ,  où  eft 
le  rendez-vous  de  tous  les  Charlatans.  Le  fbir 
je  fais  quelque  tour  à  la  Place ,  j'écoute  les  di- 
feurs  de  bonne  avanture  ,  je  m'en  retourne  a- 
près  cela  chez  moi ,  où  je  trouve  pour  mon 
fouper  3  des  porreaux ,  des  pois ,  ôc  des  bignets, 
qui  m.e  font  fervis  par  trois  Efclaves.  A  côté 
de  moi ,  fur  un  buffet  de  marbre  blanc ,  on  voit 
deux  coupes,  une  bouteille,  un  baffin,  &  urne 
aiguière  ,  avec  la  coupe  pour  les  libations  :  le 
tout  de  belle  terre  de  Campanie.  Je  vais  me 
coucher  enfuite,  fans  avoir  le  chagrin  qu'il  fail- 
le me  lever  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
pour  m.e  rendre  près  de  la  ftatuë  de  Marfyas , 
qui  témoigne  par  fon  gefte  ,  qu'il  ns  fauroit 
fouffrir  la  vûë  de  Novius  le  Cadet.  Je  me  le- 
vé à  dix  heures,-  &  je  fors,  dès  que  je  fuis  ha- 
billé. Si  je  ne  fors  pas,  je  Hs  ou  j'écris  quelque 
chofe  qui  me  divertit.  Quand  je  fuis  las  de 
cette  occupation j je  me  fais  froter  d'huile:  non. 
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&  je  tiens  bien  un  autre  langage.  Si  la  Na- 
ture nous  rapeioit  les  années  qui  fe  font  écou- 
lées depuis  nôtre  naiffance ,  &  qu'elle  mît  cha- 
cun en  liberté  de  le  choifir  d'autres  parens  ,  il 
-  n'efl  peribne  qui  ne  profitât  du  privilège ,  pour 
doner  cariere  à  fa  vanité.  Pour  moi ,  content 
de  ceux  que  j'ai  ,  je  n'en  irois  point  prendre 
au  milieu  des  faifceaux  ôc  des  lièges  curules. 
Je  fai  que  je  paflerois  pour  un  fou  au  juge- 
'  ment  du  public  j  mais  vous  ,  Mécène  ,  vous 
penleriés  fans  doute  que  je  ferois  fort  fage- 
'  n^ent  ,  de  ne  me  point  charger  d'un  fardeau  à 
quoi  je  ne  fuis  point  acoiitumé  ^  &  qm  me 
péferoit  beaucoup.  Il  faudroit  auffi-tot  me 
tourmenter  pour  groffir  mes  revenus  ,  faire  h 
Cour  aux  uns  &  aux  autres,  n'ofer  jamais  al- 
ler à  la  promenade  ou  en  volage  fans  mener 
avec  moi  une  compagnie  de  deux  ou  trois  per- 
fones  y  enfin  il  faudroit  avoir  un  grand  nombre 
de  domeftiques ,  de  chevaux  ,  &  de  carofTeSv 
Quand  je  fuis  monté  fur  mon  petit  mulet  écour- 
té  5  qui  a  bien  de  la  peine  à  me  porter  avec  ma 
valife,  je  vas  me  promener  fi  loin  que  je  veux 
(  î  )  •  fans  craindre  qu'on  me  reproche  la  mefqui- 
nerie  qui  acompagne  Tillius  dans  fes  volages. 
Tout  préteur  qu  li  eft ,  il  n'a  point  de  honte  d'al- 
ler à  Tivoli  fuivi  de  cinq  valets,  qui  portent  tou- 
tes [es  provifions  (2).  Beau  fénateur,je  vis  cent 
fois  plus  commodément  que  vous  6c  que  mile 
autres  comme  vous.  Je  vais  feul  où  il  me  plaSt 
d'aler  ,  je  demande  ici  ce  eue  valent  les  légu- 
mes 5  là  ce  que  vaut  le  blé.  Je  me  promène 
dans  le  Cirque,  qui  eft  le  rendés-vous  de  tous 

ies> 

(i)  Jtifqiia  Tarenîc, 

{2.)  La  marmite  ô-  ttn  grûnd  br»c  de  vîn» 
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pas  comme  le  fale  Natta  ,  qui  fe  frote  d'aune 
huile  qu'il  dérobe  lui-même  à  les  lampes  j  Mais 
lorfque  le  Soleil  devenu  plus  ardent ,  m'avertit, 
qu'il  eft  temps  de  me  baigner  ,  je  me  délafîë 
dans  lé  bain ,  &  je  me  défends  contre  les  cha- 
leui*s  de  la  Canicule.  Après  le  bain  je  mange 
un  morceau  5  feulement  pour  foutenir  mon  ef- 
romac  ^  &  pour  n'être  pas  à  jeun  jufqu'au  foir. 
C'eft-là  la  vie  des  gens  qui  font  délivrez  de 
toute  forte  d'ambition.  Avec  cela  je  me  con- 
fole  aifément  de  tout:  ôcje  vivrai  plus  heureux, 
que  fi  mon  ayeul  ^  mon  père ,  6c  mon  oncle  a- 
voient  été  Queileurs. 

i*^?3?.>.  ^^-^Pj.  A^!?Ç.%  4"^^^  ^:5?!%.  ^f^^  ^'M'.fe.  A*,^^    #ï^% 
'%îii>»v  ««^jvjx"  ^^qjs*^  «•^©iv*^  «^(yïi?  ^ltc^v^  •'i'iiîi»*  %îAii^    ^'.  ©^ 
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Sur    la  Satire   VI. 

HOrace  ,  fur  les  raillerie?  que  Ton  faîfblt  de  fâ  NailTanc?, 
traite  ici  de  la  véritable  Noblefle,  qui  ne  confifte  pas  à 
fertir  d'une  Famille  ancienne,  &  illuflre  par  les  Charges  &  par 
les  Emplois  ;  mais  dans  rhonnêceté  ,  dans  les  bonnes  mœurs  » 
&  dans  la  droiture  des  fentimens.  Il  fê  moque  enfuite  de  ceux, 
qu'i  nYtant  pas  contents  de  leur  condition ,  afpirent  à  des  Char- 
.  ges  fort  au  defl'us  d'eux.  Enfin ,  il  parle  de  fa  naiflance  &  de 
fon  éducation  :  &  fur  cela  il  prend  occafion  de  témoigner  pouf 
fon ^ere  une  reconnoin'anre  pleine  de  tendrelTe  &de  pieté,  qui 
doit  lui  faire  aujourd'hui  plus  d'honneur  ,  que  l'amitié  de  Me- 
cenas  &  même  celle  d'Augufte.  Cette  Satire  eft  une  des  plus 
belles  &  des  plus  difficiles.  On  ne  fait  point  précifément  en 
quel  temps  elle  fut  faite  :  car  il  n'y  a  rien  qui  le  puiiïe  faire 
conjefturer.  Mais  fi  elle  le  fut  après  la  mort  de  Virgile ,  com- 
rne  le  55-.  vers  femble  le  marquer  ,  Horace  avoit  plus  de  qua- 
rante-fept  ans.    Dac. 

Produire  une  table  généalogique ,  fidèle  ou  non ,  d'une  longue 
(îiite  d'ancêtres  illuftresi  avoir  avec  cela  des  charges  confidéra- 
bles ,  de  gros  revenus  ,  &  des  équipages  nombreux  ,  voilà  ce 
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les  charlatans.  Le  foir  je  fais  fouvent  un  tour 
à  la  place,  où  je  prens  plaifir  à  écouter  les  di- 
fcurs  de  bone-aventure.  De  là  je  reviens  chés 
moi.  Trois  domeftiques  me  fervent  à  fouper, 
qui  confifte  en  un  plat  de  poreaux ,  un  autre  de 
fèves  3  &  des  bignets.'  J'ai  pour  bufet  une  table . 
de  pierre  blanche,  où  l'on  met  deux  coupes ,  un 
petit  gobelet ,  une  cuvette ,  une  éguiere ,  ôc  une 
talTe  pour  les  libations, le  tout  de  belle  terre 4e 
Campanie.  Enfuite  je  vas  me  coucher,  fans  a- 
voir  dans  la  tête  aucune  afaire  qui  m'oblige  de 
me  lever  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour, 
pour  me  rendre  auprès  de  la  ftatue  de  Marfias  y 
qui  témoigne  du  gefle  fon  indignation  à  la  vue 
de  Novius  le  cadet.  Je  me  lève  à  dix  heures  , 
&  fi-tôt  qiie  je  fuis  habillé  je  fais  un  tour  de 
promenade.  Quelquefois  même,  après  avoir  la 
ou  écrit  quelque  chôfe  par  manière  d'amufe- 
ment,  je  me  rens  au  champ  de  Mars,&  je  me 
fais  froter  d'huile,  mais  non  pas  d'huile  de  ma 
lampe,  comme  le  vilain  Natta.  Quand  je  fuis 
las  de  jouer  ,  ôc  que  la  violence  de  la  chaleur 
m'invite  à  prendre  le  bain, je  quite  la  paume  & 
le  champ  de  Mars.  Après  le  bain, je  mange  un 
morceau  ,  autant  qu'il  en  faut  feulement  pour 
ne  point  foufrir  de  la  faim  jufqu'au  foir  ,  ôc 
puis  je  me  tiens  quelque  tems  chés  moi  fans 
aucune  ocupation  férieufe.  Voilà  la  vie  de  ceux 
qui  font  libres  de  toute  ambition.  Avec  cela  je 
me  confole  aifément  de  mon  peu  de  naiffance^ 
6c  j'efpere  couler  mes  jours  plus  doucement 
que  fi  mon  grand  père  ,  mon  père  ,  6c  mon 
oncle  avoient  rempli  les  premières  places  de  la 
république. 

^u'on  ell  convenu  d'apeler  noble.   La  vertu  en  juge  bien  autre- 
ment : 
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ment .  elle  tire  le  Grand  du  milieu  de  la  grandeur  qui  Tenviro* 
ne,  elle  fe'pare  de  lui  tout  l'atirail  de  la  vanité  qui  le  deguile, 
elle  aprécie  l'home  par  l'home  même  i  &  elle  trouve  fouvenc 
fous  le  beau  mafque  de  la  noblefTe  une  ame  baflê  ,  un  malheu"- 
,reux,  un  fcéiérat,  un  coquin.  Au  contraire  dans  robfcurité  de 
la  roture  elle  démêle  de  grans  fentimens  ,  un  elprit  bien  fait, 
un  cœur  droit  &  généreux  ,  des  mœurs,  de  l'honeur,-  &  de  la 
probité.  A  ces  trais  elle  reconoit  la  véritable  nobleiTe ,  &  ne 
veut  point  d'autres  titres.  Comme  la  vertu  ,  c'eft  à  dire  une 
raifon  faine  &  éclairée,  eft  de  tous  les  tems ,  les  fages  de  tous 
lei  fiècles  ont  toujours  penfé  la  même  çhcfe  fur  cette  matière  i 
&  c'eft  aufTî  le  langage  d'Horace  dans  cette  làrire,  qui  eil  plei- 
"ne  d'une  excellente  morale,  non  feulement  fur  h  véritable  no- 
blcfi'e ,  mais  encore  fur  le  choix  que  les  Grans  doivent  faire  de 
leurs  anii'- ,  &  fur  les  avantages  d'une  bone  éducation.  Il  y  a 
afiés  d'aparence  qu'elle  ne  hx  faite  qu'après  la  mort  de  Virgile 
&  de  Var4«5  ,  c'eft  à  dire  après  l'année  735".   San. 

I   LyDORTJM    QUIDQpiD    Etruscos     incoluit    finesJ 
La  plupart  des  Anciens  ont  cru ,  que  les  Tofcans  defcendoient 
des   Lydiens  ;   qui   avoient   mené  une  Colonie  dans  leur  paÏ5, 
C'eft  pourquoi  Virgile  appelle  le  Tibre,  qui  vient  de  la  Tofca- 
"ne,  le  Fleuve  Lydien.     Niais  c'eft  une  erreur,  &  l'on  ne  fki- 
•roit  donner  la  moindre  preuve  de  cette  origine.     Car,  comme 
Ta  fort  bien  remarqué  Denys  d'Halicarnaffe  ,   les  Tofcans  n'a- 
voient  rien  de  commun  avec  aucun  autre  Peuple  ,   ni  pour  le 
langage,  ni  pour  les  moeurs.     C'étoit  un  Peuple  ancien.  Indi- 
gène ,  né  dans  le  païs.     Son  premier  nom  étoit  les  Rhrifer.ei , 
&  ils  furent  appeliez  Tyrrhenes  ,    du   nom   de  certains  Peuples 
qui  defcendoient  des  anciens   Pclafges  ,    &  qui  ayant  quité  les 
Ifles  d'Imbros  &  de  Lemnos  ,    alitrenc  s'ha'oituer  en  Tofcane. 
Horace,  &  tous  ceux  qui  comme  lui  ont  appelle  les  Tofcans, 
Lydiens,  ont  fuivi  une  fauffe  tradition.   Dac, 

Vers  I.  LydoYum  quldquid  Etrufcos ,  é^c.']  M.  Dacier  com- 
bat ce  fentiment  par  l'autorité  de  Denis  d'HalicarnafTe,  Je  pou- 
rois  répondre  que  la  juftification  du  poète  eft  dans  l'acufation 
même  du  critique.  Horace  a,  dit-on  ,  fuivi  une  tradition  fauf- 
fe. Je  le  veux  ;  c'étoit  donc  une  tradition ,  &  dès  lors  le  poète 
a  été  en  droit  de  la  fuivre  ,  indépendament  de  fa  vérité  ou  de- 
fà  faufieté.  Jamais  on  n'exigea  d'un  poète  la  rériftcation  exac- 
te des  faits.  Mais  cette  tradition  eft  elle  auffi  fauftè  qu'on  le 
prétend  ?  A  en  juger  par  le  nombre  à&s  auteurs ,  le  plus  grand, 
fans  eomparaifbn  ,  eft  pour  Horace.  Avant  lui  Hérodote,  & 
Cicéron  avoient  dit  que  ks  Tofcans  venoient  des  Lidiens  :  de 
îbn  tems  Virgile  &  Strabon  écrivoient  la  me- me  chôfe  ;  &  de- 
puis lui  Servius ,  Pline ,  Tacite ,  Velleius ,  Sénèque ,  Plutarque , 
Vaieie  Maxime,  Silius  ,  &  Suce  ont  pris  le  nicme  parti:  au 
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Uea  que  Denis  d'Halicarnaffe  eft  /eul  de  fbn  fcntiment.  je 
laiflè  à  examiner  fi  fon  autorirJ  doit  l'emporter  fur  celle  de 
tant  d'autres  auteurs.  Mais  pour  lavoir  à  quoi  s'en  tenir  >  je 
re'Juis  toute  la  queftion  à  quatre  points ,  qui  me  paroilîênt  d^- 
Cififs  &  inconteftables  ,  autant  que  le  permet  un  fujet  perdu 
pour  ainfi  dire  dans  l'antiquité  la  plus  recule'e.  Premièrement 
les  *  Pe'Jafges  chafies  de  la  Teflalie  par  lès  Curetés  &  les  I^é- 
Itîges  Ce  re'pandirent  en  diverfes  contre'es  de  l'Europe  &  del'A- 
fie  fous  le  nom  de  Tirréniens  ;  foit  que  ce  nom  leur  fût  doné 
à  caufê  d'un  de  leurs  principaux  chefs ,  ou  ù  l'ocafion  des  tours 
qu'ils  élevoient  par-tout  où  ils  s'établirent.  Secondement  une 
jurande  partie  de  ces  peuples  pafTa  de  Lidie  en  Italie  trois  cens 
dix-neuf  ans  avant  là  guerre  de  Troie  ,  c'ell  à  dire  environ  1713 
ans  avant  l'ère  Cretiène  ,  &  chafî'erent  les  Umbriens  du  palis 
qu'ils  apelercnt  Tirrénie  de  leur  nom.  Troifièmement  les  E- 
trufques  qui  demeuroient  originairement  aux  environs  du  Po  3 
aiiant  été  forcés  par  les  Gaulois  de  qniter  leur  paiis,  fe  mêlè- 
rent avec  les  Tirréniens  fix  cens  ans  avant  Jéfus-  Chrit ,  &  fu' 
rent  compris  lous  le  même  nom.  Quatrièmement  les  auteurs, 
(ans  en  excepter  Denis  d'Halicarnafiè  ,  ont  fouvent  confondu 
les  noiTis  des  Pélafgos ,  des  Tirréniens ,  des  Lidiens ,  &  des  E- 
trufques.  On  void  par  là  que  quand  Denis  dit  que  les  Etrufques 
ne  décendoient  ni  des  Pélafges ,  ni  des  Lidiens ,  il  dit  vrai  j  & 
ne  dit  rien  contre  Horace  ;  &  qu'Horace  n'a  point  fuivi  une 
faufie  tradition  ,  en  difant  que  des  peuples  venus  de  Lidie  {e 
iônt  établis  dans  cette  contrée  de  l'Italie  que  les  Etrufques  oca- 
perent  depuis.  Au  refîe  nule  part  on  n'a  plus  relevé  la  naif- 
fance  de  Mécène  que  nôtre  poète  le  fait  ici.  Non  {êiilemenc 
il  lui  dore  pour  aieux  les  anciens  rois  de  Tofcane ,  mais  i!  fait 
ïemonter  fbn  origine  plufieurs  fiècles  au  delà  de  la  guerre  de 
Troie.  Si  c'étoit  une  flaterie  qu'il  eût  imaginée  lui  même,  au- 
roit-11  ofe  la  produire, &  Mécène  auroit-il  du  la  foufrir?  Je  ne 
dis  pas  que  cette  décendance  fût  vraie  ;  mais  au  moins  avoit- 
elle  quelque  couleur  de  vraifèmblance  ,  ne  fût-ce  que  dans  une 
tradition  populaire ,  ce  qui  fufit  pour  autorifèr  un  poète.    San. 

2  Generosior]  Los  Latins  appelioient  Ge-iierofas  ,  GeNt- 
reux'  ,  les  gens  de  qualité  ,  comme  les  Grecs  les  appelloienc 
"EvyiviTc.  Dac. 

3  NeC  QUOD  AVUS  TIBl  MATERNUS  FUIT  ATQUE  PA- 
TE RNUsj  Horace  dit  ,  que  Mecenas  ,  du  côté  de  fon  père  & 
du  côté  de  fà  mère ,  defcendoit  d' Ayeux  qui  avoient  comman- 
dé des  Armées  :  &  ce  font  css  Capitaines  ou  ces  Généraux, 
qu'il  appelle  ailleurs  Rois.  Dac. 

3.  ^^ec 

•  Volés  Cluvier,  U  r.  de  J'ancicne  Italie,  ch,   5.  r.  41^  Se  !,  i,  :h> 
X.  p.  41^, 
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3.  Nec  ^uod  avus  tîbl  tnitternits  ,  «^-c]  Horace  met  ûviis 
pour  majores  ,  comme  il  a  mis  />rfftfr  dans  le  même  fens  au 
vint-feptième  vers  de  la  fit ir e  Nen:pe  itjccmpojito ,  &  atavns  au 
commencement  de  la  première  ode.  On  ne  fauroit  dire  bien 
au  jufle  qi-els  furent  ces  ancêtres  de  Mécène ,  qui  avoient  été  à 
la  tête  des  arm«^s.  Cice'ron  parle  d'un  Caius  Mecénas  cheva- 
lier Romain,  qui  réfifta  courageufement  à  Marcus  Livius  Dru- 
fas.  Le  Cilnius ,  dont  Silius  fait  l'cloge  an  livre  feptième,  vers 
vint-neuf,  e'roit  auflî  de  ceiie  maiftm.  Le  même  poète  au  li- 
vre dif:ème  parle  encore  d'un  Me'cène,  qui  mourut  à  la  journ^ 
de  Cannes  ;  &  ille  fait  de'cendre  des  princes  de  Lidie  &  de« 
rois  de  Tofcane: 

AfiCceniiSy  cul  Mœonia  veturabtfe  terra 
Et  fceptrîs  olhn  célébrât  nm  nomen  Etrufcls.    S  Ait. 
4    Qyi    MAGNIS    LEGIONIBUS    IMTERITARINT  ]      Le     TTiOt 

légion  n'e'toit  point  en  ufige  dans  la  Tofcane.  Mais  Horace 
fe  fert  d'un  mot  Romain  ,  pour  dire  fimpleraent  des  troupes. 
Dac. 

4.  hnperî tarent."]  Un  grand  nombre  de  manufcrits  porte  cet- 
te leçon ,  qui  eft  bien  plus  élégante  qn'hnperitarint  ou  împeri- 
tarutit ,  que  le  peu  de  cririque  ou  le  peu  d'atention  des  éditeurs 
a  établi  dans  le  texte.  La  légion  étoit  une  efpèce  de  corps 
dans  les  armées  Romaines  >  qui  de  trois  mile  homes  qu'elle 
contenoi:  fous  Ramulu5  ,  monta  enlùite  jufqu'au  nombre  de  fjx 
xniie.  Chaque  légion  étoit  divifée  en  dix  cohortes ,  chaque  cq- 
Jlorte  en  trois  manipules  ,  &  chaque  manipule  en  deux  centu- 
ries. Outre  les  fix  miie  fantafîîns  dont  une  légion  éroit  com- 
pofée  ,  elle  avoit  encore  un  corps  ou  une  aile  de  cavalerie  de 
trois  cens  hommes  divifée  en  dix  turmes  ou  brigades,  &  cha- 
que turme  avoit  trois  décuries  ou  difaines.   San 

f.  Ut  plertqne  folent.']  Rien  ne  marque  plus  le  bon  efprit 
de  Mécène  que  la  louange  que  lui  done  ici  Horace.  Un  home 
de  qualité  à  qui  la  grandeur  n'a  point  fait  tourner  la  tète  ,  re- 
garde fa  noblenè  comme  un  prefent  de  la  Fortune ,  &c  ne  me- 
prife  point  ceux  à  qui  cette  aveugle  Déeffe  a  refufe  fes  faveurs. 
Ndifo  aUtjucm  fufpendere  ed  une  manière  de  parler  des  Latins  » 
pour  dire  railler  quelcun ,  plalfanter  à  ks  dépens.  L'épitète  <»- 
duncMs  vient  àc  ce  que  ceux  qui  ont  le  nés  aquilin  ou  recourbé 
en  bas  par  le  bout  ont  ordinairement  un  air  railleur.    San. 

5*  Naso  suspendis  adunco]  Parce  que  quand  on  fe  mo- 
«jue  de  quelqu'un,  on  renverfè  la  tête  en  haut,  &  l'on  fait  du 
nez.  une  certaine  grimace  qui  le  rend  crochu.  C'eft  pourquoi 
Perlé  l'appelle  nacas  nares:  &  il  dit  ailleurs, en  parlant  d*Ho- 
xace  : 

Catlîdus  excujjo  pcpulum  fufpendere  nafn,  Dac. 

6  IgNô- 
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6  Ignotos]  Des  inconnus  ,  des  gens  qui  n'ont  point  de 
Kâ'ifTance  ,  &  qui  n'ont  jamais  eu  de  Charges  dans  leur  Fa- 
mille. Les  Latins  les  appelloicnt  auffi  des  hommes  nouveaux, 
Dac. 

Ut  me  mbertino  pâtre  natum]  Horace  e'toit  fi's 
^'un  Affranchis  &  il  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  fa  NaifTar- 
ce.  En  quoi  il  imite  la  implicite'  de  Socrate  ,  qui  dit  fort 
foiivem  ,  qu'il  eft  fils  d'une  Sage-femme.  Libertînns  eft  die 
proprement  de  l'Efclave  qui  a  été  mis  en  liberté.  On  peut  voir 
la  Remarque  lur  le  ij".  vers  de  l'Ode  XXXIH.  du  Liv.  L 
Dac. 

6.  Libcrtî-no  pâtre  ■  nation.  "]  Dans  les  premiers  tems  de  !a 
république  iihertinus  fignifioit  la  même  chôfe  que  lîbe^tî  filns  , 
3e  fils  d'un  afranchi.  L'ufâge  changea  quelque  rems  avant  Ci- 
céron  j  &  depuis  lihertus  &  lîberthnis  font  reftés  finonim.es , 
pour  fignifier   un  afi-anchi.     Cette  oblèrvation  eft  de  Suétone. 

S  A  NT. 

8  DuM  iNGENTJUs]  Iiigcnnus  n'efl  point  ici  un  mot  de 
Droit  ,  pour  fignifier  un  homme  libre  j  &  dont  le  père  n'a 
point  été  Efclave.  Cela  décruiroit  toute  la  penlce  d'Horace  & 
de  Mccenas ,  qui  font  confifîer  toute  la  véritable  Noblefiè  clan» 
l'honnêteté  ,  de  quelque  condition  que  l'on  puifle  être.  Inge- 
Kuus  ne  regarde  ici  que  le  bon  naturel  &  les  bonnes  mœurs. 
li  fignifie  honnête  homme,  homme  de  probité.  Dac. 

Z.  LigertHus.']  Le  rai (ône ment  d'Horace  demande  que  \*oû 
prenne  ici  îngehuKS  dans  le  fens  que  je  lui  ai  doné.  Nous  le 
Verrons  dans  une  autre  fignificaiion  au  vint-unième  vers.  Mar- 
tial a  réuni  ct5  deux  fêns  dans  la  trente-troifième  epigrame  du 
livre  troifième,  îngennam  mata,  &c.    San. 

9  Ante  roTEsTATEM  TvJLLi]  Horacc  Confirme  par  des 
exemples  ce  qu'il  a  dit  ,  que  la  véritable  Nobleflé  ne  confifte 
pas  dans  la  naiflànce;  puifcjue  des  gens  d'une  naiffanca  illuftre, 
comme  Levinus ,  n'ont  été  que  d'infignes  coquins  ;  &  que  des 
hommes  de  rien  ,  des  fils  d'Efclave ,  comme  Servius  Tul'ias  ^ 
ont  été  de  très-honnêtes  gens  ,  que  leur  vertu  a  élevez  aux  pre- 
mières Charges ,  &  même  à  la  Royauté  ,  Tans  que  l'on  eût  é- 
gard  à  l'obfcurité  de  leur  origine.  li  appelle  le  Règne  de  Ser-, 
vius  Tullius  îgnohîU  B cgnum  ,  parce  que  Tuliius  ccoit  fils  d'u- 
ne Efclave.  Mais  il  faut  bien  fe  iouvenir  ,  qu'en  cela  »1  fuie 
l'opinion  du  peuple  ,  qui  fous  prétexte  que  la  mère  de  TuUlus 
âvoit  été  Efclave,  s'imaginoit  que  Tuîlius  éroit  un  homme  de 
bas  lieu ,  quoiqu'il  fût  véritablement  de  grande  naiflànce.     Le 

.4brt  de  la  guerre  aiant  ruiné  fa  Mai  Ton  ,  &  fbn  père  aiant  été 
tué  à  la  prifê  de  Corniculum  ,  où  il  commandolt  ,  fâ  mère  fut 
prife,  &  menée  prifonniere  à  Rome  ,  où  la  Reine  Tanaquil  , 
îenime  de  Tarquinius  Prifcus  ,  la  traita  fort  bien  ,  la  mît  en 
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Fibertë  ,  &  fit  élever  Servius  Tullius  comme  s'il  eût  été  fbn 
propre  fils.  Dac. 

9.  ulute  pott-Jiiitcm  Tttlli.'}  Servius  Tullius  fifième  roi  de  Ro- 
me, eut  pour  pcre  Tullius,  qui  périt  au  fiége  de  Corniculum , 
où  il  commandoiti  &  pour  mère  Ocrifie,  qui  fut  faite  efclâve 
à  la  prife  de  la  ville.  Né  dans  la  (èrvirude  ,  d'où  lui  vint  Iç 
nom  de  Servius  ,  il  éfaça  fi  bien  la  tache  de  fa  naiflànce  par 
fès  belles  qualités,  qu'il  mérita  de  monter  fur  le  trône  après  la 
mort  de  l'ancien  Tarquin  ,  dont  les  enfans  écoient  tiop  jeunes 
pour  gouverner.    San. 

12    L^VINUM  ,    VaLERI    GF.NUS   ,    UNDE    SUPERBVS  ]     P. 

Valerîus  Levinus  ,  un  des  defcendants  de  Valerius  Publicola  , 
qui  fut  Conful  avec  Brutus  à  la  place  de  Collatinus  ,  &  qui  lui 
aida  à  chiflêr  l-arquin.  Ce  Levinus  eut  fi  peu  de  courage  & 
de  vertu ,  qu'il  IaKïâ  perdre  tous  les  avantages  de  fâ  naiflànce , 
&  croupir  dans  unt  lâche  oifiveté.  Dac. 

12L.  LéÉvînam  ,  VaUrt  gcnus.']  Horace  ne  vent  pas  dire  que 
ce  Levinus  décendoit  de  Valérius  Poplicola  ,  qui  avoit  aidé  à 
détrôner  Tarquin  le  fûperbe  ;  mais  feulement  qu'il  écoit  de  la 
même  mai  fbn.  Les  furnoms  de  Poplicola  &  de  Levinus  é- 
toient  atachés  à  deux  branches  dlférentes  de  la  maifon  Valéria , 
le  premier  à  une  à^s  branches  patriciènes ,  &  l'aurre  à  la  bran- 
che plébeiène.  On  trouve  dans  celle  ci  quatre  confuls.  Celui 
dont  il  s'agit  ici  fut  ,  à  ce  que  je  croi ,  Publius  Valérius  Levi- 
nus ,  un  des  fils  du  conful  de  même  nom ,  qui  combatit  contre 
Pirrus.  Ce  fils  mena  une  vie  fi  obfcure ,  que  l'hiftoire  ne  nous 
en  a  conlêrvé  que  le  nom  ,  &  rien  de  plus.  Ne  feroit-ce  point 
lui  qui  dona  lieu  au  décri  de  fa  famille  ?  Ce  décri  ala  fi  loin 
que  l'orateur  Mefîâla  ,  au  raport  de  Pline  *  ,  défendit  qu'on 
plaçât  aucun  de  la  branche  àts  Levinus  parmi  les  ftatues  de  Çq^ 
ancêtres  qu'il  gardoit  dans  fà  mailbn.  Extat  MeJfaU  oratorts 
îndlgnatfo  ,  ^ua  prohîbuît  înferi  gcutî  fiia  Lnvtnorum  alien.im 
im^ghiem.  Qu^and  donc  Horace  dit  Valerî  gentts  y  c'efl  à  dire  ê 
^ente  Valerlà.  Utide  efl  pour  à  ijho  6c  ne  fe  raporte  point  à 
Vatcr'iHS ,  mais  à  gcnus.    San. 

Unde]  Jt  ^tio  :  par  qui.  Dac. 

13.  P;i!ftis  fugit.]  Le  prefenr  eu  ici  pour  le  pa{îe.  Cette 
élégance  étoit  du  goût  des  portes,  quand  la  conoifiance  du  fait 
ou  quelque  autre  expredlon  de  la  phrâle  fufîfoient  pour  déter- 
miner le  tems  ,  &  pour  empêcher  l'ambiguité.  Cette  réflexiou 
a  aparemment  échapé  à  quelques  grammairiens ,  qui  ont  changé 
ff.gît  en  fttlt.  La  leçon  que  j'ai  fuivie  efl  d'un  bon  nombre  de 
ffianufcrirs.    San. 

14  Licuisse]   Il  a  ici  une  fignification  paiHve  :  n'a  jamais 

été 
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ùé  ejîlmé  fins  d'un  fol  ,  on  n'en  a  jamais  offert  davantage. 
C'eft  une  raecaphore  prlfè  des  Encans ,  où  l'on  fait  des  enchè- 
res. Ainfi  Levinus  efl  traite  comme  un  vil  Efclave  j  qui  au- 
roit  été  fouvent  mis  en  vente,  fans  trouver  d'acheteur.  Dac, 

14.  Licuijje.']  C'eft  une  expreiîîon  figurée  1  qui  efl  prifê  des 
encans ,  où  l'on  fait  des  enchères.  Liceri  fignifie  enchérir ,  o- 
frir  plus  que  les  autres  d'une  chôIê  qui  a  été  mife  à  l'encan  i  &C 
Itcere  veut  dire  être  aprécié>  être  mis  à  prix.  Horace  dit  donc 
que  Lévinus  n'a  jamais  été  eftimé  plus  d'un  (bu  ;  c'efl  à  dire 
que  s'ctant  préfênté  pour  être  admis  aux  charges  ,  on  n'en  fie 
point  de  cas ,  on  n'en  voulut  poyr  rien.  On  lui  rendoit  juftice. 
Si  la  nobîefTè  n'eil  apuiée  du  mérite ,  ce  nç  doit  point  être  un 
titre  pour  pofléder  les  charges.  C'eft  afliger  un.  Etat  que  de  le 
livrer  entre  les  mains  de  pareils  fujets.    San, 

ly,  Jtuike,  quo  mjii  ^  populo.']  Soit  ignorance ,  fôit  inaten- 
tion  ,  les  nouveaux  éditeurs  ont  corompu  le  texte,  en  mettant 
qjicm  ncjît ,  contre  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pianufcrits 
&  d'anciènes  éditions.  C'efl  un  tour  pris  de  la  langue  Grèque» 
où  l'adjectif  irrégulier,  que.  nos  grammairiens  apellent  prono:^ 
relatif,  (è  met  élégamment  au  même  cas  que  le  nom  fubftantif 
précédent.  Les  meilleurs  auteurs  Latins  nous  fournifl'ent  plu- 
fleurs  exemples  de  cette  conftruftion.   San. 

if  Qui  stultus  hoxores]  Car  à  Rome  le  peuple  étoit 
maître  de  tout  par  fès  fufFrages.  C'eft  pourquoi  Lucilius  d^ 
dans  la  Satire  X. 

'-       -  ;  ■■»  ■  Honorum  eji 

yndicîitm  crajjïs, 

„  Le  peuple  difpofè  des  Honneurs.  Daç. 

16  Et  FAMiE  SERVIT  iNEPTUs]  Il  ne  juge  des  cho/ês 
que  par  la  réputation  qu'elles  ont.  Il  ell  Efclave  de  la  Re- 
nommée, &  fuit  aveuglément  toutes  (es  décidons.  Dac. 

17  Qui  stupet  in  titulis  et  imaginibus]  Tîtulî  , 
toute  forte  de  Titres  &  d'Infcriptions  qui  marquent  la  nobîef- 
/è  d'une  Famille,  Imagines  ,  les  Portraits  à£s  Ancêtres  ,  que 
les  Nobles  confèrvoient  avec  beauceup  de  (ôin, comme  les  mo- 
numens  de  l'ancienneté  de  leur  Race.  Dac. 

18  Nos  FACERE  a  vulgo  longe]  Puifque  le  peuple  , 
qui  eft  ordinairement  fi  (bt ,  &  qui  n'admire  que  de  vains  Ti- 
tres ,  n'a  pas  laifle  d'avoir  tant  de  mépris  pour  Levinus  ,  que 
ne  devons-nous  pas  faire, nous  qui  (bmmes  fi  éloignez  des  (en- 
timeas  du  peuple  ;  qui  ne  parlons  iamais  comme  lui  ,  &  qui 
donnons  à  chaque  chofê  (on  véritable  nom  :  au  lieu  qu'il  don- 
ne de  faux  noms  à  tout?  faljîs  utîtur  vocibus ,  conime  Horace 
s'eft  exprimé  dans  l'Ode  II.  du  Livre  II.  *  Mais  ce  nos  a 
depIu  à  M.  Beatlei  qui  trouve  ridicule  qu'Horace  fe  mette  irt 
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avec  Mecenas,  c'eft  pourquoi  il  a  lu  vos.  ^iid  oportet  -vos  fit- 
ctrci  correftion  très-malheureufe.  Car  pourquoi  vos  j  puis  qu'il 
ne  pafle  qu'^à  Mecenas  feul  ?  Il  faut  retenir  nos.  Horace  fe 
met  avec  Mecenas  parce  qu'il  ne  parle  que  des  fentimens  qu'ils 
avaient  tous  deux  &  qui  étoient  fort  e'ioignez  des  fentimen^du 
peuple.     Cette  liberté  n'a  rien  de  choquant.  *  Dac. 

I?.  Vos  faccre.']  Je  mets  vos  au  lieu  de  nos  y  qui  eft  la  leçon 
ge'ne'ralement  reçue.  La  première  lettre  du  vers  a  fort  bien  pu 
manquer  dans  les  premières  copies  ,  comme  i!  efl:  fbuvent  ari- 
vé  ,  pour  la  raifon  que  j'ai  dite  ailleurs.  Il  y  a  plus  :  un  fils 
d'afranchi ,  un  home  fans  nom ,  îgnottis ,  liberthio  pâtre  natns  > 
auroit  eu  fort  mauvaife  grâce  de  parler  de  lui  en  des  termes 
qui  bléflblcnt  également  la  modeftie  &  la  vérité.  Il  opôfe  le 
jugement  du  peuple  à  celui  des  gens  diftingués  par  leur  naifl'an- 
ce ,  par  leurs  emplois ,  par  leurs  richeflês  ,  &  encore  plus  par 
leur  mérite.  Lui  convenoit-il  de  fe  placer  au  nombre  de  ces 
derniers  ?  '  C'cft  donc  une  néceÛîté  d'admettre  la  core£liûn  de 
M.  Bentlei.   San. 

*  Longe  lateque  remotos]  C'eft  une  formule  longè 
tatèe^ue.  Quelques  Mfl".  ont  lotigè  longcqm  >  &  M.  Bentlei  l'a 
reçu  dans  Ton  texte.  *  Dac. 

Longè  loyigè-qtie  remotos.]  On  trouve  ici  d'une  parc  la  foule 
des  éditeurs ,  &  de  l'autre,  la  foule  des  manufcrits.  J'ai  pré — 
féré  ceux-ci  avec  raîfon.  Longè  longèque  eft  une  manière  de 
parler  ordinaire  aux  bons  auteurs  ,  &  des  deux  leçons  contef- 
técs  c'eft  la  feule  qui  convienne  ici.  On  dit  bien  longè  latccjue 
patere,  fp<trgi ,  dîj[«ndi -.érc.  comme  l'a  remarqué  M.  Bentlei: 
mais  où  trouvera-t'on  longè  la tè que  removere?  La  diftance  en* 
trc  deux  termes  prefènte  bien  la  longueur  de  l'efpace  ,  qui  fe 
trouve  entre  deux  ;  mais  elle  ne  done  aucune  idée  de  la  lar- 
geur. Ce  n'eft  pas  le  lèul  endroit  oii  quand  un  mot  fe  trou- 
voit  répété  deux  fois, tout  de  fuite  ,  les  copiftes  ou  les  éditeuc* 
fe  font  contentés  de  le  mettre  une  fois,  ou  lui  ont  fubffitué  un 
autre  mot.  Nous  en  verrons  encore  un  exemple  au  vers  cent 
Quatre-vint-dix-neuvJème  de  l'épitre  Flore  hono.   San. 

19  Namque  esto}  On  s'eft  contenté  d'entendre  les  mots 
de  ce  pafîâge,  (ans  en  comprendre  le  fens,  &  lâns  voir  'a  fui- 
te du  raifbnnement  ,  ce  qui  eft  pourtant  le  principal  ,  fur  tout 
en  matière  de  Morale.  Torrentius  a  été  le  feul  de  bonne  foi , 
car  il  a  avoué ,  que  cet  endroit  eft  fort  obfcur.  Pour  moi  ,  je 
l'ai  toujours  trouvé  tel  s  mais  j'efpere  ,.que  l'on  n'y  trouvera 
plus  aucune  difficulté.  Horace  dit,  que  le  peuple  juge  toujours 
mal  de  tout  j  &  que  cependant  i!  n'-a  pas  laifle  de  bien  juger 
de  Levinus.  Cela  a'empeche  pourtant  pas  que  ce  ne  foit  une 
chofe  fûre  ,  que  le  peuple  naturellement  préférera  toujours  un 
Levinus  à  un  Declus ,  un  coquin  illuftre  par  i^  n^ilTance  >  à  un 
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honncte  homme  de  baffe  condirlon.  N'amène  efio  ,  Car,  dic- 
îi  ,  cela  doit  être  tenu  pour  confiant.  C'eft  une  chofè  fure. 
Quoique  le  peuple  aie  eu  du  mépris  pour  Levinus  ,  il  le  préfé- 
rera toujours  à  un  Decius.  Namque  efio  n'efl:  pas  une  luppo- 
ficion  ,  ni  une  conceifion  ,  comme  parlent  les  Grammairiens., 
C'cft  une  reprlfe  ;  &  l'on  s'en  fert  ordinairement  pour  affurer 
«ne  chofè  qui  eft  hors  de  toute  conteflation.  C'eft  ce  qui  fai- 
foit  lu  plus  grande  difficulté.  Il  y  en  a  encore  une  autre ,  que 
nous  verrons  dans  la  fuite.  Dac. 

19.  Namque  efio^  popultts ,  &€."]    On  ne  peut  affe's  louer  M. 
Dacier  d'avoir  avoué  de  fi  bone  foi  dans  (es  notes  que  cet  en- 
droit lui   a  paru  fort  obftur  ,   aufîî  bien  qu'à  Vander  Béken  ; 
mais  je  ne  fai  s'il  n'eût  point  dû  s'en  tenir  à  cet  aveu,  plutôt 
que  de  rifquer  l'explication  qu'il  a  propofee  ,    &  qui  bien  loin 
d'éclaircir  la  dilîculté,  paroît  la  groffir  &  la  rendre  plus  fênfi- 
tîe.    Il  f*e  plaint  que  les  interprètes,  qui  l'ont  précédé,  le  font 
contentés  d'entendre  les  mots  de  ce  paffage  ;    qu'ils  n'en  ont 
poVnt  compris  le  lêns ,  ni  fuivi  le  raifonement.    Pour  moi  j'o- 
ie avouer ,  quoique  peut  être  à  ma  honte ,  qu'après  avoir  lu  & 
relu  fà  traduction  &  (es  remarques  ;  après  avoir  bien  examiné 
le  deffein  général  de  toute  la  pièce  ,   &  confronté  cqs  fix  vers 
avec  ceux  qui  les  précèdent  &  qui  les  fuivent  ,    enfin  après  a- 
voir  eflàiié  tous  les  moiens  que  la  critique  m'a  pu  fournir  pour 
me  faire  entrer  dans  Ton  fciuiment,je  me  fuis  aperçu  que  j'en- 
tendois  moins  Horace  qu'auparavant  ,    &  que  je  ne  retrouvois 
plus  la  fuite  de  Ces  penfl-es.     Car  voici  le  raifonement  que  M. 
Dacier  lui  fait  foire.     Le  peuple  juge  toujours  mal  de  tout ,  & 
cependant  il  n'a  pas  laifîè'  de  bien  juger  deLévinus.  Celan'em- 
pèche  pourtant  pas  que  ce  ne  foit  une  chofê  fûre  que  le  peuple 
naturellement  préférera  toujours  un  Lévinus  à  un  Decius  ,    un 
coquin  illuflre  par  fâ  nalffance  à  un  honête  home  de  bafîê  con- 
dition.  Car  on  doit  tenir  pour  confiant  que ,  quoique  le  peuple 
ait  eu  du  mépris  pour  Lovinus ,  il  le  préférera  toujours  à  un  De- 
cius.   Encore  une  fois ,  fi  c'ell  la  la  penfee  d'Horace ,  je  décla- 
re franchement  que  je  n'y  comprens  rien.     Comment  peut-il 
dire  que  le  peuple  juge  toujours  mal  de  tout,  &  reconoître  que 
le  jugement  qu'il  a  porté  de  Lévinus  efl  fi  jufte  &  fi  raifôna- 
ble  ?  Si  ce  même  peuple  a  eu  du  mépris  pour  Lévinus  ,  pour- 
quoi doit- on   tenir   pour  confiant  qu'il  le  préférera  toujours  à 
Decius ,  puifqu'on  fait  que  le  contraire  efl  arivé?  Certainement 
(i  l'on  ne  void  point  de  contradiflion  dans  ces  paroles  ,   ail 
moins  ne  peut-on  difconvenir  qu'elles  font  fort  embrouillées. 
Or  quand  j'examine  Horace  dans  lui-mênie,je  n'y  aperçoi  au- 
cun de  ces  deux  déÉauts.     Il  ne  dit  pas  abfôlument  que  le  peu- 
ple juge  toujours  mal  de  tout  ;  il  avoue  feulement  ,    que  quoi- 
qu'il ne  Ibic  pas  ordinaireinent  favorable  au  méxM^finltus  A«- 
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norcs  f^pè  àat  îndîgnts  ,  il  ne  laifle  pas  de  lui  rendre  quciqup' 
fois  jultice  >  puifqu'il  a  préféré  Dccius  à  Léviniis  ,  c'eft  à  dire 
un  home  vertueux  venu  de  rien  à  un  IcéJérat  diftingiié  par  fa 
famille.  Il  ne  dit  pas  non-pli;s  qu'on  doit  tenir  pour  conltant 
^ue  le  peuple  préférera  toujours  Lévlnus  à  Décius  ;  mais  il  dé- 
clare que  quand  même  le  peuple  feroit  une  préférence  auffi  in- 
jufte  que  celle-là  >  on  n'en  pouroic  tirer  aucune  conlequence ,  ni 
à  l'avantage  de  Lévinus  ,  qui  n'en  feroit  pas  pour  cela  plus  es- 
timable, ni  au  defavantage  de  Décius,  qui  n'en  feroit  pas  moins 
honête  home.  Si  je  ne  me  trompe ,  cette  explication  ne  laiflç 
aucun  embaras,  &  fait  fuivre  fans  peine  le  raifbnement  d'Ho- 
race. Pour  juftifier  la  fienne  ,  M.  Dacier  prétend  cpefta  du 
dix  neuvième  vers  n'eft  point  du-tout  un  terme  de  luporition 
ni  de  conceifion  ,  mais  qu'il  marque  feulement  ici  une  reprifè 
&  une  affirmation  de  ce  qui  précède  j  &  que  le  yî-^  du  vers 
vint  troifjème  ne  dépend  nulement  de  nam  ,  qui  commence  le 
dix  neuvième:  mais  je  croi  qu'il  feroit  difîcile  d'en  aporter  au- 
cune preuve  capable  de  contenter.  Le  grand  embaras  de  cet 
endroit  vient  de  ce  que  le  poète  n'y  a  pas  exprimé  fa  penfée 
dans  toute  Ion  étendue.  Il  s'eft  contenté  d'en  prefenter  une 
partie ,  &  de  nous  laifler  entrevoir  le  refte  dans  la  conclufion 
qu'il  tire  de  la  fupofition  qu'il  fait  :  fed  fulgentc  trahît  ,  e^c, 
San. 

xo  QuAM  Decio  MA>fDARE  Novo"}  C'eft  P.  Decrus  Mus , 
le  premier  de  fa  Famille  qui  parvint  au  Confulat  par  fa  vertu. 
Il  fe  dévoua  pour  fa  Patrie  dans  une  bataille  contre  les  Latins  » 
l'an  de  Rome  417.  cccxxxiv.  ans  avant  la  Naiflànce  de  Je- 
fîis-Chrifl.  Son  fils  lùivit  ion  exemple  ,  quarante  ans  après» 
Dac. 

20.  §ltt.hn  Decio  mandate  novo.']  C'eft  Décius  Mus  le  père 
qui  fè  dévoua  pour  fa  patrie  en  418.  Son  fils  en  fit  autant 
quarante  ans  après,    San. 

Censo'rque  moveret  Apptus]  C'eft  Appiiis  Glaudius 
Cecus,  qui  fut  créé  Cenfêur»  l'an  de  Rome  ccccxliii.  Dac. 
''  Moveret]  Rejùeret ,  exclnderet,  m'auroit  rejeté.  C'étoic 
de  la  Charge  des  Cenfêurs ,  d'exclure  les  Sénateurs  qui  leur  pa- 
roiflbient  indignes.  Ils  caflfoient  auffi  les  Chevaliers  qui  ne  fai- 
lôient  pas  bien  leur  devoir ,  &  ils  leur  ôioient  leur  cheval  dans 
la  première  revue.  Dac. 

Cenfir^ue  moveret  \AfpÎHs.']  La  cenfîire  d'Appius  Claudius 
Cécus  fut  fameule  par  la  févérité  avec  laquelle  il  l'exerça  pen- 
dant cinq  ans.  Ce  cenfèur  eft  mis  ici  en  général  pour  un  cen- 
fêur exaà  &  rigide.   San. 

XI    IngENUO    si    non    ESSEM    PATRE    NATUs]       L'JDtelli- 

gence  de  ce  paffage  dépend  d'us  paflàge  remarquable   de  Sue- 
lose  ,  qui  dit  }  (^ue  l'Empereur  CUude  appréhendant  d'être 

blâ« 
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Wâmé,  de  ce  qu'il  avoir  accordé  le  Laciclave,  &  donné  par-4 
le  rang  de  Sénateur  au  fils  d'un  Affranchi  ,  Lthcrtinî  filio  ,  a- 
près  l'avoir  pourtant  fait  adopter  par  un   Chevalier  Romain  » 
s'excufa  fur  l'exemple  de  ce  même  Appius  Claudbs  Cecus,  dî- 
fànt  :  CéBcmn  ,  gtnerîs  ftti  proauéforem  ,  Cenfirem  Lîbcrtworian 
fil'tos  in  Senatum  al/egtjje ,  „qu' Appius  Cecus  un  de  Ces  ayeux  » 
,,  étant  CenCêur  ,   avoic  éievé  à  la  dignité  de  Sénateur  les  cn- 
„  fans  des  Affranchis."     Après  quoi  Suétone  fait  cette  judt- 
cieulè  réflexion,  que  l'Empereur  ignoroit  que  du  temps  d' Ap- 
pius &  allez  long-temps  après  lui  ,  on  appelloit   L'.hertînos \ 
non  pas  ceux  qui  avoient  été  Affranchis  ,  mais  les  enfans  qui 
croient  nez  d'eux  après  leur  liberté  >  &  qui  par  confèqucnt  é- 
coient  nez  libres  ;  Ignarm  temporibus   Apptî  >  ^  deinceps  alt- 
^uandÎH  ,  Libertînos  dtéîos  ,  non  îpfes  qut  ntanumttterentur  ,  ffà 
ingennoi    ex  hîs  procréâtes,     Horace  a   donc  raifon   de   dire  , 
qu'Appius  l'auroit  refufé  ,  parce  qu'il  étoit  comme  on  parloit 
alors  Ltberttnus ,  fils  d'Affranchi ,  &  non  pas  Llbertini  filîus  f 
petit-fils  d'Affranchi  :  Ce  qu'il  fa'oit  être  néceffairement  en  ce 
temps-là  ,  pour  être  reçu.     Le  père  d'Horace  avoit  été  Elcla- 
ve  ,  &  Appius  ne  recevoir  que  les  enfans  de  ceux  qui  étoient 
nez  Libres.     Horace  étoit  Ingenum  ,  mais  (on  père  ne  l'étoit 
pas.     Il  lui  manquoit  donc  un  degré.   Horace  eft  merveilleux  » 
d'expliquer  avec  tant  àe  fain ,  &  d'une  manière  fi  précilê  l'ob- 
(curité  de  fa  Naiflànce.  Dac. 

21.  Ingenuo  qurid  non  ejjem  pâtre  nattts.']  Appius  .  malgré 
fa  févérité,  le  relâcha  fur  un  point,  il  reçut  les  petits-fils  d'à- 
franchi  dans  le  fénat;  mais  il  n'y  auroit  jamais  doné  entrée  à 
un  fils  d'afranchi  tel  qu'ccoit  Horace.  Ingenutts  eft  ici  un  ter- 
me de  droit  ,  &  fignifie  celui  qui  n'eft  point  né  dans  la  lèrvi- 
tude,  qui  fê  trouve  d'une  condition  libre  en  venant  au  monde, 
^uî  Jîatîrn  Ht  n.tttts  efi  ,  liber  efi  ,  dilênt  les  jurilconfûltes.  Ho-^ 
race  étoit  ingenuus  en  ce  fèns  là  >  &  fon  père  ne  Tétoic  pas. 
San. 

V  Z2  Vel  merito]  Il  reconnoît  ,  que  la  fêverité  d'Appius 
auroit  é:é  juffe.  Car  c'eût  été  une  choie  ridicule  ,  de  voir  Sé- 
nateur le  fils  d'un  Affranchi.  Dac. 

In  tropria  non  pelle  quiessem]  Ce  n'eft  point  du 
toat  une  métaphore  prifê  des  habits  des  premiers  hommes  , 
qui  étoient  habillez  de  peaux.  Horace  ne  penfe  pas  non  plus  i 
l'hiftoire  du  Corroyeur  Cleon.  Il  fait  allufion  à  la  Fable  de 
l'Ane ,  qui  mécontent  de  fon  état ,  endofla  une  peau  de  Lion  ; 
mais  il  fut  bien-tôt  reconnu  par  le  Renard.  Cette  Fable  eft 
dans  Efbpe.  Dac. 

2i.  In  propria  non  pelle  quieffemJ]    Cette  expreffion  eft  prifê 

de  la  fable  d'Efope ,  où  l'âne  mécontent  de  fbn  étut  (e  revêtit 

d'une  peau  de  lion  :    nuis  un  petit  haut  d'orelllç  échapé  par 

Tome  K  U  mal- 
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malheur,  dit  la  Fontaine,  découvrit  h  fourbe  &  l'erreur.  Sav, 

15  Sed  fulgente  trahit]  Voici  la  féconde  difficulté 
qui  a  rendu  ce  pafiàge  fi  oblcur  ,  depuis  le  vers  Namijtte  ejîo. 
Car  les  Interprètes  ont  cru  ,  que  fed  dépendoit  de  nom.  Et 
cela  n'eft  points  fed  fulgente  tmhit  ,  eft  ne'  du  vers  précèdent. 
Après  qu'Horace  a  reconnu  ,  qu'Appius  Tauroit  refufé  avec  juf- 
tice  )  à  caulê  de  fa  Naifl'ance  ,  il  fait  cette  belle  reflexion  : 
Mais  ,  dit- il  ,  on  s'excufe  d'ordinaire,  fur  ce  que  la  Gloire  é- 
blouVc  tout  le  monde  ,  &  attache  à  (bn  char  le  Noble  &  le 
Roturier.  Il  faut  remarquer  en  paflanc  ce  vers  Héroïque, 
Dac* 

ag.  Sed  fulgente  trahît ,  é^cJ]  Ce  vers ,  loin  d'augmenter  lit 
dificulté ,  comme  le  prétend  M.  Dacier  ,  jette  du  jour  fur  les 
quatre  vers  pré-  édens  ,  &  nous  aide  à  lupléer  ce  qui  manque  à 
Ja  penfee  d'Horace.  Sed  eft  nécefl'airement  relatif  à  nam.  Tous 
les  vers  depuis  le  fèptième  ^mim  referre  negas  ■,  jufqu'à  celui-ci, 
fervent  à  juftificr  l'cfîime  que  Mécène  faifoit  de  la  probité' ,  dans 
quelque  fujet  qu'elle  fe  trouvât.    San, 

Z4  Quo  TiBi  TuLLi]  II  marque  les  fuites  fàcheufês  de 
ces  avanccmens  ridicules.  Ce  Tullius  étoit  un  homme  de  baf^ 
fe  naifTance  ,  &  de  fort  me'chantes  mœurs.  Cefar  l'avoit  o- 
bligé  de  quiter  le  Laticlave  j  parce  qu'il  avoir  fuivi  le  parti  de 
Pompée i  Mais  après  la  mort  de  Cefar  il  reprit  le  Laticlave, & 
fut  fait  Tribun  du  peuple  :  car  alors  tout  étoit  dans  une  (i 
grande  confufion  ,  que  les  plus  vils  Efclavés  devenoient  Séna- 
teurs ,'.:ou  par  cabale ,  ou  par  argent.  Augufte  reforma  cet  abiis 
dans  la  fuite.  Dac. 

24.  ^0  tibî ,  Ttlll-,  &C.']  Cette  petite  digrefîîon  efl  née  du 
vint -deufième  vers,  &  dure  jufqu'au  quarante-cinquième.  Il  eft 
bien  vrai  que  la  gloire  ne  fait  de  diflinftion  entre  les  homes 
que  celle  du  mérite  :  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  chacun 
doit  fe  tenir  dans  fbn  état,  juîqu'à  ce  qu'il  plaife  à  la  Gloire  de 
nous  atacher  à  fon  char  ,  comme  elle  y  atacha  Servius  Tullius 
&  Décius  ,  pour  les  porter  aux  honeurs  qui  étoient  dus  à  leur 
vertu.  Tillius,  qui  s'y  éroit  poufîe  à  force  de  brigues  ,  eut  la 
honte  de  fe  voir  dégradé.  Il  s'y  récablit  par  la  même  voie  , 
mais  il  ne  fit  qu'augmenter  contre  lui  l'indignation  de  tous  les 
honètes  gens.  Je  lis  777//  dans  ce  vers  ,  aufîî-bien  qu'au  vers 
trente  fèptième  ,&  je  ne  le  fais  qu'après  quantité  de  manufcrits 
&  pluficurs  habiles  commer.rjreurs.  Le  nom  de  Tillius  fe  trou- 
ve dans  Cicéron ,  dans  Séiièque ,  dans  Suétone ,  &  dans  les  an- 
ciènes  infcriprions.  Celui-ci  écoit  vraifemblablement  un  afran- 
chi ,  qui  avoir  profité  du  défbrdre  des  guerres  civiles  ,  comme' 
beaucoup  d'autres  ,  pour  s'élever  aux  charges.  Il  y  a  même 
alTés  d'aparence  que  c'éroit  Tillius  Cimber  un  àes  meurtriers  de 
Jule  Céfar.  Il  eft  ^ix'é  du  laticlave  fur  la  fatire  Egreffnm  ma- 
^nà,  San.  27  Ni- 
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17    NlGRIS   ^fEDl■UM    IMPEDIir    CRtTS   VKtt.TtVs']     Il   dt^- 

crit  les  fbuliers  des  Sénateurs  ,  qui  écoient  fort  hauts  de  feme- 
ie ,  attachez  par  le  haut  avec  de  petites  boucles,  &  qui  alloient 
jufqirà  moitié  jambe  ,  à  peu  près  comme  nos  botines.  C'eft 
■pourquoi  Titinius  dit  dans  une  de  ics  Pièces  ; 


jam  cHtn  mulleît 


Te  ofiendîfiî  qtios  tibîatim  calcem. 

„  Vous  avez  paru  avec  vos  fouliers  de  Sénateur  ,  quî  vont 
„  jufqu'à  moitié  jambe."  Ces  (ôuliers  étoient  faits' de  peaux 
noires  ,  &  quelquefois  blanches.  Les  Maglftrats  Curuîes  leç 
portoient  de  peaux  rouges.  Mais  enfuite  les  Empereurs  s'étanè 
approprié  cette  chauflûre  rouge  ,  les  Magiftrats  Curules  les  pri- 
rent dorez.  II  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  ici ,  qu'il  y  avoit 
deux  fortes  de  ces  fouliers.  Ceux  dont  je  viens  de  parler  c- 
toient  faits  de  peaux  entières  ,  lans  auame  ouverture  ni  décou- 
pure. Et  il  y  en  avoit  d'autreis ,  qui  au  lieu  d'u&e  peau ,  avoiertt 
des  cDurroyes  d'une  certaine  largeur  ,  qui  en  ^faifant  plufieurs 
tours  fur  la  jambe  ,  fè  croifoient  en  beaucoup  d'endroits  ,  fk, 
ne  la  couvroient  pas  route  entière.  Ces  derniers  étoient  appel- 
iez proprement  cmnfagl  ,  à  caufe  des  tours  qu'ils  faifôient  : 
campagî  ,  du  Grec  KaL/j^rauitoy.  Quand  \çs  Poètes  Latins  on* 
parlé  de  ces  fbuliers  ,  ils  ont  toujours  dit  vinctila  ,  à  caufè  rfc 
ces  courroyes.     Virgile  dans  le  VIII.  Liv.  de  l'Enéide  ; 

Et  Tyrrhena  fedum  cîrcutndat  vîncula  plantîs. 
Et  ailleurs  ; 

Unum  enuta  pedem  vîndîs  ■ 

Et  Ovide  : 

Artdà  de  vîndîs  crura  refolve  titts. 

11  y  a  de  l'apparence  que  c'étoient  les  (bulîert  d'été  ,  &  léj 
autres  les  fbuliers  d'hiver.  Le  vieux  Commentateur  s'eft  con- 
tenté d'expliquer  ce  TÙgrîs  pellîbns  d'Horace  par  xangîs ,  qui  éH 
an  mot  Grec  :  ^'-îyX^ ,  pour  J^iâ-yx^  »  conftrîéîÎQ  pedîs.  On  lés 
appelloit  ztingas  >  ou  xanchas  ,  tubuhs  ,  caligas  ,  &  péronés. 
Mais  ces  derniers  péronés  ,  étoient  fort  groffiers  ,  &  faits  de 
peaux  qui  n'écoient  point  préparées,  C'étoit  la  chaufîûre  d\i 
peuple  &  des  payfàns.  Dac. 

27.  Nîgrîs  médium  tmpedîît  crus  peîUhns.']  Cette  chaufTure 
s'apeloit  mtilleus  >  du  verbe  mH/lare  ^our  fuere.  Les  patrices 
&  les  fenateurs  l'avoient  prife  des  anciens  rois  d'Albe.  Elle  é- 
toit  fort  haute  de  fèmèle  ,  &  s'atachoit  avec  des  couroies,  qui 
montoient  en  fe  croifant  jufqu'à  la  moitié  de  la  jambe, &  s'a- 
tachoient  avec  dés  boucles  ou  des  agrafes.  Les  fbuliers  des  Cé- 
nateurs  étoient  de  peaux  nsires ,  &  quelquefois  blanches  ;  mats 
"ké  magiflrats  cutulês  lès  portoient  de  couleur  roi^e.     Il  a  été 

N  z  par- 
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parlé  de  Titus  Véturius  Barrus  fur  la  facire  Profcrtfti  Regîs* 
Sas. 

2.8  Et  latum  demisit  tectore  clavum]  J'ai  expli- 
que ce  que  c'étoic  que  le  Laticlave,  Horace  met  demtjtt  feûo- 
re  )  parce  que  as  bandes  de  pourpre  n'étoienc  appliquées  à  la 
tunique  que  fur  le  devant.  Dac. 

30  Barkus}  Il  en  a  é:é  parle  dans  la  Satire  IV.  Dac. 

31.    32    PUELLIS    INJICIAT    CURAM    dUjEREhfDI    SINGU- 

i,a]  Il  y  a  un  bel  exemple  de  cette  curiofité  ,  dans  la  Lettre 
qu'Helene  écrit  à  Paris  : 

^— ■ ô'  nobîs  omnîa  de  te 

^tJtrere ,  Jt  nefjs  ,  niaxlma  cura  fuit,  Dac. 

Quali  sit  facie]  Faciès  n'ell  pas  ici  le  vi/âge  ,  mais 
Tair,  la  mine  ,  comme  dans  Terence  :  0  fa  ci  cm  pnlcrami  où 
Donat  a  fort  bien  remarqué  :  non  fartent  corforis  dicit ,  fed  fo- 
tant  fpeiiem  qnte  ^pparet  ir  cernitur.  Dac. 

54    Sic    QUI    PROMITTIT    CIVES   URBEM  ,     &C.]     Car    dc 

devenir  Sénateur  ,  c'étoit  prendre  proprement  tous  les  engage- 
mens  dont  il  eft  ici  parlé  \  parce  que  le  Sénat  étoit  comme 
J'ame  de  l'Empire  Romain.  C'eft  pourquoi  Ciceron  l'appelle 
Principem  falutis  pHblic£qHe  mentis ,  &  que  l'on  prcnoit  ordi- 
nairement dans  cet  illuftre  Corps  les  Confuls ,  les  Prêteurs ,  les 
Tribuns ,  les  édiles ,  &c.  Cf eft  le  véritable  (èns  de  ce  paffa- 
ge.  Dac. 

58  Tune  Svri  ,  Dam^  ,  aut  Dionysi  filius]  C'eft 
une  demande  faite  à  Tullius  par  Horace  ,  ou  par  quelque  autre 
Romain  ,  rempli  d'indignation  ,  qu'un  fils  ou  petit-fils  d'Ef- 
clave ,  fur  devenu  Sénateur  &  Tribun.  Dac. 

Syri]  Les  Efc'aves  des  Romains ,  &  même  des  Grecs ,  e- 
loient  pour  la  plupart  de  Syrie  ou  de  Thrace.  C'efl  pourquoi 
Syrus  eft  toujours  un  nom  d'EfcIave  dans  la  Comédie.  C'efl 
ce  qui  fonde  &  fait  entendre  ce  mot  de  Plutarqne  dans  (on. 
Traité  de  la  curiofité  ,  où  il  dit  :  Nous  mêmes  laijfant  dans 
9tn  abayidon  affreux  Ô"  dans  un  oubli  funefie  tout  ce  tjui  nous 
touche  de  pins  près  ,  nous  allons  rechercher  la  Généalogie  des 
autres.  L'ayenl  de  notre  voifn  étoit  Syrien  >  é^  fon  Ayenlt 
étoit  de  Thrace.  Dac. 

Dam.ï]  C'eft  encore  un  nom  d'EfcIave:  Damas  ,^q\xc  Dc' 
metrius.  Dac. 

58.  Syri,  Dama  ,  aut  Dionyst  flins.']  Ces  trois  noms  font 
des  noms  d'efclâves.  Horace  reproche  à  Tillius  la  baflêfl'e  de 
fa  naiflance.  Damas  ou  Dama  eft  l'abrégé  de  Demetrius  , com- 
me on  a  dit  Menas-  &  Me7ix  pour  Menodorus  ,  Thettdas  &  Then- 
da  pour  Thcodorns.    San. 

39  Dejicere  £  SAXO  CIVES ]C*étoic  UD  fupplicc  ordi- 
naire 
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naire  à  Rome  en  ce  temps-là ,  on  pre'cipitoit  les  Criminels  da 
Roc  Tarpeen.     Les  Tribuns  avoienc  ce  pouvoir-là.     Cela  (e  . 
faifoic   auifi  très-fôuvent  par   Arrêt  des  Sénateurs  ,    que  l'on 
nommoit  Commiflàires,  dans  des  crimes  capitaux.  DAc. 

AuT  TRADERE  Cadmo  ]  Ce  Cadm'JS  étoit  un  LiÛettr  3 
un  des  Huifîîers  qui  portoient  les  haches  &  les  faifceaux  de  ver- 
ges ,  devant  les  Confuls  &  devant  les  Prêteurs.  On  leur  livroit 
1rs  Criminels  ,  pour  les  faire  foiiecer  >  ou  pour  leur  faire  cou- 
per le  col.  Dac. 

59.  Dejtcere  è  faxo  cives,  é^c,"]  Le  poète  marque  deux  ef- 
pèces  de  (ûplice  pour  tous  les  autres.  On  pre'cip>toit  les  crimi- 
nels de  la  pointe  d'un  roc  fort  efcarpé  ,  qui  étoit  fur  le  mont 
Tarpeien  ;  ou  bien  on  les  livroit  aux  lifteurs  ,  pour  être  batus 
de  verges  ou  décapités.  Cadmus  étoit  un  de  ces  liôeurs.  San. 

40  At  Novius  collega]  C'eft  la  réponfe  de  Tullins, 
qui  trouve  mauvais  ,  qu'on  lui  reproche  fa  baffe  Naiffance  ; 
puifque  dans  le  Corps  des  Sénateurs  il  a  des  Collègues  qui  font 
encore  moins  que  lui.  Car  Novius  étoit  un  Affranchi  lui-mê- 
me ,  au  lieu  que  Tullius  étoit  fils  d'un  Affranchi  :  &  il  avoic 
atnfi  un  degré  fur  Novius.  C'eft  Novius  le  cadet  >  dont  il  eft 
parlé  à  la  fin  de  cette  Satire.  Le  vieux  Commentateur  s'eft 
fort  trompé  fur  ce  pafîàge.  Dac. 

40.  ^(  Novtus  collega.']  Ils  étoient  deux  Novius  frères  »  & 
tous  deux  afranchis.  Il  s'agit  ici  du  cadet ,  qui  fe  trouva  colè- 
gue  de  Tillius ,  étant  comme  lui  fénateur ,  ou  même  tribun  du 
peuple.  Quelle  fîétrifTûre  pour  tout  le  corps  du  fénat ,  de  voir 
lès  tribunaux  remplis  par  deux  pareils  coquins ,  dignes  eux-mê- 
mes des  plus  f^veres  chàtimens  qu'ils  faifoient  fubir  aux  aiures! 
San. 

Sedet]  C'eft  un  mot  de  Droit.  Il  fe  dit  proprement  de? 
Sénateurs  &  des  Prêteurs,  &  de  tous  les  autres  Juges  qui  (ont 
affis  pour  juger.  Dac. 

41  Hoc  TiBi  Paulus  bt  Messala  videris]  C'eft  la 
réponfe  d'Horace  :  Quoi  ,  parce  que  dans  le  Sénat  il  y  a  un 
Novius  ,  un  fils  d'Efclave  ,  tu  crois  être ,  ou  Paulus ,  ou  MeC- 
iâla  ?  Paulus  eft  ici  Paulus  Fabius  Maximus  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  la  I.  Ode  du  Liv.  IV.  Paulus  &  Meflala  étoient  tous  deux 
des  plus  illuftres  &  des  plus  anciennes  Maifbns  de  Rome. 
Dac. 

41.  Hoc  tibi  Patilns  &  Mejjala  videris."]  Les  maifons  des 
Emiles  &  des  Valères  étoient  àes  plus  illuftres  &  des  anciènes 
de  Rome.  Paulus  étoit  de  la  première  ,  &  Meflàla  de  la  fé- 
conde.  San. 

42  At  hic  si  plostra  ducenta]  Mais  au  moins  No- 
vius a-t'il  une  qualité  qui  le  rend  digne  du  rang  où  les  Ro- 
mains Tont  élevé,     é^ft  qu'il  a  une  voix  de  tonnerre,     Ho- 
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i3ce  raille  bien  finement  les  Romains  ,  d'avoir  fait  Sénateur 
un  homme  de  ce  mérite  ,  qui  n'auroit  dû  être  qu'un  Crieur 
|}ublic.  Dac. 

43  CoNcWRRANTQUE  FoRO  TRiA  funera]  Forum  R»' 
manum  écoic  le  lieu  de  Rome  le  plus  fréquenté.  Les  Enterre- 
xnens  y  paflbient  d'ordinaire.  On  s'y  arrêtoit  même  ,  pour 
«întendre  l'Oraifon  funèbre  que  l'on  faifôic  en  prefence  de  tout 
Je  Convoi.  Ce  lieu-là  n'ëtoic  prefque  jamais  fans  un  embar- 
ras horrible.  Dac. 

43.  Concurrantque  foro  tria  funera r\  Les  enterremens.  paf- 
fbient  ordinairement  par  le  marché  Romain ,  &  l'on  y  faifbit 
quelquefois  l'oraifbn  funèbre  du  mort.  Ces  convois  étoient  tou- 
jours précédés  par  des  trompètes  ou  par  des  flûtes.    Sav, 

Magna  sonabit]  Pour  bien  entendre  ce  paflàge  ,  il  faut, 
lavoir,  que  ce  Novius  tenoit  une  Banque  dans  le  Marché  Ro- 
main )  près  de  la  ftacuë  du  Satyre  Marfyas.  On  l'entendoic 
toujours  crier  là. contre  les  uns  &  contre  les  autres:  &  il  avoit 
ia  vois  fi  forte,  que  le  grand  bruit,  que  caufenc  ordinairement 
dans  les  Places  publiques  les  plus  grands  embarras  ,  n'empê- 
choit  pas  qu'on  ne  Tenrendit  par  deflus  tout.  Deux  cens  Cha- 
arêtiers  ,  &  tout  l'atciraii  de  trois  Convois  funèbres  ,  n'étoiei» 
rien  auprès.  On  pourroit  entendre  aulH  tour  fimplement,  que 
qaand  Novius  le  trottsoit  au  milieu  de  la  Place  dans  ces  fortes 
d^embarras,  il  favoit  fi  bien  crier  A-rrete-,  Charetîtr  ^  qu'il  fai- 
ipit  lui  feul  autant  de  bruit  que  tout  le  refte.  La  première  ex- 
plication a  plus  de  lêl  ,  &  s'accorde  mieux  avec  i'Hifîoire. 
Dac. 

44  Cornu  A  qood  vincatque  tubas]  Les  Enterremen» 
étoient  toujours  précédez  par  des  trompètes  ou  par  des  flûtes. 
Les  trompetas  étoient  pour  les  Enterremens  des  hommes  ,  êc 
les  flûtes  pour  les  Enterremens  des  enfans.  La  Loi  des  Xiï. 
Table»  régla  à  dix  le  nombre  des  trompètes  &  des  flûtes  que 
l'on  pouvoit  emploier  aux  Funérailles.  Décent  tîbkînes  adhî' 
keto  •>  hoc  plus  ne  facîto.  Quelques  Savans  ont  écrit  ,  que  lea 
trompètes  étoient  pour  les  Funérailles  que  l'on  faifôic  aux  dé- 
pens du  Public  i  &  les  flûtes ,  pour  celles  des  Particuliers.  Mai« 
il  n'y  a  rien  de  moins  vrai.  Dac. 

Saltem  TENET  HOC  NOS  ]  C'cft  Une  raillerie  bien  pi- 
quante. Comme  fi  un  homme  meritolt  les  premières  Char- 
ges, parce  qu'il  a  de  bons  poulmons.  Dac 

45-.  Nnnc  ad  me  redeo.']  Horace  reprend  (bn  fujet ,  qu'il  a- 
voit  laifl^  un  peu  à  côté  vint  vers  au-deffus.  Il  va  montrer  que 
Mécène ,  en  le  mettant  au  nombre  de  fes  amis  ,  n'a  eu  égard 
ai  à  fbn  nom  ni  à  là  fortune  ,  mais  feulement  aux  bones  qua- 
lités qu'il  a  cru  apercevoir  en  lui.  Je  fuis  charmé  de  voir 
ep'Horace,  loin  de  s'ofenfer  des  reproches  qu'on  lui  fait  /ùr  là- 
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na'iffance ,  efl  le  premier  à  en  faire  l'aveu.  Cela  ne  peut  par- 
tir que  d'un  efpric  bien  fait ,  &  c'e'toit  le  meilleur  moien  d& 
defarmer  la  jaloufie  de  (es  ennemis.  Mais  aulîi  il  faut  dire  touti 
il  fentoir  bien  qu'il  avoit  dans  fbn  me'rice  perfonel  de  quoi 
couvrir  &  étacer  cette  cache  étrangère.   San. 

45"    LlBERTINO    PATRE  NATUMjQUEM   OMNES   R.ODUMT . 

tiB-  P.  NAT.]  Ce  pafîage  eft  fort  adroit.  Horace  avoue  lui- 
même  fà  naiflànce>  &  en  mettant  cet  aveu  avant  les  railleries 
que  l'on  en  faifbit  pour  le  déchirer,  il  trouve  le  moyen  le  plus 
fur  de  les  rendre  vaines.  Dac. 

47  TiBi  sUM  convictor]  Tar  il  étoit  commenfal  de- 
Mecenas.  Cela  paroît  par  un  fragment  d'une  Lettre  qu'Au- 
gufte  écrivoit  à  Mecenas,  &  qui  fait  grand  honneur  à  Horace: 
j^ftte  îpfe  fufficîebivn  fcrîbcndîs  Literls  ^mtcorum,  Nunc  occu- 
ptiîîffimus  ô"  înfirmtis  Horatîum  nofîrum  te  CHpio  adducere» 
Kenîet  îgitttr  ah  îfia  farajittca  Menfa  ad  hanc  Regiam  ,  e^  nos 
în  £pîJiolîs  fcribendts  adjnvabît.  „  Jufqu'ici  ,  dît-il  ,  je  n'ai 
„  eu  befôin  du  fêcours  de  perfbnne ,  pour  écrire  mes  Lettres  à 
>,  mes  Amis.  Mais  aujourd'hui  ,  accablé  d'alïaires  •>  &  infir- 
,j  me  ,  je  vous  prie  de  m'envoier  notre  Horace.  Il  viendra 
„  donc  de  votre  Table ,  où  il  n'eft  que  parafite ,  à  cette  Table 
„  Royale  >  &  il  m'aidera  à  faire  mes  Lettres."  Voici  en- 
core un  fragment  d'une  autre  I>ettre  qu'Augufte  écrivit  à  Ho- 
race mémo  ,  après  qu'il  eut  refufè  le  Secrétariat  qui  lui  avoit 
été  offert  :  Stime  tîbî  altgtttd  jurîs  apnd  me  >  tanquam  fi  co/f 
'OtQar  mthi  fueiris.  Reéiè  enîm  ^  non  temerê  feceris  ;  ^Homam 
id  uftts  mthi  ejfe  tecuTn  volut ,  fi  per  valet  ttdt7iem  tuant  fie  ri 
fojjet.  „  Prenez  avec  moi  quelque  liberté  ,  comme  fi  vous  é- 
„  tiez  mon  commenfal  ;  &  n'appréhendez  pas  de  me  déplai- 
y,  re.  Car  vous  favez  bien  ,  que  j'ai  voulu  ,  que  vous  vécuf- 
,,  fiez  chez  moi  de  cette  manière ,  fi  votre  fanté  l'eût  permis, 
Dac. 

47.  MisnCi  qnla  ftim  tibi  ,  MtecenasJ]  Les  éditeurs  moder- 
nes, aparemment  pour  doner  à  ce  vers  une  plus  belle  cadence» 
ont  lu  >  7iimc  ,  qnta  ■,  Macenas  ,  ttbi  fitm  tonvtéfor.  C'eft  un 
principe ,  dont  il  efl  aifë  d'abufèr  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 
Le  texte  tel  que  je  le  prefente  eft  celui  de  prefque  tous  les  ma- 
nufcrits  &  des  anciènes  éditions.    San. 

48  Pareret  Legio  Romana  Tribuno]  Il  avoic 
été  Tribun  de  fôldacy  fous  Brutus  ,  à  la  bataille  de  Philip- 
pes.  Il  y  avoic  fix  Tribuns  dans  chaque  Légion.  Ils  corn-* 
mandoient  chacun  mille  hommes.  Il  eft  étonnant  qu'un  fils 
d'Affranchi  comme  Horace  ,  qui  étoit  jeune  &  qui  n'avoit  ja- 
mais fèrvi ,  eût  été  d'abord  honoré  d'une  Charge  de  Tribun  de 
foldats,  à  laquelle  on  ne  montoit  que  par  degrez.  Mais  dans 
les  temps  de  defordre  la  diicipline  eft  mal  obiêrvée.     Ce  qui 
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eft  encore  plus  étonnant  à  mon  avis  ,  c'eiî  que  dans  la  fuite 
Augufte  accorda  aux  fils  de  Sénateurs  dès  leur  prenr>iere  cam- 
pagne, non  feulement  le  Tribunat  ,  mais  au/îî  le  Commande- 
ment des  Allés  de  Cavalerie.  Suer.  Aug.  38,  Dac. 

49  DissiMiLE  HOC   iLLi   est]    Hoc  ,  qnod  mîhî  parcret  ^ 
iirc.   lui ,  quia  tîbî  fnm  C07iiî&or.  Dac. 
.  Honorem]  TribtiTiatitm.  La  Charge  de  Tribun.  Dac. 

j-a.  Felicem  dicere  non  hoc  me  rossuM  casu]  Ho- 
race dit ,  qu'il  ne  peut  pas  s'^ppeller  heureux  ,  d'avoir  eu  Me* 
cenas  pour  Ami,  parce  qu'en  imputant  cela  à  fon  bonheur  ,  il 
auroit  fait  tort  au  goût  &  au  difcernement  de  Mecenas.  En 
effet  ,  dans  ces  fortes  d'occafions  on  ne  vante  jamais  fa  bonne 
ibnnne,  qu'aux  dépens  de  celui  qui  en  efl  l'Auteur.  Les  grands 
Seigneurs  ne  doivent  avoir  des  Amis  que  par  choix,  &  jamais 
par  hatard  ,  ou  par  caprice.  Il  y  a  ici  une  louange  de  Mece- 
nas bien  fine  &  bien  polie.  Elle  retombe  même  en  quelque 
manière  fur  Horace  ,  fans  choquer  la  modeftie  ,  qui  doit  tou- 
jours être  le  partage  d'un  honnête  homme.  En  fuivant,  com- 
me nous  fdifbns  aujourd'hui ,  une  manière  toute  ©ppofe'e ,  nou« 
montrons  bien  que  nous  fômmes  fort  éloignez  de  ce  goût-là. 
Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  chofê  où  nôtre  politeflè  cfî  faufîe, 
*  Je  dois  avertir  que  M-Beotlei  a  fort  bien  relevé  ici  une  an- 
cienne Leçon  c^ue  Porphyrion  a  fùivie.  Il  paroîr  qu'il  a  lu  pof- 
funt  au  lieu  de  pojjtm ,  &  tibl  me  au  lieu  de  mihi  te.  Et  voici 
ia  remarque  de  ce  vieux  Commentateur  qui  ne  laifl'e  aucun  lieu 
d'en  douter.  Hoc  ffi  ,  non  idctrco  me  feikem  tjomtnare  debcnt 
anod  cafn  alîquo  ant  forttma  bénéficia  t'bi  Jim  faiias  amhus  cnm 
riHlla  fors  me  tîbî  cbtnierit  ,  fcd  Scc.  Horace  dit  que  Ces  en- 
vieux ne  peuvent  pas  lui  reprocher  que  ce  foit  la  fortune  &c. 
Il  pourroit  y  avoir  des  raifbns  pour  appuyer  le  texte  tel  qu'il 
efl ,  mais  je  panche  beaucoup  à  recevoir  ces  deux  refliitutions  de 
Porphyrion.  Il  y  a  là  plus  de  modeftie  du  côté  d'Horace  & 
tout  paroît  mieux  fuivi.  La  remarque  de  M.  Benriei  eft  fort 
fage  &  mérite  d'être  lui?.  *  Dac. 

52.  Felicem  dicere  non  hoc  me  pojftt.']  C'efl  à  dire ,  non  pof- 
Jît  me  felicem  dicere  hac  re ,  ob  eam  rem ,  t^nod  te  fum  cafti  a- 
micnm  fortitns.  Cette  penfée  eft  également  noble  ,  modefte , 
&  vraie.  Le  hafârd  eft  un  mauvais  guide  en  fait  d'amitié ,  c'eft 
mep/eille  quand  il  adrefTe  bien.  Une  liaiflm  faite  fans  choix 
eft  rarement  durable  j  du  moins  elle  ne  fauroit  faire  honeur , 
puis  qu'elle  ne  fuppôfe  ni  mérite  ni  difcernement.  La  leçon 
que  je  luis  ici  ,  eft  de  M.  Cuningam  ,  qui  cite  un  manufcrir. 
Pojfit  fe  raporte  à  quivis.  Ceux  qui  lifent  pojftm  ou  pojfim 
font  tort  à  Horace.  Ce  fentiment  dans  la  bouche  de  Ces  enne- 
mis, lui  fait  honeur  ,    mais  dans  la  fiène  ce  feroit  une  vanité 

trop  marquée.  San. 
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5*4.  N'Hua  etenîm  tibt  me.']  C'eft  la  leçon  de  deux  manus- 
crits &  de  plufieiirs  critiques.  M.  Dacier  a  mis  mihi  te  dans 
]e  texte  ,  mais  dans  fa  note  fur  le  (ècond  vers  de  la  première 
fàtire  il  cite  ce  vers  comme  je  le  mets  ici.  La  modeftie  &  la 
politefîe  ne  permétoienr  pas  àHorac»  de  s'exprimer  aurremenr, 
San. 

jy  Optimus  olim  Virgilius  ,  post  hunc  VariusJ 
Ils  étoienc  tous  deux  morts  ,  quand  Horace  fit  cette  Satire, 
Dac. 

56.  Ut  ven:  coram.']  Ce  fut  à  la  fin  de  715'  ,  ou  au  com- 
mencement de  716.    San. 

57  Infans  namque  pudor]  Outre  que  naturellemenc 
Horace  nVtoit  pas  grand  parleur  ,  il  e'coit  de  plus  fort  timide, 
*  comme  le  font  d'ordinaire  les  plus  excellens  efprits.  ^  Da*. 

yS  Non  ego  me  claro  natum  pâtre]  Contre  l'or- 
dinaire de  ceux  qui  entrent  ,  ou  qui  elperent  d'entrer  en  fa- 
veur. Dac. 

Non  ego  circum  me  Saturejano  vectari]  Com- 
me un  petit  Seigneur  ,  qui  pour  fe  divertir  ,  va  (ê  promener  à 
cheval  autour  de  lès  terres.  Il  faut  joindre  circum  avec  veCia- 
ri  ;  &  chcnwjecJ.iri  eft  le  propre  mot  de  ces  promenades  de 
plaifff.  Dans  le  Fudens  de  Plaute  Gripus  s'en  fert  admirable- 
ment, lorfque  faifanf,  comme  on  dit,  des  Châteaux  en  Efpa- 
gne,  il  dit,  Au.  IV.  Se.  II. 

JPo/?  a»!mi  canjja  miht  naiem  faciam  ,  atque  îmîtabor  Stra^ 
tontcitm  , 

Opptda  circitmveâ^jbor.  Dac. 

5-51.  Chcumveûarl  rnra.']  Cette  exprcfîîon  marque  ici  terres 
d'une  grande  étendue ,  dont  on  ne  peut  faire  le  tour  qu'à  che- 
val.  San. 

J9  Saturejano  caballo]  Sur  un  cheval  de  Saturum  , 
Ville  de  Tarenré,  à  l'Orenr.  Servius  fur  le  IV.  Liv.  des  Geor- 
giques  ,  Sature  :  Tarerit'mo  ab  Oppido  Satttreo  ,  juxta  Tarentum 
entm  funt  biiphia  nbî  thigttttr  Una.  Cette  Ville  étoit  fur  les 
frontières  de  la  Fouille  &  de  la  Calabre.  C'eft  pourquoi  le 
vieux  Commentateur  a  mis  Saturejanî  ftmdt  m  Aptdut  ,  ù'C* 
Cruquius  s'eft  fort  trompé.  Dac. 

Satureiauo  caballo.']  Sur  la  côte  des  Volfques  ,  dans  le  vieux 
Latium  ,  au-deffous  du  marais  Pompiin  ,  il  y  avoit  un  autre 
marais  no a\é  palus  Satura,  qui  s'étendoit  depuis  l'embouchure 
de  la  Sture  jusqu'au  cap  de  Circé.  Ces  deux  Marais,  qui  n'é- 
toient  qu'à  dix  ou  doufe  lieues  de  Rome ,  arôfoient  de  grandes 
prairies ,  toutes  propres  à  nourir  un  grand  nombre  de  chevaux, 
&  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eil  de  cet  endroit  dont  Ho- 
race a  voulu  parler,     11  n'efl  nulemenc  néceflàire  d'avoir  re- 
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cours  au  territoire  deTarente  nome  Satynum,dont  il  efi  parié 
dans  l'oracle  donc'  à  cet  eflàim  de  Lacédémoniens  qu'on  noma 
les  Parte'nies.  Cet  oracle  ne  fait  rien  ici  ,  non  plus  qu'au  fa^ 
turum  Tarentum  de  Virgile.  Les  grammairiens  8c  les  commen- 
tateurs ont  fait  à  cette  ocafion  bien  des  mécomptes.   San. 

6i  Revocas  nono  post  mense]  J'admire  la  fàgeflê  & 
la  modellie  d'Horace  ,  de  ne  s'être  pas  mis  au  hazard  d'im- 
portuner  Mecenas  ,  en  lui  failànt  la  cour  ;  &  d'avoir  attendu 
^u'il  le  rappellât.  C'eft  une  maxime  que  beaucoup  de  gens 
devroienr  encore  (uivre.  Mais  je  n'admire  pas  moins  le  juge- 
ment &  le  froid  de  Mecenas.  C'eft  bien-là  une  marque  cer- 
taine que  le  véritable  mérite  ne  produit  pas  ordinairement  fon 
effet  dans  une  première  converfation.  On  peut  voir  \ts  Re- 
marques fur  la  Satire  IX.  Dac. 

6i.  Revocas  tiono  fcfi  menfe.^     Horace  &  Mécène  laifîenc 
tt'anquilement  pafîêr  neuf  mois;  l'un  fans  faire  fâ  Cour  au  pre- 
mier miniftre ,  à  qui  il  a  été  prefenré  ;   l'autre  fans  rapeler  uii  • 
iôjet  pour  lequel  il  a  conceu  de  l'eftime  dès  la  première  entre- 
vue.    Qui  ne  jugeroit  à  cette  conduite  que  le  poète  eft  oublié^ 
&  qu'il  le  mérite  bien?  Point  du  tout:  ce  qui  paroit  une  n^ 
|!^igence  blâmable  aux  yeux  du  courrifan  toujoui-s  afamé  de  la 
faveur  j    eft  regardé  corne  une  finguliere  modeftie  par  le  mi-. 
aiftre  éclairer  Quel?  modèles  à  imiter  de  part  &  d'autre!  Mais> 
^uand  les  gens  du  premier  mérite  ,    auroient  la  modération 
î'Horace ,  dans  qui  trouveroit-on  aujourdui  la  générofite  de  Mé- 
cène? San. - 

6^  AxQui  ]  Cet  atciuî  dépend  de  ce  qu'il  a  dit  dix-neuf 
vers  plus  haut ,  lîbertmo  pâtre  :  mon  père  ,  qu'on  appelle  tant 
jftfFranchi  ,  c'eji  ponrtant  lui,  ô'C,  Et  c'eft  à  quoi  il  faut  bien 
prendre  garde,  Dac. 

67  VEL.TJT  SI  EGREGio  iNsTERSos  ]  Voilà  juftcmenc 
comme  doit  être  un  honnête  homme  ;  Ses  défauts  doivent 
refTembler  à  ces  petites  taches  que  l'on  voit  quelquefois  à  de 
telles  perfonnes  :  dles  ne  les  empêchent  pas  d'être  belles ,  mai$ 
tf  être  parfaites.  Dac. 

68  Neque  soRDEs]  Ce  mot  comprend  tOHS  ht  vices  qui 
»*ndent  un  homme  vil  &  méprifable.  Dac. 

Nec  mala  lustra]  Lufira  fignifie  proprement  les  ta- 
Eieres  àt%  bêtes  ,  à  luto  i  &  de-)à  on  a  appliqué  ce  mot  aux 
tavernes  &  aux  vilains  lieux;  parce  qu'ils  étoientordinairemenr- 
fbuterrains ,  &  parce  que  ceux  qui  les  fréquentent  ont  ie  même 
fort  que  les  compagnons  d'Ulifle»  qui  furent  changez  en  pour- 
ceaux. Dac. 

68.  v^«f  mala  lufira."]  Un  manufcrlt  &  une  anciène  édition 
d»  (coliafte  nous  ont  confèrvé  cette  leçon.  Elle  a  reparu  de- 
puis dans  cinq  auires  éditions  ;  &  c'eft  alTés  Tordinâîre  d'Ho- 
race 
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race  de  mettre  aut  après  deux  particules  négatives.  Lujîra  ve- 
nant de  Intion  font  proprement  des  mares  ou  des  flaques  d'eai* 
dans  les  forets,  où  les  fangliers  aiment  à  fe  veautrer.  Ce  m<>c 
eft  pris  ici  dans  un  fens  métaphorique ,  pour  css  lieux  qui  fer- 
vent de  retraite  au  libertinage  ,  &  où  l'on  fe  plonge  dans  les 
plus  fales  débauches.   San. 

69  Objiciet  vere]  Il  a  raifon  d'ajouter  verè  :  car  il  eft 
aile  de  calomnier  un  homme ,  &  de  lui  imputer  des  vices  qu'il 
m'a  point.  Dac. 

71  Causa  fuit  tater  his]  Comme  s'il  difbic  :  Mon 
père,  qu'on  appelle  toujours  Affranchi,  Sec.  Dac. 

71.  CauJJa  fuit  pater  his.l  Pour  herum  canjfa  fuît,  C'eft  I9 
régime  d'atribution.  Ce  morceau  ,  où  Horace  parle  de  l'édu- 
cation qu'il  a  receue  de  fbn  père  ,  eft  d'une  grande  beauté ,  Sc 
lui  tait  beaucoup  d'honeur.  La  reconoiflance  étoit  jufte ,  mais 
un  fils  bien  né  ne  peut  guère  la  poufTer  plus  loin.  C'eft  un  a- 
gréablc  épîfode ,  qui  fait  bien  voir  que  la  nobleflê  des  fèntiraens 
n'eft  pas  toujours  atachée  à  la  nailTance.   San. 

Qui  Macro  pauper  agello]  Macro  agello ,  une  petitff 
Terre  maigre.  Fabius  Maximus  avoit  dit  ;  Tum  oEneai  agre 
piitiebiitur  in  ettm  devenijje  agnan  macerrimunt ,  litoriojijfimxm" 
^ue.  Dac. 

72  NoLuiT  IN  Flavi]  Ce  Flavius  étoit  un  Maître  qui 
enfeignoit  à  lire,  à  écrire  ,  &  à  compter  :  &  je  croi  qu'il  te- 
Boit  fon  Ecole  à  Venufè ,  qui  étoit  la  patrie  d'Horace.  Dac. 

Ludum]  C'eft  ainfi  que  l'on  appeÛoic  les  Ecoles.  Terence 
dans  le  Phormion  : 


in  ludum  ducere  éf  reincere. 


Et  ;  In  qno  hac  àifcebat  ludo.  Dac. 

yz.  In  Flavi  ludum.']  Ce  Flavius  étoit  maître  d'école  à  Ve- 
Tiôle,  il  enfeignoit  feulement  à  lire  ,  à  écrire  >  &  à  compter. 
Beaucoup  d'enfans  d'honêtes  familles  aloienc  à  cette  école.  Les 
grans  centurions  ,  magni  centuriones ,  étoient  les  capitaines  des 
premières  compagnies.  Ces  oficiers  n'écoienc  que  pour  l'infan- 
terie. On  les  a.peloit  primi  hajîati,  frimi  principes  ^  <M  primi- 
fiii,  félon  les  troupes  qu'ils  commandoient.   San. 

73  Magnis  e  Centurionibus]  Le  Centurion  étoit  pro- 
prement le  Capitaine  d'une  Compagnie  de  cent  hommes  de 
pied.  Et  quand  ces  Compagnies  furent  réduites  à  foixantc 
hommes,  les  Capitaines  ne  laifîerent  pas  de  retenir  le  nom  de 
Centurions.  Mais  ici  il  eft  queftion  de  (avoir  ce  qu'Horace  a 
entendu  par  Magni  Centuriones,  Je  fuis  perlïiadé ,  qu'il  défi- 
gne  par-là  les  Capitaines  des  premières  Compagnies  des  Ba- 
laillons  5  les  Capitaines  qui  étoienr  proprement  appeliez,  Primo- 
^iî»   Ils  &voiën{  une  autorité  prefque  égale  à  celle  des  Tribuns. 
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l's  commandoient  aux  Centurions  des  autres  Compagnies  ,  8c 
ils  avoienr  cet  avantage  ,  que  quand  ils  changeoient  de  Corps , 
ils  confèrvoient  toujours  leur  rang  :  &  l'on  ne  pouvoir  leur 
donner  que  les  premières  Compagnies  des  Corps  où  ils  en- 
trolent.  Cela  éroit  donc  bien  ridicule  ,  que  des  gens  de  cette 
manière  ne  fiflent  apprendre  à  leurs  enfàns  qu'à  compter ,  parce 
qu'alors  ,  comme  aujourd'hui  ,  c'étoit  le  chemin  le  plus  court 
pour  amafler  des  richefles.  Dac. 

74  LiEVO   SUSPENSI    LOCULOS   TABULAMQUE    LACERTo} 

L'avarice  de  ces  Centurions  etoit  fi  grande, que  non  (eulement 
ils  ne  falfoienr  apprendre  à  leurs  enfans  qu'à  compter  ,  mais 
ils  ne  leur  donnoient  pas  feulement  un  valet  ,  pour  leur  porter 
îa  bourfè  des  jettons  &  le  porte-feuille  :  Au  lieu  qu'Horace  avoir 
plufieurs  valets,  &c.  On  n'avoit  jamais  bien  explique  la  pen- 
fe'e  d'Horace.  Lavo  laccrto  ;  parce  que  c'efl  roûfours  1?  bras 
gauche  qui  eft  charge.  Callimaque  a  dit  de  même  d'un  jeune 
homme  qui  alloit  à  la  Sale  des  Exercices  ,  &  qui  portoit  f* 
phiole  d'huile,  comme  c'^toit  la  coutume: 

//  fortuit  à  f on  bras  gauche  fa  fhîole  pleine  d  hnite.  Dac. 

75  OcTOMis  REFERENTEs  iDiBvs  iÇ-RAj  Ce  partage  eft 
f  lus  difficile  qu'il  ne  paroît  ,  &  je  n'ai  vu  perfonne  qui  l'aie 
bien  expliqué.  Horace  dit,  que  les  enfans  de  ces  grands  Cen- 
turions portoient  tous  les  jours  à  l'Ecole  la  fupputation  des  in- 
térêts que  chaque  fomme  prêtt^e  pouvoir  porter  tous  les  quinze 
ji,ours.  J'ai  remarque'  fur  l'Ode  II.  du  Liv.V.  qu'on  prêtoit  l'ar- 
jrent  par  mois  ,  que  l'inreVêe  eroi:  paye  le  jour  des  Calendes» 
&  que  les  ufuriers ,  qui  voulolent  avoir  double  profit  ,  ne  pré- 
toient  leur  argent  qu'au  demi  mois  ,  c'eft-à-dire  jufqu'au  jour 
ies  Ides  ;  parce  que  fort  fouvent  àes  Calendes  aux  Ides  le  chan- 
ge doubloit  de  moitié,  &  de  quatre  il  venoit  à  huit  pour  cent. 
luts  enfans  donc  de  ces  Centurions  appreuoicnt  à  (upputer  le 
profit  qu'ils  pourroient  faire  un  jour  de  leur  argent  ,  depuis  le 
premier  jufqu'au  quinze  de  chaque  mois.  ç,^ra  ,  les  intérêts. 
Oéîonis  Tdihns  ,  tous  'es  jours  des  Ides  ,  qu'il  appelle  Oéîonas , 
parce  qu'elles  étoient  toujours  juftement  huit  jours  après  les 
Nones  ,  comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs.  Ceux  qui  ont  voulu 
entendre  ce  vers  du  payement  du  Maître  ,  dévoient  faire  voir, 
qu'on  payoit  alors  'es  Maîtres  par  mois,  comme  cela  fe  prati- 
que aujourd'hui  ,  &  que  ce  mois  étoit  même  payé  le  jour  des 
Ides.  Dac. 

7f.  Oéfciiis  réfèrent  es  idibits  <cr,7.]  Les  ides  font  apelées  Oc- 
ton£ ,  parce  qu'elles  venoienc  huit  jours  après  les  nones.  On  a 
propôfé  plufieurs  explications  de  ce  pafiàge.  Celle  que  j'ai  fui- 
vie  eft  fans  compaw^ifon  la  plue  natwelle.     hes  anciens  nous 

mar- 
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marquent  plufieors  rems  où  l'on  paiioit  les  maicres.  Selon  quel- 
ques-uns c'ccoU  au  commencement  de  l'année  ,  félon  d'autres 
cVroic  à  la  fin.  Il  y  en  a  mC'me  qui  ont  araché  ce  paiement 
aux  grandes  fêtes  de  Minerve  apelt'L's  <jHÎnqu.itrtis  ou  (juîiiqua- 
tri'.i ,  &  qui  commcnçolenc  le  dix-neuf  de  Mars,  Mais  afleu- 
renient  les  derniers  fe  trompent;  le  Mhierva/  que  l'on  donoic 
alors  aux  maitres  ,  n't^toit  point  un  falaire  ,  ntais  un  prefênc 
purement  gratuit.  Il  y  a  toute  aparence  que  le  tems  réglé  pour 
le  payement  des  mairres  écoir  le  jour  des  ides  de  chaque  mois , 
&  ce  fenclment  eft  celui  de  Gérard  Jean  Vofl",  à  quoi  je  ne  voi 
pas  qu'on  puil^è  rien  opôrer  de  raifonable.  Quoique  M.  Dacicr 
dife  qu'il  n'a  vu  perfone  qui  ait  bien  expliqué  cet  endroit  ,  le 
parti  qu'il  a  pris  eft  pourtant  celui  de  plufietirs  interprètes  qui 
l'on:  précédé,  entr'aurres  de  Chabot,  de  Cruquius ,  &  de  Lam- 
bin. Mais  il  n'en  eil:  pas  plus  aflliré  pour  cela.  Commenc 
prouvera  t-on  que  referre  *ra  idikus  fîgnifie  rcvocare  conîfHtiitîo- 
hem  fnmm£  ad  tdns  ,  fupuier  les  incerefls  qu'une  fommc  peur 
produire  depuis  les  calendes  julqu'aux  ides  ?  Voilà  une  expref- 
fion  bien  étrange.  A  t-on  jamais  rien  vu  de  pareil  dans  toute 
la  Latinité?  San. 

76  Sed  puerum  est  Atrsus  Romam  portare]  Ce 
vers  prouve ,  que  Flavius  n'enfeignoit  pomc  à  Rome.  Appa- 
remment c'éroit  à  Venufe.  Dac. 

77  Artes  quas  doceat]  Comme  la  Rhétorique  >  la 
Dialectique ,  la  Morale.  Dac. 

Quivis  Eques  atque  Senator]  ^ilvîs  ,  quel  que  ce 
(o\z ,  c'eft-à-dire  le  plus  grand,  le  pius  ilaiftre,  Dac. 

79  Avita  ex  re  pr^.beri  sumptus]  Il  auroit  cru  , 
que  toute  cette  dépenfe  venoit  du  bien  que  m'avoient  laifle 
mes  ayeux  ;  &  par  confeqiient  que  j'étois  de  grande  Naiflan- 
ce  ■  car  les  Efclaves  n'acqueroient  que  pour  leurs  Maîtres.  On 
n'avoit  point  du  tout  compris  le  fens  de  ce  paflàge,  Dac. 

81    IpsE    MIHI    CUSTOS   INCORRUPTISSIMOS  ]     L'on    étoit 

fi  corrompu  à  Rome  ,  qu'on  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  garantir  les  enfans  qu'on  envoyoit  aux  Ecole*  publiques.  C'eft 
pourquoi  on  ne  les  laiflbit  jamais  fortir  ,  qu'ils  n'eufiènt  avec 
eux  un  garde,  une  efpece  de  gouverneur,  qui  émit  proprement 
appelle  Cujius ,  &  Re&or.  Mais  parce  qu'il  écoit  bien  difficile 
de  trouver  des  gens  en  qui  l'on  pût  fe  fier  ,  le  Père  d.' Horace 
voulut  lui-même  fervir  de  garde  à  Ion  fils  ;  fâchant  bien  ,  que 
la  fcrence  ne  peut  être  que  malheureufê  »  quand  on  l'acquiert 
aux  dépens  des  mœurs.  Dac. 

81.  Ipfe  mîhî  cttftos-i&c.']  L'atention  de  ce  bon  père  efl:  ad- 
mirable. Il  ne  fe  fie  à  perfone  pour  léducation  de  Ion  fils. 
Non  content  de  le  mener  lui  même  chés  (ts  maitres,  il  aiTif?e 
à  toutes  les  leçons  qu'on  lui  done  ,  car  c'eft  proprement  ce  qi  e 
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veut  dire  omnes  cîrcnm  do£îores  éjdertit.  Quelle  fujetion  !  maî« 
rien  ne  coure  à  un  père  qui  aime  vénrablemenc  fes  enfans ,  & 
qui  conçoit  de  quelle  importance  il  eft  de  les  bien  e'iever,  0(e- 
rai- je  le  dire?  cet  exemple  me  paroi t  trop  héroïque  pour  être 
propôfé.   San. 

83  Qui  primus  virtutis  hoNos]  Car  la  chafleté  eft 
le  fondement  de  toutes  les  Vercus  ,  comme  l'impureté  eft  la 
fource  de  tous  les  vices.  Dac. 

85-  Nec  timuit]  Le  perc  d'Horace  en  de'pcnfant  tout  (on 
bien  pour  IVducuion  de  (on  fils,fe  mcttoic  en  état  de  ne  pou- 
voir le  faire  un  jour  que  Sergent  ,  comme  lui.  Mais  il  ne 
craignoit  point  ce  reproche  ,  &  il  aimoit  mieux  lui  laifter  la 
Vertu  fans  bien  ,  que  le  bien  fans  Vertu.  C'eft  le  véritable 
fens  de  ce  paHat^e.  Dac. 

85".  Nec  ti'nmit ,  &c.']  Quel  fond  de  raifon ,  quelle  nohleflê 
de  fèniiment  pour  un  home  élevé  dans  la  fervitude  !  Mais  il  y 
a  des  tems  où  la  vertu  fans  les  avantages  de  la  fortune  eft  une 
xefîburce  bien  foible.  Ncxre  fiècle  ne  (êroit-il  point  un  de  ces 
tems-la,  &  ne  pouroit-on  pas  dire  aujourdui  ce  que  difoit  au- 
trefois Juvénal  ?  probitas  Littddtttr.,  ér  ^Iget.    San. 

86  Si  pr^co  parvas]  Prxco  étoit  proprement  une  efpe- 
ce  de  Crieur  public  ,  dont  on  le  fervoic  aux  Encans  ,  &  Coac- 
tor  étoit  le  Sergent,  ou  le  Colieéteur  ,  qui  alloit  ramafler  l'ai- 
gent  des  choTes  qui  avoient  été  vendues  :  ce  qu'Horace  appelle 
parvas  mercedes  fequt.  Car  menés  eft  proprement  le  prix  de 
l'achat,  comme  pretinm ,  &  en  Grec  /uktQôç.  Il  peut  figniher 
auflî  les  menhs  droits  que  le  peuple  payoit  aux  Fermiers,  &  les 
petits  profits  des  Collefteurs ,  comme  M.  le  Clerc  l'a  expliqué. 
Mais  jamais  il  ae  peut  fignifier  res  vénales ,  con^me  le  vait  M. 
Maflbn.  Dac. 

86.  Si  prxco  parvas  ,  «^cj  On  apeloit  préc»  celui  qui  faifbit 
les  encans  &  propôfoit  les  enchères.  Le  nom  de  coafior  étoit 
commun  à  pîufieurs  fortes  d'oficiers  fubalterncs  qui  ramaflbienc 
les  deniers  publics.  Quand  le  père  d'Horace  amena  fon  fils  à 
Rome,  il  vendit  fa  petite  métairie  de  Vénôfe  ,  &  acheta  une 
ciîce  de  commis  dans  la  recette  des  aides  i  c'eft  ce  que  fignifîe 
exaSionum  coaéior  dans  i'anciène  vie  d'Horace.  Parva  merci' 
des  font  ici  les  revenus  &  les  profits  de  cet  emploi  ,  qui  ne 
pouvoient  pas  aller  bien  loin.  On  peut  aufTi  entendre  par  ces 
mots  \es  impots  qui  fe  levoient  fur  les  menues  denrées.    San. 

87,  Ad  h£C.']  C'eft  à  dire ,  fropter  hac.  Nôtre  poète  s'eft 
encore  fêrvi  plus  d'une  fois  de  la  même  expreftion.  Ceux  qui 
lifent  oh  hoc  ae  remontent  guère  plus  haut  que  les  éditions.  La 
leçon  que  j'ai  fuivie  eft  apuiée  fur  de  bons  manufcrits,&d'ex- 
cellens  critiques  l'ont  rétablie  dans  le  texte.   San. 

£(>  Nil  me   rOEMIlEAT    SANUM    FAiKlS    HVJVSj    Les 
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premiers   Latins  fe  font  fervis  du  verbe  pamttere  ,   pour  dire 
n'être  piis  content.     Terence,  Heaucontim. 

^Ifiantum  hic  operis  fiât  fœnitet. 

„  Je  ne  fuis  pas  content  du  travail  que  l'on  fait  ici.  Dac. 

ço.  Dolo  fadttm  ejje  ftio.']    Pour  fno  damno  faâttm  ejfe  ,  fih* 
fruudl  juijfe.    San. 

93  Et  vox  et  ratio]  Vox  «  les  paroles  ,  rathy  les  fên» 
timens.  Dac. 

Nam  si  Natura  Juberet]  Rien  n'eft  plus  honnête  que 
tout  ce  qu'Honice  dit  ici  de  fon  père  ;  Mais  ii  faut  avouer  aulTî 
qu'il  auroit  poufîé  bien  loin  l'ingratitude  ,fi  l'ambition  lui  avoiK 
fait  mi-prifer  un  père  qui  kii  avoit  donne'  une  fi  belle  éducation,- 
Dac 

06  HoNESTos  FAsciBUs  ET  sELLis]  Comme  les  Con- 
tds,  les  Prêteurs,  les  Ediles  ,  &c.  Honefios  fafcibsts  &  fellù  y. 
comme  dans  Salufte  :  Sed  qned  non  dlgnos  horiiïnei  honore  h»- 
nejios  lidebam.  Dac. 

i^^  Molestum]  Pefânt,  difficile  à  porter.  Dac. 

loi  Atque  salutandi  PLuaEsJ  Pour  être  afîùré  de 
leurs  fuf&ages  dans  les  occafions.  Dac. 

Ï02.  103  RusvE  PEREGREVE  exirem]  Rtts ,  à  la  Cam- 
pagne, autour  de  Rome.  TeregrCi  au  loin  :  czr  feregre  fuppofè 
un  voyage ,  &  non  pas  une  promenade.  J'ai  compris  l'un  & 
l'autre  fous  le  mot  de  Céimpagne,  Dac. 

103  Plures  calones]  Ca/ones,  font  proprement  des  va- 
lets d'armée.     Voyez  Feftus.  Dac. 

103.  Calottes.^  Ce  nom  figniâe  proprement  les  goujats  d'ar- 
mée :  ici  ce  lônc  les  plus  bas  domeftic^ues  ,  comme  les  palfre- 
niers,  les  marmitons,  &c.  Voies  le  42  vers  de  l'épitre  f'iUûe 
fylvarum.    San. 

104  Ducenda  Petorrita]  Tetorrhnm  ,  eft  un  carrofTe 
à  quatre  roues.  On  veut  que  ce  foit  un  mot  Gaulois  ;  mais  il 
eTi  purement  Grec  Eoiien  ,  ttjto'bk  ,  qui  figniEe  qtuitre,  lx% 
Gaulois  l'ont  eu  de  ceux  de  Marfeille  ,  qui  ecoit  Colonie  Eo» 
lienne.  Dac. 

104.  Petorrita.'l  C'étoit  dit-on  une  fôrre  de  char  à  quatre 
roaes ,  qui  cUDit  propre  des  Belges.  On  ajoute  que  fon  nom  cfè 
Gr.'c  &  qu'il  vient  des  Phocéens  de  Marfeille.  Mais  il  y  a  plus 
d'aparence  qu'il  efè  purement  Gaulois.  Pe'ten-ridom  lignifie 
encore  aujourdui  la  même  chofè  en  Flamand.  Curtus  mulus  elt 
un  mulet  ,  à  qui  l'on  a  coupé  la  queue  i  Properce  dit  dans  le 
même  fêns,  curto  Injira  novantur  equo  :  &  mautîca  eft  la  mê- 
me chofe  qu'hippoperx  de  Sénèque,  une  maie,  une  vaiifê,  des 
bougettes.    San. 

NUNC  MIHI  CVRTO  IRE  LICET  MUIiOj     II  ne  dit  pas 


504  Remarq^ues 

fitr  un  che'jal ,  mais /nr  nn  viulct  :czr  les  mulets  ctoient  beatj- 
coup  moins  eftimez.  que  les  chevaux, &  ce  n'étoir  pas  la  mon- 
ture des  honnêtes  gens.  C'eft  pourquoi  Ciceron  raille  Petus 
dans  la  Lettre  XVIII.  du  Livre  IX.  Potes  m/tlo  ijîo  ,  tjuem 
ttbî  relîquum  dhh  ejje  ,  qutim  Canthcri'um  comeciîjii  ,  Romnm 
perzchî.  j,  Vous  pouvez  aller  à  Rome  fur  le  mulet  qui  vous  eft 
,,  refte'j  puifque  vous  avez  mangé  votre  cheval."  Horace  donc 
trouve  cette  commodité'  dans  fa  condition,  qu'il  peut  aller  par 
tout  fur  un  mulet,  &  même  fur  un  mulet  e'cour^.  Car  curto 
3V!i!o  5  eft  comme  dans  Properce  curto  equo  ,  un  cheval  à  qui 
l'on  a  coupé  la  queue.   Dac. 

106  Mantica  cvî  lumbos]    Il  a  imité  ce  vers  de  Luci- 
Ihjs  : 

Mantîca  Canthertî  coJîas  gravîtate  premehat. 

Hor;îce  prend  plaifir  à  Ce  vanter  ici  d'une  chofe  que  de  fort 
honnêtes  gens  avoient  faite  avant  lui.     Caton  le  Cenfèur  alloit 
toujours  fur  un  cheval ,  avec  fa  valife  derrière  lui.     Ce  qui  fait 
faire  cette  réflexion  à  Seneque  ,   dans  (a  Lettre  88.     0  qnaw 
tttrn  erat  fecnfî  dechs  ,  hnperatorem   trînmfhalem  ,  Cenforlnm  > 
C^  5  ^Hod  fuper  onmia  hxc  cji  ,   Catonem  ,  uno  caballo  eJJe  con~ 
tentntn  ,  ^   ne  toto  ^nidem  ,•  partem  enîm  fcircirne  ab  ntroqtte 
latere  dcpendcvites  occupabtint.     „  Quelle  gloire  n'étoit-ce  point 
,,  pour  ce  fiecle-Ià  qu'un  General  d'Armée  qui  avoit  triomphé, 
„  un  Cenleur  ,  &  ce  qui  eu  encore  plus  que  tout  cela  ,  Caton 
„  lui-même  ,   Ce  contentât  d'un  cheval  qui  n'étoit  pas  même 
„  tout  pour  lui  :  car  fa  valife  en  occupolt  une  partie."  Dac. 

Atc^ue  eques  armos]  Il  veut  donner  l'idée  d'un  méchant 
Cavalier:  c'eft  pourquoi  je  l'ai  exprimé  dans  ma  traduftion. 
Horace  dit  ceci  en  plaifântant.  Dac. 

106.  jitque  eques  armos. ~\  Horace  n'a  point  voulu  fe  doner 
pour  im  mauvais  cavalier.  Il  avoit  apris  à  l'armée  &  dans  fes 
volages  à  fe  tenir  à  cheval.  Mais  comme  il  étcit  fort  chargé 
d'embonpoint,  le  petit  mulet,  qui  le  portoit  avec  la  valife,  ne 
devolt  pas  être  trop  à  fon  aife.  Le  poète  le  marque  expreOe- 
ment  en  difànt  cnerC)  qui  convient  également  à  la  valife  &  an 
cavalier.   San. 

107  Objiciet  nemo  sordes  mihi]  On  ne  s'eft  point 
attaché  à  montrsr  la  (ûlte  du  raifonnement  d'Horace  ,  &  c'eft 
pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  neceflaire.  Il  vient  de  dire  ,  que 
s'il  étoit  né  d'un  Père  Prêteur  ,  ou  Confiai  ,  il  fêroit  obligé  de 
faire  une  dépenfe  proportionnée  à  Ça.  qualité.  Mais  que  n'étant 
qu'un  fimple  Particulier ,  il  a  la  liberté  d'aller  /èul  ,  &  de  por- 
ter lui  même  fa  maie  fur  fbn  mulet.  Car  ,  dit-il  ,  TuUîms  t 
jamais  on  ne  me  reprochera  cette  fordîde  vvarice  que  To»  vous 
reproche  :  Je  vis  d'une  manière  proportionnée  â  fêtât  où  je  fuis; 

Maîi' 
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^fats  vous  <^nt  êtes  Prêteur  y  vous  deshonorez,  cette  Charge  par 
ta  manière  dont  vous  vivez..  C'eft  le  même  Tullius  dont  il  a 
écé  déjà  parlé.  Dac. 

108  CuM  TiBURTE  via]  Vîa  Tihuris ,  &  Tihurttna ,  étoic 
un  des  plus  grands  chemins  de  Rome  ,  &  des  plus  fréquentez. 
U  commençoit  à  la  Porte  -Erquiline  ,  &  menoit  à  Tîbur.  Dac. 

108.  Tibttrte  via-l  On  difoit  Tîbnrs  pour  Tibnrtinus.  Le 
chemin  de  Tivoli  commençoit  à  la  porte  Efquiline.    Sant. 

109  Lasanum  portantes  oenophorumque]  Lafannm 
fignifie  un  pot  de  chambre  &  une  marmite.  Les  Interprètes 
l'ont  pris  ici  dans  le  premier  fens.  Mais  ils  fê  tromp>ent  aflti- 
rément,  Tullius  étoit  d'une  avarice  fi  (brdide  ,  que  quand  il 
alloit  en  voyage ,  il  faifoit  porter  par  ks  valets  toute  fà  provi- 
fion  ,  jurqu'à  fa  baterie  de  cuifine  ;  pour  n'être  pas  obligé  de 
prendre  quelque  chofe  dans  les  cabarets  ,  ni  à  la  dinée  ,  ni  à  la 
couchée.  Dans  ce  denein  >  le  pot  de  chambre  étoit  entièrement 
inutile  ;  mais  la  marmite  ne  l'étoit  pas.  Je  ne  croi  pas  que 
cela  ait  befbin  d'autre  preuve.  Perfe  a  imité  ce  pafTage  dans 
\1  Satire  V. 

Jamptterls  pellem  fucciri&tts  éf  œnophorum  aptas. 

Pellis  eu.  ici  ce  qu'on  appelloit  proprement  fegejïre  ,  une 
grande  couverture  ,  qui  au  commencement  étoit  faite  de  nate> 
&  qu'on  fit  en  fuite  de  cuir.  On  s'en  fêrvoit  pour  enveloper 
le  bagage.  Dans  cette  couverture  étoit  la  provifion  &  tout  ce. 
qu'il  faloit  pour  la  faire  cuire.  Dac. 

Oenophorumque]  'Oiyopéfoy ,  vaifleau  à  porter  le  vin, 
Dac. 

1 09.  Liifamwî  portantes  œnophorurnqHe.'}  Horace  met  un  vâ- 
lê  de  cuifine ,  lafanum  ,•  &  un  vâfe  de  table  ,  vnophorum ,  pour 
marquer  les  provifions  de  bouche  &  la  vaiflèlle.  Tillius ,  pour 
éviter  la  dépenfe  dans  les  auberges,  faifoit  porter  avec  lui  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  pour  fa  nourriture  &  pour  celle  de  fes 
gens.   San. 

lie.  Hoc  ego  c^m'/nodiùs  y  &-C.']  C'eft  à  dire;  Jtc  ego  commo" 
iUiis  vivo  qaàm  tu  ^  cjnîm  mille  a  fit.    San. 

m  MiLLiBUs  ATQUE  ALiis]  Lambin  accufê  Horace  dc 
n'avoir  pas  fù  le  Latin  ,  s'il  a  écrit  milUbtis  atqite  aliis  ,  mais 
il  afiure  ,  qu'il  faut  corriger  multîs  at^nc  aliis.  Cette  critique 
eft  très-mal  fondée.  Horace  a  dit  millibns  atane  aliis  ,  com- 
me Virgile  mîllibus  è  mttltis  ,  &  comme  Calliniaque  f/.vfia 
Tteirrct.  Dac 

113  Fallacem  Circum]  Le  grand  Ci'-que  ,  entre  le 
Mont -Palatin  &  le  Mont- Aventin.  Il  l'appelle  /ï/An^w , 
trompenr  ,  parce  que  c'étoit  le  lieu  où  (e  tenoient  d'ordinaire 
les  Aftrologues ,  les  Dlfeurs  de  bonne  avanture,  les  Expliqueurs 
de  futnges ,  6c  autres  impofteurs.  Enr-ius  ; 
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Non  de  Circo  jijirohgoi ,  <^c. 

Peut-être  auffi  Ta-t'il  appelle  hompeur  ,  à  caufê  des  bouti- 
ques de  Marchands  dont  ce  Cirque  ëtoit  environné.  Dac. 

113.  CîrcumJ]  11  faut  entendre  le  grand  Cirque  ,  qui  étoit 
entre  le  mont  Palatin  &  le  mont  Aventin.  11  en  a  ^té  parlé 
fur  les  odes.   San. 

Vespertinumque  tererro]  Il  dit  ,  qu'il  alloit  le  fbir 
à  la  Place  Romaine  ,  parce  que  c'e'coit  la  promenade  ordinaire 
du  peuple  &  de  tous  les  badauts ,  qui  trouvoient-là  de  quoi  s'a-, 
mufer  :  car  elle  étoit  entourée  de  boutiques  de  Marchands ,  &  de 
Portiques j  &  ornée  de  plufieurs  ftatuës.  Il  y  avoi t. d'ordinai- 
re des  Bateleurs  &  des  Devins.  Jl  paroît  par  un  pafTage  de 
Pétrone,  que  l'on  y  portoit  vendre  fur  le  foir  tout  ce  qui  avoit 
été  volé.  Dac. 

114  AssisTo  DiviNis]  Il  dit  ,  qu'il  écoutoit  les  Devins, 
qu'il  s'arrêtoit  à  les  entendre  comme  les  badauts.  Car  il  n'eft 
pas  queftion  ici  de  Sacrifices  ni  de  Religion.  Dac. 

115  Laganique  catinum]  Lagitnrtm,  étoit  proprement 
une  efpece  de  gâteau,  fait  avec  de  l'huile,  de  la  farine,  &  du 
miel.  Lambin  aimoit  mienx  lire  lach^nique  catînnm  un  plat 
d'herbes.  Lachanttm  ,  oins.  Cela  n'eft  pas  fort  important. 
Dac. 

Catinum]  Proprement  un  plat  potager.  Varron  :  Vdfa 
în  menfn  efcaria  ,  nhî  pultent  ant  jurHlentî  qmd  ponebant  ■,  à 
capîendo  catînitm  naminaverunt ,  nîfi  qnod  Stcnli  dîcnnt  HaTaîoy» 
mH  jjjfa  penchant.  Dac. 

1 1  f .  Laganique  catîmtm.']  C'étolt  une  efpèce  de  gâteau  fait 
avec  de  la  farine,  de  l'huîle,  &  du  miel.    San. 

116  Lapis  albus]  Une  petite  table  de  marbre  blanc,  qui 
n*avoit  qu'un  pied  ,  qui  étoit  quarrée  &  longue  ,  dont  ils  fai- 
foisnt  le  buffu't.  Cette  table  étoit  appellée  proprement  cartt- 
hidnm.  Varron  ,  dans  le  IV.  Liv,  de  la  Langue  Latine  :  ^Z- 
tera  vwarîa  merifa  erat  lapîdea  ,  quadrata ,  oblonga ,  nna  coiffa 
mella  :  vocah.ttur  cartibulum,  Varron  dit  Altéra  menfa ,  parce 
qu'ils  avoient  une  autre  efpece  de  buffet  qu'ils  appelloient  citli- 
bantum  :  c'étoit  une  table  ronde  qui  étoit  aulB  appellée  delphi- 
ca.  Ils  avoient  encore  un  troifiéme  buffet  ,  qui  étoit  une  ta- 
ble pour  mettra  les  cruches  :  on  l'appeiloit  XJrnarîum.  Pouf 
leur  table  à  manger ,  elle  étoit  appellée  eftarîa ,  &  cihilla.  El- 
le étoit  d'abord  quarrée,  dans  la  fuite  on  la  fit  ronde,  comme 
la  table  des  Grecs,  qui  au  commencement  avoit  été  un  quatre 
long,  comme  cela  paroît  par  Homère.  Dac. 

lié.  Lapîs  albtts.']  C'étoit  aparemment  de  cette  pierre  blar- 
che  de  Tivoli,  dont  Horace  avoit  fait  bâtir  fa  maifon  de  cam- 
pagne,  San, 

X17P0- 
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ÎT7    POCULA    CUM    CYATHO    DUO    SUSTINEt]     CyathuS   ë- 

to'it  proprement  un  petit  vafe  donc  on  fe  (èrvoic  pour  puilêr 
l'eau  &  le  vin  dans  les  cruches  *  &  pour  les  verfèr  dans  les 
taflês  *  :  8c  c'e'coit  le  même  que  les  Latins  appelloient  fimpu- 
/«»«.  Mais  ifl  eft  queftion  de  favoir  ici  pourquoi  Horace  a  dit 
pocjila  dtto.  C'efl  parce  que  l'on  mettoit  toujours  fur  le  bufïèc 
deux  coupes  pour  chaque  Convive  :  une  pour  le  vin  ,  &  l'autre 
pour  l'eau.  Horace  étoit  feul  :  il  avoit  donc  deux  coupes.  A- 
gretius  marque  fort  bien  cette  coutume  ,  quand  il  écrit  :  Jw 
bfo  promis  atroftjtes  bîrios  ut  hahea?n  ,  ^nia  in  Delphtca  compa- 
ria  vafa  femper  ftmt.  Unde  îpfe  Cicere  dîcebat  ,  fcyphorttnt  pa^ 
ria  coTtiplura.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  XII. 
Vjers  de  l'Ode  XIX.  du  Liv.  III.  Dac. 

ASTAT    ECHINUS  ,     VILIS     CUM    PATERA    GUTTUs]      Cé 

vers  a  fait  de  la  peine  à  tous  les  Interprètes  ,  &  ils  ne  l'ont 
jamais  bien  expliqué.  Echînus  ,  eft  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelloit /o/K^n/fw ,  un  baffin  à  laver  les  mains  ,  &  guttns  eft  la 
même  chofe  cp' EpîchyJ?s  ,  une  petite  urne  à  col  étroit  ,  d'oà 
l'on  verlbit  l'eau  dans  ie  bafîîn.  Fabius  Piftor  a  expliqué  cet- 
te coutume  dans  le  Livre  XVI.  ui^uam  manibus  pedîbtifque 
dttto  :  polttbrum  fmijîra  manu  teneto  ,  dextra  vafttm  cum  aqua. 
Les  Latins  avoient  pris  des  Grecs  cette  coutume  ,  de  laver  le« 
mains  avant  le  repas.  Car  Homère  die  dans  le  1,  Livre  de 
rOdyflee  ; 

"Kipvi^a.  J"  etju<plyroX^  rrpox^^  tTi)(ivi  <^'ifncrx 
K«xi(    y^v^î'^d.  ,  vTTip  àpyvpicio  xi/Snr^ 

Une  fervante  vcrfe  de  l'eau  dune  /lîguîere  et  or  ,  d^ns  ttn 
hajjîn  d'argent ,  pour  donner  à  laver.  npo;^coç  eft  guttns  >  cpî^ 
chyjts ,  aiguière  >  >.«j6hç  pollubrum  ,  Echî/tns  bafîîn.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  favoir  de  quel  ufage  eft  ici  patera.  Cela  n'eft  pas  bien 
difficile ,  &  il  ne  faut  pas  être  fort  verfé  dans  l'antiquité ,  pour 
favoir ,  que  la  table  des  Anciens  n'étoit  jamais  (ans  une  efpece 
d'aftîete  creufe  ,  pour  faire  les  libations.   Virgile  ; 

-  paiera  libamns  ô'  aura. 

Car  c'étoit  la  même  dont  on  fè  fervoit  dans  les  Sacrifice» 
publics.  Varron  :  Et  în  fa(rîficando  Deis  ,  hoc  pocnlo  Magif" 
tratus  dat  T>eo  vlnum.  On  s'en  fervoit  aufli  pour  offrir  aux 
Dieux  les  prémices  de  viandes.  On  peut  voir  les  Remarque* 
lùr  l'Ode  XVI.  du  Liv.  II.  &  c'eft  ce  qui  nous  fait  entendre  ce 
beau  partage  de  Ciceron ,  dans  le  fécond  Liv.  De  Finibus  bon, 
(^  mal,  Atqne  reperiemm  afotos  primitm  tta  non  retij^Ufes , 
Tit  cdant  de  patella,  „  Et  nous  trouverons  des  gloutons  fi  peu 
j,  fcrupuleux  ,  qu'ils  mangeront  même  la  viande  qu'on  aura 
}>  mife  Uir  l'afliete  pour  l'oiFrir  aux  Dieux."     Les  conjectures 

de 


3oS  R  E  M  A   R  Q^U  E  S 

de  Théodore  Marcile  font  infoutenables.  Dac. 

117.  EchtuHS  vi/h  ,  &€."]  On  a  de  la  peine  à  déterminer 
bien  précifement  ce  que  c'écoit  qu'echînus,  &  guttus.  Je  les  ai 
rendus  en  François  par  âç$  \3.Çqs  de  bufet ,  qui  re'pondenc  afles 
pour  l'ufage  aux  deux  termes  Latins.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la 
terre  de  Campanie,  dont  on  faifoir  de  la  vaiflelle  &  des  vaif- 
lèaux  ,  qui  étoient  comme  nôtre  faience.    San. 

118  Cami»ana  suppellex]  La  Campan.e  fourni{îôit  2 
Rome  la  plus  grande  partie  des  vaifTeaux  de  terre  ,  qui  étoienc 
comme  notre  fayence.  Le  bufFet  d'Horace  étoit  garni  de  cet- 
te forte  de  vaifTelle.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur 
rode  XI.  du  Liv.  IV.  Ceux  qui  n'avoient  point  de  vaiflelle 
d'argent  ,  en  avoient  d'ordinaire  ou  de  terre  ,  ou  de  cuivre. 
Varron  :  Altéra  vînarîa  menf*  erat  lapldea ,  quadrata ,  oblong*i 
tttta  columella ,   é^c.  €^  în  ea ,   et  cttm  ea  arica  vafa,    Dac. 

12.0  Obeundus  Marsya]  Dans  la  Place  Romaine,  vis- 
à-vis  des  Roflres  ,  étoit  la  ftatué  de  M arfyas ,  auprès  de  laqueN 
le  s'aflfembloient  les  Juges,  les  Avocats,  &  les  Parties.  C'é» 
roit  auflî  le  H^jour  ordinaire  des  Banquiers.  C'efl:  pourquoi  Se- 
neque  dit  de  la  falle  d'Augufte  :  ^iotidumum  ad  Marfyam  coti' 
curfum ,  cum  ex  adultéra  in  qiujîuarîam  verfa ,  jus  omnis  licen- 
tùe  fnb  ignot»  adultéra  peteret.    Dac. 

120.  Obenndus  Marfya,"]  On  fait  l'aventure  du  Satire  Maf- 
fias,  qui  aiiant  ofé  défier  Apollon  ,  y  laifTa  fa  peau.  Il  avoit- 
une  ftatue  dans  la  place  Romaine ,  vis  à-vis  des  Roftres.  Ho- 
race dit  plaifàmment  que  l'atltude  de  cçttt  ftatue  marquoitdans 
le  Satire  un  (èntiment  d'indignation ,  de  voir  un  afranchi  aiîîs 
au  rang  des  premiers  magiftrats.    San. 

121  Qui  se  vultum  ferre  negat  Noviorum  ros- 
SE  MiNORis]  La  douleur  que  Mariyas  (ôufFroit  ,  de  voir  No- 
vlus  aiîis  au  mmbre  des  Juges  ;  ou  de  lui  voir  exercer  une  ufù- 
re  afFreufê  ,  lui  falfôit  oublier  tout  le  mal  qu'il  fouftroit  ,  d'a- 
voir été  écorché  par  Apollon.  C'eft  un  trait  de  Satire  bien  pi- 
quant :  Et  cela  eft  d'autant  plus  heureux ,  que  la  ftacue  de  Mar- 
fyas  avoit  une  main  levée.  Horace  explique  ce  gefte  ,  comme 
fi  Mar(yas  vouloit  éloigner  &  repoulTer  Novius.  On  fait  l'Hif^ 
toire  du  Satyre  Marfyas,  qui  ayant  ofé  défier  Apollon,  à  jouer 
de  la  flûte,  fut  vaincu,  &  enfuite  écorché  tout  vif  par  le  vain- 
queur. Dac. 

*  142-  Ad  quartam  jaceo]  Après  avoir  dit  qu'il  va  Cm 
coucher  ,  eo  dormltnm  ,  il  marque  le  temps  de  (on  lever  ,  ad 
quartam  jaceo.  Je  fuis  au  lit  jtîfquâ  dix  heures.  Mais  ce  n'é- 
toit  nullement  en  lui  un  cfprit  de  débauche  &  de  pareflTe.  C'eft 
la  coutume  de  prefque  tous  les  Poètes.  Ils  fè  lèvent  tard  par- 
ce qu'ils  travaillent  au  lit.  C'eft  dans  le  lit  que  le  Grand  Cor-  • 
ncillc  a  enfanté  ces  miracles  que  nous  admirens  aujourd'huU 

C'eâ 
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C'eft  dans  le  lit  que  la  Fontaine  a  compofe  la  plupart  des  fa- 
bles qui  le  rendent  immortel.  Horace  faifoit  de  même  ,  il 
mettoit  tout  ce  temps-là  à  profit.  Comme  il  nous  apprend 
dans  la  Sat.  IV.  du  Liv.  I. 

Neque  enim  cnm  lecîultis  aut  me 

Porth/is  exceftt,  defum  mlhi.  *  Dac. 

lai.  u^d  quartam  jaceo.']  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'Hora- 
ce dormît  régulièrement  jufqu'à  dix  heures ,  lui  qui  dans  l'épi- 
tre  à  Scéva  regarde  comme  une  marque  de  moleflè  de  fe  lever 
à  Jèpc  heures.  Il  paroit  par  quantité  de  pafîâges  des  anciens 
qu'ils  étoieat  dans  un  ufage  afl'és  ordinaire  de  lire  &  d'écrire 
avant  que  de  fortir  du  lit  ,  &  nôtre  poète  dit  ailleurs  qu'il  e'- 
toit  éveillé  avant  le  jour  &  qu'il  demandoit  aulfi-tot  fa  plume, 
{on  papier  fon  porte-feuiJie  :  prîns  orto  foie  vigîl-,  calamtmt  ^ 
chartas  &  fcrinU  pefco.  C'eft  au  vers  112  de  l'épitre  à  An- 
gufle.   San. 

Aut  ego  lecto  >  aut  scripto]  Le&o  pour  leiïîte  ; 
fcrtpto  pour  fcriptîto.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  ,  que  c'étoient  des 
ablatifs  ,  leéifo  aut  fcrtpto ,  ^uod  me  juvet  «ngor  ollvo.  ,,  Après 
„  avoir  lu  ou  écrit  ,  je  me  fais  froter  d'huile.  "  Le  premier 
eft  plus  naturel.  Clceron  décrit  prefque  un  même  genre  de 
vie  dans  la  XX.  Lettre  du  Liv.  IX.  Vbî  faltttatto  defluxît  y 
Lîteris  me  involvo  >  ant  fçrlbo  ,  aut  /ego.  VenÎHnt  etîam  qtd 
me  audînnt  ^uiifî  d\)&mn  homhicm  ,  t^ula  fum  faulo  qnam  îpjt 
doéîior.  Inde  corpori  omnc  tempns  datur,  „  Quand  ceux  qui 
„  me  font  venu  voir  s'en  font  allez  ,  je  m'applique  à  l'étude , 
s,  j'écris  ou  je  lis.  Il  vient  aufll  des  gens  m'entendre  comme 
„  un  favant  homme  ,  parce  que  j'en  fai  un  peu  plus  qu'eux, 
M  Tout  le  refte  de  la  journée  je  le  donne  au  loin  du  corps, 
Dac. 

125.  Ledo  aut  fcrtpto.']  M.Dacier  n'a  pas  fait  ici  un  choix 
heureux, il  a  juftement  rejeté  la  fèu'e  bone explication  qui  puif- 
fe  convenir  à  cet  endroit.  Le&o  Se  fcrtpto  ne  fauroient  être  au- 
tre chôfe  que  le  dernier  cas  des  participes  ieûns  &  fcriptHS.  I 
faut  être  dans  une  grande  diftraftion  defprit,pour  ne  pas  reco- 
noitre  cette  manière  de  parler, dont  les  grammairiens  nous  ont 
ramaflé  un  grand  nombre  d'exemples  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs. Nous  avons  vu  de  même  dans  la  première  fatire^<»rf» 
^Mod  avebas  i  c'eft  à  dire  ,  fofiquam  pepertjft ,  feu  adeptus  éf 
confeqttntKS  es  ,  quod  petebas,  LeCio  atit  fcrtpto  veut  donc  dire 
ici  pofiquarn  legî  ant  fcrîpjt  ,  comme  je  l'ai  rendu  dans  la  tra- 
duftion.  Dire  que  lefîo  &  fcrtpto  font  formés  par  contraftion 
pour  le6iîto  &  fcrtptîto  ,  c'eft  introduire  dans  la  langue  Latine 
deux  mots  qui  n'y  ont  jamais  été  ,  c'eft  doner  à  Horace  un 
liuigage  barbare,  Sah, 

124  NoH 
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124  Non  quo  fraudatis  immvndus  Natta  lucer- 
Nis]  Natta  étoic  un  furnom  d'une  des  branches  de  Ja  femilîe 
<ies  Pinariens,  qui  étolent  dkvifez  en  M^mertms ,  en  N^tta  & 
en  Rftfi.  Ils  t'toient  tous  Patriciens.  Ciceron  parle  d'un  L. 
Natta  qu'il  appelle  un  jeune  homme  de  grande  Naljfance.  Sam- 
wo  loco  nattim  adolefcentem.  Ce  tut  un  des  principaux  héritiers 
de  Jule  Cefar.  Horace  acciîlê  ici  quelqu'un  de  cette  famille  de 
ia  plus  infâme  avarice  dont  on  ait  ouï  parler.  Car  il  lui  re- 
proche, qu'il  prenoit  dans  les  lampes  de  fà  maifon  l'huile  dont 
il  fe  frotoit.  Theophrafte  dans  fês  Caraéleres  n'oublie  pas  cet- 
te marque  d'un  naturel  horriblement  avare  :  'E.'Ktua  o-at'rfà  h 
^hftvim  yp^a-^Ai.  Dac. 

Ufifor  olivo.']  J'ai  de'velopé  le  fens  de  ces  deux  mots,  com- 
me la  fuite  Je  fait  entendre.  On  ne  fait  qui  écorc  Natta ,  dont 
il  eft  parle'  dans  le  vers  fuivant.  Ce  furnom  étoit  ataché  à  une 
branche  de  la  maifon  Pinaria.    San. 

125"  AsT  uBi  ME  FEssuM  SOL  acrior]  Il  ne  faut  pas 
entendre  ces  deux  vers  d'une  cercarne  heure  du  jour ,  mais  d'u- 
ne faifon.  Horace  dit  ,  que  quand  le  Soleil  devenu  plus  ar- 
dent,  l'avertie,  qu'il  fout  (e  baigner,  il  le  garantit  par  le  bain 
des  ardeurs  de  la  Canicule.  Il  nous  apprend  par-là  une  parti- 
cularit(^  fort  remarquable  ,  qu'il  ne  (è  baignoic  d'ordinaire  que 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Dans  les  autres  temps  ,  il  (è 
contentoit  de  fe  faire  frorer  d'huile  ,  &  peut  être  même  d'un 
demi  bain ,  pour  fe  dccrafTer,  &  pour  ôter  la  fueur  &  la  pouf^ 
fiere.  En  quoi  il  imitoit  la  tempérance  des  premiers  Romains, 
dont  parle  Seneque  à  l'occafion  de  Scipion  l'Afriquain  ,  dans 
i'Epître  86.  du  Livre  XIII.  Imo  Jt  fctas  non  ijmtîdîe  lavaba- 
Tttr  :  narn ,  nt  alfmt ,  ^ut  prrfcos  mores  nrbts  tradîdcrnnt ,  bra~ 
ihta  ô-  crura  q-mtidie  ablnebant ,  t^ux  fcUtcet  fordes  opcre  colle- 
^erant  ,  c*ternm  îotî  nnndînîs  laiabantttr.  Cela  n'empêchoit 
pas  qu'il  ne  fe  baignât  les  jours  de  Fête  &  lès  jours  qu'il  de- 
voit  aller  fbuper  chez  {ts  Amis.  Mais  il  parle  ici  d'une  règle 
ordinaire  de  vie ,  qui  s'obfêrve  tous  les  jours ,  pendant  un  cer- 
tain temps  ,  &c.  Ceux  qui  ont  expliqué  ce$  deux  vers  d'une 
certaine  heure  du  jour,  fe  jettent  dans  un  embarras  dont  ils  ne 
lauroien:  fortir.  Dac. 

12/.  uifl  iibî  me  fejjrm,  ô-cJ]  Il  faut  entendre  ces  deux  vers 
d'une  certaine  heure  du  jour.  Horace  décrit  ici  la  vie  ordinaire 
qu'il  menoit  à  Rome  dans  le  cours  de  l'année,  &  il  diflingue 
fès  ocupations  félon  les  diférentes  heures  de  la  journée.  M.  Da- 
cier  a  manqué  abfôlument  le  fens  du  poète.  Il  s'efl  imaginé 
que  fol  atrtor  avoit  raport  à  la  canicule ,  &  il  a  fait  à  cette  oca- 
fion  une  remarque  bien  finguliere,  favoir  qu'Horace  ne  fê  bai- 
gnoit  d'ordinaire  que  dans  cette  lâifbn.  Rien  n'eft  moins  fon- 
dé que  ces  deux  points.    Nous  alons  voir  ce  atti  l'a  trompé. 
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iol  acrtor  a  ici  le  même  Cens  que  fol  gravis  dans  la  fzûreUnde 
<*r  ijuo  CatÎHS?  v.  23.   San. 

*  126  FuGio  RABiosi  TEMPORA  siGNi]  Je  ne  croi  pa| 
qu'il  y  ait  dans  les  anciens  aucun  paflage  où  aucun  MS,  ^c 
prefenté  une  leçon  fi  différence  &  fi  éloignée  du  texte  que  celle 
que  prerente  ici  le  MS.  donc  Cruquius  a  parlé.  Codex  'Blanr 
diiiÎHS  anîïqnijjîtnns ,  dit-il ,  hcbet 

^         Fugîo  Campum  lufumqne  trîgonem, 

,,  Je  fuis  le  Champ  de  Mars  &  le  jeu  de  la  paume**.     M* 
Bentlei  n'a  pas  manqué  d'embraffer  cette  correétion.    Auroit-il 
rejette  une  leçon  (î  extraordinaire  &  qui  ne  conferve  aucua 
vertige  du  texte  ?  Je  fal  bien  que  Martial  parle  de  ce  jeu  tng» 
dans  plufieurs  de  fès  épigramraes.     Mais  dans  les  anciens  on  ne 
trouve  rien  qui  prouve  que  ce  mot  fût  connu  du  temps  d'Au- 
guf^e  ;  au  contraire  il  feroit  aifé  de  prouver  que  le  mot  Trîgc 
&  le  lieu  où  on  jouoit  ce  jeu  &  qui  étoit  ainfi  appelle  parce 
qu'il  étoit  difpofe  en  triangle,  ne  commencèrent  à  être  connus 
que  long-temps  après  Horace.     Je  croi  donc  que  cette  leçon, 
Fttgîo  campnm  litfumqHe  trîgonem  ,    eft  l'ouvrage  de  quelque  E- 
colier  ,  qui  fur  ces  paflages  de  Martial  avoit  efïâcé  l'ancienne 
leçon  du  texte  &   placé  cette  belle  érudition.     Il  ne  faut  mê- 
me que  prendre  garde  à  ce  que  Cruquius  ajoute  :   Sed  fuppojita 
fttnt  pttnéîa  ,  vulgatacne  leïîîo  efi  adnotata.     Quelque  Sçavanc 
avoit   marqué  des  pc/ints  fous  cette  leçon  fi  bizarre  ,   &  avoir 
rétabli  l'ancienne  leçon ,  Fugîo  rablofî  tempora  Jîgnî  ,  qui  eft  la 
feule  bonne  &  qui  fent  le  génie  d'Horace.     Ma  remarque  pré- 
cédente levé  à  mon  avis  toutes  les  difEcultez.  *  Dac. 

1x6.  Fngto  campum ,  Infnmque  trlgoncm.~\  Les  grammairiens 
ne  trouvant  aparemment  que  le  commencement  de  ce  vers  dans 
leurs  manufcrits,  parce  que  le  refte  avoit  échapé  aux  copiftes  ; 
iîs  n'ont  point  douté  que/è/  acrîor  du  vers  précèdent  ne  fignifiâc 
la  canicule  ,&  comme  Horace  a  dit  ailleurs  rahîcm  cants  en  par- 
lant de  ce  figne,ils  ont  cru  bien  faire  de  former  decette  expref^ 
fion  la  périphrâ(ê  rabhjî  tempo- a  Jîgnt , pour  remplir  la  lacune  & 
pour  fêrvir  d'explication  à  fil  acrtor.     Un  des  meilleurs  &  des 
pkis  anciens  manufcrits,  "vettrftîjjtmus  opdmufqne  codex  ^  dit  M. 
Bentlei ,  nous  a  confèrvé  une  leçon  bien  diférente  ,   qui  a  tout 
l'air  d'être  la  feule  véritable,  &  qui  ne  (âuroit  guère  venir  que 
de  la  main  même  du  poète.     Je  n'ai  point  fait  dificulté  de  la 
recevoir  dans  le  texte  après  deux  habiles  critiques  ,   qui  ne  fê 
trouvent  ordinairement  d'acord  que  dans  les  points  qui  ex- 
cluent toute  concertation.     Ce  vers  fait  entendre  pourquoi  Ho- 
race a  dit  nngor  olîvo  dans  le  vers  précédent.      Campus  ert  le 
champ  de  Mars ,  &  Infus  trîgon  eft  le  jeu  de  la  paume ,  npelé 
autrement  pîla  trigonalts  ,   parce  que  les  joueurs  faifoier.r:  en- 
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tr'eux  un  triangle.  Martial  en  a  parlé  en  plus  d'un  endrolr. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  Mécène  aimoit  la  paume, 8c 
qu'il  menoit  quelquefois  Horace  au  champ  de  Mars  ,  pour  jouer 
avec  lui.  Voies  ce  que  nous  dirons  encore  fur  ce  jeu  dans  l'^rt 
Pùetiquc,  V.  379.    San. 

127  PsANsus  Non  avide]  C'etoit  la  coutume  des  Ro- 
mains, de  ne  faire  qu'un  repas,  qui  étoit  le  louper;  Mais  pour 
n'être  pas  à  jeun  tout  le  jour  ,  ils  mangeoient  d'ordinaire  un 
morceau  de  pain  lec  ,  ou  quelques  fruits  à  dix  heures  du  ma- 
tin ,  ou  à  midi.  On  peut  voir  lés  Remarques  fur  la  I.  Ode  du 
Livre  I.  Dac. 

127.  PnnifMS  non  azîdè.']  Les  Romains  ne  faifbient  pro- 
prement qu'un  repas  ,  qui  étoit  le  fôir.  Ce  qu'Hs  apeloient 
prdtjdlnm  écoit  un  déjeuner  très  léger  ,  où  ils  ne  mangeoient 
qu'un  morceau  de  pain  Qc,  ou  que'ques  fruits.    San. 

Quantum  interpellet]  Mot  à  mot  :  autant  tjnîl  en 
faut  y  pour  m' empêcher  d'être  tout  le  jour  Vejîomac  vuide,  Irt' 
terpellet  i  împedtat  ■,   ô'C.  Dac. 

^luantitm  interpellet  tnanî  ventre  di'em  durareJ]  C'eft  à  dire, 
efftantum  fatîs  efi  ,  ut  împedîat ,  qno  nthiùs  durer»  jejunns  totà 
dte.  Cette  conftruftion  n'eft  pas  comune ,  cependant  înterpel- 
lare  y  confêrve  fa  fignification  ordinaire.    San. 

128  DoMESTicus  otior]  Il  fait  ,  &  ne  fait  rien.  La 
force  de  c&t  deux  mots  fe  peut  beaucoup  plus  fentir  qu'expri- 
mer. Heureux  ceux  qui  favent  imiter  cette  oifiveté  d'Horace, 
Dac. 

128.  Hxc  eji  vita  foltttorum ,  é^c.']  Horace  a  bien  raison  de 
vanter  fon  bonheur.  Quel  contraire  !  D'un  côté  la  vie  gênante 
&  tumultueufe  des  Grans  ,  que  rambltion  traine  comme  des 
enclaves  enchainés  au  char  de  la  Fortune  :  de  l'autre  la  rie  libre 
&  tranquile  d'un  fimp'e  particulier  ,  qui  goûte  dans  la  médio- 
crité de  fâ  condition  un  repos  fans  ennui  ,  des  piaiûrs  fans  in- 
quiétude i  &  qui  trouve  dans  fôn  travail  même  un  délaflément 
Utile  &  agréable.   San. 

130  His  ME  conjolor]  Je  me  confbîe  par-là  de  tout  ce 
que  vous  dites  de  moi  ,  en  m'appellant  fils  d'Affranchi  ,  &c. 
I5ac. 

130.  Hfs  me  confolor,  ô'c.']  Le  poète  finie  par  ce  qui  a  été 
le  principal  fujet  de  fa  pièce,  &  il  dit  que  tout  fils  d'afranchi 
qu'il  eft  ,  il  fè  trouve  cent  fois  plus  heureux  que  s'il  étoit  ifîu 
d'une  des  plus  illuflres  familles  de  Rome.  Dite  cela  à  la  plupart 
de  nos  grans  feigneurs ,  ils  n'en  croiront  rifen.  Mais  cet  aveu- 
glement-là même  eft  peut-être  le  plus  grand  malheur  de  leur 
état,  fi^xftor ,  étoit  comme  le  tréforiér  général  de  la  républi- 
qae.  La  quefture  eft  ici  pour  toutes  les  charges  les  plus  confi- 
dérablesj  c'étoit  comme  le  premier  degré,  pour  parvenir  aux 

au- 
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autres.  Ceux  qui  lifent  fnljfent  au  dernier  vers  ,  ne  conoiffenc 
pas  les  manières  d'Horace  ,  &  font  une  conftru£tion  vicieufe 
en  joignant  qnxjïor  zvcc  fuîjfcnt.    SAif. 

ViCTURUs  suAvius]  Car  notre  bonheur  ne  dépend  entie- 
remen:  que  de  nous-mêmes.  Ce  qui  efl  hois  de  nous  n'y  peut 
prefque  point  avoir  de  part.  Dac. 

131  QujEstor]  Quefteur  ,  e'eft-à-dire  ThreforicY.  Ces 
Charges  de  Threfôrlers  ,  écoient  beaucoup  plus  confiderable* 
fous  Augufle,  qu'elles  n'avoient  été  avant  lui.  Dac. 

*  Fuissent]  M.  Bentlei  Wt  fuîjjet  ,  comme  il  y  a  dans 
quelques  MSS,  &  cela  à  caulè  de  §lttaftor.  Fuîjfent  ,  dit-o«  , 
ne  peut  pas  aller  avec  ^luxfior.  Mais  fuijjet  ne  peut  pas  aller 
non  plus  avec  pater  ,  avus  ,  patruufque.  ^ixjior  s'applique 
feparément  à  chacua.  Ainu  fuîjfent  eft  la  véritable  leçon.  * 
Dac. 
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PRoscRiPTi  Régis  Rupili  pus  atque  venenum 
Ibrida  quo  pa^o  fit  Ferjius  ultus ,  opinât 
Omnibus  <^  lippis  notum  <^  tonforibus  ejje. 
Fer  fus  hic  perviagna  negotia  clives  habehat 
Clazomems  ^  etiam  lites  cum  Rege  moleflas  :  ^ 

Durus  homo ,  atque  odio  qui  pojjet  vtncere  Regeît^', 
Confidens  ^  tumidufque  ^  adeo  fermonis  amari  ^ 
Sifennas ,  Barros  ut  equis  pr^ecurreret  aîbis. 
jld  Regem  redeo.  Roflquam  nihïl  inter  utmmque 
Convenit  [hoc  etejiim  funt  omnes  jure  molefii     10 
§Imo  fortes ,  quibus  adverfum  bellum  incidit  :  inter 
Heéiora  Priamidem  ^  animofum  atque  irtter  AchiU 

lem 
Ira  fuit  capitaïis  y  ut  ultima  divideret  mors 
J^on  aliam  ob  caufam ,  nifi  quod  virtus  in  utfoque 
Summafuit,   Duo  fi  difiordi  a.  vexet  inertes:     15 

6  psjfet  qui,     I/  verfeî, 

Tme  K  O 
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Aut  Cl  difparibus  bellum  ïncidat ,  ut  Diomedi 
Cum  JLycio  GlaucOj  difcedat  pigrior  ultro 
Mtmeribus  mijjis.)    Bruto  Vratore  tenente 
Dîîem  Af.am-)  Rupilt  ^  Fer  si  par  pug7iat  ^  ut;  non 
Co7npoÇitus  meïius  cmn  Bit  ho  Bacchius  :  in  jus    20 
Acres  procurru7it ,  magnum  fpe^acuîum  uter^ue. 
Terjîus  exponit  caufam  :  ridetur  ah  omni 
Conventu  :  laudat  Brutum  ^  laudâtque  cohortem. 
Solem  Ajla  Brutum  appellat ,  fieUdfque  faîubres 
Appellat  comités ^  excepta  Rege:  Canem^illum^  25 

2.0   CetiJ^oJttî. 

SATIRE     VII. 

M.  Dacier. 

II0Sf  II  E  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  un  feul  Bar- 
¥ik  T  IS  ^^^^  ;  ^^  u^  ^^"^  chaffieux  à  Rome, 
lîl  J  ^8  ^^^  ignorent  de  quelle  manière  le 
^imiS^M  rneftif  Perfius  repoufTa  les  injures 
empoifonnées  du  profcript  Rupilius 
appelle  le  Roi.  Ce  Perlius  ,  homme  riche  , 
faifoit  un  fort  grand  trafic  à  Clàzomene  ,  &  il 
avoit  un  fâcheux  procès  avec  Rupilius.  C'é- 
toit  un  homme  têtu  à  jamais  ne  démordre,  Ôc 
encore  plus  acariâtre  que  ce  profcript  ,  avec 
cela  3  plein  de  lui-même  5  enflé  d'orgueil ,  Ôc 
fi  piquant  dans  (es  railleries  ,  qu'il  pafToit  de 
bien  loin  les  Sifennas  &  les  Barrus.  Ces  deux 
Perfonnages  donc  ne  pouvant  être  mis  d'ac- 
cord j  air  ces  chicaneurs  ,  comme  tous  ceux 
qui  font  en  guerre ,  plus  ils  ont  de  courage  , 
plus  ils  font  opiniâtres  ôç  acharnez.  :  Par  exem- 
ple. 
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Invifum  agricoles  fidus,  vémjfe.  Rue  bat 
Fhvîsn  ut  hibernu?7ij  fertur  qtio  tara  fecuri^ 
Tum  Frienefimus  Jaljb  multûmque  fiuenti 
IBlxpreJfa  arbufio  regerit  conviez  a ,  dur  us 
VindeiniatOY  ^  ^  invi^ius  ^  eut  fepe  viator         ^é 
CeJJîJpt  y  wag7ia  compeîlaifs  voce  cucullum. 
At  Gracus ,  poflquémt  efl  Italo  perfrfus  acet9 , 
Perjius  y  exclamât  y  Fer  mag'hos  ^  Brute  ^Deos  te 
Oro ,  qui  Reges  confueris  tollere ,  cur  non 
Hune  Regem  jugulas  ?  operum  hoc  (tnihi  crede)  tuê" 
rum  efi,  ^^ 

a8  nmltoque.     34  confueJtL 
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Récit  du  démêlé  de  Rupilius  avec  Ferjlus, 
Le    P.    S  AN  AD  ON. 

mSIIOSL  n'eil  perfone  un  peu  curieux  de 
^  T  SI  nouvelles  (i)3qLii  ne  lâche  de  quel- 
m  ^  le  manière  le  métif  Perfius  répoufTa 
SMISIM4  les  traits  empoifbnés  du  profcrit  Ru- 
pilius furnomé  le  Roi.  Ce  Perdus^ 
home  riche  ,  ôc  un  des  plus  gros  négocians  de 
Clafomène ,  avoit  un  fâcheux  procès  avec  Ru- 
pilius. 11  étoit  d'une  humeur  rude  &  acariâ- 
tre, du  moins  autant  que  ce  profcrit ,  avec  ce- 
la d'une  préfomtion  êc  d'une  vanité  infupor- 
tables  5  &  fi  aigre  dans  {es  railleries  qu'il  pai^ 
foit  de  beaucoup  les  Barrus  &c  les  Sifennes  (2). 

Poui' 

(î)  Les  chajjîeitx  ér  les  barbieri, 
(x)  jdva  des  chevaux  blaucs, 

O  z 
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pie  3  Hedor  &  Achille  ,  leur  haine  ne  pût  ja- 
mais être  terminée  que  par  la  mort  ^  parce 
qu'ils  étoient  tous  deux  d'une  vdeur  au  defTus 
des  autres  :  au  lieu  que  fi  deux  lâches  ,  ou  fi 
deux  hommes  d'un  courage  inégal , ,  comme 
Glaucus  &  Diomede  ,  font  prêts  à  fe  batre,  le 
plus  lâche  5  ou  le  moins  courageux  ,  demande 
le  premier  la  paix,  ôc  donne  des  prefens.  Ces 
deux  Perfonnages  ,  dis -je  ,  pour  le  moins 
aufîî  bien  accouplez  que  les  Gladiateurs  Bitus 
ôc  Bacchius  ,  prennent  le  temps  que  le  Prê- 
teur Brutus  eft  en  Afie  ,  &  fe  donnent  le  fî- 
gnal  du  combat.  Pleins  de  fureur  ,  ils  fe  ren- 
dent tous  deux  à  l'Audience  ,  où  étoit  leur 
champ  de  bataille  :  tous  deux  fpedacle  rifible 
pour  les  Affiftans.  Perfius  expofe  le  f^it  :  tou- 
te l'AfTemblée  fe  met  à  rire.  11  loue  Brutus 
ôc  toute  fa  Cour  j  II  appelle  Brutus  le  Soleil 
de  r Afie ,  &  les  autres  ,  il  les  appelle  des  Af- 
très  falutaires.  Mais  pour  Rupilius  ,  il  dit  , 
que  c'eft  le  Chien  ,  cette  Conftellation  en- 
nemie des  Laboureurs.  Son  difcours  couloit 
comme  un  torrent  impétueux  que  les  neiges 
ont  groffi  5  &  où  les  Bûcherons  laiflent  rare- 
ment tomber  leur  coignée.  A  ces  railleries 
piquantes ,  6c  qui  couloient  de  fource ,  le  Pre- 
nellin  répond  par  des  invediives  groffieres  , 
tirées  du  milieu  des  vignes ,  comme  étant  lui- 
même  un  rude  ôc  invincible  Vendangeur  ,  à 
qui  les  paflans  avoient  fouvent  été  forcez  de 
céder  ,  après  l'avoir  chargé  d'injures.  Mais 
enfin  le  Grec  ,  iaffé  de  boire  ce  méchant  vi- 
naigre d'Italie  ,  s'écrie  de  toute  fa  force  :  Bru- 
tus 3  je  vous  prie  par  les  grands  Dieux,  vous 
à  qui  il  eft  hercdiiaire  de  nous  délivrer  des 
Rois ,  pourquoi  n'ôtez.  -  vous  pas  la  vie  à  ce 

Roi- 
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Pour  revenir  à  Rupilius ,  jamais  ni  lui  ni  Per- 
fîus  ne  voulurent  entendre  à  un  acommode- 
menr.  Il  en  eft  de  deux  plaideurs  comme  de 
deux  princes  qui  font  en  guerre ,  plus  ils  fc 
fentent  de  force ,  &  moins  ils  veulent  céder. 
Les  diférens  d'Hedor  Se  d'Achile  ne  purent 
fe  terminer  que  par  la  mort  d'un  des  deux. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  étoient  Tun  &  l'autre 
d'un  courage  au  defifus  du  commun.  Mais  fi 
deux  lâches  prennent  querelle  enfemble  ,  ou 
que  deux  chefs  d'une  valeur  inégale  ,  tels  que 
Diomède  &  Glaucus,  en  viennent  aux  mains  ; 
le  plus  lâche  des  premiers  ou  le  moins  coura- 
geux des  derniers  prend  le  parti  de  fe  retirer 
&  de  faire  des  prefens  à  fon  adverfaire.  Il  ari- 
va  donc  que  nos  deux  cham.pions  ,  auffi  bien 
apariés  que  les  gladiateurs  Bitus  &  Bacchius  , 
entrèrent  en  lice  en  prefence  du  propréteur 
Brutus  5  dans  le  tems  qu'il  fe  rendoit  maître 
de  l'Afie.  Tous  deux  s'avancent  dans  la  fale 
d'audience  avec  une  ardeur  ,  qui  atire  l'aten- 
tion  de  tout  le  monde.  Perfius  expofe  le  fait,' 
toute  Taflemblée  fe  met  à  rire.  Il  fait  l'éloge 
de  Brutus  &  fa  Cour.  Le  Préteur  eft  le  foleil 
de  l'Afie  ,  ôc  fcs  courtifans  font  autant  d'aftres 
falutaires  ,  excepté  Rupilius  ,  qui  eft  comparé 
à  la  canicule ,  cette  conftellation  déteftée  des 
laboureurs.  Son  difcours  rouloit  comme  un 
torent  impétueux  5  qui  entraine  les  plus  épaif- 
{es  forets  (i).  A  ces  railleries  piquantes  ,  ôc 
qui  couloient  de  fource  ,  Rupilius  opofe  les 
invedives  les  plus  groffieres  (2) ,  tel  qu'un  vi- 
gneron 

(i)   où  Von  ne  forte  jamais  la  coîgnée  >  cefi  à  dire  d'où  les 
tricherons  n'ofent  aprocher. 

(2)  Tirées  de  la  v'tgni  ,    ctjî  à  dire   telles  qu'en  àlfent  let 
vignerons, 

O  3 
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Roi  -  ci  ?  Croyez  -  moi  :  c'eft  une  adion  qui 
vous  eft  refervée  ,  6c  qui  doit  couronner  tous 
vos  grands  exploits. 

C^S\v  Ci^S^  te^^v  v>SS\v  Q^^^  C*^^JD  Ç^*o^ 

H  E  M  A  R  Q^U  E  S 

Sur  la  Satire  VII. 

PENDANT  qu'Horace  ^toic  Tribun  de  Soldats  à  l'armt'e  de 
Brutus ,  jl  y  avoir  dans  la  même  armée  un  Rupilius  Rex, 
qui  jaloux  de  fa  fortune,  ne  cefToic  de  Tapre-er  F/V^.  d'Efc/ave, 
Horace  trouve  ici  le  moyen  de  fe  venger  ,  en  8e'crivant  la  dll^ 
pute  que  ce  Rupilius  eut  un  jour  devant  Brucus  avec  un  certain 
Marchand  qui  negocloic  en  Afie.  Il  jeite  dzr.s  ce  conte  un  ri- 
dicule d'autant  plus  piaifant  ,  qu'il  prend  un  ton  grave  &  fé- 
rieux  ,  &  qu'il  donne  à  cette  fotife  tout  l'air  d'une  j;rande  af- 
faire, comme  s'il  s'agi(ïbit  de  raconter  le  combat  d'Achille  & 
<i'He£lor.  Et  ce  qui  augmente  la  plaifànterie  du  conte  ,  c'eft 
Cjue  ces  deux  ridicules  Champions  y  Ibnt  finement  compare!  à 
ces  deux  Héros.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette  Satir<; 
eft  un  des  premiers  Ouvrages  d'Horace,  qui  la  fit,  fans  doute» 
©u  pendant  qu'il  étoit  encore  à  l'arme'e ,  ou  peu  de  temps  après 
fon  retour.     Cela  n'a  pas  befoîn  d'être  prouvé.    Dag. 

L'aventure  dont  parle  Horace  étant  arivée  pendant  le  tems 
de  fon  engagement  dans  le  parti  de  Brutus  ,  il  y  a  beaucoup 
cî'aparence  que  cette  fàtire  fut  le  premier  eflai  de  fa  .vène  s  c'eiï 
à  dire  qu'il  la  fit  en  l'année  712,  peu  de  mois  avant  la  bataille 
de  Philipes.  J'en  trouve  une  autre  preuve  afies  fenfibïe  dans  la 
compofition  même  de  la  pièce.  Il  y  a  de  la  naïveté,  de  « 
plaifànterie ,  de  la  Vivacité  :  mais  elle  n'a  rien  de  fort  interef- 
ftnt  5  &  dans  le  petit  nombre  de  vers  qu'elle  contient  les  né- 
gligences y  font  un  peu  trop  fréquentes  ,  comme  on  le  verra 
«fans  les  remarques  fuivantes.    San. 

I  Proscripti  Régis  Rupili]  Publius  Rupilius  Rex  na- 
tif de  Prenefle  ,  qui  ayant  été  profcrit  par  Augufte  pendant  le 
Triumvirat,  Ce  retira  dans  l'armée  de  Brutus.    Dac. 

Vers  I.  Profcnptî  Rcgis  RupUl']  Publius  Rupilius  Rex,  na- 
tif de  Prénefte  ,  s'étoit  retiré  dans  l'armée  de  Brutus ,  après  a- 
voir  été  profcrit  par  0£1:avien  pendant  le  triumvirat.  Jaloux 
de  la  petite  fortune  d'Horace,  qui  ctoit  devenu  tribun  des  fol- 

dac$> 
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gnei'on  ruftre  &  acoutumé  à  gourmander  les 
paffans  ,  lefquels  forcés  de  céder  fe  vengent  en 
lui  difant  l'injure  la  plus  fenfible  à  un  home 
d'honcur  (i).  Enfin  Perfius  après  avoir  efTuié 
les  mauvâifes  plaifanteries  de  Rupilius  (2)  ;  ô 
Brutus  5  s'écria-t'il ,  nom  fatal  à  la  roiauté ,  que 
n*exterminés-vous  encore  ce  Roi-ci  ?  Je  vous 
en  prie  au  nom  des  Dieux.  Il  ne  vous  man- 
que que  cet  exploit  3  pour  mettre  le  comble 
à  vôtr^  gloire. 

(i)  En  rapeUnt  coucou.  .^ 

(2)  Après  avoir  été  bien  arofé  avec  dtt  vhmlgre  d'Iînflte» 

dats,îl  ne  ceflbit  de  lui  reprocher  la  baPQji?'^  de  fbn  extraction. 
L'outrage  (ftoit  grofîîer  ,    cVtoit  du  pus  Se  du  venin  ,   comme 
cV^  le  poète.     La  vengeance  efl  fine  8c  divertifîànte ,  mais  non 
pas  moins  fenGb'e.    San. 

Pus  ATCiUE  venenUxm]  Il  appelle  pus  &  venîn  ,  la  ma- 
lignité &  la  me'Jifance  de  ce  Rupilius.  Ou  peut-être  qu'il  dit 
Rrtplll  pm  atqtie  vcnenum,  pour  Rupilius  plcûiis  purls  ô"  vent'- 

ni',  comme  Lucilius  a  dit: 

» 

In  nKTVcro  qtiortim  yiUKC  primnm  Trehelilu   mrt'tt:m 
Lncifi   marcebat  fcbris  ,  feniftm  ,  vcmitus -,  pus.    DaC. 

2  Ibrida  QUo  tacto  sn  PersiUs]  Ihrîs  ,  ihrida-,  eft 
un  mot  purement  Latin.  Dans  l'Etrurie  on  qppeiloit  Umbros  » 
les  Etrangers ,  ceux  qui  n'étoienc  pas  du  païs.  Car  thr.ber  figni- 
fioic  Spnrittm ,  bâtard.  Au  lieu  d'Umber ,  on  difoic  Imber ,  & 
Jber:  d'où  l'on  à  fait  Ibris  ,  Ibrida ,  /pur iu9;  meftif,  qui  eft 
De  de  deux  différentes  efpeces ,  ou  d'un  père  étranger  ou  d'une 
mère  étrangère,  comme  ce  Perfius  dont  la  mère  écoit  Romai- 
ne,  &  le  père  étolt  Grec.  De-là  les  Romains  appelloient /^r/- 
des  ceux  qui  ,  à  caufe  de  leur  naiflance  équivoque  ,  n'étoienc 
pas  reconnus  pour  Citoyens.  Valere  Maxime  en  parlant  de  Q4 
Varius  Tribun  du  peuple ,  ^  autem  Faritts ,  dit-il ,  fropter  ob- 
Jlurum  JKS  civîtatis  Ibrld<i  cogmminatus,    Dac. 

2.  Ibrida  Perfius.']  Periius  étoit  Grec  par  fon  père  &  Italien 
par  fà  mère  ;  c'eft  pourquoi  nôtre  poète  l'apeUe  Ibride.  Les 
Romains  donoient  ce  nom  à  ceux  dont  les  parens  éco-ent  de 
iiition  ou  de  condition  diiérentes.     Ils  l'écendirent  enfuite  à 

O  4  ceux 
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ceux  dont  la  naifiancc  étoit  équivoque  ,  comme  il  pitoxt  par 
cette  troupe  d'Ibrides  que  Martial  *  done  plaifàmment  à  Cin- 
na.  J'écris  ihrlda  &  non  pas  hybrtda  ,  &  je  ne  le  fais  qu'a- 
près l'Efcale  ,  Vander  Béken  ,  Gérard  VolT ,  &  M.  Dacier. 
San. 

Vltus]    tJhtfci,  repouflèr,  châtier,  punir.  Dac. 

3  Omnibus  et  Lirris  notum  et  tonsoribus]  Si  cet- 
te affaire  étoit  fuc  de  tous  les  Barbiers  ,  pourquoi  Horace  Té- 
ciit-il  donc?  C'ell  ce  qui  a  oblige  M.  le  Févre  à  corriger. 

Omnibus  haud  Itfpîs  notum  ô"  tonforibtts  cjfe» 

Mars  cette  correftion  n'eft  point  necelTaire.  Ce  conte  pou- 
voir être  fû  dans  toutes  les  boutiques  des  Barbiers  ,&  être  igno- 
ré de  tous  ceux  pour  qui  Horace  l'écrit.  D'ailleurs ,  c'eft  une 
façon  de  parler  ordinaire ,  quand  l'on  va  dire  quelque  chofe  qui 
a  fait  beaucoup  de  bruit.   Dac. 

Lirris  ET  tonsoribus]  Les  boutiques  des  Barbiers  é- 
loient  des  lieux  publics  ,  où  le  peuple  s'afiembloit,  poar  dire 
&  pour  entendre  des  nouvelles.  Horace  joint  ici  avec  les  Bar- 
biers Ijffos ,  les  chaffieux ,  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  ,  parce 
que  ces  gens-là  étant  d'ordinaire  de  grand  loifir ,  font  plus  cu- 
rieux que  les  autres ,  &  plus  aflîdus  dans  ces  lieux- là  j  où  ea 
apprenant  toutes  les  nouvelles  qui  courent  ,  ils  peuvent  encore 
trouver  du  (bulagement.  *  La  conjefture  de  M.  Bentlei  qui 
voudroit  lire  omnibus  &  médias  notum  ,  eft  infbutenable.  * 
Dac. 

5.  Lijjpis  &  tonforibus."]  C'eft  un  fait  ,  &  je  l'ai  oblêrvé 
Ctv\x.  fois,  qu'il  n'y  a  point  de  gens  pais  curieux  que  ceux  qui 
ibnt  incommodés  de  la  vue.  Ils  veulent  tout  favoir  jufqu'à  fa- 
tiguer les  autres  par  leur  curioûtéi  comme  fi  la  Nature  atenti- 
ve  à  remplacer  fês  pertes  ,  emploioit  le  fecours  des  oreilles 
pour  fûplccr  au  défaut  des  yeux.  On  met  auffi  les  barbiers  au 
nombre  de  ceux  qui  font  curieux  de  nouvelles ,  parce  que  leurs 
boutiques  étoient  comme  des  lieux  publics,  où  fe  débitoient  les 
anecdotes  de  chaque  quartier.    San. 

4  Permagna  negotia  DivEs  habebat]  Servius,  fur 
le  Crynxus  Apollo  du  Livre  IV.  de  l'Eneïde  ,  a  lu  permagna 
r.egotia  dives  agebat.  C'eft  ce  que  nous  difons  d'un  gros  Mar- 
chand,  qu'il  fait  de  fort  grandes  affaires.    Dac. 

5  Clazomenis]  Clazomenx,  Ville  de  l'Afie  Mineure,  cé- 
lèbre par  le  Temple  d'Apollon  Grynéen  ,  qui  etoit  auprès. 
Dac 

5".  C/azomefiis.']  Cette  ville  étoit  dans  la  prefqu'île  d'Ionie 
apelée  Myonnefus  ,   au  pié  du  mont  Coricus.     C'eft  aujourdui 

Vouf" 
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Vourla  ,  vilage  de  Natolie  ,  à  l'encrée  de  la  baie  de  Smirne , 
vis  à  vis  de  Nova  Foquia.  C'étoit  une  ville  illuftre  du  tems  de 
la  belle  Grèce.     Augurte  en  fuc  le  reftaurateur.    San. 

6  Atque  oDio  QUI  rossET  vincere]  Odlum  figniiie  ici 
importunité ,  comme  dans  l'Hecyre  de  Terence: 

Tundendo  atqne  odîo  denii^ne  effecît. 

Et  dans  le  Phormion: 

nuntjuam  tu  odîo  me  tua  vînces.    Dac. 

6.  Odîo.']  Les  Latins  ont  dit  quelquefois  odîum  pour  impor- 
timit^  ,  &  odîofus  pour  importun.  Lucrèce  en  parlant  d'une 
femme  qui  étourdit  par  (on  babil ,  dit  odîof.i ,  lo^nacula.    San. 

7  CoNFiDENs]  Co/ifidens  &  cotifdetitia  ,  (ont  ordinaire- 
ment pris  en  mauvaife  part.   Dac. 

8  SisENKAs  j  Barros]  C'étoient  les  plus  grands  railleurs 
de  Rome ,  &  les  plus  piquans.  Il  a  déjà  été  parlé  de  Barrus. 
Pour  Si(ènna  ,  je  croi  que  c'eft  Corne'àtis  Sîfenna  dont  il  efl 
parlé  dans  Dion  ,  qui  nous  a  confervé  un  mot  fort  piquant , 
qu'il  dit  contre  ALigufte  en  plein  Sénat.  Car  comme  le  Senac 
lui  faifoit  des  reproches  de  la  mauvaife  vie  de  (a  femme,  Mef- 
Jîeurs  t  leur  à'iv'û^je  l'ai  epoufee  par  le  confeîl  d'^ngnjîe.  Pour 
faire  entendre,  qu'Augufle  l'avoit  obligé  de  l'époufer,  pour  a- 
voir  un  commerce  plus  libre  avec  elle.   Dac. 

8.  Sîfennas  ,  'Barros.']  Il  eft  parlé  dans  Dion  d'un  Corné- 
lius Slfenna,  grand  railleur,  qui  n'épargna  pas  même  la  perfo- 
re d'Augufîe  en  plein  fénac.  Titus  Véturius  Barrus  avoir  le 
même  défaut.  Ses  profufions  le  ruinèrent  ,  &  il  fut  puni  de 
mort,  pour  avoir  corompu  une  Vefîale.    San. 

Ut  equis  pr^curreret  albis]  C'étoit  un  proverbe, 
fondé  fur  ce  qvie  les  chevaux  blancs  pafibient  pour  les  plus  vî- 
tes. C'eft  pourquoi  auiTi  Piaure  avoir  dit  quadrîgîs  albis,  dans 
i'Afinaria,  A.  II. 

Nam  fi  huîc  occajionî  tempus  fe  fubterduxerit, 
NvMqnam  edepol  (juadrîgîi  albîs  indipîfcet  fojica, 

j>  Car  s'il  lailTe  pzfCer  cette  occafion  ,  il  ne  la  ratrapera  ja- 
j,  mais  :  quand  il  (eroit  monté  fur  un  char  tiré  par  des  che- 
>,  vaux  blancs,    Dac. 

Ut  eejuîs  pr£Cîirreret  albis,"]  C'étoit  une  manière  de  prover- 
be pris  de  la  cour(e  des  chariots ,  pour  dire  remporter  l'avan- 
tage flir  queicun  ,  parce  que  les  chevaux  blancs  palî'oient  pour 
les  plus  vîtes.  Virgile  parlant  des  chevaux  de  Turnus  ,  dit 
qu'ils  étoient  plus  blancs  que  la  nège ,  &  qu'ils  aloient  plus  vi- 
te que  le  vent  ;  qnî  candore  nives  anteîrent  ,  citrfibus  auras, 
San. 

5.  ^4  Regem  redfs,']    Ne  femble-t'il  pas  qu'Horace  fe  foit 

0  s  fort 
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fort  éczxzé  ?  Cependant  il  n'a  pas  encore  fait  un  pas  hors  de 
Ibn  fujec  ;  &  bieq  loin,  d'y  reveoir ,  il  va  commencer  à  le  qui- 
ter  5  pour  nous  tranfporter  au  tems  de  la  guerre  de  Troie.  C'eil 
ici  une  des  Dégii2;ences  que  je  ccouve  dans  cette  pièce.  ^dRe- 
<gem  redeo  eft  abfolumenc  hors  d'oeuvre  ,  &  pour  le  bien  pla- 
cer ,  il  faudroic  le  mettre  au  commencement  du  dix-huitième 
vers  ^immédiatement  avant  'Bruto  pratore  te?trnte  dîtem  Afiavn^ 
San. 

9  POSTQJJAM  NIHIL   INTER   UTRUMQUE   CONVENIT]    Car 

on  avoit  tenté  inucllemenc  toutes  forces  de  voyes  pour  les  ac- 
commoder.   Dac. 

10  Hoc    ETENIM  StJNT    OMNES   JURE  MOLESTi]    Le  vieuX 

Çonamentateur  a  fort  mal  expliqué  ce  pafiage.  Jus  ne  (ignifie 
point  ici  droit-,  puîjjance.  C'eft  un  terme  de  comparaifbn.  Les 
Latins  ont  dit  hoc  jure  ,  pour  ce  que  les  Grecs  difoienr  cT/xw. 
"kAzis  expliquons  ce  pafîàge  à  la  lettre  ,  car  tout  ce  que  j'ai  vu 
de  Commentateurs  s'y  font  trompez.  Voici  la  conftruclion  : 
Etenîm  ornnes -,  quibus  adverftim  bellum  încidlt,  fwit  molejiî  hoc 
ytxe  (jHO  fortes,  C'efl- à-dire ,  car  tons  ceux  y  qnt  font  en  gner-' 
re  ,  font  opiniâtres  é^  ftithenx  A  proportion  qu'ils  font  braves, 
Mol/jfii  Se  fortes  eft  dit  des  mêmes  perfonncs.  C'eft  le  degré 
de  vaiijance  qui  fait  le  degré  d'acharnement  ;  Horace  rend  la 
raifon  de  ce  qu'il  vient  de  dire  qu'on  n'avoir  pu  accorder  ces 
<kux  Champions  ,    &  il    prouve  la  raifott   par  un  exemple. 

PAC. 

10.  Hoc  etenim  ,  éfc."]  C'efl  à  dire  tous  ceux  qui  font  en 
guerre  font  opiniâtres  &  fâcheux,  à  proportion  qu'ils  font  bra- 
ves. Hoc  jure  eft  pour  eâ  de  canjfh  ,  comme  fi  la  force  do- 
Boit  le  droit  de  ne  point  céder.  Les  huit  vers  fuivans  contien- 
nent une  longue  parentèfe  >  ou  plutôt  un  embaras  de  plufieurs 
parentèfes  ,  qui  a  caufé  tant  de  diverCté  darw  la  ponftuation  > 
&  que  le  poète  devoit  éviter,  après  avoir  diti^i  Regtm  redeiy* 
San. 

11.  'Bellnm  incidlt.^  Cinq  vers  après  on  va  encore  voir  ici- 
hmt  incidat.  Horace  auroit  pu  mettre  un  peu  plus  de  variété 
«}ans  (es  exprefîîons.    San. 

12.  L^ter  Heéhra,  é^cJ]  La  comparaifon  eft  fort  plaidmte, 
I>e  poète  done  à  une  bagatelle  tout  l'air  d'une  afaire  férieufe, 
«n  comparant  ùs  deux  periônages  aux  deux  plus  grans  héros 
is  la  guerre  de  Troie.  M.  Bendei  a  trouvé  à  redire  qu'Hora- 
ce ait  répété  deux  fols  la  prépofîtion  int€r,\l  prétend  que  cet- 
te répétition  n'eft  point  du  bel  ufige,  &  il  propoie  deux  co- 
reâions  pour  fauver  l'honeur  diu  poète  non  feulement  dans 
cette  fatire,  mais  encore  dans  l'épitre  au  jeune  Lolîius,  où  le 
trquve  la  même  conftruâ:ion.  Mais  M.  Bendei  fe  trompe, 
&  fa  critique  eft  çoncsedice  par  un  boa  nombre  des  meilleurs 

au- 
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auteurs.  Virgile  ,  Tibule,  Properce  -^,  Valérjus  Flaccus,  Si- 
Jius ,  Claudien  ,  Sc  même  Cicéron  ont  parlé  comme  Horace» 
Dans  Prlamides  la  première  filabe  eft  brève  ,  &  elle  n'eft  ia- 
longée  ici  que  par  le  bénéfice  des  trois  brèves  qui  fe  trouvent 
de  fuite.  Je  ne  fais  cetre  remarque  grammaticale  que  pour 
continuer  à  détruire  le  faux  principe  de  la  quantité  arbitraire 
dans  les  noms  propres ,  que  j'ai  déjà  ataqué  plufieurs  fols  ,  & 
dont  nos  poètes  modernes  ne  ceflentd'abufer  contre  toute  for- 
te de  raifon.    San. 

12  Animosum  ATQtJE  INTER  Achillem]  Antmoftts  ^ 
courageux ,  ardetit ,  colère  ,  implacable,  Dac. 

13.  Ut  ultîma  dîvideret  mors.'\  Les  Latins  difoient  mors  ni" 
tîma  5  mors  fu^rerna  ■  fnprcma  fanera  ,  fata  novijfima  ,  ultîma 
fata.  Dans  cqs  manières  de  parier  les  adjectifs  ne  font  point 
des  épitètes  inutiles ,  elles  tiennent  lieu  des  particules  modales 
ultime  ,  fnpremè  ,  no'JjJimè     demusn  ,  tandem  ,  denique.   San, 

14  ViRTUs]  Valenr  ^  «ojtjI.  Dac. 

ij  Duo  SI  DiscoRDiA  vExET  iNF.RTEs]  La  mort  feule 
peut  terminer  les  querelles  des  vaillans  bommes  ,  d'Heflor  & 
d'Achille  ,  de  Rupilius  &  de  Perfius.  Mais  fi  deux  lâches  , 
.Qu  fi  deux  hommes  d'une  inégale  valeur  ,  viennent  à  fe  batre 
enfemble ,  le  plus  lâche  ou  le  plus  foible  ne  manque  jamais  de 
demander  la  paix  ,  de  céder  le  champ  à  fon  adverfaire  ,  & 
d'acheter  même  fbn  amitié  par  des  prefens  ,  &c.  Il  ne  faut 
tien  changer  a  ce  pafTage.  On  ne  peut  ni  ajouter  ni  retran- 
cher une  lettre  fans  le  gâter.  Dac. 

If.  Duo  Ji  Difcordia  verfet  inertes.']  Les  poètes  Latins,  à 
l'imitation  des  Grecs  ,  fe  fervoient  quelques  fois  à'amho  &  de 
duo  ^  poiu"  amhos  &  duos.  Virgile  a  diti  _//  dtto  prêterai  taks 
Idxa  tîtlîjfet  terra  viros  :  &  Térentien  Maure ,  hexamètres  tra- 
dît  geyiitos  duo  prima  vetnjlas.  La  leçon  que  j'ai  fuivie  dans 
le  vers  d'Horace  eft  tirée  de  plufieurs  manufcrits  de  Lambin, 
&  des  éditions  de  M.  Bentlei  &  de  M.  Cuningam.  Vexet  ne 
convient  pas  fi  bien  ici  que  verfet.  Deux  lâches,  inertes,  qui 
prennent  querelle  ,  ne  fe  font  pas  ordinairement  grand  malj 
ils  fe  pelotent  pour  ainfi  dire  ,  ils  fe  balotent  ,  &  puis  c'eft 
tout.  Horace  a  dit  ailleurs  barbattcm  amentîa  verfat  ;  &  nous 
difons  de  même ,  fa  folie  !e  berce.    San. 

17  CuM  Lycio  Glauco]  Homère  décrit  dans  le IV. Liy, 
de  rUiade  ,  la  rencontre  de  Gliucus  &  de  Diomede  ,  qui  s'é- 
tant  joints  dans  la  mêlée  ,  au  lieu  de  fe  batre  ,  font  une  re- 
cherche exa£l:e  de  leur  origme,&  de  l'hofpitaiité  que  leurs  pa- 
ïens 

*  ^t  pedibus  !a»^è  melitr  Lycuit  inter  -f  hafleSy 

Inter    -y    arma,  Virg,  ].  ç.  v.  ^^C. 

Deinde  inter  mairtm  Dtu}  i^f»)  tmer<jHe  fartrtnh  Properce  I.  a»el<  %3« 

▼  j).  or*' 
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rens  avoient  autrefois  contraftée  ,  &  fe  feparent  enfin  bons  a- 
mis ,  après  s'être  fait  des  prefens.  Diomede  donna  àGlaucus 
fes  armes  d'airain  ,  &  Glaucus  donna  à  Diomede  fes  armes 
d'or.  Horace  rapporte  cet  exemple  de  Glaucus  &  de  Diome- 
de fans  aucun  égard  à  la  réflexion  qu'Homère  fait  fur  cet  é- 
change  fi  inégal  pour  éloigner  l'idée  défavantageufe  qu'il  au- 
roit  pu  donner  de  Glaucus  comme  s'il  n'avoit  donné  fes  bel- 
les armes  que  par  lâcheté  ,  car  il  dit  en  propres  termes  que 
dans  ce  moment  Jupiter  cleta  le  conr.ige  à  ce  jeune  Prince,  de 
manière  qu'il  ne  voulut  pas  fe  laifler  furpafiér  en  generofué. 
On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  la  Poétique  d'Ariftote. 
Dac. 

Lvcio  GLAVC03  Bellerophon  fils  de  Glaucus  ,  &  petit- 
fils  de  Sifyphe  ,  ayant  été  envoyé  en  Lycie  ,  y  époufa  la  fille 
du  Roi  Jobate,  auquel  il  fucceda,  &  il  eut  de  fa  femme  Hjp- 
polochus  ,  qui  fut  le  père  de  ce  Glaucus  dont  il  eft  ici  parlé, 
&  qui  alla  au  fecours  de  Troye  à  la  tête  des  Lyciens.  Dac. 

17.  Cum  Lydo  Glattco.']  Ce  Glaucus  ,  fils  d'Hippolocus  & 
petit-fils  de  Beilérophon  ,  fut  roi  de  Licie,  &  ala  au  fecours 
ïçs  Troiens.  Aiiant  été  joint  par  Diomede  dans  un  combat, 
il  fe  retira ,  dit  Horace ,  &  envoia  des  prefens  à  Ibn  vainqueur. 
San. 

18  BRT7TO  Pr^tore  tenente  ditem  Asiam]  Beau- 
coup de  gens  fe  font  trompez  fur  ce  paflage:  Car  ils  ont  cru, 
que  Brucus  étoit  alors  Prêteur  en  Afie.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
faux.  L'année  que  Cefar  fut  tué  ,  Brutus  &  Caffius  étoienc 
Prêteurs  de  la  ville.  Et  Brutus  ayant  eu  peu  de  temps  après 
le  Gouvernement  de  Macédoine  ,  il  fe  mit  en  chemin  pour  y 
aller,  &  pafTa  en  A.fie,  pour  y  ramafî'er  des  troupes.  Il  eil  fi 
vrai,  que  Brunis  étoit  alors  Prêteur  de  Rome  j  que  quoi  qu'ab- 
fenr  ,  il  ne  laifl'a  pas  de  faire  jouer  les  Jeux  que  les  Prêteurs 
donnoient  ordinairement  au  peuple.  Dac. 

18.  "Bruto  pr<ttore  tencnte  ait  cm  AJlarn.']  Marcus  Brutus  en 
711  pafla  en  orient,  &  fe  rendit  maître  de  la  Licie.  Il  n'é- 
fôit  plus  alors  préteur  de  Rome,  ainfi  pnetor  eA  ici  pour^ro- 
fnetor.  Properce  a  dit  dans  le  même  fens  :  frator  ab  Illyrîàs 
-venit  modo  ,  Cynthïa  ,  terris  :  &  Vorbroec  "^  cite  pJufieurs 
exemples  femblables  dans  fa  diflertation  de  pr/ctorio.  De  fa- 
Tans  interprètes  fe  font  trompés  fur  ce  paÛage.  San. 

19  RupiLÎ  ET  Persî  par  pugnat]  Il  dit  par  ,  qui  eft 
Mil  terme  de  Gladiateurs.  Suétone  :  yîdj'ectt  înfnpcr  Cécfar  e- 
tîam  Gladiaurum  munus  j  fed  allqKanto  fauiîorîbus  qtiam  dejîi- 
naverat  parîbus.  Dac. 

20  COMPOSITUS  MELIUS    CUM    BiTHO    BaCCHIUs]      Il 

die, 
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iit,  que  ces  deux  adverfaires  étoient  fr égaux,  que  les  Gladia- 
teurs Bithus  &  Bicchius  n'e'toienr  pas  mieux  accouplez.  Et 
en  cela  tout  le  ridicule  tombe  fur  Rupilius  qui  fe  croyoit  un 
homme  de  confequence.  Ce  trait  eft  bien  piquant.  Componi 
fe  dit  proprement  des  Gladiateurs  que  l'on  fait  combatte  en- 
femble,  Lucilius  : 

Cum  Pladdejano  hîc  compcnîîur  - 

Bithus  &  Bacchius ,  deux  célèbres  Gladiateurs  du  temps  d'Au- 
gufte.  Dac. 

2c.  Compnfnî  meluis  >  irc^  Un  ancien  manufcrit  nous  a 
confervé  cette  leçon  que  M.  Eentlei  &  M.  Cuningam  ont  ra- 
pel^e.  Elle  eft  ck-gante  i  &  \ti  meilleurs  auteurs,  fur-tout  les 
poètes ,  en  ont  fouvent  ufe'.  Les  copifles  ne  vojant  pas  la  fi- 
nefTe  de  cette  conftruftion  ont  mis  les  uhs  coinpofîtum  ,  en  le 
raportant  -à  par  i  &  les  autres  compoftus  :,  en  le  faifant  accrder 
avec  'Bacchius.  L'ancien  Scoliafte  nous  aprend  que  Eitus  & 
Bacchius  furent  deux  atlètes  redoutables  ,  qui  mettoient  fûre- 
ment  à  mort  quiconque  ofoit  fe  mefurer  avec  eux.  Comme  il 
ne  fe  prefentoit  plus  perfone  ,  pour  leur  difputer  la  viftoire, 
en  les  opofa  l'un  à  l'autre,  &  ils  firent  de  û  prodigieux  éforts 
qu'ils  expirèrent  tous  deux  fur  l'arène.  San. 

In  jus  acres  procurrunt]  Ils  plaident  devant  Bru- 
tus,  q.ji ,  comme  Prêteur  ,  étoit  leur  Juge  naturel.  Plutarque 
rapporte  que  Brutus  parcouroit  les  villes  d'Afie  ,  jugeant  tous 
les  procès  &  tous  les  difFerens,&  donnant  audience  aux  Prin- 
ces &  Seigneurs  du  pais,  &  qu'il  condamna  en  jugement  Lu- 
cius  Pella ,  accufé  de  rapine  &  de  concuiTion  par  ceux  de  Sar- 
dis.     C'c^toit  en  qualité  de  Prêteur.  Dac. 

24  SoLEM  AsiM  Brutum  atpellat]  Du  temps  d'Ho- 
race cette  comparaifon  étoit  déjà  ufc'e.  Le  PoUre  Dcmocha- 
res,  dans  le  Poëme  qu'il  fit  pour  l'entrée  de  Demetrius  dans 
Athènes,  avoit  dit  de  ce  Prince  qu'on  voyoit  au  milieu  d'une 
fc>ule  de  Courtifans,  qu'il  paroiflbif  comme  s'il  eût  été  le  So- 
leil >  6c  que  fès  Courtifans  euffent  été  les  Aftres: 

0/Uûl(^  Cù77ri^  il  hl  ^tXOI  /Ail  UÇ-ifiÇ  ,  H«X/^   cT')  ÉXêTy©-, 

Mais  cela  eft  dit  encore  avec  quelque  retenue  &  quelque 
pudeur.  Au  lieu  que  dans  cette  comparaifon  de  Perfius  il  y  a 
deux  fotifes:  La  première,  d'avoir  appelle  Brutus,  Soleil j.  & 
l'autre  de  l'avoir  appelle,  le  Soleil  de  l'Afie ,  comme  fi  l'Aûe 
avoit  un  Soleil  particulier.  C'eft  une  chofc  étonnante  ,  qu'a- 
près le  jugement  qu'Horace  fait  ici  de  cette  fotte  louange  > 
tant  de  gens  foient  tombez  dans  le  même  ridicule  ,  &  qu'on 
fe  foit  opiniâtre  à  comparer  toujours  les  Rois  au  Soleil.  Ce- 
la eft  fort  bon  dans  les  Devlfès  &  dans  les  Médailles,  où  l'on 
€ft  en  polTeifion  de  reprefenter  les  Princes  fous  la  figure  desDi- 

O  7  vinites 
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vinitez  Allégoriques  ,  mais  dans  des  Difcours  &  dans  des  Hî* 
fèngues  rien  n'eft  plus  mauvais  que  ces  comparaifons  du  So- 
leil. C'efl  ce  que  n'a  pu  comprendre  le  Profeflèur  d'Harlera 
M.  Edouard  Zurk  ,  qui  au  lieu  de  montrer  ici  la  fcience  &  le 
ton  goût  necefTaire  pour  la  bonne  Critique,  répand  un  pus  & 
un  venin  plus  groffier  que  celui  du  Champion  dont  Horace 
parle.  Dac. 

2.4.  So/cm  u4jiXi&c^  Cette  louange  eft  commune,  &  tient 
fort  de  l'h'perbole  :  mais  de  tout  tems  la  flaterie  fut  en  droit 
d'exagt^rer.     Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  Caniciile.   San. 

^^  Canem]  Car  la  Canicule  eft  appellee  Chien  ,  par  les 
Grecs  &  par  les  Latins.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plaifant  dans 
cette  comparaifon ,  c'eft  qu'elle  eft  prife  d'Homère ,  qui  com- 
pare Achilfe  à  ce  même  Aftre  ,  dans  le  XXII.  Liv.  de  l'Ilia- 
de, où  il  dit  ,  que  Priam  apperçûc  le  premier  Achille  brillant 
comme  l'Aftre  que  l'on  appelle  le  Chien  d'Orion  ,  qui  fe  levé 
en  Automne  ,  &  qui  porte  la  mort  dans  tous  les  lieux  qui  re- 
çoivent (à  lumière.  Dac. 

a6  iNvisuM  AGRicoLis  siDUs]  Parcc  qu'elle  brûle  les 
terres  ,  &  qu'elle  porte  la  mortalité  dans  les  troupeaux.  Daç, 

i7  RuEBAT  FLUAiEN  UT  hibernum]  C'eft  la  même 
comparaifon  dont  il  s'eft  fervi  pour  Piudare  dans  FOde  II. 
du  Livre  IV. 

Mtntt  decnrrens  velnt  ^nrais  >  imbrci 
^Inem  fuper  notas  alttere  ripas  , 
Fervet ,  îmmenfufque  ruit  profundo 
Pmdariis  ore, 

„  Tel  qu'eft  un  torrent  impétueux  ,  qui  defcend  des  mon- 
„  tagnes,  &  à  qui  les  pluyes  ont  fait  franchir  Ces,  bords  ,  telle 
„  eft  la  profonde  ^oquence  de  Pindare  ,  dont  rien  ne  peut  ar- 
„  rèrer  la  rapidité."  Mais  en  matière  d'Ironie,  plu»  les  com- 
paraifons  font  nobles  ,  plus  elles  mettent  le  ridicule  en  jour. 
Dac. 

Fertur  quo  rara  securis]  où  l'on  ne  porte  jamais 
la  coignée  ;  parce  que  le  torrent  a  emporté  tous  les  arbres  qui 
font  fur  ùs  lt)ords.  C'eft  le  fens  que  les  Interprètes  ont  don- 
né à  ce  paflàge.  Mais  ils  me  permettront  de  dire  qu'Horace 
ftroit  ridicule  ,  s'il  difoit  qu'on  porte  rarement  ta  coignée  où. 
îl  n'y  a  point  d'arbres,  Nimia  -verhate  rtdiculum.  Auiîi  n'eft- 
ct  pas  ce  qu'Horace  dit.  Il  veut  dire, que  les  Bûcherons  n'o- 
fent  approcher  de  ce  torrent ,  pour  aller  couper  du  bois  fîir  fis 
bords  ;  de  peur  d'y  tomber  eux-mêmes,  ou  d'y  laifler  tomber 
leur  coignée  qu'ils  ne,  pourroient  jamais  retirer.  Et  11  fait  al- 
lufion  à  la  Fable  d'Efope  ,  Du  Bûcheron  &  de  Mercure  :  Sy- 
XÉysf.Éj'éj  «riç  <orap«  tu  jr«T«t^«  th  ««sw»  «.Tti^Ahi  Tt'thviuJi  j  &Co 

i/i» 
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Un  'Buchcrcfi  coupant  du  bots  fur  le  lord  d'une  rîvîere  ,  luîjfa 
tomber  fa  colgné-e  dans  l'eau  ,  é^c.  Ce  tour  d'Horace  eil  fort 
piaiflinr.  Dac. 

2.7.  Fertnr  qtto  rara  fecuris.']  Je  me  {uis  contenté  de  ren- 
dre le  (ensde  cette  expreflîoni  qui  n'uuroic  point  de  grâce  dan« 
rotre  langue.  Horace  veut  exprimer  la  rapidité  d'un  torrent, 
&  il  dit  que  la  coignée  n'en  aproche  point ,  parce  qu'il  déraci- 
ne tous  les  arbres  qui  font  fur  k^  bords.    SA>r. 

i8  TuM  Prjenestinvs  salso  mxjlttjmqve  fluen- 
ti]  On  ne  fauroit  rien  voir  de  plus  forcé  que  Texpli-cation  que 
î'on  a  donnée  jufques  ici  à  c^es  deux  vers  ,  dont  on  a  fait  ainfi 
la  conftruclion  :  7«»»  Pnenefilnus  regerît  convhîa  cxprejja  ex 
mrbnjio  f^lfo  Ô"  multnm  fiuentt.  Ex  arbnjto  ,  c'eiî-à-dire  e» 
fe&ore  ,  é^c.  En  vérité  ,  cela  eft  extravagant.  Horace  dit  : 
Pr,eneJ}tnns  falfa  mnltumane  fluc/iti  (riempe  Ttrjîo)  regerh  cc»~ 
vtja  exprejfa  ex  arbnjîo.  „  Qi.:e  le  Preneftin  répond  au  pi- 
„  quant  &  à  Timpetueux  Perfius  des  injures  tirées  de  la  vi- 
„  gne  ,"  c'eft-à-dire  ,  àçs  injures  de  Vigneron  ,  &  comme 
nous  dirions  aujourd'hui  des  injures  de  Crocheîeur.  Il  appelle 
]par  Ironie  fti^tos  faifum  ,  Talé,  piquant  ,  rnnlirmicne  finentem  -^ 
impétueux  ,  en  continuant  la  métaphore  dont  il  s'eft  déjà  fer- 
vi.  Dac. 

28.  Salf»,  muttoque  flnentt.'}  C'eft  à  dire,  fulsè  éf  tntihiim 
finentt.  Il  faut  faire  ainfi  la  conftruftion  de  cet  endroit:  tvm 
RufiltKS  Prxnefimus  -,  dnrns  vindemiiitor ,  exfrejja  arhujîo  coh- 
vûta  regerît  Perjîo  falfe  rKultoque  fiiie?iîî.  L'adjeftif  mtiltu* 
eft  ici  beaucoup  plus  élégant  &  plus  poétique  que  la  particule 
modale  multùm.  On  trouve  dans  Virgile  ,  collîs  qui  flurîmut 
nrbt  înimîaet -,  magn^.m  fluentem  Nilttm ,  ô'C.    San. 

29  ExPREssA  ARBUsTo]  Tirées  de  la  vigne  :  non  pas  de 
la  vigne  en  gênerai  ;  mais  de  la  vigne  qu'on  appelloit  arbafti- 
vAvn ,  qui  étoit  appliquée  à  des  arbres.  Colunvele  dan^  le  Cbapi. 
iV.  du  Livre  des  Arbres:  Vîtes  ynaxîmè  gaudent  arhorîhis  ■.  e^r. 
Hoc  genns  vîtium  arbt'.J}îi)Hm  vocamrts.  Et  c'efè  ce  que  Ton 
appelloit  proprement  arhujîum.  Columele  dans  le  Chap.  XVI, 
du  même  Livre  :  ^rbufinm  înter  qnadrjgerios  fcdes  dîfpojîtum 
tjfs  convenît  :  Jîc  enîm  ^  îpfa  arbores  ô"  appoJ:t£  vîtes  meltus 
(onviilefcent  1  fruélnruqne  melîorem  dabwit.  Et  c'eft  ce  qui  fait 
entendre  ce  paflage  de  Varron ,  dans  le  Chapitre  LIV.  De  re 
rafi»  Et  qHf£  par-s  arbufiî  ac  vîneu  magîs  aprica  prîus  débet 
defcendcre  de  l'îte.  Horace  parle  de  cette  vigne  plutôt  que 
d'une  autres  parce  que  ceux  qui  la  vendangeoient  étoient  per- 
chez, fur  des  arbres  ,  &  qu'ainfi  ils  étoient  plus  expofèz  à  la 
vûë  des  paffans.  Et  de  cène  manière  cela  fait  une  image.  Les 
Interprètes  en  prenant  arhufio  pour  pelote  ,  fe  font  éloignez 
de  la  penlèe  d'Horace  >  &  n'ont  point  du  tout  entendu  ce  mot, 
Dac.  30  Du- 
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30  DuRUs  vindemiator]  Cecce  exprefîîon  efî  tîrce  da 
mot  arbufio.  Horace  fuit  la  même  idée,  &  il  reprefente  Ru- 
pilius  comme  un  gros  Paifan,  accoutumé  à  répondre  aux  rail- 
leries &  aux  injures  des  Voyageurs,  &c.  Et  il  ait,  vin  demi  a- 
tor,  parce  qu'en  ce  temps-là  les  Vendangeurs  avoient  la  liberté 
de  dire  toutes  fortes  d'injures  aux  pafTants  de  quelque  condition 
qu'ils  fufîent  ,  &  cette  coutume  dure  encore  dans  le  Royaume 
de  Naples.  Dac. 

3c.  Vindemîdtor.']  Les  quatre  premières  filabes  de  ce  mot 
forment  trois  longues  par  la  réunion  de  la  troifième  &  de  la 
quatrième  en  une  ,  fans  quoi  la  mefîire  du  vers  feroit  altérée, 
Horace  a  fait  ufage  de  la  même  licence  dans  Nafidtcnns  ^  dans 
^noadt  dans  tnf:gnïa-,   é^c.    San. 

31  Magna  compellant  voce  ctjcullum]  Cuch/Ius, 
appelle  par  les  Grecs  Coccyx ,  Coucou ,  efpece  d'Epervier ,  à  peu 
près  de  la  groflèur  de  l'Emerillon.  Comme  cet  oifeau  ne  pa- 
roît  qu'au  Printemps, les  Anciens  ont  fait  de  fon  nom  une  in- 
jure ,  pour  ceux  qui  attendoient  ce  temps-là,  pour  travailler 
aux  vignes:  ils  les  appelloient  Coucous.  C'eft  le  fèntiment  de 
Pline,  dans  le  Chapitre  XXVI.  du  Livre  XVIIL  Mais  cela  ne 
s'accorde  pas  bien  avec  ce  pafiâge.  Car  ici  c'eft  en  Automne 
qu'on  dit  cette  injure  ,  puifqu'on  la  dit  à  un  Vendangeur  j  à 
moins  qu'on  ne  dife,  que  Vîndemator  eft  un  mot  général,  qui 
fignifie  aufîl-bien  celui  qui  taille  la  vigne -que  celui  qui  en  cou- 
pe les  raifins.  Mais  il  fèroit  bien  difficile  d'en  donner  un  exem- 
ple. Je  fuis  perfuadé ,  que  les  Anciens ,  en  empruntant  le  nom 
de  cet  oifeau ,  pour  en  faire  une  injure, n'ont  eu  égard  qu'à  fôn 
naturel  ,  qui  eft  parefTeux  &  timide  ;  ce  qui  le  porte  à  aller 
toujours  faire  (ts  oeufs  dans  le  nid  d'un  autre  orfeau  ,  qui  les 
couve.  Pline  dans  le  Chapitre  IX.  du  Livre  X.  Semferqtte  fa- 
rit  In  alietiîs  ntdîu  C'eft  pourquoi  ils  ont  dit  Co7ifo«,pour  ftu- 
pide,  lâche,  fbt  ,  qui  laiflê  faire  par  d'autres  ce  qu'il  devroic 
faire  lui-même.  Et  c'eft  de  cette  idée  qu'eft  née  l'injure  Fran- 
çoife.  Mais  le  mot  Coucou  n'auroit  pas  eu  de  grâce  dans  la 
traduftion  ,  &  feroit  une  équivoque  en  notre  Langue.   Dac. 

31.  Cuculum.l  C'eft  le  Coucou  ,  efpèce  d'épervier  ,  à  peu 
près  de  la  groffeur  de  l'Emerillon.  Cet  oifeau  a  cela  de  parti- 
culier, qu'il  fait  Ces  oeufs  dans  le  nid  d'un  autre, à  qui  il  laiflê 
le  loin  de  les  couver.  De  là  les  Latins  ont  doné  le  nom  de  cet 
oifeau  à  ceux  qui  laiflôient  faire  par  d'autres  ce  qu'ils  auroient 
du  faire  eux-mêmes.    San. 

3Z  Italo  perfusus  aceto]  Il  appelle  vînaîgre  d'ItalUy 
les  injures  qse  Rupilius  dit  à  Perfius  ,  parce  qu'elles  n'étoient 
en  ufage  qu'en  Italie.     Perfe  a  dit  mordaci  lotus  aceto.   Dac. 

32.  Jtalo  aceto.']  Ce  vinaigre  d'Italie  font  les  injures  que 
Rupilius  dit  à  PerfîiK ,  paice  qu'elles  étoient  ordinaires  aux  Ita- 
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liens.    Sénèque  apelle  un  railleur  aigre  &  piquant  homînem  aci- 
dx  Itngtix.    San. 

34  Qui  Reges  consuerîs  tollere]  Brurus  n'avolt  v\ê 
que  CeHir  s  mais  Junius  Brucus  ,  un  de  fes  Ancêtres  ,  avoic 
c^fîe  Tarquin.  Ainfi  c'étoit  une  choie  héréditaire  dans  cerre 
Famille  ,  que  d'abolir  la  Tyrannie  ,  &  de  chaflèr  les  Tyrans, 
Il  paroit  par  ce  panage>que  cette  Satire  fut  /^aite  avant  qu'Ho- 
race eût  fait  fà  paix  avec  Augufte.  Car  après  fbn  pardon  >  il 
n'auroit  ofé  parler  de  cette  manière  du  meurtre  deCefàr.  Peut- 
être  même  que  Brutus  éroit  encore  en  vie  ,  &  qu'Horace  fut 
bien  aife  de  le  flater  par  cette  louange ,  qui  ne  laifle  pas  de  por- 
ter coup  jquf  i  qu'elle  Ibit  dans  la  bouche  d'un  fot  :  Elle  dévoie 
être  même  d'autant  plus  agréable  à  Brutus,  que  tout  le  monde 
ne  convenoit  pas  qu'il  fût  de  la  race  de  Junius  Brutus  ;  &  que 
la  plupart  des  gens  foûtenoient  qu'il  n'en  étoit  point.  Ils  pre- 
tendoient  le  prouver  par  deux  raifons  :  La  première ,  que  l'an- 
cien Brurus  avoir  fait  mourir  fes  enfans,&  n'avoit  laifîé  ni  fils 
ai  fille  :  Et  la  féconde ,  que  Denys  d'Halicarnafl'e  trouve  invin- 
cible ,  c'cfl  qu'il  étoit  de  famille  Patricienne  ,  au  lieu  que  les 
derniers  Brutus  étoient  Plébéiens.  Et  ce  fut  ,  fans  doute,  ce 
qui  obligea  Brutus  ,  de  prier  Pomponius  Atticus  ,  de  faire  la 
Généalogie  de  fa  race.  Ce  qu'il  fit.  Cette  fin  de  Satire  efl  vi- 
ve &  piaifante.    Dac. 

54.  6^k/  reges  confuejîî  tofUre^  Cette  faillie  e^  d'autant  plus 
piaifante ,  qu'on  ne  s'y  atendoit  pas.  Lucius  Junius  Brutus  chaf- 
fa  Tarquin  le  dernier  roi  des  Romains  :  &  deux  autres  Brutus, 
fàvoir  Marcus  &  De'cimus  .  après  avoir  poignarde  Jule  C^far> 
publièrent  dans  les  rues  qu'ils  venoient  de  tuer  le  roi  de  Rome 
&  le  tiran  de  la  patrie.  Ce  pafTage  aide  beaucoup  à  fixer  la 
dare  que  j'ai  donée  à  cette  pièce.  Il  ell  à  croire  qu'Horace 
n'auroit  pas  ofé  s'exprimer  de  cette  manière  depuis  fon  retour 
au  parti  d'Oûavien.  Je  fbupçone  même  que  cette  fatire  n'a 
point  paru  avant  l'année  767 ,  c'eft  à  dire  plus  de  vint  ans  a- 
près  la  mort  de  nôtre  poète  ,  comme  je  l'ai  montré  dans  la 
préface.  On  lit  ordinairement  ccnfnerîs  :  mais  l'édition  de  Ve- 
nife  ,  celles  de  Bade  ,  de  M.  Bentlei  ,  &  de  M.  Cuningam 
portent  confne/}it  qui  fe  trouve  dans  les  /coliaftes  &  dans  quel- 
ques manufcrits  ,  &  le  mode  abfolu  convient  mieux  ici  que 
l'adjoniElif.    San. 

55"  Operum  Hoc  mihi  crede]  Ciceron  écrit  de  même 
à  Brut'is  dans  la  Lettre  V.  du  Livre  XI.  §iii,imobrem  te  ob- 
frcro  lifiicm  predhns  t^uîbtts  Senatns  populûfune  Rom.  nt  îri  per- 
fetrium  rcmpnh.  dominât:'  régis  libères  :  ut  frinctpiis  confenttant 
exilas.  Tuîirn  efl  hoc  v.v.nns  ,  tnx  partes  :  A  te  hoc  àxitas  > 
vel  oTiT/jes  pot  lus  gcntes  non  ex^câant  foltini  ,  fed  etîam  pcjrw^ 
tant,   Dac, 
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SATIRA     VIII, 

OL I M  truncus  eraia  pcuhus ,   mutile  lignum  : 
§}uu?n  faher  ,    mccrtus  fcanmum  faceretm 
Triapum  , 
^laîuît  effe  Deum.  Deus  i?i^e  ego  ^  furum  aviûrnque 
Max'nna  formido.     Na?;^  fu7'es  dextra  co'ércet y 
Objcœvoque  ruber  porreSius  ab  ingiùne  palus  :       5 
Af  importunas  volucres  ijt  'vertice  arundo 
Terret  fixa  y  vetdtque  novis  corifidere  i?i  hortis, 
Hue  prius  aiiguflis  ejcéia  cadavera  cellis 
Canferi'us  vili  portauda  locahat  in  arca. 
"Hoc  mifer<e  plehi  fi: abat  commmie  fepuhrum  ,      IQ 
Tantolabo  fcurr^e ,  No7ne?ita?ioque  nepoti. 
Mille  p€  de  s  in  front  e^  trecentos  cippus  in  agrum 
Hic  dabat  :  heredes  viOnu?nentum  ?ie  fequeretur. 
Nunc  ticet  Efquiliis  habit  are  falubribus ,  atque 
uiggere  in  aprico  fpatiari ,  quo  viodo  triftes         1 5 
Albis  inforjnem  fpe^ahant  ojjlbus  agrum. 
^uum  rnihi  non  tantum  furéfque  feraqtie  ,  fieta 
Hune  vexare  loçum ,  cura  funt  atque  labori  5 
^luantum^  carminibus  qua  verfant  atque  venenis 
Humanos  animas,  bas  nullo  perdere  pojfum         20 
J^<?f  prohibere  modo ,  Jimulac  vaga  luna  décorum 
Trotulit  os  y  quin  ojja  le  gant  .^  herbdfque  nocentes, 
Vidi  egoynet  nigra  jucci?i5iam  'vadere  palla 
Canidiam  ^  pedibus  nudis ,  pajjoque  capillo , 
Cum  Sagana  majore  ululant em.    (Tallor  utr a/que 
Fecerat  horrendas  afpe^u)  fcalpere  terraîu 
VnguibuSy  (^  pullam  divellere  mordicus  a^nam 
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CœpYunt.  Cru  or  infojfam  confufus  ^  ut  Me 
lianes  eîicerent  ^  animas  refponfa  daturas. 
Lanea  ^  effigies  erat ^  altéra  cerea:  viajor    ,%p 
Léanea ,  t^ua  pœnis  compefceret  inferiorem. 
Cerea  fuppliciter  flahat ,  fervilibus ,  utque 
Jam  peritura  y  modis.   Hecatefi  vocat  altéra  3  y<^- 

'vam 
citera  Tifîphonen.    Serpentes ,  atque  videres 
hiferna s  er rare  canes  :  luundmque  ruhentem  ^    35 
Ne  foret  his  tefiis ,  pcfl  mag.ia  latere  fepulcra. 
Mentior  at  jiquid^  mer  dis  caput  inqtmier  albis 
Cor'voruvî  :   aîque  in  me  ventant  midum  atque 

cacatuvi 
yulius  j  (^  fragilis  Pediatia  5  fûrque  Vorajius. 
Singula  mid  memorem  ?  quo  paéîo  alterna  loquen- 

tes  40 

V?nhra  cum  Sagana  refonarent  trifte  é^  acutum  ? 
Vtque  lupi  harham  varice  cum  dente  cohhr^e 
A^bdiderint  furtim  terris  ?  (^  imagine  cerea 
Largior  arjerit  ignis  ?  ^  ?/if  no7f  tefiis  inultus 
Horruerim  veces  Furiarum  ^-  faHa  duarum    4^ 
Nain  5  difplofa  fonat  quantum  vefica ,  pepedi 
JMffiJfa  nate  ficus.  At  illa  currere  in  urbem. 
Camdix  dentés ,  altum  Sagana  caliendrum 
Excidere ,  atque  herbas  ,  atque  incantata  lacertis 
Vinculay  cum  magno  rifûque  jocoque  videres,       5  a 

^i  »*  qtm,      38  vcnîat,     41  rejunarlnt.     44  i/iuftus.     45"  ae« 
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SATIRE     VIII. 

M.    D  ACIER. 

II#I#I#I^Adis  j'étois  un  tronc  de  Figuier^ 
^  T  ^  bois  inutile  à  toutes  fortes  d'Ou- 
^  J  IS  vrages  ,  lorfqu'un  Ouvrier  ,  incer- 
IÎ0*#I#II  tain  s'il  feroit  de  moi  un  banc  ,  ou 
un  Dieu  ,  aima  mieux ,  enfin  ,  que 
je  fufle  un  Dieu.  C'eft  de -là  ,  que  je  fuis 
Dieu  5  moi ,  le  grand  effroi  des  voleurs  &  des 
oifeaux.  Car  le  bâton  que  j'ai  à  la  main  ,  & 
ce  gros  pieu  plus  rouge  que  Técarlate  ,  &  qui 
eft  le  Caradere  de  ma  Divinité  ,  font  peur 
aux  Voleurs ,  Et  cette  branche  y  qu'on  a  fichée 
far  ma  tête  ,  eft  l'épouvantail  des  oifeaux  ,  & 
les  empêche  de  fe  venir  pofer  dans  ces  Jar- 
dins nouvellement  plantez  ,  où  les  efclaves 
faifoient  porter  dans  une  bière  de  louage  les 
cadavres  de  leurs  camarades.  C'étoit  le  Ci- 
metière de  toute  la  vile  populace,  du  bouffon 
Pantolabus  ,  &  du  débauché  Nomentanus.  La 
pierre  qui  étoit  à  l'entrée  ,  marquoit  que  le 
lieu  avoit  mille  pieds  de  large  ,  fur  le  chemin , 
6c  trois  cens  pieds  de  long,  vers  la  campagne: 
Et  celui  qui  l'avoit  donné  au  Public  ,  y  avoit 
fait  ajouter  cette  claufe  ordinaire  ,  §^'il  ne 
fourroit  paffer  à  fes  Héritiers .  Mais  aujourd'hui 
les  Elquilies  font  devenues  faines  &  habita- 
bles 5  &  l'on  fe  promené  avec  plaifir  fur  cette 
Coline  ,  dont  on  n'ofoit  approcher  auparavant 
à  caufe  des  monceaux  d'offemens  de  morts 
dont  elle  étoit  couverte.     Cependant ,   pour 
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Cf^^^  5*^2-10  ft^2<iQ  ft^2<?Q  C^(i<*y  Cf>^Q^1^  C*'>2e^ 
Ct^5\0  Of^ô^-C  U^®^  Ce-t)5^v>  C*^5^  Q^S^O  Ut^S^^O 

SATIRE  VIII.    (Sat.  FI.  L.  I.) 

Frîapefe  plaint  des  mag'tcuneSi  ([ui  venoîent  f^îre  Unn 
enchantemms  aux  Efc^mltu» 

Le  P.  S  AN  ADO  N. 

Iî#lim  E  fus  jadis  un  tronc  de  figuier  ,  qui 
^  T  ^1  n'étoit  propre  à  rien.  Un  ouvrier 
^îl  J  ^H  doutant  s'il  feroit  de  moi  un  banc 
IIS#I#1  ou  un  Priape  ,  jugea  que  je  n'étois 
bon  qu'à  faire  un  Dieu.  Me  voilà 
donc  5  grâce  à  fon  choix  ,  une  Divinité  for- 
midable aux  voleurs  6c  aux  oifeaux.  Je  con- 
tiens les  premiers  par  le  moien  de  la  faux  , 
dont  mon  bras  eft  armé  :  *  &  la  bran- 
che que  je  porte  fur  la  tête  empêche  les  autres 
de  fe  venir  pofer  dans  ces  jardins  nouvelle- 
ment plantés  5  &  d'y  caufer  du  do  mage.  Peu 
auparavant  c'étoit  ici  un  cimetière  public  ,  où 
l'on  enterroic  les  enclaves  (i)  ,  &  les  pauvres  j 
&  ce  ne  pouvoit  manquer  d'être  aufïi  la  fépul- 
ture  du  boufon  Pantolabe  ôc  du  débauché  No- 
mentanus.  Le  terrain  eft  fort  grand  :  l'infcrip- 
tion  lui  donoit  mile  pies  le  long  du  chemin  , 
&  trois  cens  dans  les  terres  ,  ôc  elle  portoit 
de  plus  que  les  héritiers  de  celui  qui  l'avoit 
légué  au  public  n'y  pouroient  rien  prétendre. 
Mais  aujourdui  les  Efquilies  fo;it  devenues  une 

de- 

*  Le  P.  Sanabon  n^a  pas  traduit  le  S*  vers. 

(i)  Les  efclàves  faîfoîent  aperter  ici  dans  une  hlere  de  loua- 
ge les  cadavres  de  leHTS  camarades  >  fi-tôt  ^non  les  avoit  vus 
h»rs  de  knri  loges» 
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dire  la  vérité,  ni  les  voleurs,  ni  les  bêtes  ,  qui 
ont  accoutumé  de  venir  infulter  ce  lieu  ,  ne 
me  font  tant  de  peine  que  ces  maudites  Sor- 
cières 5  qui  tournent  à  leur  gré  l'efprit  des 
hommes  par  leurs  enchantemens.  Je  ne  fau- 
rois  leur  rien  faire  qui  les  rebute  ôc  qui  les 
empêche  ,  li-tôt  que  la  Lune  montre  fon  beau 
vifage  5  de  venir  amafTer  de  ces  ofïemens ,  ôc 
cueillir  des  herbes  venimeufes.  Hier  ,  enco- 
re 5  je  vis  moi-même  Canidie  en  robe  noire 
les  juppes  trouflées,  les  pieds  nuds.  Se  les  che- 
veux épars  5  accompagnée  de  Sagana  ^  remplir 
ces  lieux  de  hurlemens  épouvantables.  La  pâ- 
leur avoit  rendu  leur  vifage  hideux.  Elles  fe 
mirent  à  creufer  une  foffe  avec  les  ongles.  Ce 
pénible  travail  étant  achevé  ,  elles  commencè- 
rent à  déchirer  à  belles  dents  une  brebis  noire. 
Le  fang  couloit  dans  la  folTe  par  où  elles  vou- 
loient  évoquer  les  Mânes  ,  ces  âmes  qui  dé- 
voient répondre  à  leurs  queftions.  11  y  avoit 
tout  auprès  une  figure  de  laine  ,  &c  une  autre 
de  cire.  Celle  de  laine  étoit  la  plus  grande  , 
comme  devant  faire  foufFrir  à  la  petite  les  pei- 
nes qu'elle  lui  preparoit.  Aufîi  voyoit-on  cet- 
te petite  figure  à  genoux  devant  elle  ,  comme 
une  fuppliante  Ôc  comme  une  Efclave  ,  qui 
devoit  bien-tôt  périr.  Canidie  appelé  à  haute 
voix  Hécate  :  Sagana  implore  le  fecours  de 
Tifiphone.  En  même  temps  vous  eulîiez  vu 
la  terre  couverte  de  ferpens  &  de  chiens.  La 
Lune  en  rougit  ,  &c  pour  n'être  pas  témoin  de 
ces  abominations  ,  elle  fe  cacha  derrière  quel- 
ques grands  tombeaux.  Si  je  ments ,  que  tous 
les  corbeaux  viennent  faire  leur  ordure  fur  ma 
tête  5  &  que  Julius  ,  la  fragile  Pediatia  ,  ôc 
le  Voleur  Voranus,  viennent  pifTer  âmes  pieds. 

Mais 
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demeure  faine  &  agréable  :  &  au  lieu  où  peu 
auparavant  des  monceaux  d'olTemens  defîechés 
n'ofroient  aux  yeux  qu'un  fpeâ:acle  afligeant  ^ 
s'élève  aujourdui   une  terrafle  découverte  de 
toutes  parts  ,  qui  prefente  une  promenade  dé- 
licieufe.    Je  ne  laifle  pourtant  pas  d'avoir  ici 
des  defagrémens.     Ce  qui  me  done  le  plus  de 
foin  ôc  d'exercice  5  ce  ne  font  ni  les  voleurs  , 
ni  les  bêtes  5   qui  ont  acoutumé  d'infulter  ce 
lieu  5  mais  ces  maudites  forcieres  ,   qui  vien- 
nent y  faire  leurs  poifons  ôc  leurs  enchante- 
mens  ,  pour  renverfer  la  cervelle  des  pauvres 
mortels.    Je  ne  fai  comment  m'y  prendre  pour 
les  exterminer  ,  ou  du  moins  pour  les  empê- 
cher de  venir  ici  au  lever  de  la  pleine  Lune 
(i)  amafïer  des  oflemens  Se  cueillir  des  her- 
bes venimeufes.     J'ai  vu  moi-même  Canidie 
vêtue  d'une  robe  noire    retrouffée  ,    aller  & 
venir  ,  les  pies  nus ,   les  cheveux  épars  ,  & 
pouffer  des  hurlemens  épouvantables   avec  la 
vieille  Sagane.    La  palleur  avoit  rendu  leur  vi- 
iàge  hideux.     Elles  fe  mirent  à  creufer  un  trou 
en  terre  avec  leurs  ongles  ^    6c  à  déchirer  à 
belles  dens  une  brebis  noire.     Le  fang  coulant 
de  tous  les  membres  de  cet  animal  fe  ramaffoic 
dans  la  fofïe  ,   pour  en  faire  fortir  les  Mânes 
qu'elles  vouloient  confulter.  Elles  a  voient  aufîi 
fait  deux  figures  ,  l'une  de  laine  &  l'autre  de 
cire.     La  première  étoit  la  plus  grande  ,    ôc 
menaçoit  de  punir  la  plus  petite.    Celle-ci  é- 
toit  en  pofture  de  fupliante  ,   ôc  comme  un 
efclâve  qui  n'atend  que  la    mort.     Les   deux 
magiciènes  font  leurs  invocations  ;  l'une  apele 
Hécate  ,  ôc  lautre  Tiiiphone.     A  Tinltant  on 

void 

(1)  D(S  que  la  Lune  dhomre  fon  vifaj^edans  tonte  fa  beantu 
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Mais  pourquoi  conter  toutes  les  particularités 
de  ce  que  j'ai  vu?  Comment  les  Ombres  avec 
une  voix  trifte  &  aiguë  s'entretenoient  avec 
Sâgana  :  Comment  ces  deux  Sorcières  cachè- 
rent furtivement  fous  terre  la  barbe  d'un  Loup 
avec  les  dents  d'une  Couleuvre  :  Comment  le 
feu  prit  à  la  petite  figure  de  cire ,  6c  de  quel- 
le manière  ,  faili  d'horreur  pour  tout  ce  que 
je  vis  faire  à  ces  deux  Furies  ,  je  me  vengeai 
d'elles.  Il  fuffit  de  dire,  qu'autant  qu'une  veC- 
fie  de  Cochon  fait  de  bruit ,  quand  on  la  preA 
fe  avec  violence  ,  ôc  qu'on  en  fait  fortir  le 
vent  ,  autant  en  fit  mon  derrière  de  Figuier. 
Epouvantées  de  ce  tonnerre  ,  elles  fe  mirent  à 
courir  vers  la  Ville.  Vous  auriez  pris  un  plai- 
fir  extrême ,  à  voir  ces  deux  créatures  en  defor- 
dre,  6c  demi-mortes  de  frayeur.  Canidie  laif- 
fer  tomber  fes  dents  rapportées  ,  6c  Sagana  fa 
coëfFure  de  faux  cheveux  ^  les  herbes ,  6c  les 
bracelets  enchantez. 

^^  ^'^  ^^  ^^  ^.^  ^^ 

R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

Sur  la  Satire  VIII. 


MEcENAs  avoit  fait  des  Jardins  dans  les  Efquilies,  qui  é- 
toient  auparavant  un  lieu  inhabitable,  &  fort  mal  fain, 
à  caufe  des  tombeaux  dont  il  étoit  rempli  ,  &  des  ofïemens 
qui  le  couvroient,  '  Horace  efl  bien  aife  de  parler  de  ces  Jar- 
dins ,  &  du  plaifir  que  cela  faifoit  au  Public  :  &  en  même 
temps  il  prend  delà  occafion  d'écrire  contre  les  Sorcières  Ca- 
nidie &  Sagana  i  en  rapportant  ce  qu'elles  allolent  faire  toutes 
les  nuits  dans  ces  Jardins.  Mais  ce  n'eft  pas-là  le  fèul  but  d'Ho- 
race. Son  principal  deflein  eft  de  fe  moquer  de  l'affreufe  fti- 
perftidon  des  Romains,  ô;  de  l'aveuglenienc  qu'ils  ayoisût  pour 

kurs 
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void  fe  répandre  çà  &  là  des  chiens  Se  des  fer- 
pens  fortis  des  enfers.     La  Lune   en  rougit  , 
c'eft  tout  dire  ,    &  pour  n'être  pas  témoin  de 
ces  abominations  elle  fe  cache  derrière  de  grans 
tombeaux.    Si  j'ajoute  un  mot  à  la  vérité  ,  je 
confens  que  ma  tête  foit  infedlée  de  fiente  de 
corbeaux  ,  &  que  Julius  ,  l'éféminc  Pediatius, 
6c  le  voleur  Voranus  viennent  faire  leurs  or- 
dures jufques  fous  mon  nés.     Que  feroit-ce  fi 
j'entrois  dans  le  détail  ?li  je  difois  comment  les 
Ombres  d'une  voix  lugubre  &  perçante  s'en- 
tretenoient  avec  Sagane  ?   comment  nos  deux 
Mégères  enfouirent  fecretement  la  barbe  d'un 
loup  avec  une  dent  de  couleuvre  (i)  ?  com- 
ment la  figure  de  cire  s'embrafa  d'elle-même, 
6c  parut  tout  en  feu  }  comment  enfin  indigné 
des  horreurs  que  je  voiois  6c  que  j'entendois, 
j'en  tirai  à  l'inftant  une  vengeance  éclatante  , 
en  faifant  de  mon  derrière    de  bois  un  bruit 
pareil  à  celui  d'une  veffie  enfiée  ,  qut  l'on  fait 
crever  tout  d'un  coup  avec  violence  ?  Vous 
auriés  trop  ri  de  voir  nos  deux  forcieres  s'en- 
fuir à  toutes  jambes  vers  la  ville  ,  celle-ci  lail- 
fèr  tomber  fes  fauffes  dens  ,   celle-là  fa  cheve- 
lure poffciche  5  Se  l'une  Se  l'autre  femer  par  les 
chemins  leurs  herbes  6c  leurs  bandelettes  en- 
chantées 

(i)  Marquetée, 

leurs  Idoles  ,  qu'ils  adoroient  comme  de  ve'ritables  Dieux.  Il 
traite  cette  matière  avec  beaucoup  de  délicatefle  &  d'elpric. 
Car  il  n'attaqoe  pas  les  Idoles  en  Philofbphe  rude  &  fèc  ,  qui 
veut  prouver  fes  principes  par  des  cauîès  &  par  une  longue  lûi- 
te  de  raifonnemens  i  mais  en  Philofophe  poli  ,  qui  fait  que  le 
ridicule  a  toujours  plus  de  force  ,  que  les  Syllogifmes  les  plus 
preffants.  La  finel^  de  ceste  Satire  ne  peut  être  connue  que- 
Tme   K  P  ie 
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de  ceux  qui  font  exercez  dans  Jes  manières  de  Socrate  qui  n6 
manque  jamais  de  jetter  Ces  adverlâires  dans  un  abfurde,  qu'ils 
ne  fenrenc  que  quand  ils  ne  fauroient  plus  ni  s'en  relever  ,  ni 
le  combatre.  Ec  cela  vient  de  ce  qu'il  fait  toujours  naître  le 
ridicule  des  principes  mêmes  fur  lefquels  ils  (è  fondoient.  Ho- 
race ,  qui  avoir  e'cé  nourri  dans  cette  même  Ecole  ,  &  qui  » 
comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs,  y  avoir  appris  à  connoître 
la  vérité, imite  ici  parfaitement  i'adrefie  de  ce  Philofophe.  A- 
près  lui ,  je  ne  connois  que  Lucien  ,  qui  ait  fu  bien  entrer  dans 
ce  caraftere,  comme  avant  lui  il  n'y  avoit  eu  qu'Ariftophane. 
Je  vais  tâcher  de  démêler  &  de  bien  expliquer  dans  les  Re- 
marques toutes  les  beautez  de  cette  Satire  ,  &  de  faire  voir  > 
qu'Horace  eft  un  de  ces  Payens ,  qui ,  fans  connoître  diftinfte- 
ment  la  vérité,  n'ont  pas  laifle  de  réfuter  folidement  le  men- 
ibnge ,  par  le  ridicule  qu'ils  y  ont  trouvé.  Cette  Satire  fut  faite 
avant  la  première  du  Liv.  II.    Dac. 

Un  Dieu  &  une  magiciène  font  ici  les  objets  de  la  fàtire 
<i*un  poète  Epicurien.  Canidie  avoit  été  fîirprife  une  nuit,  qu'el- 
le faifoit  iês  enchantemens  fur  une  coline  des  Efquilies ,  derriè- 
re les  jardins  de  Mécène.  Priape  raconte  cette  avanture  ;  & 
Horace ,  par  le  tour  délicat  8c  malin  qu'il  y  donc ,  fe  divertit, 
aux  dépens  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  auroit  de  la  peine  à  deviner  bien  précif^ment  la  date  de 
cette  fatire.  Ce  qui  eu.  confiant  ,  c'efl  qu'elle  fut  faite  avant 
quatre  autres  pièces, qui  (omjamjavt  efficaci , ^ando repofiuvîi 
Tyrrhena  regum ,  &  funt  qtttbus  în  fatîra  ,•  comme  il  paroitr;^ 
par  les  remarques  fuivantes  ,  où  nous  aurons  ocafion  de  dire 
quelque  chofe  de  plus  poCrif.  Le  Père  Alexandre  Donat  dans 
fon  excellent  ouvrage  fur  l'anciène  &  la  nouvelle  Rome  a  ra- 
porté  cette  pièce  à  l'année  746.  C'eft  afTurément  une  mépri- 
fè.  Horace  mourut  cette  année  là  même,  &  nous  verrons  flir 
le  quatorzième  vers  que  cette  fatire  a  du  être  faite  long  tems 
auparavant.   San. 

I  Olim  truncus  eram]  Les  Anciens  mettoient  de  p«- 
tites  flatuës  du  Dieu  Priape  dnns  les  Jardins  ,  dans  les  vignes, 
enfin  dans  tous  les  lieux  où  les  Voleurs  pouvoient  trouver  quel- 
que chofe  à  prendre.  On  en  merroit  même  à  l'entrée  des  bois, 
comme  il  paroît  par  cette  Epigramme  de  Martial  : 

Non  hortî  netjne  palmltts  beatî , 

Sed  rurî  nemorts ,  Priape  criflos ,  &c. 

Mecenas  ayant  donc  fait  des  Jardins  dans  les  Efquilies,  il  y 
avoit  mis  un  Priape,  Et  c'eil  ce  Priape,  qu'Horace  fait  parler 
avec  beaucoup  d'adrefîë.  Car  on  ne  peur  pas  refufer  d'ajouter 
foi  à  ce  qu'un  Dieu  dit  lui-même, de  fon  origine,  de  fon  em- 
ploi ,  &  des  marques  de  ià  Piviaicé.  Dac» 

Fi- 
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FicuLNus]    Theocrite  parle  aufli  d'un  Priape  de  FiguiOT 
dams  cette  Epigramrae: 

Tpi(rKi}.iç,  etV'Té<j>y^otov ,  ÀvisLTOv  xhXoi  <pÂXnri 

'Berger ,  en  tournant  par  ce  chemin  étroit ,  0«  vous  voyez  ces 
Chênes  ,   vous  trouverez  une  petite  Jlatuë  de  Figurer  nouvelle- 
ment faîte ,  qnî  a  trots  jambes ,  qui  efi  avec  tonte  fou  écorce ,  Ô" 
fans  oreilles  ,    mats   elle  ejî  fort  propre  aux  combats  amoureux, 
Dac. 

Inutile  lignum]  Le  Figuier  eft  un  bois  inutile  prefque 
à  toute  forte  d'ufàges  ,  à  caufe  de  fa  fragilicé.  C'eft  pourquoi 
les  Grecs  difènt  en  Proverbe  :  nn  feconrs  de  figuier  ,  &  des 
hommes  de  figuier  -,  pour  dire  un  fecours  inutile  ,  &  des  hom- 
mes qui  ne  font  bons  à  rien.  La  feule  chofe  donc  a  quoi  l'on 
pouvoit  employer  ce  bois ,  c'étoit  à  faire  un  Dieu.  C'efl  Ho- 
race qui  explique  fort  plaifàmment  la  penfée  de  l'Ouvrier  :  car 
d'ailleurs  ii  fàvoit  fort  bien ,  que  le  Figuier  étoit  le  bols  le  plus 
ordinairement  employé  à  ces  fortes  d'Ouvrages.  On  prétend 
même  ,  qu'il  e'toit  plus  propre  à  cela  que  tout  autre  :  on  en 
donne  des  ralfbns  que  la  bienfeance  ne  permet  pas  d'expliquer. 
Dac. 

Vers  I.  Olim  trtmcm  eram  ,    €^c.  ]   Toutes   les  exprefîîons 
ïônt  tournées  a  la  plaifânterie.     Le  bois  de  figuier ,  à  parler  en 
général ,  n'étoit  emploie  dans  aucun  ouvrage  ;  ce  morceau  n'é- 
toit  pas  même  bon  à  faire  un  banc  :  mais  enfin  on  lui  trouva 
un  mérite  bien  (inguîier  ,   c'étoit  de  pouvoir  figurer  le  Dieu  le 
plus  impertinent  que  la  mltologie  ait  expole  à  la  rifée  des  ho- 
mes ;  &  c'eft  ce  mérite  qui  l'empêcha  d'être  jeté  au  feu.     Le 
comble  de  l'infulte  ,  c'efl  qu'Horace   met  tout  ceci  en  la  bou- 
che même  de  ce  pauvre  Dieu,  dont  il  fe  moque.  San. 
3  Maluit    esse  Deum]  Comme  dans  ces  vers: 
Sed  llgnum  rude  vllllcus  dolavlt , 
Et  dlxlt  mlhi:  tu  Prlapus  efio. 

Voilà  donc  ce  tronc  de  Figuier  devenu  Dieu  ,  par  la  feule 
volonté  de  l'Ouvrier,  qui  en  auroit  fait  un  banc,  fi  le  bois  eue 
été  meilleur.  C'efl  ce  qu'Arnobe  relevé  fort  bien  dans  le  fixié- 
me  Liv,  en  parlant  de  Phidias  ,  qui  avoit  fait  un  Jupiter  :  Et 
t^uod  tnter  omrna  prlmmn  cfî ,  fui  cffe  beneficlwn  munerls  ,  quod 
natus  per  fe  effet  ,  atque  In  rébus  adoraretur  humants.  «  Ec 
j,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  que  ce  Dieu  lui  avoit  toute 
„  l'obligatron  de  ce  qu'il  étoit  né,&  de  ce  qu'il  étoit  adoré," 
«5-c.  Horace  raflTemble  ici  en  peu  de  mots  ,  d'une  manière 
fort  fine  le  fort  plaifance  coût  ce  qui  peuc  faire  voir  le  ridicule 

P  a  46 
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de  cette  D'ivinité,  Son  origine  :  Il  a  été  formé  par  un  OH' 
vrier,  qui  avoit  balancé  long-temps  ,  s'il  n'en  feroit  pas  plu- 
tôt un  banc ,  qu'un  Dieu,  Son  emploi  ,  qui  eft  ,  de  faire  peur 
aux  oifeaux  &  aux  voleurs  :  Pour  cet  effet  il  a  befoin  d'un  é- 
pouvantail.  La  Marine  effentielle  de  fa  Divinité  ,  celle  qui 
le  diftingue  des  autres  Dieux  ,  ruber  palus.  Enfin  toutes  les 
chofes  anfpielles  il  ejl  expojê ,  fans  pouvoir  s'en  garantir,  ^t 
citm  armn^e  plcbetx  percurrunt  ,  dit  excellemment  Heinfius  , 
dans  fon  Traité  de  la  Satire  d'Horace  ,  ncqfie  lennfiatem  -vi- 
dent ,  nec  necejjitatem  argumenti  tntelltgimt,  Eruditt  prêter 
iricredlbilcm  leporem  ,  ad  principium  ,  quo  nîtîttir  >  recummt, 
,y  Les  ignorans  qui  lifent  ces  chofes  ,  n'en  vovent  point  les 
»,  beautez  ,  &  n'en  connoifl'ent  point  les  conlequences.  Les 
„  Savans  lëuls  y  trouvent  des  charmes  merveilleux  ,  &  ils  re- 
„  montent  aux  principes  fur  lefquels  tout  eft  fondé."  Dac. 

Deus  INDE  ego]  Voilà  un  plaifant  Dieu  ,  qui  n'eft  Dieu 
que  depuis  qu'il  a  plû  à  l'Arcifan  de  le  former.  *  C'eft  une 
circonrtance  ridicule  que  le  Prophète  Baruch  n'a  pas  manqué 
de  relever  Chap.  VI.  45'.  Nihil  aliud  ernnt  nijt  îd  qmd  vo- 
lunt  ejfe  artifices  :  „  ces  idoles  ne  feront  autre  chofe  que  ce 
„  que  veulent  les  ouvriers  qui  les  ont  faites.  *  Dac. 

FuRUM  AviUMQUE  MAxiMA  FORMiDo]  C'eft  le  propre 
terme  ,  firmido,  l'épouventail  qu'on  met  dans  les  champs  con- 
tre les  oifeaux  &  contre  les  bêtes.  Le  même  Prophète  Ba- 
ruch compare  fort  juftement  les  Idoles  à  ces  épouventaiJs ,  w^t» 
Jtcnt  in  cucttmerario  formido  nihil  cujledit ,  îta  funt  Dîi  îllontm 
lîgnei ,  ô-c.  Dac. 

3.  Fnrttm  ai'inmc^tie  maxima  formido."]  Ne  voilà- t'il  pas  un 
bel  emploi  &  un  bel  équipage  pour  un  Dieu  ?  Il  eft  plaifânt 
qu'on  foit  obligé  de  lui  doner  des  armes  ,  pour  fe  faire  crain- 
dre des  voleurs  &  de?  oifeaux.  San. 

4  N/M  FUREs  I  2XTRA  coercet]  Ce  navî  fert  bien  ici 
au  ridicule.  Sa  Divinité  ne  fufïit  pas  ,  pour  chafler  les  vo- 
leurs ,  il  faut  qu'il  ait  un  bâton  à  la  main.  Ce  bâton  étolt 
une  faux  de  bois ,  comme  cela  paroît  par  ces  vers; 

^iodfim  lignenSy  nt  -vides  t  Priapus, 
Et  faix  lignea. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

De  digitis  fures  furripuijfe  mcis  ? 
Crcdere  quis  prjjet ,  falcem  ^uoque ,  tnrpe  fateri ,  Dac. 

5  OsscoENdoyE  RUEER  PORREcTUs]  Car  les  voleurs 
apprehendoient  : 

Jaûura  natis  expiare  culpam. 

Ce  pieu  fervoic  donc  à  faire  peur  aux  voleur».    Mai*  il  fer- 

*         yoîc 
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voit  aufll  à  un  ufage  bien  plus  plaifant  >  car  on  y  failbit  aflèoir 
les  nouvelles  mariées.  Dac. 

6  In  vertige  arundo  terret  fixa]  Voilà  un  bel 
ornement  pour  un  Dieu ,  il  ne  lauroit  fe  défendre  des  oifêaux , 
que  par  le  moien  d'une  branche  qu'on  lui  fichoit  fur  la  têce  > 
éc  qui  lèrvoit  d'épouvantail.  Tibulle  a  voulu  parler  de  cette 
branche  dans  ces  vers  : 

Placet ,  Prîape,  qui  fnb  arhorh  corna 
Soles  revtn&us  facrnm  pampîn*  captit 
Rnber  fédère  tttm  rnbentî  fafcino,  Dac. 

7  Terret]  Chaflfe,  éloigne,  empêche  d'approcher.  Dac. 
Vetatqjje    novis    CONSIDERE    IN    HORTis ]    Dans  les 

Jardins  que  Mecenas  venoic  de  faire  dans  les  EfquiHes ,  à  l'ex- 
trémité de  la  ville, &  où  il  avoit  fait  bâtir  cette  grande  Tour, 
dont  il  eft  parlé  dans  le  III.  Livre  des  Odes.  Dac. 

7.  Novis  confidere  m  hortis.']  Otlavien  voulant  coriger  l'ir^- 
£e6tion  du  mont  Efquilin  ,  qui  étoit  comme  la  voirie  de  Ro- 
me ,  obtint  l'agrément  du  fénat  &  du  peuple  Romain  ,  pour 
doner  une  partie  de  ce  terrain  à  Mécène  qui  y  fit  faire  une  ma- 
gnifique maifôn  ,  avec  des  jardins  d'une  grande  étendue.  Ce 
qu'Horace  apelle  ntvos  hortos  ,  Properce  l'apelle  novos  agros 
dans  l'élégie  Difce  qtiîd  Efqnîlîas.  Ainfi  ces  deux  pièces  fu- 
rent faites  dans  le  même  tems.  Mécène  avoit  fait  faire  dans 
ces  jardins  un  grand  réfèrvoir  ,  où  l'on  faifoit  couler  des  eaux 
chaudes  ,  quand  il  vouloit  nager.  Dion  en  parle  au  livre  cin- 
quante cinquième.  San. 

8  AngUSTIS    EJECTA  CAD  AVERA   CELLIs]     AngllflA  Ctî- 

la  ,  les  petites  loges  des  valets  ,  comme  font  aujourd'hui  les 
loges  des  Portiers.  Dac. 

8.  Angtiftts  ejeSla  cadavera  cellîs  ,  érc.  ]  C'eft  à  dire  ,  m 
hune  hcum  ,  certo  pretio  confiltuto  ,  dabant  fervi  portanda  fno- 
r*tm  confervorum  cadavera  ,  ex  angufiïs  tp forum  cafults  edMÔïa, 
éf  in  paupere  feretro  compojita.  Les  efclâves  demeuroient  dans 
de  petites  loges  ,  comme  font  aujourdui  les  portiers  des  gran- 
des maifbns.  San. 

9  ViLi  PORTANDA  LocABAT  IN  arca]  Car  il  y  avoic 
à  Rome  des  gens  qu'on  appelloit  Vefpillones ,  &  Sandapilarios  f 
qui'avoient  foin  des  funérailles.  On  fuifoit  marché  avec  eux. 
Ils  avoient  une  bière  qui  fervoit  à  tous  les  pauvres.  Suétone 
l'appelle  popularem  fandapilam.  Dac. 

10  Hoc    MISERiE     PLEBI     STABAT      COMMUNE      SEPUL- 

crum]  Les  Efquilies  étoient  le  Cimetière  des  pauvres;  parce 
que  tous  les  autres  avoient  chacun  leur  tombeau.  Dans  les  Ef- 
quilies même  étoit  le  lieu  appelle  pntîculi  ,  dont  il  eft  parlé 
dans  Feftus.  Dac. 
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11  PaMTOLABO     SCURR^    >     NoMENTANoQtJE    NEPOTl} 

l^allius  Pantolabus,  &  Calîîus  Nomentanus,  deux  fameux  dé- 
bauchez ,  qui  avoient  mang^  tour  leur  bien  jufqu'à  leur  tom- 
beau ,  &  qui  par  con/equent  n'avoient  d'autre  reflburce  que  le 
Cimetière  des  pauvres.  Car  ces  gens-là  étoienr  encore  en  vie 
quand  cette  Satire  fut  faite.     Cela  rend  ce  trait  plus  plaifanr, 

PAC. 

11.  P.mtoUho  fcurrx  ,  ^cJ]  Ce  trait  de  fatire  eft  bien  pi- 
quant. Ces  deux  perfonages  écoient  encore  en  vie  ;  mais  com- 
me ils  avoient  mangé  tout  leur  bien  ,  Horace  leur  aflàgne  par 
avance  leur  fépulture  dans  le  cimetière  de  la  plus  vile  popula- 
ce. J'ai  déjà  parlé  de  Cafîius  de  Nomente  fur  la  première  la- 
tire.  L'autre  s'apeloit  Manlius  Pantolabus.  Dans  la  fatire 
funt  qutbui  în  fatîra  Trébatius  reproche  ce  vers-ci  à  Horace , 
comme  une  médifance  des  plus  marquées  :  cela  fupofë  donc  ne'- 
ceflairement  que  celle  ci  étoit  déjà  faite,   Saij. 

12  Mille  tedes  in  fronte]  Horace  rapporte  ici  le 
Titre  de  ce  Cimetière  des  pauvres,  comme  il  étoit  écrit  (ûr  la 
pierre  que  l'on  mettoit  ordinairement  dans  le  lieu  même.  Car 
celui  qui  donnoit  une  terre,  un  champ,  avoit  loin  de  marquer 
combien  de  pieds  ce  champ  avoit  de  long,  &  combien  il  en 
avoit  de  large.  Mille  pedes  în  fronte ,  c'eft-à-dire,  mille  ptedt 
de  large  fur  le  chemin  ;  trecentos  pedes  in  agrnm  ,  c'eft-à-dire 
trois  cens  pieds  de  long  vers  ta  campagne.  Et  on  ajoûtoit  tou- 
jours cette  Claufe  :  H.  M.  H.  N  S.  Hoc  Montcmentum  Heredes 
non  fequitur.  Il  y  a  mille  Inlcriptions  que  je  pourrois  rap- 
porter ;  mais  une  leule  fufîit.  Ita  ne  unquam  de  Nomi- 
NE  FamilijE  nostr/e  exeat  hoc  Monumentum.  Hoc 

MONUMENTUM    HeREDES    NON    SEQJJITXJR.     IN    FRONT» 
1.AT.    PED.   XX.    ET    DIG.   II.    IN.     AGR.    LONG.    PED.   XX» 

Voilà  donc  manifeftement  in  fronte^  pour  la  largeur  t  &  in  a- 
^ro ,  pour  la  longuenr.  Car  en  ces  matières  on  ne  lùivoit  point 
du  tout  la  coutume  des  Mathématiciens  &  des  Géomètres,  qui 
xnelurent  toujours  la  longueur  par  le  côté  le  plus  étendu.  Dac^ 

12.  lu  fronte.^  Sur  le  devant,  du  côté  du  chemin:  in  agrOy 
fur  le  derrière ,  dans  les  terres.     Je  lis  in  agro ,  &  non  pas  in 
*!gfwm.     Cette  coreéiion  eft  autorilee  par  un  manulcrit ,  elle  a 
eu  Taprobation  de  VanderBéken,  &  M.  Cuningam  lui  a  doné 
place  dans  le  texte.     Cela  s'acorde  mieux  avec  în  fronte-,  & 
empêche  la  répétition  àî agrnm  qui  le  trouve  encore  quatre  vers 
après  celui-ci  &  dans  la  même  fituation.     Cipptis  éroit  une  pe- 
tite colone  de  pierre  ,  que  l'on  élevoit  dans  un  champ  ,   avec 
une  infcription  ,   pour  conlêrver  la  mémoire  de  quelque  choie. 
Dabat  eft  pour  indicabat ,   tejîabatnr.      La  clôfè  heredes  menn- 
mentum  ne  fcqueretur  ,    marquoit  que  les  héritiers  du  donateur 
ne  pouroient  jamais  rentrer  en  polTelTion  de  ce  terrain ,  &  cet- 
te 


SUR  LA  Sat.  VIII.  DU  Liv.  I.        543 

te  clôfe  eft  ordinaire  dans  les  anciènes  infcriptions.  Le  pie 
Romain  n'avoir  guère  plus  d'onze  pouces,  il  écolt  moindre  que 
nôtre  pié  de  roi  de  cent  quatre  parties ,  quarante  cinq  milièmes. 
Voie's  les  notes  du  Père  Rouillé  fur  l'hiftoire  Romaine  ,  1.  24. 
p.  joo.  San. 

13  Hic]  Dans  ce  Cimetière.  Dac. 
Dabat]   Datos  demonfirabat ,  indiaihat.  Dac. 

14  EsQuiLiis  SALXJBRiBUSj  Aux  Efquilies  qui  font  de- 
venues faînes ,  depuis  que  Mecenas  y  a  fait  des  Jardins.  C'eft 
pourquoi  quand  Augufte  étoit  malade,  il  y  alloit  changer  d'air. 
Suétone',  c^ger  autem  ta  domo  M^ecenatîs  ciéabat.  Dac. 

14.  Efqmlus  habltare  falubnbus.~\  L'air  y  écoit  fi  làin  ,  & 
la  fituation  fi  agréable,  qu'Augufte  s'y  faifoit  tran(porter  quand 
il  étoit  malade.  Il  y  fit  aufll  planter  un  bois  ,  &  bârir  une 
Bafilique  avec  de  magnifiques  galeries  pour  fes  petit-fils  Caius 
&  Lucius,  Tibère  fe  retira  à  la  maiïbn  de  Mécène  en  fept 
cent  cinquante-cinq ,  quand  il  revint  de  (bn  exil  de  Rode.  San. 

15  Aggere  in  aprico]  Car  ce  lieu  étoit  fort  élevé,  & 
c'étoit  juftemenc  près  d'une  elpece  de  Rempart  ,  que  l'on  ap- 
pelloit  jiggeres  TarqKtnîi.  Dac. 

Quo  MODO  tristes]  Il  paroît  par  ce  vers  &  par  le  7.  que 
cette  Satire  fut  faite  peu  de  temps  après  que  Mecenas  eue  faic 
ces  Jardins  :  Et  par  conféquent  elle  eil  antérieure  à  beaucoup 
d'Odes.  Il  eft  certain  qu'elle  fut  faite  avant  les  Odes  VHI.  ÔC 
XXIX.  du  Liv.  III.  Dac. 

i_f.  ^à  modo  trtjîes.']  M.  Bentlei  &M.Cuningam  ont  bien 
vu  que  les  copiftes  n'avoient  mis  quo  que  pour  le  faire  acorder 
avec  aggére ,  ce  qui  n'eft  nulement  néceflaire.  ^ijviodo  auroit 
fait  une  ambiguïté  delàgréable.  -^gger  fignifie  ici  une  terrafle 
qae  Mécène  avoit  fait  élever  dans  Ces  jardins ,  &  n'a  aucun  ra- 
port  avec  cette  efpèce  de  rempart  que  l'on  apeloit  aggeres  Tav 
^înîu  L'image  qu'Horace  fait  ici  eft  bien  naturelle  ;  ce  vers , 
qu'il  a  chargé  exprès  de  fpondées  ,  a  je  ne  fâi  quoi  de  morne 
&  de  lugubre ,  qui  glace  le  cœur  &  l'aflige.  Je  découvre  en- 
core ici  de  quoi  nous  aprocher  de  la  véritable  date  de  cette  fâ- 
tire.  Dans  l'ode  ^lando  repojîum  il  eft  parlé  de  la  maifon  fore 
élevée  que  Mécène  avoit  fur  le  mont  Efquilin  ;  ici  cette  mai- 
Ibn  ne  failôit  que  d'être  achevée ,  wîoio  :  or  l'ode  eft  de  l'année 
725  ,  comme  nous  l'avons  montré  en  fon  lieu  ;  il  faut  donc 
néceflairement  que  cette  fàtire  ait  été  compofée  dans  quelcune 
àes  années  précédentes.  C'eft  tout  ce  que  la  conjeûure  nous 
fournit  de  plus  aflùré.    San. 

16  Albis  informem  spectabant  ossiBrs]  Ce  champ 
étoit  tout  plein  d'oflemens  ,  parce  qu'on  y  jettoit  les  cadavres 
àes  Criminels  que  l'on  avoit  fait  mourir.  Dac. 

17  QyuM  MiHi  NON  tantom]     ^ntim  dépend  du  vers 
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Ntmc  lîcft  Efqni/ii's  hnbltarc  falnbribns.  Maintenant  On  peut 
habicer  fur  les  Efquilies  ,  qui  font  devenues  un  Jieu  fort  fâin. 
Quoique  pour  moi  ,  dit-il  ,  je  n'y  fuis  pas  mieux  pour  cela'. 
A  la  vérité',  les  voleurs  ni  les  bêtes  ne  me  font  pas  beaucoup 
de  peine  i  mais  je  ne  faurois  venir  à  bout  de  c(t%  maudites  Sor- 
cières qui  viennent  toutes  \t^  nuits ,  &c.  C'eft  la  force  de  ce 
^utim  ,  que  l'on  a  mal  explique.  Dac. 

17.  ^rtm  mihi  non  tantum ,  é'c.']    On  a  bien  remarqué  la 
liaifon  de  ceci  avec  ce  qui   prc'cède.     gi^mm  fe  raporte  à  nunc 
l'un  EfquUlis  habîtare  falnbribns.    J'ai  obfervé  cette  de'pendan- 
ce  dans  la  traduftion.     Ce  tour  eft  très  adroit  &  très  malin, 
pour  venir  aux  fortilèges  de  Canidie,     Mais  il  n'eft  pas  moins 
ridicule  de  voir^  ce  pauvre  Dieu  oblige'  d'avouer  qu'il  ne  faic 
plus  comment  s'y  prendre,    pour  fe  venger  àes  outrages  que 
lui  faifoit  cette  infâme  forclere.     Enfin  le  de'pit  lui  fournit  une 
pJalfante  reflburce  ,    comme  nous  le  verrons  au  quarante-cin- 
quième vers.    Il  a  été  parle'  fur  les  odes  de  la  fote  cre'duiité  où 
étoicnt  les  anciens  par  raport  aux  enchantemens.     Ils  s'imagi- 
rolent  que  la  Lune  y  préf]doit,&  qu'elle  ni  donoit  jamais  plus 
de  force  que  quand  elle  étoir  dans  fôn  plein.   San. 

,  FERiEgjJE]  Ce  mot  comprend  tous  les  oilèaux  &  rous  les 
animaux  qui  ne  font  pas  domeftiques,  comme  les  renards  ,  les 
lièvres.  Dac. 

19  QUiE     VERSANT    HUMANOS    ANIMOs]      Toumcpt     & 

changent  à  leur  gré  l'efprit,  le  coeur  des  hommes  ,  leurs  incli- 
nations ,  &c.  Dac. 

20  Has     NULLO    PERDERE    roSSUM  ,     NEC    PROHIBERE 

modo]  Car  elles  étoient  trop  laides  &  trop  affreufes  ,  pour 
donner  envie  à  Priape  de  les  punir  :  &  ce  n'auroit  pas  été  mê- 
me  le  moien  de  hs  chaffer  ,  que  de  leur  faire  fouffrir  la  peine 
dont  il  punilToit  les  voleurs.  Elles  n'y  auroient  été  que  plus 
aflîduës ,  amore  pœnte.  Ce  pauvre  Dieu  veut  dire  par  là  à  ces 
créatures,  ce  qu'il  dit  dans  Catulle  à  des  voleurs  ,  qui  venoicnc 
voler  dans  Ibn  Jardin  plutôt  que  dans  un  autre  : 

Ntmirftm  apertam  convolatis  ad  pœnam; 
Et  vos  hoc  îpfum ,  quod  mlnamur ,  invitât. 

On  n'avoir  pas  connu  la  plaifanterie  de  ce  pafTage.  Daç. 

2.1  SiiMULAc  vAGA  LuNA  ]  La  Lune  préfidoit  aux  en- 
chantemens,  &  on  la  croioit  même  plus  favorable  ,  quand  el- 
le étoit  dans  fon  plein,  C'eft  pourquoi  Horace  a  peut-être  dit 
ici  deconmi  os.  Car  on  peut  dire  que  la  Lune  montre  alors 
toute  (à  beauté.  Il  l'appelle  vagam  ,  comme  Virgile  errari' 
tem  ,  parce  qu'elle  parcourt  fon  Cercle  avec  beaucoup  de  vi- 
«#fiê  ,  qu'elle  change  tous  \t^  jours  très-fênûbleraenc  le  lieu  de 
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fon  lever  &  de  fon  coucher  ,  &  qu'elle  s'écarte  vers  les  deux 
Pôles  au-delà  de  l'Ecliptique.  Dac.         ,      .      .  ^ , . 

a^  OuiN  ossA  legant]  Caronn'avoitpufib.ennetoyer 
les  lieux  que  les  Sorcières  n'y  trouvaflènt  toujours  des  oflemens. 
Outre  qu'il  reftoit  encore  des  tombeaux  ,  près  des  Jardins  de 
Mecenas,  comme  on  le  voit  par  la  fuite.  Dac. 

22  <^Ht'n  ofTa  leirant.l  Les  nouveaux  jardins  de  Mécène  n  o- 
cupoienrpas  tout  le  mont  Efquilin.  H  rertoit  encore  autour 
de  ces  jardins  quelques  tombeaux  ,  que  1  on  renverfa  aparem- 
ment  dans  la  fuite.    San.  ' 

20    SUCCINCTAM   VADERE    PALLA    CaNIDIAM]      CanidlC 

&  Sagana  font  les  mêmes  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ode  V.  du 
Liv.   V.   Canidie  marche  là  robe  trouflée  ,  les  pieds  uuds ,  5C 
les  cheveux  épars ,  comme  Ovide  dit  de  Medée: 
Egreditur  tc^is  vefles  îridnta  rednSas  ^ 
Nuda  pedem  ,  tiudos  humeras  înfnfa  capUlts, 
La  feule  différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  Medée  a  la  robe  dé- 
troufTée.     Mais  on  peut  dire  ,    que  Canid.e  ne  1  avoit  troulTcc 
que  pour  marcher  plus  commodément,  &  qu  elle  del.a/a  cein- 
ture quand  elle  commença  (es  enchantemens.     Peut-être  mê- 
me que  pour  l'aftion  que  Canidie  voulo.t  ^^JJ' ^'^ ^'^''J' \'^ 
fence  d'avoir  la  robe  trouflée,  comme  .1  a  dit  de  Sagana,  dau« 
rode  V.  du  Liv.  V. 

^t  expedlta  Sagana  fer  totam  dmnm 
Spargeni  avernales  aqttas.  Dac. 
22    PairaA   Cet  habillement  étoit  pour  les  femmes  ce  qu'é- 
t.)it  i;  paUi.À  pour  les  homes;  c'eft  à  dire  une  grande  &  Ion- 
gue  robe,  qui  décendoit  jufqu'aux  pies.   San. 
^  2r.  cJsaganh  majore.-]     Nous  avons  parlé  de  Sagane  fur 
rode  At  0  Dm«m.  Elles  étoient  aparemment  deux  fœurs,  &. 
celle-ci  étoit  l'ainée.     Nous  verrons  de   même  ma:<tme  Loir* 
dans       Lire  -Bcllî  Troja.î ,  parce  que  Lollius ,  à  qui  elle  eft  a. 
dreflée,  étoit  l'ainé  de  deux  frères.     Qiielques-uns  ont  cru  que 
les  deux  Saganes  étoient  les  afrancbies  d'un  certain  Pompon.us. 
aui  avoit  été  profcrit  par  les  triumvirs.  San. 
^26  SCALPEE  TERRAM  uNGUiBUs]    Pour  faire  une  foflo 
maeique  ,  où  elles  dévoient  verfer  du  fang ,  pour  attirer  les  a- 
mes  des  Moïts.     Ceci  eft  imité  de  l'onzième  Livre  de  1  Odyt- 
fTe,  où  Uyd-e  fait  un  Sacrifice  ,  pour  évoquer  l'a  me  de  Tire- 
fias     Et  Jî  ,  dit-il  ,  avec  mon  épée  je  fis  une  foffe  dune  cou^^ 
^e  en  .narré  ,  &c.     J'égorgeai  des  brebis  fur  -^^  ^^n! 
fut  bletttt  remplie  de  fang.     Et  les  âmes  des   Morts  s  ajfem- 
mm  to^u  autour.     Mais  il  y  a  ici  deux  chofes  fort  extraor- 
d.naires  :   l'une  ,  que  ces  Sorcières  f<.nt  la  foITe  magique  avec 
lerongles ,  &  vlle ,  qu'au  lieu  d'égorger  h  Viaime ,  elles  h_ 
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mètrent  en  pièces  avec  les  dens.  On  ne  trouvera  aucun  exem- 
ple de  cela  dans  tous  les  L'ivres  des  Anciens  ,  &  il  y  a  de  l'ap- 
parence ,  qu'Horace  ajoute  ces  particularités  ,  pour  rendre  ces 
Sorcières  plus  odieufes.  Dac. 

27  PuLLAM  agnam]    Car  on  Immoloit  toujours  des  Vic- 
tinaes  noires  aux  Dieux  infernaux.     Medee  dans  Ovide: 


cn!tr6fqHe  tn  guttnra  vdlerh  atrî 


Conjtch.  Dac. 

29  Ut  INDE  MANES  elicerent]  Car  il  n'y  avoit  rîen 
dent  les  âmes  fuflTent  fi  friandes  ,  que  de  fang.  Dans  Home- 
^  UlyfTeeft  obligé  de  tirer  fon  épée,  pour  empêcher  les  ame» 
iJ-appr^cher  &  de  boire  le  fang  qu'il  avoit  verfé  dans  la  foflë 
pour  Tjrefias.  Elles  n'avoient  la  force  de  prédire  l'avenir,  & 
de  répondre  aux  queftions  ,  qu'après  qu'elles  avoient  bu  de  ce 
fang.  Dac. 

MANES  ELICERENT,  ANiMAs]  On  Voit  clairement  par  ce 
paflage  ,   que  les  Mânes  ne  font  autre  chofe  que  les  âmes  des 
Morrs.     On  peut  voir  mes  Remarques  fur  Feftus.  Dac. 

Animas  responsa  daturas]  Les  fortile'ges  &  l*es  en- 
ehantemens  par  lefquelî  on  évoquoit  \e$  âmes  des  Morts  ,  pour 
lavoir  d  ehes  ce  qui  devoit  arriver ,  étoient  en  ufage  long- temps 
avant  Homère.  On  voit  dans  le  I.  Livre  des  Rois  ,  que  SaSi 
ya  trouver  une  Sorcière,  qui  par  ks  enchantemens  évoque  Sa- 
muel. Or  Saul  étoit  pour  le  moins  trois  cens  cinquante  ans 
avant  Homère,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver.  Dac. 

30  LaNEA    et    EFFIGIES    ERAT,    ALTERA    CEREaÎ    CeS 

Sorcières  avoient  deux  figures  ,   l'une  de  laine  ,  &  l'autre  de 

V'\Ja  'i/Y  ^^^  ^  "^'^'  ^'  "*  ^^'"  ^^«*  î«  Remarques 
*ir  l'Ode  V.  du  Livre  V.  Dac.  ^ 

31  Major  lanea  ,  qvje  poenis  compesceretI  CeN 
re  hgure  de  laine  reprefentoit  la  perfonne  que  ces  Sorcière* 
▼ouJoient  faire  furvivre  à  celle  qui  ecoit  reprefentée  par  la  figu- 
re de  cre.  C'eft  pourquoi  ces  figures  étoient  ordinairement  de 
difterente  matière,  afin  qu'elles  euflènt  un  fort  diflFerent.  Dac. 

31.  §lttx  fœnis   compefceret   wfenorem.]     Cette  petite  figure 
reprefentoit  aparemment  ce  Varus  ,    qui  avoit  quité  Canidie 
comme  nous  l'avons  vu  fur  l'ode  ^t  ô  Deorum.    San.  * 

32.  ServWbns  nt  ^ua  jam  ferhnra  mtdîs.']  C'eftà'dire,  «/- 
pte  qusjam  effet  ferhttra.  Cette  leçon,  qui  a  reparu  depuis 
peu  dans  deux  de  nos  meilleures  éditions  ,  fe  trouve  autorifée 
par  fix  excellens  manufcrits.  J'ai  déjà  averti  que  les  copiées 
ont  fouvent  confondu  q»^  &  qne,  Hécate  &  Tifiphone  font 
conues,  l'une  pour  I^âne,  &  l'autre  pour  une  des  furies.  Ces 
cliiens  &  cts  ferpens  infernaux  étoient  comrae  leurs  avanicou- 
i*Kxz  «  afionçoicûc  leur  arivée,   ^an, 

33  H». 
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93  Hecaten  vocat  altéra]  Hécate,  qui  eft  la  même 
que  Diane  ,  étoic  toujours  invoquée  dans  les  fortile'ges.  On 
peut  voir  les  Remarques  fur  ce  paflage  de  l'Ode  V,  du  Liv.V. 

■  ■    '    ■    I  ■■  0  rébus  meîs 

Non  infidèles  Arbitre , 
Nox  ô"  Diana  <^ux  filentiwn  régis  y 
Arcana  ciim  fiunt  facra, 

V  Fidèles  Témoins  de  toutes  mes  entreprifes  ,  s'écrîa-t-elle 
T)  enfin  avec  une  voix  épouvantable,  Nuit  &  Diane,  qui  pré- 
„  fidez  au  filence,  quand  nous  célébrons  nos  myfteres  les  plus 
5,  fêcrets.  Dac. 

34  Altéra  Tisithonen]  Tifiphone  ,  une  des  Furies, 
La  Venger ejje  des  Meurtres.  Dac. 

Serpentes  atque  videres  infernas  errare  ca- 
nes] Les  ferpens  marquoient  la  venue  de  Tifiphone  i  &  les 
«rhiens,  la  venue  d'Hécate.  Dac. 

3f    LUNAMQUE    RUBENTEM  ,     NE     FORET    HIS     TESTIS  J 

La  Lune  rougit  de  voir  toutes  cts  abominations ,  &  elle  fe  ca- 
cha derrière  les  tombeaux  ,  pour  ne  les  pas  voir.  Comment 
peut-on  donc  croire  que  la  Lune  foit  une  Divinité  ,  puilqu'el- 
îe  n'a  pas  la  force  de  punir  les  méchans  :  &  qu'en  fe  mettant 
derrière  une  muraille  ,  un  tombeau  ,  elle  ne  voit  plus  tout  ce 
qui  fe  pafle  &  qui  lui  déplaît  ?  Il  y  a  là  un  ridicule  fore  plai- 
Ént.  Pourquoi  le  cacher  ?  Prohibere  melins  fuit  ,  comme  die 
Cotta,  dans  le  Livre  de  la  Nature  des  Dieux.  Dac. 

35".  Litnamque  rubentem.']  La  Lune,  au  dire  des  poètes, pa- 
lifîbit  par  la  force  des  enchantemens  :  mais  les  abominations  de 
Canidie  font  fi  outrées ,  qu'elles  font  rougir  la  Lune  ;  &  l'obli- 
oent  à  fe  cacher  ,  comme  ne  pouvant  en  fbutenir  l'horreur, 
C'eft  un  tour  que  prend  le  poète,  pour  rendre  Canidie  plus  o» 
dleufe.   San. 

36  PosT  MAGNA  LATERE  sepulchra]  Car  il  y  avoir 
un  quartier  de  ces  Efquilies  que  Mecenas  n'avoit  pas  pris  ,  & 
où  il  y  avoir  encore  des  tombeaux  ,  comme  il  paroîc  mani- 
fèilement  par  ce  paflâge.    Dac. 

37  Mentior  AT  SI  quid]  Cela  cfl  fott  plaifânt  j  commfi 
û  un  Dieu  pouvoit  mentir.  Dac. 

Merdis  caput  inquiner]  Priape  parle  ici  de  tous  c«î 
vilains  accidens,  parce  qu'ils  lui  étoient  ordinaires.  Car  les  oi«> 
(eaux ,  qui  alloient  fe  percher  fur  (à  tête  ,  y  failfoienc  teur  or» 
iure.     C'eft  pourquoi  Tibulie  dit  à  Priape  : 

jibegîmtifque  voce  f^pe  y  ctirn  tibt 
Sencxve  corvtts  y  impi'gérve  graculus 
Sacrum  feriret  on  (ornto  captt. 
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34?  Remarq^ues 

Cet  accident  étok  ordinaire  à  toutes  les  Idoles  ;  c'eft  pour- 
quoi le  Prophète  Baruch  dit  dans  le  VI.  Chapitre,  Sn2ra  cor- 
fHS  eornm  ^  fitpra  capitt  eorwn  volnyit  noéîn£,  ô'  hlrundînes  y 
G'  avcs.  Etîam  Jî-oiîtttcr  ô"  Cata.  Uude  Jciatîs  (juîa  non  fmit 
Dît,  Et  c'eft  ce  qu'Arnobe  relevé  encore  parfaitement  en 
parlant  contre  les  Idoles  :  Non  hîrundines  dcn'.qne  intra  ipfos 
dtdtHm  drcurnvolantes  tholos ,  jacnlarier  Jîercorîs  ple^/is  ,  d»"  wo- 
éfo  tpfos  vuitus ,  modo  NumJnum  ora  deptngere ,  barbant ,  ocnlos» 
n^fos  ,  alLift^ne  omnes  partes  ,  tn  quafcitri^tte  fe  detnlerit  deone- 
rati  proluvies  podiJs  ?  „  Enfin  ,  ne  voyez.-vous  pas  fous  les 
},  voûtes  de  vos  Temples  les  hirondelles  faire  leur  ordure  fur 
„  vos  Diei.x  mêmes  ,  &  leur  barbouiller  la  barbe  ,  les  yeux  , 
,3  le  nez,, la  bouche,  &  toutes  les  autres  parties  de  leurs  corps, 
„  où  ces  excrcmens  vont  tomber"  ?  Après  quoi  il  ajoute  : 
„  Rougifiez.  donc  ,  quoique  tard  ,  &  laifléz-vous  inftruire  par 
),  CCS  animaux,  qui  vous  apprendront,  qu'il  n'y  peut  avoir au- 
,„  cune  Divinité  dans  ces  Idoles  ,  qu'ils  ne  craignent  point  de 
„  falir  ,  en  fuivant  leur  inftinél  &  les  Loix  ordinaires  de  la 
j,  Nature.  Dac. 

38  Atque  in  me  veniant  mictum  atque  caca- 
tum]  Il  paroît  par  ce  pafîâge  ,  que  les  ftatuës  de  Priape  é- 
•olent  fort  petites.  Dac. 

38.  Fenîat.']  Dou(e  manulcrits  &  quatre  ou  cinq  éditions 
tant  anciènes  que  nouvelles  nous  ont  confervé  cette  leçon ,  qui 
eft  entièrement  du  ftile  d'Horace  ,>  comme  nous  l'avons  déjà 
obfêrvé.    San. 

39  JuLius  ET  FRAGiLis  Pediatia]  On  ne  fait  point 
€pû  étoit  ce  Julius.  Pour  Pediatius  ,  c'étoit  un  Chevalier  Ro- 
main ,  fort  efféminé  ,  &  fort  décrié  pour  Ion  infamie.  C'eft 
pourquoi  Horace  l'appelle  Pediatia,  au  lieu  de  Pediatius;  com- 
me Arlftophane  appelle  dans  les  Nuées  Cleonymus  ,  Cleony- 
ma  ,  &  Softratus  ,  Softrata.  C'eft  fur  cela  ,  qu'eft  fondé  le 
conte  que  Ciceron  fait  de  Quintus  Opimius,  qui  aiant  été  fore 
décrié  dans  fa  jeunefle  ,  voulut  un  jour  reprocher  à  u-n  certain 
Egidius  la  même  infamie  dont  on  l'avoit  accufe.  Il  lui  dit  : 
Mh  bien  ,  ma  petite  Epdia  ,  quand  me  ■vîcndras-tu  donc  voit 
ttvec  ta  quenoHtlle  e^  ta  laine  ?  Egidius  lui  répondit  dans  le 
même  genre  de  raillerie  :  Je  noferois  :  car  ma  mère  m'a  dé- 
fendu  de  voir  les  femmes  décriées.  QuiD  tu  ,  mea  Egidia  ^ 
tfitando  ad  me  venis  cum  tua  coin  Ô'  lana  ?  No7i  pol  ,  înqmt  > 
sudcii  nàtm  me  ad  famofas  vetuit  mater  accedere,  Dac. 

Fragilis]  C'eft  une  epithete  obfcene  ,    &  qui  marque  le 
vice  de  ce  Pediatius.  Dac. 

39,  Jnlîfis-,  &  fragilis  Pediatia  ,    «^f.]    Il  y  a  ici   un  \tié  ' 
lange  fort  agréable  de  plaifanterie  &  de  critique.    Le  bon  Pria, 
^i  pour  at^ftcr  la  vérité  de  ce  ^'U  dit  >  fait  uo  ièrmeni  bien 
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ilgne  de  lui,  en  confèntant  d'êrre  expofe'  aux  plus  vilaines  in- 
fultes.  La  malice  eft  qu'il  choiûc  ,  pour  lui  faire  ces  traite- 
mens  honteux  ,  les  trois  plus  infâmes  coquins  qui  fuflenc  alors 
à  Romei  &  qu'il  done  à  l'un  d'eux  un  nom  de  femme,  com- 
me étant  le  plus  débauché  des  trois.  On  ne  fait  qui  étoit  ce 
Julius  :  il  pouvolt  être  de  quelque  famille  de  province ,  peut- 
être  auffi  écoit-ce  un  afranchi  de  la  maifon  des  Céfars.  Pédia- 
tius  fut ,  dit-on ,  un  chevalier  Remain ,  qui  aiiant  dépenfé  en 
débauches  tout  fbn  patrimoine,  n'avoit  trouvé  d'autre  refîburce 
pour  vivre  que  de  fe  proilituer  lui-même.  L'éphète  fnjgilis 
marque  le  dernier  excès  de  la  diflblution.  On  croid  que  Vora- 
nus  étoit  un  afranchi  de  Quintus  Lutatius  Catulus.    San. 

FURQUE  VoRANUs]  On  dit,  que  ce  Voranus  étoit  un  Af- 
franchi de  Quintus  Lutatius  Catulus  ,  &  qu'un  jour  aiant  volé 
de  l'argent  chez  un  Banquier  ,  Se  ne  fâchant  où  le  cacher  ,  il 
le  mit  dans  Ces  fouliers.  Ces  trois  hommes  font  traitez  dans 
ce  fèul  vers  comme  les  derniers  coquins  du  monde.  Et  ce 
trait  eft  d'autant  plus  agréable  ,  qu'il  ne  paroît  point  recher- 
ché, &  qu'il  n'eft  point  attendu.  Dac. 

40  Alterna  loquentes]    Comme  les  Ombres  &  Ulil^ 
fe ,  parlent  tour  à  tour ,  dans  Homère.  Dac. 
.    41   Resonarent  triste  et  acutum]  Il  exprime  par- 
là  le  fon  de  la  voix  des  Ombres, dont  Homère  a  dit  n-^i^cua-At7 
ftrîdentes  : 


TM  <r»  Tfl^aa-itt  i  tVOVTO, 


Et  qu'il  compare  par  cette  raifbn  à  des  chauvefbiuris.  *  M. 
Bentlei  a  lu  refonarint  pour  le  faire  accorder  avec  les  termes 
fulvans ,  abdiderînt ,  arferît ,  horruertm,  "^  Dac. 

41.  Refonarint,']  C'eft  par  une  erreur  des  copifles  que  l'on  a 
lu  refonarent ,  qui  ne  lâuroit  figurer  avec  abdîderint ,  arferît ,  & 
horruerîm.    Auflî  M,  Bentlei  &  M,  Cuningam  n'ont  pas  man- 
qué de  rétablir  ici  le  texte.   San. 

4z  Utque  1.UPI  barbam]  Elles  ne  prennent  que  la  bar- 
be du  loup ,  parce  que  le  mufeau  étoit  contraire  aux  enehante- 
mens.  Pline  dans  le  Chapitre  X.  du  Liv.  XXVIII.  Veneficns 
rojhnrn  lupî  refijîerc  ,  inveieraînm  aîunt  :  ob  idqne  Villarum 
fortis  pr<gfigunî.  „  Ils  difênt  ,  que  c'eft  une  opinion  ancien- 
3,  ne  ,  que  le  mulêau  du  loup  empêche  les  fortileges  :  à  caufè 
>,  de  cela,  ils  l''attachent  aux  portes  de  leurs  maifons  de  cam- 
«  pagne.  Dac. 

VarIjE  cum  dente  coLUBRiHj  Varia  ^  marquetée, 
comme  Theognis  a  dit  TroÎKsMj  opiv  y  ferpentem  varittm.  Dac. 

43  Et  imagine  cerea  largior  arserit  ignis] 
Voilà  l'eiîec  du  foriilége  :  le  feu  prit  de  lui-n\êHie  à  h  figure 
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de  cire  :  Car  il  n'y  avoic  point  du  tout  de  feu.  Les  Commen- 
tateurs s'y  font  trompez.  Dac. 

44  Et  ut  non  testis  inultus  HORRrÉRiM]  A  en- 
tendre parler  Priape  ,  il  femble  que  l'on  va  voir  ces  deux  Sor- 
cières réduites  en  poudre  par  la  fureur  de  ce  Dieu  juftement  ir- 
rité. Mais  un  Dieu  de  Figuier  n'eft  pas  fi  terrible.  Cela  a» 
boutit  à  un  bruit  que  fait  le  bois  qui  n'étoit  pas  encore  fec  : 
Hac  fe  fritfentem  formtdtne  comprobavtt  ,  pour  me  fervir  des 
paroles  d'Arnobe.  Il  y  a  là  un  ridicule  fort  divertifïânt  pour 
ceux  qui  connoiflênt  ce  que  c'eft  que  la  raillerie.  Dac. 

46  Nam  displosa  sonat  quantum  vesica]  Voilà  u- 
ne  comparaifon  bien  noble  ,  pour  un  Dieu.  Dlfplofa  Ce  dit 
proprement  d'une  chofè  qui  en  s'entrouvrant  fait  du  bruit  ,  à 
caufe  du  vent  qui  fort  avec  violence.  Et  il  femble  qu'Horace 
ait  pris  cette  comparaifon  de  Lucrèce,  qui  en  parlant  du  bruit 
que  font  les  nuées  ,  quand  elles  font  prefîées  ,  &  qu'elles  cre- 
Vent,  dit  dans  le  VL  Liv. 

l^fc  mîrum ,  c»m  flena  anlmt  vefictila  farva 
Sxpe  ha  dat  parîter  fonîtttm  dîjjilofa  repente.  Dac. 

46.  TepedW]  Le  bois  dont  étoit  fait  la  ftatue  de  Priape  fit 
im  éclat,  comme  il  arive  de  tems  en  tems  au  bois  qui  travail- 
le &  qui  n'eft  point  encore  entièrement  kc.  Les  deux  fôrcie- 
res  prirent  ce  craquement  pour  ce  que  dit  ici  Horace  ;  &  ce 
Dieu  fè  vante  de  cette  aftion  comme  d'une  marque  infigne  de 
là  vengeance.  Il  y  a  là  un  double  ridicule  ,  qui  tombe  égale- 
ment fur  Priape  &  fur  les  fbrcieres.  Ficus  eft  ici  pour  Deus 
JicHlnus.    San. 

47  Ficus]  Tout  Dieu  de  Figuier  que  je  fliis.  Dac. 

At  iLii^  CURRERE  IN  urbem]  On  ne  fauroit  rien  i- 
ihaginer  de  plus  ridicule  :  les  deux  plus  habiles  Sorcières  qu'il 
y  eut  dans  l'Empire, accoutumées  à  tout  ce  que  l'on  peut  con- 
cevoir de  plus  terrible  &  de  plus  afFreax  ,  puifqu'elles  conver- 
fôient  familièrement  toutes  les  nuits  avec  les  Démons  &  avec 
les  Furies,  le  mettent  à  fuir  de  toute  leur  force,  pour  un  petit 
bruit  qu'elles  ont  entendu.  Horace  ne  pouvoir  pas  mieux  finir 
cexie  Satire  que  par  ce  trait ,  qu'il  aigui(e  à  fa  manière  ,  en 
rapportant  des  circonlîances  fort  plaifantes  de  cette  fuite, 
Dac. 

48  Canidi^  dentés,  altum  Sagan^e  caliendrum] 
Horace  reproche  à  Canidie,  qu'elle  n'avoit  point  de  dents  j  & 
à  Sagana  qu'elle  étoit  pelée.  Il  paroît  par  ce  pafTage  ,  que  les 
faufies  dents  étoient  en  ufage  des  ce  temps-là  ,  auffi-bien  que 
les  fau"  cheveux.  Dac. 

Altum  Caliendrum]  C^//f«^r«w ,  du  Grec  Ka2v>.vvT/oy , 
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tû  rornement  de  tête  des  femmes ,  proprement  le  couvrechef» 
Mais  ce  mot  fignifie  auffi  les  faux  cheve«x  que  les  femmes  por- 
toient  alors  aflêz  communément.  Horace  l'a  mis  en  ce  fens*- 
là.  C'eft  pourquoi  il  a  ajouté  altttm ,  qui  exprime  la  manière 
dont  elles  fe  coiffoient.  Car  leurs  cheveux  faifoient  fur  leur 
tête  une  efpece  de  petite  Tour  ,  qui  finifîbit  en  pointe  ,  com- 
me un  raifin.  Ce  qui  donna  lieu  d'appeller  cette  coiffure  co- 
rymbion  ,  comme  elle  étoit  aulîî  appellée  par  les  Grecs  Borpi/j. 
Pétrone  :  AncîHa  Tryphe'nte  Gytona  în  fartcm  navîs  inferîorem 
dtidt ,  corymbiôqtte  Domina  fuerl  adornat  caput.  „  La  fèrvante 
«  de  Tryphone  mené  Gyton  à  fond  de  cale  ;  &  là ,  elle  lui  met 
„  fur  la  tête  la  faufle  coiffure  de  la  Maîtrefle,  "  Corymbîum  eft 
là  ce  qu'eft  ici  alutm  caltcndrttm.  Cela  rend  ce  trait  de  Satire 
plus  piquant  ,  que  fi  l'on  prenoit  fimplement  calîendrnm  pour 
des  coiffes.  Ovide  a  parlé  de  ces  fauffes  coiffures  des  Damei 
dans  fon  troifiéme  Livre  de  l'Art  d'aimer  : 

Fœmina  pro^.eJfit  denp.ffima  ertnîhus  emptls ■, 

Prenne  fuis  alios  effidt  are  fuos, 
Nec  pndor  efl  emijfe  palam.  venir e  videmus 

Hercftlis  ante  oculo»  virginemnqtte  chorum, 

„  Les  Dames  paroiffent  avec  des  cheveux  qu'elles  ont  ache^ 
n  tel.  Elles  n'ont  pas  même  honte  de  les  acheter  devant  tout 
,5  le  monde.  On  les  vend  publiquement  fous  les  yeux  d'Her- 
„  cule  &  des  neuf  Sœurs.  "  On  vendoit  ces  fauffes  coiffures 
près  du  Temple  d'Hercule  ù"  des  Mufes.  Il  y  avoit  aufîî  des 
perruques  pour  les  hommes.  Suétone  rapporte  ,  que  Caligula 
prenoit  une  perruque,  pour  (ê  déguifer,  quand  il  alloit  la  nuit 
dans  les  vilains  lieux  :  Et  ganeas  att^ue  adulterta  capillamenti 
(datai  ^  vcfle  longa  no&ibns  obiret.  Dac. 

48.  Caliendrimi^  C'eft  proprement  une  coeffure  de  femmec 
ici  il  y  a  aparence  que  c'eft  une  coeffure  de  faux  cheveux  ,  com- 
me la  fuite  le  donc  à  entendre.   San. 
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les  bandeletes  enchantées  dont  elles  fe  lèrvoient  ,  pour  enlacer 
l'efprit  de  ceux  qu'elles  vouloient  engager.  Virgile  explitjue 
fort  bien  cette  coutume ,  dans  l'EcIogue  VIII. 

Terna  tibi  hac  primum  triplici  dîverfa  colore 

Liàa  circuivdo ,   €^f. 

Neéïe  tribus  nodis  temos •,  Amaryllis  colores. 

Kede  Amaryllî  modOj&  Ftneris  }dic  >vmcHla  nedFo,  Dac» 
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IBaM  forte  via  facra  {jîcut  meus  efl  mos) 
Nefcio  quid  meditans  nugarum  ^    ç^  totus  in 

iîlis  : 
AccuYYît  quidam  notus  mihi  nomine  tantum^ 
Arreptdque  manu^  Quid  agis^dulciflime  rerum? 
Suaviter^  ut  nunc  efi^  inquam  :    ^  cupio  omnia 

qua  'vis.  5 

^luum  aJfeSiaretur  ^  Numquid  vis  ?  occupe  :  at  ille , 
Noris  nos,  inquit,  doâi  fumus.  Huego^  Tluris 
Hoc  {inquam)  mihi  eris.     Mi  fer  e  difcedere  qua- 

rens  , 
Jre  modo  ociuSy  interdum  confiftere  ^  in  aurem 
Dicere  ?iefcio  quid  puer o.  §luum  fudor  ad  imos    !• 
Manaret  talos  :  â  te  Bollane  cerebri 
Felicem^  aiebam  tacitus.  ^luum  quidlihet  ille 
Garriret ,  vicos ,  urbem  laudaret  :  ut  illi 
Nil  refpondebam  ^  Mifere  cupis,  inquit  ^  abire: 
Jamdudum  video.  Sed  nil  agis  :  ufque  tenebo,  1 5 
Perfequar.  Hinc  quo  nunc  iterefttibi?  Nilopus 

eft  te 
Circumagi  :  quendam  volo  vifere ,  non  tibî  notum  : 
Trans  Tiberim  lo?ige  cubât  is ,  prope  Cafaris  hortos. 
Nil  habeo  quod  agam,  &  non  fum  piger ,  ufque 

fequar  te. 
Demitto  auriculas ,  ut  iniqua  mentis  afellus ,    20 
§luum  gravius  dorfo  fubiit  omis.     Incipit  ille  , 
Si  bene  me  novi,  non  Vifcum  pluris  amicum, 
NonVarium  faciès.  Nam  quis  me  fcribere  plures, 

Auc 

2  deefi  6c,     ï6  Pro fequar* 
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Aut  citiùs  pofîit  verfus  ?  quis  membra  movere 
Mollius  ?   invideat  quod  ôc  Hermogenes,  ego 
canto.  25 

Interpellandi  îocus  hic  erat ,  Efl  tibi  mater  , 
Cognati ,  <iueis  te  faho  efi  oj^us  ?  Haud  mihi  quif^ 

quam  : 
Omnes  compofui.     Felkes^  nunc  ego  reflo: 
Confiée ,  namque  inflat  fatum  mihi  trtfie  Sabella 
^luod  puero  cecinit  ^  divina  mot  a  anus  urna.      30 
Hune  neque  dira  venena  née  hofiieus  auferet  enfisi 
Nec  laterum  dolor ,  aut  tujjis  nec  tarda  podagra  : 
Garrulus  hune  quando  confumet  cunque.  LoquaceSy 
Si  fapiat ,  vitet ,  fimulatque  adoîeverit  atas. 
Ventum  erat  ad  Vefia  quart  a  jam  parte  diei      3^ 
Vraterita  :  ^  caju ,  tune  refpondere  vadato 
Debebat  :  quod  ni  fecijfet  5  perdere  litem. 
Si  me  amas  ,  inquit ,  paulum  hîc  ades.    Inte^ 

team  fi 
Aut  vaïeo  fi  are ,  aut  novi  civilia  jura  : 
Et  propero  quo  fcis.     Dubius  fûm  quid  faciam  3 
inquit  :  4,0 

Tene  relinquam ,  an  rem.  Me ,  fides.  Non  fa- 
ciam, ///(?. 
Et  pracedere  cœpit.  Ego  (ut  contendere  durum  efi 
Cum  viSîore)  fequor.  Maecenas  quomodo  tecum? 
Hinc  repetit .    Taucorum  hominum^  ç^  mentis  bene 

fana. 
Nemo  dexterius  fortuna  eft  ufiis  :  Haberes  4^ 
Magnum  adjutorem,  pofTet  qui  ferre  fecundas. 
Hune  hominem  velles  fi  tradere.  Difpeream  ni 
SummofTes  omnes.  Ni>»  ifio  vivimus  illic 
§uo  tu  rere  modo  :  domus  hae  née  purior  ulla  efi  y 
Nec  magis  his  aliéna  malis  ^  niî  mt  officit  nuquam^ 

50  niota  àlvîna.      56  Viid.'.ius.     41  dceft  r/?, 
48  Ifio  ma  vîvttnr  ;     -j^  l.ic^HAm^ 
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Ditior  hic  y  aut  eft  quia  doSHor  :  efi  locus  uni- 
cuique  fuus.  Magnum  narras ,  vix  credibile.  At^ 

qui 

Sic  hahet.    Accendis  quare  cupiam  magis  illi 
Proximus  eiïe.  Velis  tantummodo  :  qua  tua  virtuty 
Expugnabis  y  é^  efi  qui  vinci  pojjît  :  eoque         5  5 
Difficiles  aditus  primos  hahet.  Haud  mihi  deero  : 
Muneribus  fervos  corrumpam  j  non,  hodie  fi 
Exclufus  fuero,  defiftam:  tempora  quaeram: 
Occuram  in  triviis  :  deducam.  Nil  fine  magno 
Vita  labore  dédit mortalibus.  Hacdumagit ^ecce^ 
Tu  feu  s  Ariftius  occurrit  ^  mihi  carns  ^  ^  illum 
§lui^  puîcre  nojfet ,  confiftimus.    Vnde  venis  ?  e^  , 
^0  tendis?  rogat :  ^  refpondet.     Vellere  cœpi^ 
Et  prenfare  manu  lentijjtma  hrachia^  nutans^ 

************************ 

.     SATIRE    IX 

M.      D  A  C  I  E  R. 

^^^^^^ÎC-^LLois  un  matin  par  la  rue  facréô^ 
^1  T  SI  rêvant,  félon  ma  coutume,  à  je  ne 
SI  J  ^  fai  quelles  bagatelles  qui  m'occu- 
M0ISIim  poient  tout  entier ,  lorfqu'un  certain 
homme  ,  que  je  ne  connoifTois  que 
de  nom  ,  me  prenant  tout  d'un  coup  par  la 
main,  Comment  vous  portez-vous .,  me  dit -il  ^  mon 
cher  ?  Fort  bien  pour  l'heure,  lui  répondis-jej 
&  je  fuis  tout  prêt  à  vous  rendre  mes  fervices. 
Comme  je  vis  qu'il  me  fuivoit  :  N'avez-vous 
plus  rien  à  me  dire  ?  lui  demandai-je  ,  en  le 
prévenant.  Mais  lui  :  Il  ne  fe  peut  ,  dit-il ,  que 
vous  ne  me  connoiffiez,  Je  fuis  un  Savant.  Tant 

mieux  ^ 
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T>'ifiorquéns  oculos^ut  meeriperet.  Maie  faîfus  65 
ïlidens  diJpmuUre  :  meurn  jecur  urere  hilis, 
Certe  nefcio  quid  fecreto  velle  loqui  te 
A.tehas  mecum.     MemiJii  bene  :  fed  meliori 
Tempore  dicam  :  hodie  trtcefima  fabbata  :  vin'  tt» 
Curtis  Judais  oppedere  ?  Nulla  mihi  1  inquam)  70 
Kelligio  efl.    Jlt  mi.  Sum  paulo  injirmior ,  unus 
Multorum:  ignofces  ^  alias  loquar.  Hunccine  folem 
Tarn  nigrum  furrexe  mihi  ?  fugit  improhus  ^  ac  mo 
Sub  cultro  linquit,     Cafu  njenit  obvius  illi 
jidverfarius  :  ^,  ^luo  tu  turpijjtmeï  magna  y^ 
'Exclamât  voce:  ^,  JLicet  anteftari^  Ego  vero 
Oppono  auriculam'y  rapit  in  jus  y  clamor  utrinque  ^ 
Vndique  concurfus  :  fie  me  fervavit  Apollo» 

65  Vis  tu, 

SATIRE  IX.  (SaLlI.L.IL) 

Il  raconte  ce  qu'il  ettt  k  foufrir  de  Vimportunité 
d'nn  grand-parleur. 

Le  P.  San  a  don. 

IS^lOiS®  E  paflbis  un  jour  par  la  rue  fa  crée, 
fe  T  ^  roulant  dans  mon  efprit  ,  félon  ma 
11^  J  Mi  coutume  ,  je  ne  fai  quelles  bagatel- 
^#S^#II  les  5  dont  j'étois  tout  ocupé.  Cer- 
tain perfonage  que  je  ne  connoifîois 
que  de  nom  ,  vint  m'aborder  d'un  air  fort  em- 
prefle  ,  &  me  prenant  brufquement  la  main  : 
hé  I  me  dit-il ,  le  plus  aimable  des  homes ,  com- 
ment va  la  fanté  ?  Vous  voies  ,  lui  dî-je  ,  forC 
bien ,  à  vôtre  fervice.  Il  me  fuivoit  toujours  ^ 
je  lui  demandai  s'il  fouhaitoit  quelque  chofe  de 

moi. 
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mieux ,  je  vous  en  eftimerai  davantage.   Com- 
me je  ne  cherchois  qu'à  efquiver  ,  tantôt  j'ai- 
lois  à  grands  pas  ,  tantôt  je  m'arrêtois  ,  &  un 
moment  après ,  je  parlois  à  l'oreille  à  mon  Va- 
let.    La  fueur  couloit  à  grofTes  goûtes  fur  tout 
mon  corps.    O  Bollanus,  difois-je  en  moi-mê- 
me,  que  je  te  trouve  heureux, de  favoir  fi  bien 
rompre  en  vifiere  aux  gens  !    Cependant  mon 
homme  diioit  fans  aucun  choix  tout  ce  qui  lui 
venoit  en  tête  :  Il  loiioit  la  beauté  des  quartiers 
&  la  grandeur  de  Rome.    Et  voyant  que  je  ne 
lui  répondois  point  :  Vous  fouhaitez.  pajjtonnement 
de  m^échaper^  me  dit-il ,  il  y  a  long-temps  que  je 
le  'Vfis  y  Mais  vous  ri^ avancez,  rien,     "Je  ne  vous 
quite  point  ;  ç^  je  vous  Cuivrai  par  tout.     Ou  aU 
lez~vous  d'ici  ?   Mon  Dieu  >   lui  répondis-je,  il 
n'eft  pas  neceflaire   que   vous  faffiez  tant  de 
tours  5  &  que  vous  vous  écartiez  fi  fort.  Je  vais 
voir  un  de  mes  amis  ,   que  vous  ne  connoiffez 
pas:  Il  loge  fort  loin  d'ici,  au  de-là  du  Tibre, 
près  des  Jardins  de  Cefar.    ye  7^ ai  rien  à  faire  ^ 
me  dit-il  ,   c^  je  ne  fuis  pas  parejfeux ,  j'irai  par 
tout  avec  vous.  Je  baiffe  les  oreilles  comme  un 
âne  qu'on  charge  trop.     Il  continue  :   Si  je  me 
cannois  bien  ,   vous  ferez,  pour  le  moins  autant  de 
cas  de  moi ,  que  de  votre  ami  Vifcus  ^   (^  de  Va^ 
rius.     Car  qui  trouverez-vous  ,   qui  puiffe  faire 
plus  de  vers  que  moi ,  ^  plus  promptement  ?  Per- 
fonne  ne  danfe  avec  tant  de  grâce ,  <^  je  chante , 
à  faire  crever  d'envie  Hermogene  ?nême.   Comme 
je  vis  5   qu'il  me  donnoit  là  le  temps  &  l'occa- 
fion  de  l'interrompre  :  Avez- vous  encore  votre 
mère  }  lui  demandai-je  ,  &  vous  refte-t-il  des 
parens  à  qui  votre  fanté  foit  chère ,  ôc  qui  s'in- 
tcreffent  à  votre  confervation  ?   Je  n^ai  perfon- 
ne  3  dit-il  ,  je  les  ai  tous  enterrez.    Qu'Us  font 

heu- 
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moi.     Rien  aua-e  chofe  ,  reprit-il ,  que  d'avoir 
i'honeur  de  vôtre  conoiffance.    J*ai   quelque 
fond  de  litérature.    Tant  mieux  ,    j'en  aurai 
encore  plus  de  confidéi-ation  pour  vôtre  per- 
fbne.     Comme  je  ne  cherchois  qu*à  efquiver, 
tantôt  je  doublois  le  pas  ,  tantôt  je  m'arêtois  , 
quelquefois  je  difois  un  mot  tout  bas  à  mon 
valet  :  je  fuois  à  groiTes  goûtes.     Heureux  Bo- 
ianus  ,  difoi-je  en  moi  même  ,  qui  as  la  tête 
afïés  forte  pour  foutenir  la  converfation  la  plus 
infipide  !  Celui-ci  me  faifoit  de  grans  difcours 
en  l'air  fur  l'étendue  de  Rome ,  fur  la  beauté 
de  fes  places  ,  furtout  ce  qui  lui  venoit  en  tê- 
te.    A  cela  je  ne  difois  mot.     Vous  voulés  , 
dit-il  y  m'échaper  ;  il  y  a  quelque  tems  que  je 
m'en  aperçoi ,  mais  vous  n'y  gagnerés  rien  j  je 
vous  tiens  ,  éc  je  ne  vous  quiterai  point  j  je 
vous  acompagnerai  quelque  part  que  vous  allés. 
Epargnés  vous  cette  peine-là  ,  cela  n'eft  point 
necefïaire.    Je  vas  voir  un  de  mes  amis  ,  que 
vous  ne  conoifTés  pas.    Il  demeure  fort  loin 
d'ici ,   au  -  delà  du  Tibre  ,  près  des  jardins  de 
Céfar.    Oh  je  vas  bien  du  pié ,  je  vous  fuivrai 
par-tout  5  aufli  bien  je  n'ai  rien  à  faire.    A  ce- 
la je  baiffe  l'oreille  ,  comme  un  âne  de  mau- 
vaife  humeur  ,   qui  fe  fent  trop  chargé.     Mon 
fâcheux  continue.    Vifcus  &  Varius  font,  dit- 
il  ,  vos  amis  :  mais  fi  je  me  conois  bien  ,  j'ofe 
me  flater  de  n'avoir  pas  un  jour  moins  de  part 
à  vôtre  eftime.    Il  n'eft  point  de  poète  qui  é- 
gale  la  fécondité  ni  la  rapidité  de  ma  vène  , 
perfone  n'a  meilleure  grâce  à  danfer ,    &  je 
chante   à  defefpérer  Hermogène.      Trouvant 
l'ocalion  de  l'interrompre  ,  je  lui  demandai  s'il 
avoit  encore  fa  mère  ou  des  parens  ,  qui  fuf- 
fent  interefïés  à  la  conferyation  d'un  home  de 

fon 
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heureux  !  dis-je  tout  bas  ;  &  moi ,  je  fuis  de- 
meuré feul.  Achevé:  car  je  vois  bien  que  c'eft 
ici  le  moment  fatal ,  qu'une  veille  Samnite  me 
prédit  dans  mon  enfance ,  après  avoir  remué 
rUrne  devinerefle.  Cet  enfant ,  me  dit-elle ,  ne 
mourra  ni  par  le  poifon  ,   ni  par  Tépée  des  en- 
nemis 5  II  n'a  à  craindre  ni  le  mal  de  côté  ,  ni 
la  goûte,  ni  la  toux.  Un  importun  babillard  le 
tuera  de  fbn  caquet.    Si-tôt  donc  qu'il  fera  ve- 
nu en  âge ,  s'il  eft  fage ,  il  fuira  tous  les  grands 
parleurs.    Nous  étions  arrivez  près  du  Temple 
de  Vefta  un  peu  après  dix  heures  :   &  par  ha- 
2ard  c'étoit  à  peu  près  le  temps  qu'il  devoit 
comparoître,  pour  répondre  à  un  homme  à  qui 
il  étoit  engagé  par  caution  :    S'il  avoit  manqué 
à  l'Aflignation ,  fon  procès  étoit  perdu.  Si  vous 
êtes  de  mes  amis ,  je  vous  en  prie  ,   dit-il ,  venez, 
vi' aider  un  moment  dans  une  affaire  que  fai  à  deux 
$as  d'ici.   Je  veux  mourir,  lui  dis-je,  fi  je  puis 
me  tenir  debout ,  &  fi  je  fai  un  feul  mot  de 
Droit.    D'ailleurs  ,  je  fuis  preffé  d'aller  où  je 
vous  ai  dit.     Je  fuis  bien  en  peine  ^  me  répond- 
t-il^^V  ne  fai  fi  je  dois  vous  abandonner  ^ou  aban- 
donner mon  procès.  Vous  moquez- vous  .^  lui  dis- 
je,  c'efl  moi  ,   fans  doute,     fe  t^ en  ferai  rien. 
£n  même  temps  il   commence  à  marcher  le 
premier.  Et  moi,  comme  il  eft  inutile  de  con- 
tefter  avec  un  plus  fort  ,  je  le  fuis.     Mece?ias^ 
comment  vit-il  avec  vous  ?  C'efl  par-là  qu'il  ren- 
tre en  converfàtion.     Mecenas ,  lui  répondis-je 
froidement ,  eft  un  homme  d'un  très-bon  ef- 
prit,  d'une  très-grande  fageire,&  qui  s'accom- 
mode de  peu  de  gens.    Jamais  perfonTte  n'a  fait 
wne  plus  heureufe  rencontre  que  vous  ,    me  dit-ilv 
Vous  auriez,  en  moi  un  merveilleux  fécond^  <^  qui 
fauroit  parfaitement  fe  contenter  du  fécond  ro lie , 

fi 
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ion  mérite.     Il  me  répondit  qu'il  ne  lui  reftoit 
plus  perfone  ,  qu'il  les  avoit  tous  mis  en  terre. 
Qu'ils  font  heureux  I  dî-je  tout  bas.    Il  te  refte 
encore  quelcun  ,  boureau  ^  enterre  moi  auflî  : 
car  je  voi  bien  que  je  touche  au  moment  fatal 
qu'une  vieille  forciere  du  paiis  des   Samnites 
me  prédit  dans  mon  enfance,  après  avoir  bien 
remué  ion  urne  magique.  Cet  enfant ,  dit-elle , 
ne  mourra  ni  par  le  fer  ,   ni  par  le  poifon  ;  il 
n'a  à  craindre  ni  la  pleuréfie  ,   ni  la  toux  ,  ni 
îa  goûte  :   un  grand  parleur  le  confumera  de 
langueur  ,  &  le  mettra  au  tombeau.     Quand  il 
fera  plus  âgé ,  qu'il  les  évite ,  s'il  eft  fage.   Ce- 
pendant nous  arivons  un  peu  après  dix  heures 
au  temple  de  Veft-a  ,    &  heureufement   pour 
moi  c'étoit  le  tems  où  mon  home  devoit  ré- 
pondre à  une  aflignation  j  faute  de  quoi ,    il 
perdoit  fon  procès.     Si  vous  m'aimes  >  dit-il  ^ 
venés  je  vous  prie  5  m'aider  dans  cette  afaire. 
Moi  vous  aider  I  que  je  puiiïe  mourir  fi  je  fai 
ce  que  c'eil  que  camparoitre  en  jugement,  ou 
fi  j'entens  rien  à  la  procédure.    D'ailleurs  je 
fuis  preffé  de  me  rendre  où  vous  favés.    Ce 
que  vous  me  dites-là  me  fait  balancer  fur  le 
parti  que  je  dois  prendre.    Vous  quiterai-je  ou 
abandonerai  -  je  mon  procès  ?  Oh  de  grâce  ^ 
Monfieur,  quités  moi.  Non,  je  n'en  ferai  rien; 
En  difant  cela,  il  commence  le  premier  à  mar- 
cher.    Comme  il  faut  bien  céder  ,  quand  on 
n'eft  pas  le  plus  fort,  je  le  fui.  Hé  bien, reprit- 
il  ,  fur  quel  pié  êtes-vous  avec  Mécène  ?  C'eft. 
un  home  d'un  grand  difcerneraent ,  &  qui  ne, 
fe  livre  pas  à  tout  le  monde.    Perfone  n'a  fu, 
fc  conduire  avec  plus  de  fagelTe  dans  la  route, 
de  la  Fortune.    Si  vous  vouHés  bien  me  doner 
accès  auprès  de  lui ,  peut-être  n'auriés-vous  pas 

en 
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fi  vous  'vouliez  m'introduire  chez  lui,  §lue  je  tnev- 
re  ^  Cl  'VOUS  r^ écartiez  tous  les  autres  da?is  quatre 
jours.    On  ne  vit  pas  là  comme  vous  penfeT, , 
lui  répondis-je.    Il  n'y  a  jamais  eu  de  maifon 
plus  pure  que  celle-là  5  ni  plus  éloignée  des  Ca- 
bales &  des  brigues.     Là  un  plus  riche ,  ni  un 
plus  favant ,  ne  me  détruit  pas  dans  Terprit  du 
Maître.    Chacun  a  fa  place  félon  fon  mérite. 
Vous  me  dites  là  une  chofe  bien  furprenante  ,    ^ 
prefque  incroyable.     Cela  eft  pourtant.     Vous  ne 
faites  par-là  qu'augmenter  la  pajjîon  que  j'ai  de 
l'approcher.    Vous  n'avez  qu'à  le  vouloir  ,   vo- 
tre mérite  eft  fi  grand  ,   que  vous  en  viendrez 
facilement  à  bout.    Ce  n'eft  pas  un  homme  in- 
traitable 5   quoi  qu'il  foit  d'abord  afTez  froid  & 
d'un  accès  très-difficile.     Je  ne  négligerai  rien 
pour  cela,    fe  gagnerai  fes  domefiiques  par  mes 
préfens.     Si  l'on  me  ferme  la  porte  aujourd'hui ,  je 
ne  me  rebuterai  pourtant  pas  :    fe  chercherai  les 
momens  favorables  :  Je  me  prefenterai  à  fon  paffa^ 
ge  :  Je  t'accompagnerai  :  Cefi  la  condition  des  hom^ 
mes  5    de   n  avoir  jamais  rien  fans  beaucoup    de 
peine.    Sur  ces  entrefaites  arrive  Fufcus  Arif- 
tius  3  mon  intime  ami ,  &  qui  connoifToit  par- 
faitement mon  homme.    Nous  nous  arrêtons. 
Il  me  demande  ,  d'où  je  viens ,  où  je  vai.     Et 
il  répond  à  ces  mêmes  queftions ,  que  je  lui  a- 
vois  faites.  Je  commence  à  le  pincer,  &  à  lui 
prendre  le  bras ,  qu'il  laifToit  aller ,  comme  s'il 
eût  été  fans  mouvement.    Je  tournois  les  yeux 
de  toute  ma  force  ,  en  lui  faifant  figne  ,   qu'il 
me  délivrât  de  cet  importun  ^   &  lui,  avec  un 
ris  malin  ,  il  faifoit  femblant  de  ne  me  pas  en- 
tendre. J'enrageois  de  tout  mon  cœur.  A  pro- 
pos 3  lui  dis-je  ,  vous  m'aviez  témoigné  ,  que 
vous  vouliez  me  parler  de  je  ne  fai  quoi  en 
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en  moi  un  mauvais  fécond.  Je  vous  apuierois^ 
avec  tout  le  zèle  dont  je  fuis  capable  ,  ôc  fur 
ma  parole  vous  écarteriés  bientôt  tous  les  con- 
currens.  Doucement  lui  répondî-je;  vous  n'en 
êtes  pas  où  vous  penfés.  Il  n'y  a  point  de  mai- 
fon  à  Rome  où  il  y  ait  plus  de  probité ,  &  où 
l'on  foit  plus  éloigné  de  ces  intrigues-  que  chés 
Mécène.  Là  un  home  plus  riche  ou  plus  fa- 
vant  que  moi  ne  me  fait  point  d'ombrage. 
Chacun  y  tient  fa  place  ,  félon  Ion  mérite. 
Vous  me  dites-là  une  chofe  bien  furprenante  , 
Se  prefque  incroiable.  Cela  eft  pourtant  vrai. 
Vous  me  donés  encore  plus  d'envie  de  Tapro- 
cher.  Bon ,  vous  n'avés  qu'à  le  vouloir  :  avec 
les  talens  que  vous  avés  ,  pouvés-vous  man- 
quer d'en  venir  à  bout  ?  Mécène  eft  naturelle- 
ment fort  traitable  ,  6c  ce  n'eft  que  parce  qu'il 
fe  conoit  qu'il  eft  atentif  à  ne  fe  pas  laifïer  ai- 
fément  aborder.  Comptés  que  je  ne  me  né- 
gligerai point.  Je  gagnerai  les  domeftiques  à 
force  de  prefens  j  fi  l'on  me  rebute ,  je  ne  me 
rebuterai  pas  ;  je  faurai  prendre  mon  tems  j 
quand  Mécène  fortira,  je  me  prefenterai  à  fon 
palTage  ,  je  l'acompagnerai.  Dans  ce  monde 
on  n'a  rien  fans  beaucoup  de  peine.  A  ces 
mots  paiTa  Ariftius  mon  intime  ami ,  &  qui 
conoiÔbit  à  merveille  le  perfonage.  Nous  nous 
arêtâmes.  D'où  venés-vous  ?  Où  allés- vous  ? 
Après  avoir  répondu  de  part  &  d'autre  ,  je  le 
tirai  par  un  bras  ,  je  lui  ferrai  l'autre.  Il  les 
laifToit  tomber  nonchalamment ,  comme  s'il 
n'eût  rien  fenti.  Je  lui  faifois  figne  tantôt  des 
yeux  ,  &  tantôt  de  la  tête  ,  afin  qu'il  me  tirât 
de  preffe.  Il  faifoit  femblant  de  ne  pas  m'en- 
tendre ,  &  fe  trahiffoit  cependant  par  un  fou  ris 
malin.  J'enrageois  de  bon  cœur.  Vous  vou- 
Tome  V.  Q^  lies. 
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particulier.  Il  eft  vrai,  dit-il,  je  m'en  fbuviens; 
mais  nous  trouverons  pour  cela  un  tems  plus 
commode.  C'eft  aujourd'hui  la  plus  grande 
fête  des  J  uifs  ,  voudriez-vous  leur  faire  cet  af- 
front, que  de  parler  d'affaires  ?  Je  n^ai  pas  ce 
fcrupule-là,  lui  dis-je.  Je  l'ai,  moi , dit-il , c'eft 
une  de  mes  foiblelTes  :  ôc  je  fuis  fur  cette  ma- 
tière comme  le  moindre  du  peuple  :  je  vous 
demande  pardon  ,  une  autrefois  je  parlerai  à 
vous.  Faut-il  que  ce  jour  foit  fi  malheureux 
pour  moi  ?  m'écriai-je.  Ce  méchant  s'enfuit, 
ôc  me  laiffe  dans  la  peine.  Par  bonheur  ,  en 
tournant  dans  une  rue,  mon  fâcheux  rencontre 
en  hce  fa  Partie  adverfe  ,  qui  le  voyant  :  Où 
vas-tu  donc,  infâme?  lui  dit-il.  Et  en  s'adref- 
fant  à  moi  :  Voulex-vous  bien  que  je  vous  pren- 
ne à  témoin  ?  Je  tends  l'oreille  avec  plaifir.  Il 
le  traîne  en  Juftice.  Il  fe  fait-là  un  grand  va- 
carme j  le  peuple  s'amafle.  C'eft  ainfi  qu'A- 
pollon nie  délivra. 

^S^  ^^  ^^  ^.^  ^^  ^^ 

R  E  M  A  R  QJJ  B  S 

SUR.  LA  Satire  IX» 


LE  but  d'Horace ,  dans  Ces  Satires  ,  eil  de  donner  des  pré- 
ceptes ,  pour  former  les  mœurs  ;  &  pour  faire  connoitre 
la  vertu  &  le  vice.  Mais  comme  il  eft  prefque  impolîible,  que 
des  préceptes  foient  fans  quelque  efpece  de  fècherefle  ,  qui  dé- 
goûte,  &  qui  lafTe  enfin  les  Lecteurs  ,  Horace  s' eft  avife  d'in- 
ftruire  par  des  peintures  :  &  c'eft  ce  que  la  Phiiofophie  a  de 
plus  parfait.  Car  il  n'y  a  rien  de  (i  difficile  ni  de  fi  utile  en 
même  temps  ,  que  de  propofer  des.  images  &  des  carafteres, 
qui  en  preffanc  par  les  yeux  ,  puiflenc  allumer  dans  les  cœurs 
l'amour  de  la  vertu  ,  qu  h  haine  du  vice.    Perle  appelle  cela 
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liés  5  lui  dî-je  ,  me  parier  en  particulier  de  je 
ne  fai  quelle  afaire.  Il  eft  vrai  ,  je  m'en  fou- 
viens  ;  mais  je  prendrai  mieux  mon  rems.  C'eft 
aujourdui  la  grande  fête  des  Juifs  ,  ôc  vous  ne 
voudriés  pas  leur  faire  l'afront  de  parier  d'afai- 
res  un  fi  bon  jour.  Oh  je  n'ai  point  du  tout  ce 
fcrupule-là.  Et  moi  je  l'ai  j  c'eft  une  foibleiTe, 
fi  vous  voulés  j  mais  chacun  a  la  fiène.  Je  vous 
demande  pardon.  Nous  parlerons  d'afaires  une 
autre  fois.  Le  traître  me  quite  à  ces  mots ,  & 
me  laifTe  ,  comme  on  dit ,  le  couteau  lur  la 
gorge.  Faut-il  que  je  fois  réfervé  pour  un  jour 
û  malheureux  !  Par  bonheur  à  quelques  pas  de- 
là mon  difcoureur  rencontre  fa  partie  adverfe, 
qui  le  volant  s'écria  :  te  voila  donc ,  infâme  de- 
ierteur  ,  où  vas-tu  ?  Puis  s'adrefTant  à  moi  : 
Monlieur ,  dit-il ,  trouvés  bon  que  je  vous  pren- 
ne à  témoin.  Je  ne  me  fis  pas  prier.  On  traî- 
ne le  drôle  devant  le  préteur  ,  grand  bruit  de 
part  &  d'autre  5  le  peuple  s'amafle  de  tous  cô- 
tés :  &  moi  de  m'enfuir.  C'eft  ainii  qu'Apol- 
lon me  tira  d'un  li  mauvais  pas. 

parfaitement  bien  fallere  folers  régula  ,    dans  la  Satire  V.  Une, 
Règle  qui  trompe ,  que  l'on  ne  'voit  point, 
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î,  Alors  votre  Règle ,  qui  corrige ,  fans  qu'on  s'en  apperçolvPc 
3,  redrefia.mes  mœurs  corrompues,"  Perfè  veut  dire  que  Cor- 
jiutus  l'avoit  Inftruit  par  les  exemples.  Et  c'eft  ce  que  l'on 
peut  appeller  4>/>  ca-s<J)/aç  «»rpov  4««rT«v  ■>  la  fne  feur  de  la  PhUo~ 
fophte.  Theophrafte  a  e'té  l'inventeur  de  cette  m-jniercou  plu- 
tôt, il  n'a  fait  que  fuivre  en  cela  l'ide'e  qu'il  avolt  puifée  dans 
Homère,  où  l'on  trouve  des  carafleres  admirables.  Quoi  qu'il 
•CD  fbit  ,  jl^ft  le  premier  qui  en  a  donné  des  Règles,. dans  le 
petit  Livre  ,  ou  plutôt  dans  le  fngment- du  Livre -qu^il  nous  a 
ïaifle  fous  le  nom  de  Cara£îeres.  Ce  Livre  eft  un  thréfor.  Mais 
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quelque  loin  que  foie  aile  Theophrafte*î  &  quelqw  admirable 
qu'il  foit  dans  ce  genre  ,  on  peut  dire  ,  qu'Horace  le  furpafle 
dans  le  portrait  fidelie  qu'il  fait  ici  d'un  fâcheux.  ,0n  ne  fau- 
roic  rien  ajouter  à  ce  t«bleau ,  ni  pour  la  vivacité  des  traits ,  ni 
pour  la  reflèmblance.  Les  Grammairiens  ont  appelle'  cette  Sa- 
tire "E^styo/uivi^  ,  comme  qui  dirolt  l'importun  qui  traîne  un 
homme  maigre'  lui.    Dac. 

Les  fâcheux  furent  de  tout  :ems  un  des  grans  fléaux  de  la 
focie'té  humaine.  Horace  nous  en  prefènte  ici  un  des  plus  mar- 
qués. Les  autres  font  importuns  fans  le  favoir  ;  celui-ci  l'eft  à 
defTein ,  il  veut  faire  fentir  fon  importunité.  Jamais  le  nom  de 
fâcheux  ne  fut  doné  à  plus  jufl"e  titre.  La  fâtire  aufli  bien  que 
le  teâtre  font  en  poPeffion  d'outrer  un  peu  les  carafteres.  Ces 
grans  trais  font  des  impreiTions  plus  profondes,  &  le  commun 
des  homes  a  befbin  d'être  frapé  fortement,  pour  l'éloigner  da- 
vantage des  vices  dont  on  veut  lui  infpirer  de  l'horreur.  L'a- 
venture qui  fait  le  fond  de  cette  pièce  eft  fort  divertlflànte  par 
elle-même  ,  mais  la  manière  naturelle  &  légère  dont  elle  eft 
racontée  en  augmente  infiniment  le  prix  &  l'agrément.  San, 

I  Ibam  forte  via  sacra]     Horace  montoit  par  la  rue 
/àcrée  :    car   il  alloit   droit  à  la  Place  Romaine.     Il  venoit  du 
côte'  des  Efquilies.     *  M.  Bentlei   demande  pardon  s'il  ajoute 
ici  ut  j    Ib^tm  «t  forte  via  ,    &  il  mérite  qu'on  le  lui  accorde 
pourvu  qu'il  promette  de  l'efFacer.  *  Dac. 

SicuT  MEUS  EST  Mos]  Cela  dépend  de  nefdo  quîd  mc/li- 
tans  nngarum,    Dac. 

2.  Nugarum]    Il  faifbit  fans  doute  des  vers.   Dac. 

Vers  3.  Acctirrît  t^uîdnm.']  On  lit  ordinairement  occurrît  ^ 
mais  accurrit  eft  de  Vander  Béken ,  de  M.  Bentlei ,  de  M.  Cu- 
ningam ,  &  des  meilleures  éditions.  Cette  dernière  leçon  fait 
même  ici  un  plus  bel  éfet.  L'empreflement  d'aborder  un  ho- 
me ,  dont  on  n'eft  conu  que  de  nom  ,  cette  familiarité  de  lui 
prendre  la  main  eft  un  double  trait  d'impertinence  qu'Horace 
done  à  fon  importun.    San. 

3  NoTUs  MiHi  NoMiNE  tantum"]  Comme  celui  donc 
Theophrafte  dit  dans  le  même  Caractère  :  ccTj  a/cXsjr;^»?  to/stcç 
éV/v>  o'fO'  2v  /ur  yivaa-KU,  &c.  Le  grand  fnrleur  cfi-celnî  ^  qtH 
i' approchant  d  nn  homme  qitîl  ne  connaît  point ,   é^c.    Dac. 

4  Arreptaque  manu]  C'eft  la  première  {ôttifê  que  fait 
cet  importun,  de  prendre  la  main  d'Horace  ,  dont  il  n'étoit 
connu  que  de  nom.    Dac. 

QuiD  AGIS  ,  DULcissTME  rerum]  Henri  Eftienne  rap- 
porte rerwn  à  q»id  :  §ltiid  rerum  agis ,  dnlcijfime  ?  Mais  il  fê 
trompe.  Les  Latins  difoient  duhijjlme  rerum  ,  pilcerrime  re^ 
rtm*    Ovide,  dans  l'Epître  de  Phèdre: 

'  0  «r;- 


SUR  LA   SaT.  IX.  DU   LlV^  I.  3^5 

0  uttnam  nocUura  tîbt ,  pnlcerrîme  rerttm , 
In  medîe  nixu  vîfcera  rupta  firent.  Dac. 

4.  Dulcijjflme  rernm.l  Comme,  il  a  dit  viltjfima  rernm  daHS 
îa  (àtire  Egrejfum  magna,  ^tîd  agis ,  aulîï  bien  que  cnpîo  ont" 
nia  c[HX  lis ,  étoienc  des  formules  ordinaires  de  policeflTe  ,  que 
l'on  Ce  difoit  en  fê  rencontrant.  San. 

5  Et  cupio  omnia  qvm  vis]  C'écoit  le  compliment 
ordinaire  pour  dire  ;  Je  fiùs  à  votre  fervice  ,  Je  fuis  prêt  à  vous 
rendre  mes  fervices  ,   à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.    Dac. 

6  NuMQUiD  vis]  C'étoit  ce  que  l'on  difoit  ordinairement 
à  ceux  que  l'on  vouloit  quiter  ,  ou  dont  on  vouloit  fe  défaire  : 
Voulez-vous  quele^ue  chofe  ?  Dans  là  III.  Scène  de  l' Afte  II.  de 
l'Eunuque  de  Terence,  Cherea,  en  parlant  d'Archemide. ,  qu'il 
;avoic  malheureufement  rencontré  : 

Dum  hac  dicit ,  abiit  hora.    Rogo  nttmquîd  velit? 
Reûe  ,  induit  i  abe», 

î.  Pendant  qu'il  dit  ces  quatre  mots  ,  une  heure  s'étoit  déjà  é~ 
>,  coulée.  Je  lui  demande  ,  s'il  veut  quelque  autre  chofê  de 
,>  moi.  Rien,  dit-il.  Je  pars,  &c."  Où  Donat  remarque: 
uibîturt ,  ne  îd  dure  facerent  ,  numquid  vis  dicebant  his ,  qui- 
bufcum  co?iJlitiJJent.    Dac 

7  NoRis  Nos  inquit]  Voilà,  nos,  nous,  pour  we,  moi. 
Contre  la  remarque  de  quelques  Grammairiens.    Dac. 

DocTi  sUMUs]  Un  Poète,  mt  bel  efprit,nn  Savant  y  coiti» 
me  j'ai  traduit,   pour  faire  plus  paroître  le  ridicule.  Dac. 

7.  Doéli  fumtis.']  Autre  focifê,dès  la  féconde  parole  il  anon- 
ce  fbn  mérite.  C'eft  la  manière  des  pédans  &  des  demi-fâvans. 
Ils  prétendent  par-là  prévenir  les  efprits  en  leur  faveur  ,&  rien 
ne  les  fait  plus  méprifer  des  honêtes  gens.    San. 

8.  Mîfere.']  C'eft-à-dire  ,  anxiè.  Horace  preflentoit  fbn 
malheur.  Il  s'aperçut  d'abord  qu'il  étoit  mal  tombé ,  &  il  ne 
lâvoit  pas  trop  comment  il  fè  tireroit  de  prefîê.  De  là  fon  in- 
quiétude.  San. 

9  Ire  Modo  ocyus]  Horace  efîâye  toute  forte  de  voyes, 
pour  fe  défaire  de  cet  importun:  Il  s'arrête,  il  va  à  toutes  jam- 
bes. Ariftote  étant,  un  jour  tombé  entre  les  mains  d'un  fâ- 
cheux comme  celui  ci  ,  qui  en  parlant  de  quelque  chofê  ,  lui 
demandoit ,  fi  cela  ne  lui  paroifToit  pas  étonnant  :  Non ,.  dit-il> 
mats  ce  que  je  trouve  d' étonnant  ■>  cefi  qtiun  homme  qui  a  deuK 
jambes  ,  vous  attende.    Dac. 

10  QuuM  suDOR  AD  iMos]  Car  la  fùeur  vient  auffi-tàc 
du  travail  de  l'cfprit ,  que  de  celui  du  corps.  Mais  l'un  &  l'au- 
tre contribuoient  ici  à  la  fueur  d'Horace.   Dac. 

11  O  TE,  Bollane,  cerebri  felicem]  Ce  Bollanus 
ou  Bolanus  étoit  un  homme  brufquc  ,   qui  ne  gardoit  point  de 
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inefuresj&  qui  rompoit  en  vifiere  à  tous  ceux  qui  l'incommo- 
do'ient.  Ce  pafîàge  eft  un  de  ceux  qui  marquent  le  naturel 
d'Horace,  qui  ,  quoique  colère,  ne  lai  (Toit  pas  d'être  doux  & 
honnête.  Lors  même  qu'il  fouhaite  de  pouvoir  imiter  la  brul- 
querie  de  Bollanus,  il  n'en  fauroit  venir  à  bout,  &  il  ne  peut 
fe  reftmdre  à  dire  la  moindre  dureté  à  cet  importun.   Dac. 

II.  'Bolane.']  Ceû  .ainfi  que  ce  nom  eft  écrit  dans  les  in- 
icriptions  ,  dans  prefque  tous  les  manufcrits  ,  &  dans  qi^atre 
des  meilleures  éditions.  La  vJl'.e  de  Bola  ,  donc  ce  nom  eft 
venu  ,  étoit  dans  le  paiis  des  Eques  ,  fur  la  frontière  du  La- 
tium  ,  entre  Efola  &  Prénefte.  Cicéron  parle  d'un  Marcus 
Bolanus  ,  &  Tacite  d'un  Vetrius  Bolarus.  Horace  done  en 
paflknt  un  coup  de  dent  à  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a 
qu'un  ftupide  qui  pulfîê  trouver  du  goût  aux  fades  difcours  d'un 
impertinent,  San. 

13  Garriret]  C'eft  proprement  jafêr  ,  dire  tout  ce  qui 
vient  à  h  bouche.  Ciceron  dans  les  Lettres  à  Atcicus  :  garn^ 
TKus  qn'.dqntd  m  bnccam.  C'eft  ce  que  Theophrafte  appelle 
âS'o>'i(rx^7v.    Dac. 

Vicosj  Vict  ne  font  pas  les  rues  ,  car  elles  avoient  un  au- 
tre nom.  Ce  font  les  Quartiers  de  la  Ville.  Dans  Theophrafte, 
le  grand  Parleur  dont  il  fait  le  Caraclcre , dit  de  même:  Tloffot 
tt<ri  x/evsç  TK  flJ'ti'is»  Combien  îl  y  a  de  celornnes  dans  la  galerie 
ça/  menoît  an  Théâtre.    Dac. 

ly  Sed  NIL  agis]  Il  y  a  des  importuns  qui  le  font  fans 
le  connoître.  Mais  celui-ci  n'efl:  pas  feulement  importun  >  iî 
efl  impudent.    Dac. 

15.  NU  agis  i  ufqtte  tenebo,']  Vid-on  jamais  une  impudence 
plus  marquée?  La  bienfeance  demande  qu'on  fe  retire,  fitôc 
qu'on  s'aperçoit  que  l'on  eft  de  trop  dans  une  compagnie.  Ce- 
lui-ci déclare  qu'il  s'en  aperçoit  ,  &  perfifte  à  vouloir  demeu- 
rer, malgré  qu'on  en  ait.  San. 

16.  Profeqnar  hmc ,  &c.']  C'eft-à-dire  ,  comme  on  l'a  fort 
bien  expliqué  ,  profecjuar  éf  comîtabor  te  hitic  ,  ad  locnyn  ejno 
mène  ttbt  tfl  îter.  Perfeqttar  ,  qui  a  tant  plu  aux  éditeurs  ,  ne 
s'ajufte  pas  bien  à  la  penfée  du  poète.  Le  plus  grand  nombre 
éts  manufcrits  &  quatre  éditions  font  pour  frofcqaar.  San. 

16  Nil  crus  est  te  circumagi]  Il  faut  remarquer, 
qu'Horace  parle  toujours  civilement  à  ce  fâcheux.  Circumagi , 
faire  plufieurs  tours  &  détours ,  à  caufe  de  la  longueur  du  che- 
min.   Dac. 

17.  Circumagi.'}  Horace,  pour  dégoûter  Ton  home  ,  lui  do- 
ne à  entendre  qu'il  lui  faut  faire  plufieurs  tours  &  plufieurs  dé- 
tours,  avant  que  d'ariver  à  l'endroit  où  il  va.     Les  jardins  de 

Juîe  Cefar  étoient  un  grand  terrein  le  long  du  Tibre  ,  que  ce 

prince  avoit  doné  au  peuple.  San, 
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18  Trams  Tiberim  longe  ctjbat  is]  Cuhat  eft  la 
même  chofe  que  manet.  Théodore  Marcile  a  eu  tort,  de  croi- 
le  que  cubare  étoit  toujours  un  terme  de  malade.    Dac. 

Prope  CiEsARis  HORTOs]  Pfès  des  Jardins  que  Jule  Ce- 
far  avoir  donnez,  au  peuple.  Suétone,  Chap.  LXXXIII.  Popalb 
hortos  cîrca  Tlberîm  publiée ,  é^  vîrîtîrn  trecenos  fefterttos  lega- 
l'it.  Ces  Jardins  e'toient  à  un  des  bouts  de  la  Ville  ,  dans  Ife 
XIV.  quartier,  au  delà  du  Tibre,  près  de  la  Porte  Navale,  ou 
Tortuenfe ,  aujourd'hui  Porta  Ripa.   Dac.  ' 

19.  J^;7  habeo  quad  agani.']  Bientôt  nous  alons  voir  qu'il  a- 
voit  une  afaire  très-  prefîee.  Mais  il  lentoit  qu'Horace  vouloic 
fê  débarafîer  de  lui  ,  &  il  écoit  bien  aifè  de  lui  doner  de  Tin- 
qulétude.  San. 

20  Demitto  auriculas]  C'efl:  une  métaphore  prife  des 
bêtes  :  car  les  hommes  ont  les  oreilles  immobiles.    Dac. 

Ut  INTQUjE  mentis  asELLUs]  uijrnus  înîqna  mentis ^ 
eft  un  âne  fâche  de  ce  qu'on  le  charge  trop ,  &  qui  cherche  à 
fe  de'barraOêr  de  fon  fardeau.  Horace  a  choifi  cette  comparai- 
fon  de  l'âne, parce  qu'il  n'y  a  point  d'animal  qui  baiflè  fi  fen- 
fibiement  les  oreilles ,  quand  on  le  charge ,  Sec.  Dac. 

2.2  Si  bene  me  novi]  Ce  n'eft  pas  un  y?  de  doute  ,  mais 
cVfî  une  manière  de  parler  ,  qui  vaut  prefque  une  affirmation, 
Horace  fuit  parfaitement  !a  Nature  dans  le  caraftere  qu'il  don- 
ne à  cet  importun  ,  qui  étant  impudent  &  grand  parleur  ,  ne 
pouvoir  pas  manquer  d'avoir  bonne  opinion  de  lui-même.  Ces 
trois  chofes  vont  toujours  enfemble  ,  &  l'on  peut  dire  d'elles: 
fegncfqm  tioditm  folvere.  Dac. 

Viscum]  Vifcns  Thitrinus  ■>  un  Poète  de  ce  remps-là,  grand 
ami  de  Virgile  &  d'Horace.  Il  avoit  un  frère  qui  e'toit  aulli 
Poëte.  Horace  parle  des  deux  dans  la  Satire  fùivante  ,  &  ils 
ne  font  connus  que  par  les  vers.  Dac. 

2.3.  ^«/f  me  fcribere  plttres ,  ô'c.'}  C'eft  juftement  le  mauvais 
talent  que  nôtre  poète  reproche  ailleurs  à  Lucile  &  à  Crifpin, 
Nôtre  difcoureur  s'en  vante  ici  comme  d'une  belle  chofe ,  & 
c'étoit  un  moien  fur  de  fe  décrier  dans  l'efprit  d'Horace.  Il 
eft  parlé  ailleurs  de  Vifcus ,  de  Varius ,  &  d'Hcrmogène  Tigel- 
lius.  San. 

Z6    ÎNTERPELLANDI    LOCUS    HIC    ERAT  ]     Car     CC    quC    CC 

-grand  Parleur  venoit  de  dire  de  toutes  fes  grandes  qualitez  » 
donnoit  lieu  à  Horace  de  l'interrompre  ,  pour  lui  confeiller  de 
fe  mieux  ménager  qu'il  ne  faifbit.  Car  un  homme  d'un  mé- 
rite fî  extraordinaire  dévoie  fe  confêrver  pour  fes  parens  Sc 
pour  fes  amis.  Dac. 

Est  tibi  mater  ,  cognati]  Il  vouloir  le  conjurer,  de 
fê  confêrver  pour  l'amour  de  fa  mère  &  de  fes  parens ,  qui  ne 
pourroient  vivre  fans  lui.     Mais  cet  importun  connoiffant  fon 
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but  ,  die  ,  qu'il  n'a  perfonne  :  &  c'eft  ce  qui  achevé  de  faire 
perdre  patience  à  Horace,  qui  ne  voyoit  plus  aucun  moyen  de 
s'en  de'faire.   C'eft  pourquoi  il  dit:  felices ,  confiée,  &c.  Dac. 

2S  Omnes  composui  ]  Comfonere  eft  proprement  enfeve- 
iir ,  metcre  le  mort  dans  le  fuaire  ,  ivrvxhluv.  Mais  ici  Ho- 
race dans  ce  feul  mot  ,  comprend  tout  l'appareil  de  la  fepultu- 
re,  Dac. 

28.  Omnes  compofttî.']  On  difôit  componere  feretro  ,  fcpnlcro , 
mettre  en  terre  i  comme  on  difoit  componere  leélo  ,  mettre  au 
lit.  San. 

Felices]  C'efl:  Horace  qui  dit  feltces.  Il  trouve  que  les 
parens  de  cet  importun  font  heureux  d'être  morts  s  parce  qu'ils 
ne  le  voyent  plus.  Il  faut  fuppofèr  ,  qu'il  dit  ces  fêpt  vers  tout 
bas  en  marchant,    Dac. 

29  Namque  instat  fatum]  Horace  feint  fort  plaifam- 
ment  ,  qu'une  Sorcière  lui  avoit  prddit  autrefois  ,  qu'il  feroic 
tué  par  un  grand  parleur.    Dac. 

30  DiviNA  MOTA  anus  ukna]  *  Il  ne  faut  nullement 
trinfpofêr  les  termes  &  lire  mota  divina  anus  nma ,  en  rappor- 
tant dîvtna  à  anus.  Voici  la  conftruftion  :  quod  anus  Sabella 
mîht  puero  cecînît  mota  dîvtna  urna.  Ces  trois  mots  font  à 
3'ablatif.  Horace  n'appelle  pas  cette  vieille  dhînam  devineref- 
fe ,  il  donne  cette  e'pithete  à  i'urne  ,  ce  qui  efl  plus  poétique 
&  plus  élégant.  Car  c'eft  de  l'urne  que  Ibrtit  l'oracle.  "^  Il 
parle  ici  de  la  Divination  par  une  urne  &  par  les  forts  ,  per 
ttrnam  é^  fortes  i  Elle  fè  pratiquoit  de  cette  manière  :  Il  y  a- 
Voit  dans  une  urne  une  infinité  cîe  lettres  ou  de  mots  entiers, 
que  l'on  remuoit.  Quand  ces  lettres  écoient  bien  mêlées  ,  on 
les  verfoit.  Et  ce  que  le  hazard  faifoit  trouver  dans  l'arrange- 
jnent  de  ces  lettres,  ou  de  ces  mots,  compofoit  la  divination, 
la  réponfè.  C'efi  comme  ce  qu'on  appelloit  les  forts  de  Pre- 
Tiefie  ,  Trunefi'inas  fortes  :  parce  que  ces  Ibrts  furent  trouvés 
dans  ce  lieu-là.  Du  temps  de  Ciceron  cette  forte  de  divination 
étoit  fort  avilie.  Il  n'y  avoit  que  le  menu  peuple  qui  en  fie 
encore  quelque  cas.  Elle  avoit  été  fore  en  vogue  parmi  les 
Grecs ,  témoin  le  Singe  de  Dodone ,  qui  renverfa  l'urne  &  les 
forts.  Ce  que  les  Lacedemoniens  prirent  pour  le  préfàge  le 
plus  funefte  qui  leur  fût  jamais  arrivé.    Dac. 

30.  Mota  dlvîna  anus  urna^  Cruquius  a  propofe  cette  le- 
çon, M.  Bentlci  l'a  jugée  néceflaire,  &  l'a  placée  dans  le  tex- 
te. On  lifoit  auparavant  dîvtna  mota  anns  urnh.  Mais  à  quoi 
le  raporte  mota  ?  Eft  ce  à  anus  ,  ou  à  nrna  ?  L'ambiguité  eft 
fenfible.  L'ancien  Scoliafte  le  remarque  ,  &  ce  défaut  eft  fi 
eonfidérable  dans  un  difcours  ,  qu'il  fufit  pour  autnrifer  un  fi 
Jeger  changement.  La  méprifê  des  premiers  copiftes  peut  avoir 
eu  parc  à  l'altération,    Peuc-être  auffi  que  la  tranfpofition  vient 

des 
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des  grammairiens ,  qui  auront  cru  que  niota  fe  raportoit  à  anus, 
&  fignifioit  adfinta  ,  înJiînSa  ;  ce  qui  ne  peut  être.  Il  a  été 
parlé  ailleurs  du  décri  où  étoient  les  Samnites  pour  h  fbrcelle- 
rie.  San. 

Anus  Sabella]  Une  Vieille  du  païs  des  Samnites  ,  qui 
étoient  voifins  de  !a  Pouiile,  où  Horace  écoit  né.   Dac. 

31  HuNC  NEQUE  dira  venena]  Les  quatre  vers  fùivans 
font  la  prédi£i:ion  que  la  Vieille  fît  à  Horace.    Dac. 

33  QUANDO  cOxVsuMET  cumque]  ^andocumque  ,  un 
jour.  On  peut  aufli  féparer  quando  de  cumque.  Et  en  ce  cas* 
là  ce  quando  fignifiera  ici  quonîam  ,  &  cumque  aura  la  même 
force  que  quandocunque  oltm.  Mais  cela  n'efl:  pas  necefîaire. 
*■  ^Mndocumque  eft  très-Latin  pour  aîîqnando  ,  un  jour.  Et 
M.  Benclei  en  a  rapporté  deux  exemples,  tous  deux  d'Ovide  le 
premier  du  VI.  Liv.  des  Metamorp. 

^luan  do  cumque  mlht  pœnas  dabïs. 

Et  l'autre  du  III.  des  Trilles. 

^Inandocumqtte  precor  ,  wo/?ro  flacata  parentt,  '^  Dac. 

53.  ^tando  confumet  cunque."^  Les  Latins  ont  dit  qnundo' 
cunqne  pour  allqnnndo.  D'habiles  critiques  ont  cru  que  cela 
étoit  fans  exemple  ,  mais  M.  Bentlei  en  a  cité  plufieurs.  Le 
poète  dit  beureufemenc  confumet.  L'ennui  que  caufe  un  grand 
parleur,  un  fâcheux,  un  importun,  eft  une  efpèce  de  langueur 
qui  nous  mine  &  nous  confume.  San. 

Loquaces,  si  sapiat,  vitet]  Il  fèmble  qu'Horace  aie 
formé  cette  prédiâlon  fur  ce  beau  pafiage  de  Theophrafie,  qui 
dit  dans  le  m.^me  Caraftere  :  Jltùucifa-xvTn  J'i  ■)(pH  rèç  tc/ï'tôvç 

/MiiTS  g-ruvJ^nv  SiuynâffH'jva-iv.  Il  fdut  fuir  ces  grands  Parleurs 
en  courant  de  toute  fa  force ,  fi  l'on  vent  n'avoir  pas  la  fièvre  : 
car  il  efi  impoffihle  de  refficr  à  des  gens  qui  ne  mettent  any.imt 
différence  entre  V occupation  e^  le  loifr,    Dac. 

35-  Ventum  erat  ad  Vest^-]  Au  Temple  de  Vefta, 
qui  étoit  dans  le  huitième  quartier,  juftement  au  coin  de  la  rue 
neuve ,    dans  la  Place  Romaine.    Dac. 

QuARTA  JAM  PARTE  DIEI  pr^terita]  ^tarta  fars 
diei ,  c'eft  la  troifiéme  heure  du  jour ,  c'eft-à-dire  neuf  heures» 
Dac. 

35".  §luartà^jam  parte  diei  praterîtà.']  La  première  heure  du 
jour  chés  les  Romains  répondoit  à  nos  fix  heures  du  matin, 
Pars  eft  ici  pour  hora,  *  Martial  dit  que  le  bâreau  s'ouvroic 
à  neuf  heures ,  exercet  raucos  tertîa  caujftdîcos,  Ainlî  il  y  avoit 

plus 
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plus  d'une  heure  que  l'audience  écoit  commencée  quand  Hora- 
ce pafi'a  devant  le  remple  de  Vefta.  San. 

36  Et  casu  tunc  respondere  vadato  debebat] 
Vûdarî  alîqnem  ,  eft  obliger  quelqu'un  à  donner  des  Cautions , 
qui  promettent  de  le  faire  comparoîcre  en  Jugement  au  jour 
dit,  &  à  l'heure  marquée.  Vtiduto  efi:  donc  ici  adIiF  ,  ei  qnî 
îllum  vadîbus  acceptls  i»  Jns  vocaverat ,  à  celui  qui  Tuvoit  àC- 
f]gné  à  comparoître,  en  prenant  de  lui  des  Cautions.  Vadatut 
eft  l'Accufateur  qui  a  demandé  des  Caucions.  Tite-Live  Liv,^ 
III.  Chap.  XIII.  Tôt  vadlbtts  ^ccufator  vadatits  efi  renm.  Hic 
frtmtts  vndes  publhos  dedtt.  On  mertoit  cette  différence  entre 
'vades  Se  prades ,  que  vades  étoienr  pour  le  Criminel,  Se  pne- 
des  pour  le  Civil  ;  maii  Horace  les  confond  ici ,  car  cette  dif- 
férence n'éto'it  pas  toujours  obfervée.  ^  M.  Bentlei  a  lu  vada- 
îjii  parce  que  vadarî  eft  auiTi  paffif.  C'eft  le  même  fens ,  mais 
il  ne  faut  rien  changer.  *  Dac. 

56.  Refpo-ndere  vadatus."]  C'eft  à  dire  cttattis  ,  vadlmonto 
chfirléïns.  Le  verbe  xadnri  eft  un  verbe  commun  ,  ainfi  que 
les  grammairiens  l'ont  obfervé;  ici  il  fe  prend  dans  une  figni- 
fîcation  paflîve  ,  &  il  s'en  trouve  encore  d'autres  exemples. 
Refpondere  eft  pris  abfolument  ,  pour  fifiere  fe  ,  comme  il  eft 
ordinaire  dans  les  formules  de  droit.  Les  premiers  qui  ont 
altéré  les  manufcrits  n'ont  pas  aparemment  fait  ces  réflexions, 
ils  ont  cru  que  refpondere  avoir  befoin  d'un  régime  »  &  pour 
cela  ils  ont  mis  vadato ,  au  lieu  de  vadatus.  Trois  ou  quatre 
critiques  ont  déjà  emploie  le  changement  que  je  fais  dans  le 
texte.  San. 

37  Perdere  litem]  Il  faut  reprendre  en  commun  le 
verbe  debcbat.  Ceux  qui  avoient  manqué  à  l'Affignation  ,  é- 
toient  condamnez  ,  &  les  Caucions  étoient  obligez  de  payer  ; 
mais  ils  avoient  leur  recours  fur  ceiui  pour  qui  ils  avoient  cau- 
tionné.   Dac. 

38  Si  me  amas]  Cela  prouve  qu'Horace  a  dit  tout  bas  le* 
fèpt  vers  Fe/ices  ,  ntiric  ego  refio  ,   Coinfice ,   ô'c.    Dac. 

38.  St  me  amas.']  On  abrèee  ici  ?«e,à  caufe  que  le  mot  fui- 
vant  commence  par  une  voielle  brève.  C'eft  une  licence  imi- 
tée des  Grecs.  Virgile  a  dit  de  même  :  te  ,  awke  ,  ne^uîvî 
(enjplcere  :  an  qui  amant  tpfi  f,bî  fcmnta  fingnnt.  San. 

Pavlum  hic  ades]  Adejfe  eft  un  mot  de  Droit.  Il  (jgni- 
fie  accompagner  quelqu'un  ,  pour  favorifer  fa  caufe  par  fa  pre- 
fence  j  oU  pour  lui  fournir  des  raifons,  &  les  Textes  des  Loix. 
Dac. 

39  AUT     VALEO     STARE   ,     AUT     NOVI     CiVILIA     JuRA] 

Horace  pour  s'excufer  d'accompagner  cet  homme  au  jugement 
de  fon  procès,  dit  deux  chofes:  La  première,  qu'il  n'avoir  pas 
Ja  force  d'être  debout  long- temps,  &  ^u'ainfi  il  ne  pourroit  pas 

fe 
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ft  tenir  près  de  lui  ;  &  l'autre,  qu'il  ne  fâvoit  point  le  Droit, 
Et  que  par  confèquent  il  nepourroit  lui  rendre  le  moindre  lêr- 
vice ,  ni  lui  fournir  aucune  raifbn  ,  pour  appuyer  lès  intérêts. 
Dac. 

39.  j9ut  'valeo  fiare."]  Horace  emploie  ici  les  termes  de  droit, 
refpofidere  -,  adejfe ,  Jiare  ■>  rem  relïnqnere.  Le  premier  veut  dire 
repondre  à  un  ajournement  perfonel,  fe  trouver  à  une  alîigna- 
tion,  comparoitre  devant  le  juge.  Le  fécond  étoit  proprement 
acompagner  quelcun  ,  pour  apuier  fa  caufe  :  &  le  troifième 
marque  la  pofture  de  celui  qui  ctoit  ajourné.  On  void  par  là 
la  diférence  de  Jîare  &  de  noffe  cîvtlta  jnra  ,  comme  je  l'ai 
marquée  dans  la  tracjuftion.  San. 

41  Te  ne  RELiNQiTAM  AN  rem]  Ce!a  ne  paroîtra  point 
outré,  fi  l'on  confidere ,  que  cet  importun  avoir  fbn  but  ,  qui 
étoit,  de  fè  faire  introduire  chez  Mecenas ,  de  l'amitié  duquel 
il  atrendoit  plus  d'avanrage,  qu'il  ne  craignoit  de  préjudice  de 
la  perte  de  Ton  procès.    Dac. 

41.  Tene  reli/jt^nam ,  an  rem?  ]  La  cruelle  disjonûlve  pouf 
Horace  !  Son  fâcheux  délibère  s'il  le  quitera  ,  ou  s'il  abando- 
nera  (bn  procès.  Un  home  fenfé  n'auroit  pas  balancé  à  tout 
quiter  pour  une  chofe  -auiïï  férieufe  &  auffi  prefTée  que  l'étoi^ 
celle-là.  Mais  Horace  étoit  bien  loin  de  fon  compte.  L'im- 
portun abandone  fon  procès, pour  avoir  le  maudit  plaifir  d'en- 
nuier  un  honête  home.  Quel  caractère  !  il  paroit  outré  >  mais 
il  n'ell  pas  fi  faux  qu'on  le  pentêroit  bien.  San. 

45  CuM  VICTOR e]  Avec  un  homme  plus  opiniâtre  &  plus 
ofciîiné  que  moi.    Dac. 

43.  Macenas  quomodo  tecntn ,  ô'C.']  Tout  ce  qui  fuit  ,  juf- 
qu'à  îJ?o  non  -vivïtiir  îUlc  o^ho  tu  rere  modo-,  doit  être  mis  dans 
la  bouche  du  fâcheux.  Les  penfées  n'y  font  pas  liées  de  fort 
près,  mais  cela  même  eft  toutafait  dans  le  cara£cere  qu'Hora- 
ce nous  a  doné  du  perfonage  ,  tjnum  ijnidlîbet  îlle  garriret. 
Ceux  qui  ont  voulu  mettre  en  dialogue  ces  cinq  vers  font  vio- 
lence au  fens  naturel.  San. 

44  Paucorum  hominum]  Horace  répond  que  Mecenas 
efl  un  homme  qui  veut  choifir  fes  gens,  &  qui  ne  s'accommo- 
de pas  de  tout  le  monde.  Dans  "Terence  Thrafon  dit  du  Roi 
de  Perfe: 


tmo  Jîc  homo  efi 


Ferpaucorum  homiaum, 

C'eft  {ûr  cela  qu'efl:  fondé  un  bon  mot  qu*on  dit  à  Scipion, 
un  fôir  qu'il  avôit  retenu  à  f{)uper  deux  ou  trois  de  ceux  qui 
l'étoient  venu  voir ,  comme  il  vouloic  encore  en  retenir  d'au- 
tres, Pontius  lui  dit  à  l'oreille:  Scîpton  ,  penfez  donc  à  ce  qpie 
V9US  faites  ;  ce  poijjon  efi  paucorum  hominum.  Dac. 

Q  6  4j'  Ne- 
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45"  Nemo  dexterius  fortuna  est  usus]  C'eft  l'im* 
porrun  qui  dk  ce  a  à  Horace,  &  qui  s'étonne  de  ce  qu'il  a  pu 
lé  mettre  fi  bien  dans  refprit  d'un  homme  fi  difficile.  C'eft  le 
fens  que  j'avois  fuivi  d'abord.  Mais  après  avoir  examiné  de 
plus  près  la  fuite  de  tout  le  paflage,  j'en  ai  trouvé  un  autre  où 
51  me  paroît  plus  de  Tel.  Sur  ce  qu'Horace  vient  de  dire  ,  ^ac 
Mecenas  s'aacrr.mcde  de  peu  de  gens  ,  cet  importun  rempli  de 
bonne  opinion  de  lui  même,  lui  dit,  vous  êtes  le  plus  heureux 
homme  du  monde  de  m'^voir  rencentré ^  car  Ji  vous  "voulez,  m' in- 
troduire chez  Maffias  ,  voits  aurez,  en  mù  ta i  fort  bon  fécond 
qui  ions  fera  trionfher  de  tous  vos  rivaux ,  Si.  en  même  temps 
pour  le  rafurer  contre  la  crainte  qu'il  pourroit  avoir  qu'un 
homme  d'un  fi  grand  mérite  ne  voulût  le  flipplantcr ,  il  l'aflure 
qu'il  fe  contentera  de  jouer  le  fécond  rolle.    Dac. 

4f.  Neme  dexterius  fortuna  eft  ufus7\  Cet  é.oge  de  Mécène 
jeté  -  pour  ainfi  dire  ,  au  hafard  eft  bien  fiateur  &  bien  vrai. 
Jamais  peut-être  courtifan  ne  fut  fe  maintenir  fi  long-tems  fur 
pié.  Miniftre  &  favori  d'Augufte  ,  il  jouit  pendant  plus  de 
trence-fix  années  de  fa  plus  intime  confidence  ,  il  en  fut  vifiré 
à  fa  derr:iere  maladie ,  &  il  en  fut  regretté  après  (à  mort.  Sé- 
nèquc ,  qui  ne  le  ménage  pas  en  bien  des  ocafions ,  eft  for  é  de 
lui  rendre  cette  juftice,  qu'il  ne  pur  jamais  être  remplacé  non- 
plus  qu'Agiippa.  jidco  tôt  habe?tti  rmllia  hominum  duos  repa- 
rare  i1:ffcile  rfr  !  cxfg  funt  le^imcs  cî^  protîiA'.s  fripta:  :  fraéla 
elajjis  (b  iiitra  pauios  dies  natavit  nuva  :  favitum  efî  in  opéra 
tub.iia  ifhilus,  furrcxerunt  rreliora  confnmtis.  Tota  vità  ,  A' 
gript£  Ô'  M^iOiûtis  vacavit  locus.    Sas. 

46  ^.AGNUM  adjutorem}  Adjtitor  eft  un  mot  emprun- 
té du  Théâtre.  Il  fignifie  proprement  celui  qui  aide  les  Ac- 
teur' ru  de  la  voix,  ou  par  à&s  fjgnes.  Suétone  dans  le  Traité 
De  JlluJT,  Grarn.  en  parlant  de  CrafTitius  :  Hic  i/iitio  cïna  Sce- 
narn  icrfatus  rjî  diim  mimcgraphos  /idjuvat.  Phèdre  s'en  eu. 
fervi  dans  la  Fable  V.  du  biv.  V. 

In  Scena  vero  pofîqttam  foins  confitit 
Sine  apparatUi  nnllis  adjutoribus. 

Jidjutor  éto'it  auffi  appel'é  quelquefois  Hypocrita.  Mais  il 
ne  le  faut  pss  confondre  avec  l'Aéteor  ,  comme  ont  fait  ceux 
oui  ont  traduit  Phèdre.    Dac. 

46.  Magnnm  adjutorem.']  Tout  ce  vers  eA  une  métaphore 
empruntée  du  teâtre.  Adjutor  étoit  comme  un  fupîéant  ,  qui 
aidoit  l'afteur ,  ou  de  la  voix  dans  la  déclamation ,  ou  du  gefte 
dans  les  mimes.  Secunà*  partes  fignifie  le  rôJe  d'un  foufadenr, 
San. 

PossET  QUI  FERRE  SECUNDAs]  Secundas  partes.  C'eil 
une  métaphore  prife  des  Comédiens  ,   parmi  lefquels  ceux  qui 

avoienc 
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avoienc  le  fécond  rolle,  quoiqu'ils  fuflent  fouvent  meilleurs  Ac- 
teurs que  ceux  qui  avoient  le  premier  ,   jouoient  pourtant  de 
manière  ,    que    les    premiers   paroiflbient  toujours   davantage. 
C'eft  ce  que  Ciceron  explique  fort  bien  dans  la  Divination  con- 
tre Verres  <  Seft.  XV.  Ac  ne  is  tjnîdem  tant»m  contcndet  in  dî~ 
cendo  quantum  fotcjl  ;  fed  confulet  lav.di   ér  exrfrimatimî  tttai 
^  ex  eo  qtiod  îpfe  fotejî  în  dtcendo  allquantum  remittet  ^  lit  ta 
tamen  atîqnîd  ejfe  "vîdeare.      Ut  hi  u^élnrihus  Grxcis  fierî  vtde~ 
imis  ,  yîs/'c  îllirm  qui  efi  fecundarum  aut  tertiarnm  pûrtinm  ,  atm 
fojjît  aliqutT/ito  clarîv.s  dicere  quam  iffe  ^rîmarum -.mpAtum  fum-' 
rniîtere  ,  ut  ille  princeps  quam  maxime  excellât.     Sic  faciet  Al-^ 
lienns  :   tibi  ferviet  <^  tibi  lenocinabitiir  :    tniniîs  ûliqnanto  con- 
tcndet qnam  potefi,     „  Pour  lui  ,    il  ne  fera   point  fi  éloquent 
„  qu'il  pourrcit  l'être  ;    mais  il   aura  égard  à  votre  réputation 
„  6c  à  votre  gloire.     II  fè  rabaifiéra ,  pour  vous  faire  paroître. 
,,    Comme  nous  voyons   parmi   les  Afteurs   des  Pièces  Grec- 
s,  ques,  que  ceux  qui  ont  les  féconds  ou  les  troiHe'mes  Relies, 
„  quoiqu'ils  puifîent   mieux  jouer   que  celui  qui  a  le  premier, 
„  ils  jouent  pourtant   moins  bien  ;    afin  eue  le  principal  Ac- 
„  te^jr  ait  tout  l'avantage.  C'eft  ce  que  fera  AHier.us:  il  ne  re- 
„  gardera  que  vous  ,    &  il  voudra  bien  vous  fervir  de  Itiftre." 
Cet  importun  dit  donc  à  Horace  ,   pour  le  mettre  dans  {t%  in- 
térêts, que  bien  loin   de  travailler  à  le  fupplanter  ,   il  fe  con- 
tentera de  jouer  le  /ècond  Rolle  dans  la  maifon  de  Mecenas, 
qu'il  fe  rabaiflèra,  qu'il  nauia  égard  qu'à  lui,  &  qu'il  relèvera 
tout  ce  qu'il  dira,  pour  le  faire  paro]tre,ce  qu'Horace  appelle 
admirablement  îterare  loces  ,    &  verba    cadentia  tollere  y  dans 
i'Epître  XVIII.  du  Liv.  I.    Dac, 

47  Velles  si  tradere]  Prcfenter ,  introduire,  comme 
dans  I'Epître  IX.  du  Liv.  I.  Ut  tibi  fe  landare  &  tradere  co- 
ner.    Dac. 

47.  Hune  kominem  velles  Ji  trader e.~\  La  forfanterie  de  ce 
difcoureur  eft  admirable.  Perfuadé  de  fbn  mérite,  il  deroande 
feulement  d'être  prefenté  à  Mécène  ,  il  compte  qu'il  le  rendra 
bientôt  maître  des  grâces  ,  &  il  ofre  dé;a  fa  proteftion  à  fon 
protecteur.  Ho'-ace  ne  manque  pas  de  lui  répondre  d'une  ma- 
nière toute  propre  à  flater  fa  flififance  :  velii  tantttmmodo ,  qttx 
tua  l'irtiis ,  exptig}tr~.his.  San. 

48  Non  isTo  vivimus  illic  quo  tu  rere  modo] 
Les  louanges  qu'Horace  donne  ici  dans  ce%  trois  vers  à  Mece- 
nas ,  fur  fa  manière  de  vivre  avec  (es  Amis ,  font  d'autant  plus 
grandes,  qu'elles  conviennent  à  très  peu  de  gens  ,  &  qu'elles 
font  d'une  frmplicité  merveilleufe.    Dac. 

48.  IJîo  non  vi-vitur  illic.  ]  Cette  leçon  ,  qui  eft  de  pluGeurs 
manufcrits  ,  a  reparu  depuis  quelques  années  dans  d'excellentes 
éditions.     Vivimus  n'a  pas  la  même  grâce,  &  femble  n'être 

07  qu'une 
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qu'une  glôfè.  Mécène  n'^coit  pas  moins  grand  dans  fbn  do- 
meftique  que  dans  le  public.  Bien  diférenc  de  ces  gens  qui  ca- 
pables de  gouverner  un  Etat  ne  fauroient  venir  à  bouc  de  régler 
leurs  propres  afaires  ,  il  étoit  rout  entier  aux  peuples  &  tout 
entier  à  lui  même.  Le  gouvernement  d'un  empire  immenfè 
l'ocupoit  fans  l'acabler  ,  &  le  foin  de  fa  maifon  l'amufoic  fans 
l'oaiper.  La  faveur  e'toit  xhés  lui  la  recompcnfe  du  mérite, 
Se  non  pas  le  fruit  d'une  baflë  intrigue.  On  le  favoit,  &  cet- 
te conoifîance  lui  atachoit  tous  ceux  qui  l'aprochoient.  Loin 
de  chercher  à  fè  fuplancer  les  uns  les  autres ,  on  rendoit  homa- 
ge  au  choix  du  maître ,  &  toute  l'émulation  fe  bornoit  à  jufti- 
fier  ce  choix  par  fa  conduite.  San. 

fo  Nec  magis  his  ALIENA  MATAIS  ]  Dars  les  maifons 
des  Grands  tout  fè  fait  ordinairement  par  cabale  &  par  brigue. 
Leurs  Domeftiques  &  leurs  Favoris  fè  rendent  ordinairement  fi 
fort  maîtres  de  leur  efprit  ,  qu'ils  difpofent  à  leur  gré  de  leur 
cfîime  &  de  leur  amirie  ,  qu'ils  mènent  oii  ils  veulent,  com- 
me un  Jardinier  conduit  les  ruiffeaux  de  fon  jardin.  Mecenas 
ne  fe  gouvernoit  pas  de  même  ;  il  jugeoit  de  tout  par  lui-mê- 
me, &  favoit  mettre  à  chaque  chofe  fon  prix.    Dac. 

5-0.  Ntl  mt  offcit ,  tnonam.']  Les  éditions  ordinaires  portent 
Kmçftt/rm.  C'efl  une  méprife  de  copifte.  Inquam  s'efi:  confervé 
dans  plus  d'une  doufaine  d'exce'lens  manufcri ts  ,  &  d'habiles 
critiques  l'ont  maintenu  dans  le  texte.  San. 

fi  DiTioR  HIC  AUT  EST  QUIA  doctior]  Hotacc  joînc 
ici  deux  défauts  fort  ordinaires  aux  gens  du  monde  ,  qui  n'ef- 
timent  &  n'aiment  leurs  Amis  qe'à  proportion  du  bien  qu'ils 
ont  ;  le  plus  riche  efl  toujours  le  mieux  reçu  chez  eux  j  & 
qui  ne  font  jamais  entêtez  que  d'une  feule  perfonne:  comme  fî 
le  mérite  des  autres  ne  meritoit  aucune  confideration.  Mecenas 
croit  exempt  de  ces  deux  vices.  Il  rie  jugeoit  pas  d'un  homme 
jjar  fa  richefTe  &  par  fa  naiffance ,  niais  par  fa  vertu  &  par  fon 
honnêteté  ' 

Non  pâtre  prxclaro  ,  fcd  vttA  ^  pe£iore  puro  : 

Comme  Horace  le  dit  dans  la  Satire  VL  de  ce  même  Livre. 
Et  il  favoit  donner  à  chacun  dans  fon  eflime  &  dans  fbn  ami- 
tié ,  le  rang  qui  étoit  dû  à  fon  mérite.  Virgile  ne  détruifoit 
point  Horace  dans  foa  efprit  :  &  Horace  ne  faifoit  tort  ni  à 
Varius,  ni  à  Virgile.  Chacun  avoit  le  rang  qu'il  devoit  tenir: 
EJi  locus  unîcîùque  fttns.    Dac. 

52  Magnum  karras  ,  vix  crêdibile]  Cet  importun 
s'étonne  de  cela  avec  raifon.  En  effet  cela  efl  fort  extraordi- 
naire. Car  pour  ces  deux  qualitez  il  faut  avoir  un  goût  exquis 
joint  à  une  grande  Vertu.  La  Vertu  feule  rie  fauroit  les  donner» 
ni  le  goût  tout  feul.   Dac* 

^3  Ac- 
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5'3  AccENDis,  QTJARE  cupiam]  ^iare  eft  ici  pour  «f, 
&  il  faut  bien  remarquer  cette  façon  de  parler.    Dac. 

Proximus  esse]  Cette  expreiîîon  eft  auffi  fort  remarqua- 
ble, Cupto  tllî  froxîmus  ejje.  Je  fouhaite  de  l'approcher,  d'ê- 
tre de  Tes  Amis.    Dac. 

54  Velis  tantummodo]  C'eft  l'ironie  de  Socrate.  Il 
femble  qu'on  le  voit  &  qu'on  l'entend.  Quiconque  ne  connoî- 
tra  point  Socrate  à  ceS  manières  ,  ne  connoitra  jamais  bien 
Horace.    Dac. 

55  Et  est  qvi  vinci  rossiT,  eoqtje]  Ce  pafTage  à  e'ré 
mal  expliqué;  julques-là,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  corrigé 
Ô-  ffl  qui  lind  pofcit ,  il  demande  à  être  prefié,  i!  veut  qnon 
lut  arrache  fes  bonnes  grâces  par  fon  ajjlduhe.  C eft  pcrir^nci  tl 
cft  Ji  dtjjiàle  d'cihcrd.  Mais  cela  tait  un  fers  ridicule  ,  &  in- 
digne d'un  homme  du  goût  de  Mecenas.  Horace  dit  ,  qu'on 
peut  efperer  à  la  fin ,  de  furmonrer  les  froideurs  de  Mecenas  ; 
qu'il  n'efî  pas  infenfible  au  mérite ,  quoi  qu'il  fôit  d'abord  d'un 
accès  for:  difficile,  &  d'un  froid  à  glacer.  On  n'a  qu'à  fe  fnu- 
venir  de  l'accueil  qu'il  fit  à  Horace  la  première  fois  qu'il  lui 
fut  prefènté.  Il  ne  lui  dit  pas  ûx  paroles ,  &  fut  neuf  mois 
fans  le  rappeller.   Dac. 

Eoque]  Et  pourtant  ,  comme  nous  difons  ^  fi  pourtant» 
*  M.  Benrlei  a  fort  mal  expliqué  ce  paflâge.  Et  comme  il  fait 
cjutl  eft  facile  à  vaincre  ^  qu'il  ne  peut  reftfler  aux  importuns^ 
c'eft  pour  cela  qu'il  eft  d'abord  d'un  accès  fi  difficile.  Cela  efl 
trps-mal  imaginé.  *  Dac 

55-.  Eft  qui  -vinci  pojfit ,  é^c.  ]  Horace  dit  que  Mécène  eft 
d'un  naturel  à  fe  laiflèr  facilement  gagner,  mais  que  la  conoif- 
fance  qu'il  a  de  fbn  foible  en  cela  l'oblige  à  ne  fe  pas  commu- 
niquer aifément  aux  nouveaux-venus  ,  à  moins  qu'il  ne  les  ait 
éprouvés  par  une  longue  habitude.  Eo  doit  donc  fe  prendre  ici 
dans  le  fens  d'ideo  ,  en  explicant  ainfî  cette  phrafe  ;  ideo  diffi- 
ciles aditus  primas  habet ,  quia  eft  qui  vinci  poffit.  Comme  Té- 
renceadit*  :  eo  tibi  videtur  fœdus ,  quia  veftem  Htam  nonhabet» 
Cette  explication  me  paroit  beaucoup  plus  recevable  que  celle 
de  M.  Dacier  ,  qui  prend  eo  pour  quamiis  ,  tametft  ,  dont  je 
doute  qu'on  puifTe  produire  aucun  exemple.  On  void  aufîî  par- 
là  que  c'efl  inutilement  ,  comme  fans  autorité  que  [ean  Van- 
der  Doès  veut  qu'on  life  ici  pofcit.  Je  dis  plus,  cette  leçon  des- 
honore également  Mécène ,  Horace ,  &  le  critique  qui  l'a  pro- 
posée,  comme  M.  Bentlei  l'a  montré.  San. 

56  Difficiles  aditus  Primos  habet]  uiditns,  accès, 
abord.  Ciceron  s'en  eft  fèrvi  dans  le  même  fèns,  Epift.  XIL 
10.    Sed  tamen  in  omnibus  7iovis  confftnéljonîhns  întereft  qualîs 

*  Dans  l'Eunuque,  «ûc  4.  fc.  4.  v.  17. 
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jrimus  adîttis  fit.    Et  dans  l'Epilh  LVIII.  du  Llv.  XIII.  Tan" 

tum  ut  faciles  ad  te  adîtits  habeat.    Dac. 

j6.  Difficiles  aditus  primas  habet.  ~\  L'amitié  demande  une 
confiance  ians  réferve,  mais  elie  fupofe  aulîlde  grandes  épreu- 
ves :  foji  amicîtiam ,  dit  quelque  part  Senèque  ,  cxedendnm  eji  ; 
ante  amicitiam  judicandnm.  Si  les  Grans  fuivoient  cette  con- 
duite >  ils  ne  léroient  pas  expofes  à  être  la  dupe  de  quantité 
d'indignes  fujets ,  qui  oat  grand  foin  de  les  rendre  inaccelîibles 
à  tous  ceux  dont  le  mérite  pouroit  partager  la  faveur.  San. 

57  Non  hodie  si  exclusus  fuero  ,  desistam  ,  tem- 
roRA  qUjEram]  C'efl;  ce  que  Virgile  appelle  moUifflma  fandi 
tempora.  Là  plupart  des  grands  Seigneurs  font  îi  differens 
d'eux-mêmes  d'un  moment  à  l'autre,  qu'il  n'y  a  rien  furquoi 
la  moindre  partie  du  temps  ait  tant  de  pouvoir.  C'eft  pour- 
quoi r  mpudence  opiniâtre  réufTit  ordinairement  auprès  d'eux. 
Cela  marque  bien  ,  qu'ils  font  plus  efclaves  qu'ils  ne  penfent. 
Mecenas  ctoit  exempt  de  ce  défaut.    Dac. 

5-7.  Muneribus  fervos  corrumpam.'\  C'étoit  juftement  le  moJen 
d'échouer ,  comme  Horace  rient  de  le  dire.  Mais  un  aventu- 
rier ,  qui  n'a  que  l'intrigue  pour  tout  talent  ,  peut- il  emploier 
àçs  voies  d'honeur  ?   San. 

yS.  Tempora  quisram.']  S'il  n'y  avoic  que  les  gens  fans  méri-« 
te  ,  qui  fufîènt  obligés  d'épier  ces  momens  heureux  pour  abor- 
der les  Grans,  encore  pafî'e  :  mais  ce  fint  ceux  là  mêmes  qui, 
à  force  d'afîîduités  ,  de  banêlTes  ,  d'artitices  ,  d'importunités  > 
s'aplaniflent  tous  les  chemins  &  s'ouvrent  toutes  les  entrées  ; 
pendant  qu'un  honête  home  eft  rebuté  par  les  dificultés  &  les 
obftacles  qu'il  trouve  à  furmonter.  San. 

6\  Fuscus  Aristius  occurrit]  C'eft  le  même  Fufcus^ 
Ariftius  à  qui  il  a  adrefic  l'Ode  XXII.  du  Liv.  I.  &  l'Epîtr* 
X.  du  Liv.  I.   Dac. 

61.  Ecce  Fnfcus  Ariftius  occurrit.']  Ce  petit  épifode  eft  fort 
agréable.  Horace  croid  toucher  au  moment  de  fa  délivrance  , 
&  il  Ce  void  abandoné  par  un  de  Ces  meilleurs  amis  ,  qui  le 
laifle  dans  les  entraves  par  pure  malice.  Il  a  été  parlé  d' Ari- 
ftius Fu(cus  fur  les  odes.  San. 

63  RoGAT  ET  respondet]  Il  me  demande  d'où  je  viens, 
où  je  vais  ?  &  répond  aux  mêmes  demandes  ,  que  je  lui  fais 
en  même  temps.    Dac. 

64  Lentissima  brachia]  Des  bras  qui  n'ont  point  de 
fentiment  ,  qui  font  comme  morts  ,  &  qui  obéïflênt  fans  re- 
fiftar.ce.  Fuscus  fait  fembiant  de  ne  rien  fèntir  ,  pour  le  faire 
-enrager.  Horace  a  dit  en  un  autre  fens  /enta  brachia  ,  dans 
rode  XV.  du  Liv.  V.  lentis  adharens  brachiîs.    Dac. 

6î  Mai.e  salsus  ridens  dissimulare]  Le  vieux 
Commentateur  a  expliqué  maie  fa/fus  ,   Infpiens  i   mais  il  fè 

trom- 
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trompe.  Maie  falfus  eft  ici  pour  trh-rufé.  Car  les  Anciens 
employoient  fouvenc  leur  maie  pour  mnltum.  Maie  peuc  aufli 
{igniher  malignement.     Malignement  rufé.    Dac. 

6$.  Malè  falfus.']  C'eft-à-dire ,  împrobê,  jiequiter ,  &  dam- 
7iosè  fa/fns.  Il  me  paroit  que  c'efl  le  fens  nacurel  de  cette  ex- 
preiTion.  Je  trouve  même  beaucoup  plus  de  fèl  à  dire  que  le 
ris  d'Ariftius  e'toit  malignement  plaifant  ,  que  de  dire  ample- 
ment qu'il  écoit  très  rufé.  San. 

67.  Meminî  bene.  ]  Cela  eft  cruel.  Si  Ariftius  avoit  dit  à 
Horace  i  cela  m'a  echapé  de  la  mémoire  ,  je  ne  fai  plus  ce  que 
j'avois  à  vous  dire,  l'exculè  étoit  naturelle  &  n'avoit  rien  d'o- 
fenfânt  :  mais  il  lui  dit  qu'il  fe  fbuvient  parfaitement  bien  de 
l'afaire  qu'il  a  à  lui  communiquer  ,  &  puis  fur  une  raifon  en 
l'air  il  remet  d'en  parler  à  une  autre  fois.  San. 

69  HoDiE  TRicEsiMA  sabbata]  Scaliger  dans  (cm  ad- 
mirable Livre  De  emendatîone  ternporum  -,  à  la  un  du  Liv.  IIL 
prétend  qu'ici  par  trîcefîma  fabbata,  il  faut  entendre  le  trentiè- 
me jour  du  mois  ,  auquel  Horace  donne  le  nom  de  Sabbat  > 
parce  que  \t$  Juifs  &  les  Gentils  appelaient  ainfi  toutes  les 
Fêtes ,  &  que  le  dernier  jour  du  mois  étoit  une  Fête  folemnel- 
le  parmi  les  Juifs  à  caufe  de  la  nouvelle  Lune  qu'ils  annonçoienC 
par  le  Ton  des  trompettes.  Mais  cette  explication  me  paroïC 
plus  fubtile  que  véritable.  Quoi  que  Sabbat  ait  fignilîé  fouvenc 
une  Fête ,  jamais  Horace  n'aurolt  appelle  le  trentième  du  mois> 
le  trentième  Sabbat.  Les  Juifs  commençoient  leur  année  par 
le  mois  de  Tîfrî ,  qui  eft  le  mois  de  Septembre  ,  &  leur  Fête 
de  Palque  qu'ils  appellent  Pefache  ,  étoit  le  quinze'du  mois  de 
Nîfm  ,  qui  répond  fbtîvent  à  notre  mois  d'Avril,  Depuis  le 
premier  de  Septembre  jufqu'à  la  mi-Avril  il  y  a  juftement  tren- 
te femaines.  C'eft  pourquoi  Horace  appelle  cette  Fcte  trtctfi^ 
mafabbata,  le  trentième  Sabbat  ;  parce  que  c'eft  la  trentiè- 
me femaine.  Cette  Fête  dure  huit  jours,  les  deux  premiers 
&  les  deux  derniers  font  Fête  folemnelle  ;  &  il  n'eft  permis 
de  parler  d'aucune  affaire.  Voilà  pourquoi  Fufcus  Ariftius  ne 
veut  pas  écouter  Horace.  Mais  pour  l'intelligence  entière  de 
tout  ce  paftiige ,  il  faut  fàvoir  qu'il  y  avoit  à  Rome  beaucoup 
de  Juifs,  &  qu'Augufle  les  favorifoit  extrêmement,  à  l'exem- 
ple de  Cefar  fon  oncle.  Il  teur  avoit  aflîgné  des  quartiers  dans 
la  Ville ,  &  leur  avoit  accordé  des  édits  fort  avantageux.  Non 
feulement  il  avoit  défendu  qu'on  les  troublât  dans  leur  culte; 
mais  il  avoit  encore  établi  des  fonds,  afin  qu'on  offrît  tous  les 
jours  pour  lui  &  pour  fa  maifon  dans  le  Temple  de  Jerufaîera 
le  facrifice  d'un  Taureau  &  de  deux  Agneaux  ,  &  ce  fàcrifice 
s'eiffroit  encore  long-remps  après  fâ  mort, comme  le  témoigne 
Phiion  Juif.    Dac. 

6^.  Tricejîma  fabbata."}    La  pâque  des  Juifs  tomboit  à  la 

tren- 
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trenrième  fêmaine  de  l'année  Judaïque  ,  qui  commençoit  avec 
le  mois  de  Septembre.  Les  Juifs  fonr  apelcs  ici  curtî  ,  c'eft- 
à-dire  clrcorcis.  Oj-pedcre  eft  un  terme  fatirique  ,  qui  marque 
un  extrême  mépris,  pedîm  ^btgere.  J'ai  dit  ailleurs  que  relî- 
fie ,  dans  le  langage  Epicurien  fignifioit  crainte  j  fcrupule  ,  fu- 
porftition.  Ariflics  n'avoit  pas  plus  de  dévotion  à  la  fête  des 
Juifs  qu'Horace  ;  mais  c'étoit  un  prétexte  dont  il  fe  fervoic 
pour  fe  reouir  aux  dépens  de  fon  ami,  San. 

70  Vin'  tu  curtis  Jvdjeis  orrEDERE]  Cnrtis ,  à  cau- 
fe  de  la  Circoncifion.  Oppedere  eft  un  terme  de  mépris,  com- 
me dans  Ariftophane  xnruTB-afKfiiv ,  «iTawoTrap/r/y.   Dac. 

71  NOLLA  MiHi,  iNQiJAM,  RELiGio  est]  Qiielques  In- 
terprètes ont  cru  qu'Horace  dit  ici  ,  qu'il  n'avoit  aucune  reli- 
gion. Mais  ils  fe  trompent.  Rclh'^îo  ne  fignifie  pas  ici  Reli- 
gion ,   vnzis  fcruprt/e  ,  fTiperJ?!tior2 ,  crainte.    Dac. 

At  wi,  sum  paulo  iNFiRMioRJ  Fufcus  Atiftius  dit  fans 
^  doute  cela  en  raillant.  Il  pouvoir  le  faire  auflî,  qu'il  étoit  vé- 
ritablement attaché  à  la  Relipon  des  Juifs  :  Car  en  ce  temps- 
là  elle  avoit  fait  beaucoup  de  Profelyres  à  Rome.    Dac. 

Infirmior]  Ce  font  les  comparatifs  de  diminution.  Sttm 
fattlo  ififîrmior  ,  Je  fv.is  nn  peu  infirme,  Fufcus  Ariftiiis  dit , 
qu'il  eft  fi  attaché  à  la  Religion  des  Juifs ,  qu'il  apprehenderoit 
d'oflRjnfer  Dieu  ,  s'il  en  violoit  le  moindre  précepte.  Et  il  at- 
tribue ce  fentiment  à  fon  infirmité,  à  (à  foiblefle,  plutôt  qu'à 
<â  raifbn.  Et  cela  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  hommes.  Lu- 
crèce explique  cette  foiblefTe  dans  ce  vers  du  III.  Livre  : 

SdHdtâmqre  gcris  caffA  formidine  rnenîem.    Dac. 

Unus  multorum]  MhIîî  ,  le  Peuple;  fanai  les  honnê- 
tes gens.  Lucilius  :  Unns  modo  de  mnltîs  qnl  ingaiio  fit.  A- 
Tiftius  dit  ,  que  fur  la  Religion  il  eft  comme  le  moindre  du 
peuple.  Car  le  peuple  eft  ordinairement  timide  &  fuperfti- 
tieux.    Dac. 

71.  Unus  mnltorum.']  C'eft-à-dire  ,  itquè  ac  mnlti  ■>  fariter 
twn  mt'.ltis ,  avec  beaucoup  d'autres.  Je  croi  que  c'eft  le  véri- 
table fens  de  ces  paroles.  San. 

jz  HuNcciNE  soLEM  TAM  nigrum]  Commc  Catulle  a 
ait  au  contraire  :  • 

Fulfere  qnondam  candidi  tihi  fioles,   ©AC. 
SuB  cuLTRO  linquit]     Les  Latins  ont  dit  en  proverbe 
/«&  cultro  ejfie ,   être  fous   le  couteau ,  pour  ce  que  les  Grecs  di- 
fôient  im  lypsC  ,    être  fiitr  le   tranchant  1  finr   le  fit  du  rafioir* 
Dac. 

7)-  Adversarius]    Celui  qu'il  a  appelle  •vadattts.  Dac. 
76  LiCET   antestari]     jinîefiar:   éft   pour  Antetcfiarl  > 
prendre  à  témoin  ceux  qui  fe  trouvent  là  prefents  ,  avant  que 

de 
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cfe  mettre  la  main  fur  fa  Partie,  pour  la  mener  devant  le  Prê- 
teur.    Car  voici  les  formalitez  que  l'on  obfervoit  :    Quand  ua 
homme  avoit  aflîgné  quelqu'un  à  comparoître  en  Juftice  cer- 
tain jour,.  &  vadatHS  fuerct ,  qu'il  l'avoit  obligé  à  donner  des 
Cautions,  fi  le  jour  marque  il  le  trouvoit  après  l'heure  de  l'Af- 
fignarion  paffée  ,   il  pouvoit  le  traîner  de  force  devant  le  Pre- 
teiT.  Mais  il  falloit  avant  que  d'en  venir  à  cette  violence ,  <?«- 
îcjtciri ,  prendre  à  témoin  ceux  qui  (ë  trouvoient-là.     Et  il  ne 
pouvoit  le  faire  fans  avoir  leur  confêntement  ,   qu'ils  prètoienc 
en  donnant  leur  oreille  à  toucher.     Dans  la  Loi  des  XII.  Ta- 
bles :  SI  in  Jus  vocatus ,  7iec  it  -,  Anùfiator  igltur  îm  capîto  :  fi 
cahittir  pcdnnve  firnît  ,    rruinnm  endojadto,      „  Si  celui  qui  a 
„  été  appelle'   en  Juftice  ne  comparoît  point  ,   prenez  des  té-  ^ 
,,  moins ,  &  fâififlëz-le.     S'il  refufe  de  vous  fuivre  ,   &  qu'il 
j,  veuille  vous  échaper ,  emmenez-le  par  force."  S'il  lui  fciroic 
violence  avant  que  d'avoir  pris  les  témoins  ,   fa  Partie  avoit 
contte  lui  aâîonem  tnjuriarum  ,    &  il  crioit  comme  CappadoX 
dans  le  Curculion  de  Plaute  : 

Hoccîfie  paCïo  videmiintum  at^ue  mtefi^tum  me  arrîpt  ? 
Il  n'y  avoit  que  les  voleurs  &  les   marchands  d'Efclaves,  & 
autres  gens  de  cette  forte, avec  iefquels  on  ne  gardoit  point  ces 
fbrmalitez.     Qiiand  on  appelloit  une  Dame  en  Juftice ,  il  étoit 
défendu  de  la  roucher.    Dac. 

76.  y^ntefiarî.']  Pour  ûnte  tffiari.  Qiiand  quelcun  cité  en  ju- 
gement ne  s'y  trouvoit  pas;  (î  h  partie  le  renrontroit  ,  elle  é- 
loit  en  droit  de  l'arrêter  &  de  le  traîner  de  force  devant- 1« 
préteur  ,  après  avoir  pris  à  témoin  ceux  qui  étoient  prélèns, 
San. 

77  Oppono  auriculam]  Quand  on  vouloit  bien  être  té- 
moin, on  ne  faifoit  que  donner  fon  oreille  à  toucher.  Car  c*é- 
toit  la  formalité  ,  on  touchoit  l'oreille  de  ceux  qui  vouloienc 
bien  être  appeliez  en  témoignage  ,  &  c'étoit  pour  les  avertir 
de  s'en  fouvenir.  Pline  dans  le  Chapitre  XLV.  du  Liv.  XI. 
Efi  m  anre  imn  memorU  loitts  ,  quem  tangentes  attefiantttr, 
„  Le  petit  bout  de  l'oreille  eft  confacré  à  la  mémoire  ,  c'eft 
,,  pourquoi  nous  le  touchons  à  ceux  que  nous  prenons  pour  té- 
„  moins."  Dans  le  Perla  de  Plaute  ,  Dordalus  étonné  de  ce 
que  Saturion  l'appelle  en  Juftice  fans  toutes  ces  formalicez,  lui 
die:  Nonne  a-atefi^ris?  „  Ne  prenez-vous  pas  des  témoias  au- 
„  paravant  ?  "  Saturion  répond  : 

"—• tiian    c^n  cnujfa ,  carnnfex  , 

^oicjHayn  rnortnli  h'bcro  mires  aîtcram? 

»)  Comment  ,    maraud  ,    pour  un  coquin  comme  tdi  j'irai  ufèr 
>,  les  oreilles  à  d'honnêtes  gens?  Dac. 

77.  Oppono  aurûttlam.]   Je  prefente  l'oreille  ,  c'eft-à-dire  je 

con- 
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confens  à  ce  que  vous  demandes  de  moi ,  j'en  fuis'd'acord    Ce- 
m  qu.  preno.t  quelcun  à  témoin  lui  rouchoit  le  bouc  ^l'or.L 
le  pour  1  avertir  de  s'en  fouvenir.  San. 

RAriT  IN  Jtrs]    II  le  traîne  par  force.    Dac. 
7«  Sic  me  servavit  Apollo]     Apollon  étoic  un  de» 
B.eux  Sauveurs.     Dans  les  Infcriptiois  il  eil  appelle'  SerlaZ 

folî,^  r  "  '"'  '°"'"''  ^°^'^''  ^^'^'^"^  ^^  délivrance  à  A- 
pollon  plutôt  qu'a  un  aurreDieu,  parce  qu'Apollon  eft  le  Dieu 

fon^nfi  :^'  '^"^  "  ^"'  P^'  '^  ^^^^"'•^  d^  Faune,  qui  dé- 

^urna  le  coup.  Car  Faune  favorifoit  auffi  les  Poètes:  Et  corn- 

S'autf^'',""  D,eu  champêrre  ,  il  fe  trouva-là  tout  pone'. 
L  on  r  ";  ^"  ,^P«'^°"  ^«'^  i-i  Ja  ftatuë  d'yvoire  d'ApoI- 
ûue  Vnn  .^^^•^'^^^"^^^  F^^""^  d'Augufte  ,  &  que  fous  prétexte 
m   di^diT'-  ^!;f^<^"^f--'à  ^-  P^o'-'ès,  c'eft  pourquoi  Juve- 

cette  C-'  P^"""'^""  «Fâcheux  fut  traîne'  près  de 
cette  Itatue  ,  pour  y  être  condamné.  Mais  ils  ne  fe  font  pas 
fouvenus  que  le  Forum  d'Augufte  e'toit  de  l'autre  côté  der! 
riere  hForumRon^^n„m.  aflez  loin  du  Temple  de  Vefta  ,  où 
Jl  V    T*  ^  '"  ''  ^^''''"''  ^^«'^  ^^J^  d''  à  Horace,  ^I- 

près  de-Ia  Car  il  n'auroit  pas  dit  A/c  ^^.,  ,  s'il  avoit  falu 
W  traverfer  une  féconde  fois  tout  le  Forur.  kor„.„J"  hH 

ZVJ.y  ""'"""  ^'''■^  ^'-'^  '"  ^""'^"  d'Augufte.  La  fitua- 
tion  des  heux  ne  convient  point.     Horace  a   encore  moins  eu 

chiL.    Dir  '^•Homère, où  Apollon  tire  Enée  des  ma"s  d'A- 

hnll'  f'v  ""'-^''ri'  ^f'^^O'l  II  eu  naturel  qu'un  poète  atri- 
bue  fa  délivrance  à  Apollon  :  mais  la  grâce  auroit  encore  été 
reçue  plus  agréablement,  fi  elle  fut  venue  plutôt.  San. 


n¥B  mm  mm  mm  s^m  siis 
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>TEmpe  i?icomp9fito  dixîpede  currere  ver  fus 
H  Lucth.   Giuis  tam  Lucilt  fautor  inepte  eft\ 
Vtmn  hocfateatur  ?   at  idem  quod  fale  muîto 
Urhem  defricuit  charta  laudatur  eadem, 

Nec 
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Jt^ec  tamen  hoc  trïhuens  ,  dederim  quoque  cetera. 

Kam  fie  ^ 

'EtJ^aherï  Mirnos ,  ut  pulcra  Toèmata ,  mirer. 
Ergo  non  fatis  e/i  rifu  diducere  riSînm 
yludîtorts  :  a^  efl  qutedam  tamen  hic  quoque  virtus: 
Efi  hrevitate  opus  ;  ut  currat  jententia  ^  neu  fè 
Immédiat  ver  bis  lajjas  onerantibus  aures.  10 

Et  fermone  opus  efl  modo  trijii^  J^epe  jocojb  ^ 
Defendente  vicem  modo  Rhetoris  ^  atque  Fo'étay 
ïnterdum  urba7Ù  ^  parcentis  vtribus  ^  atque 
Extenuantis  eas  cojifulto    Ridiculum  acrt 
Eortîus  (^  melius  magnas  plerûmque  Jecat  res.    i^ 
Ilîi  ^  jcripta  quibus  Comœdia  prijca  viris  efi  y 
Hocfiabanty  hoc  funt  imitandi  :  quos  nequepulcer 
Hermogenes  unquam  legit ,  ne  que  (îmius  ifie , 
Nil  prater  Calvum  <^  doSîus  cantare  CatuUum. 
At  magnum  fecit ,  quod  verbis  Graca  Latinis  20 
JMiJcuit.  O  Jeri  fiudiorum ,  quifie  putetis 
Difficile  (^  mirum ,  Rhodio  quod  Fitholeonti 
Contigit.     At  fermo  lingua  concin?ius  utraque 
Suavior  :  ut  Chio  nota  Ji  commifia  Falerni  efi. 
^luum  ver  fus  facias  y  teipfum  percontor  ^   an   (^ 

quum  25 

Dura  tibi  per  agenda  rei  fit  eau  fa  TetiUî  ^ 
Scilicet  oblitus  Ratri^que  patrifque  Latini , 
^luum  Pedius  caufas  exjudet  Roplicola^  atqus 
Corvinus ,  patriis  intermifcere  petit  a 
Verba foris  malis y  Canufini  more  bilinguisl        70 
Atque  ego  cum  Gr£cos  facerem ,  natus  mare  citra 
Vcrfculos  5  vetuit  me  tali  voce  ^irinus 
Pofi  mediam  no5iem  vifus ,  quum  fomnia  ver  a  : 
In  fylvam  non  ligna  feras  infanius ,  ac  fi 
Magnas  Grsecorum  malis  implere  catervas.  ^^ 

17  patri'fqne  (Latine.     32.  ta/i  me. 
33  viftis  ntilem,     3/  Craîurum, 
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Turgidus  Alpinus  jugulat  du?n  Memnona ,  dumqne 
jyïfjingît  Rheni  luteum  caput  ^  hac  ego  lu  do 
§u^a  nec  in  JEde  fonent  certantia  J-udice  Tarpa 
Nec  redea'fit  iteruvi  atque  iterum  fpe&ajida  wea- 

tris. 
Arguta  meretrice  potes  y  Davdque  Chremeta      a.o 
'Eludent e  Jenêm ,  comis  garrire  lihellos  ^ 
XJnus  lAvoruvij  Tundani:  Follio  regurn 
Facia  .canit  5  pede  ter  perçu jjb  :  forte  epos  acer , 
Ut  nemo ,  Varius  :  du6îu  molle  atque  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camœna.       4^ 
Hoc  erat  ^  experto  frufira  Varrone  Atacino  ^ 
Ati^ie  quibufdam  aliis  ^  melius  quod  fcribere  pof- 

fe?H  y 
Invent  or  e  nù?ior.  Ncque  ego  illi  detrahere  au  Jim 
Hierentem  capiti  multa  cuvi  laude  coronavi^ 
At  dixi  fluere  hune  luîulentum^  pepe  ferentem  50 
Tlura  quidem  tollenda  relinquendis.   Age  ^  quafo , 
Tu  ?iihil  in  mag?io  doEius  reprendis  Hor/^ero  ? 
A'i/  comis  tragici  mutât  Lucilius  Attï  ? 
Non  ridet  verjt/s  Enni  gravi tate  minores  ^ 
^)uum  de  fe  loquitur  ^  ?io?i  ut  r?2ajore  reprenjis  ?  55 
^uid  vetat  <^  nofinet  Lucilz  fcripta  legentes , 
^lu^erere  num  illius  ^  ?ium  rerum  dura  negarit 
Verficulos  Natura  magis  faBos  ^  ^  euntes 
MgIHus  ?  At  Jiquis  pedibus  quid  claudere  fenis 
Hoc  tantum  C07ite?itus ,  amet  fcripfijje  ducentos  60 
Ante  cibum  ver  fus  -^  tôt  idem  cœnatus  ^  Etrufci 
^lu  aie  fuit  Cafsi  rapido  ferventius  amni 
Ingenium  :  capfs  quem  fama  eft  ejfe  librîfque 
Ambuftum  propriis.  Fuerit  Lucilius  ^  inquatn^ 
Comis  (^  urbanus  :  fuerit  /ifnatior  idem  5  6^ 

^uam  rudis  y  (^^Gracis  intact  carmi?zis  auBor  : 
^luamque  Foétarum  fe?iiorum  turba  :  fed  ille , 

Si 
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Si  foret  hoc  7iofirum  fato  dilatus  in  avum^ 
Detereret  fthi  muîta:  rscideret  omne  quod  ultra 
Terfeêiuvî  traheretur:  ^  in  verfu  faciendo       yo 
S^epe  caput  fcaberet ,  vi'vos  ^  roder  et  ufigues.  - 
S^pe  flylum  vert  as ,  itentm  t^u^  digna  legi  jînt 
Scripturus  :  neque  te  ut  vùretur  turba ,  lahores  , 
Contentus  paucis  leSioribus.     An  tua  démens 
Vîlibus  in  lu  dis  diSiari  car  mina  màlis  ?  75 

"Non  ego.  Nam  fatis  eji  ecjuitem  mihi  plaudere  :  ut 

audax  , 
Contemtis  aliis ,  expia  fa  Arbu feula  dixit. 
Men^  moveat  cimex  Fantilius ,  aut  crucier  quod 
Vellicet  abfentem  Demetrius  ?  aut  quod  i7ieptus 
ï^annius  Hermogenis  léedat  conviva  Tigelli  ?        80 
Tlotius  ^  <^  Varius  y  M^cenas  ^  Virgiliûfque  ^ 
Valgîus  y  (^  probet  hac  Ocîavius  optimus  ^  atque 
Fujcus  :  <S*  hac  utinam  Vifcorum  laudet  uterque. 
Ambitione  relegata ,  te  dicere  pojfum , 
Follio  ^  tè  MeJfaUy  tuo  cum  fratre  :  Jîmûlque    85 
Vos  Bibuley  S"  Servi  :  fimul  kis  te  ^  candide  Furni  : 
Complures  alios ,  doôios  ego  quos  (^r  amicos 
Frudens  pratereo:  quibus  hac^  fnt  qualiacunque^ 
Arridere  velim  ^  doliturus  ,  f  placeant  fpe 
Deterius  noflra.  Demetrij  teque^  Tigelli  ^         ^q 
Difcipularum  inter  jubeo  plorare  Cathedras. 
Jy  puer  y  atque  meo  citus  hac  fubfcribe  libella. 

78  crtidet. 
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SATIRE     X. 

M.   D  ACIER. 

IlSim  'A  I  donc  dit  que  Lucilius  eft  dur 
IS  T  ¥ii  ^^^^  ^^  compoiidon.  Y  a-t-il  un 
m  I  SI  partifan  de  Lucilius  allez  ridicule, 
I2010i;li;l  pour  n'en  tomber  pas  d'accord  ? 
Cependant  le  même  Lucilius  efb 
loué  dans  le  même  endroit  5  d'avoir  répandu 
par  tout  dans  Rome  ,  à  pleines  mains  le  fel 
de  la  Satire.  Je  V  avoué.  Mais  en  lui  donnant 
cela  5  je  ne  lui  donne  pas  pourtant  toutes  les 
autres  qualitez  d'un  grand  Poète.  Car  par  la 
même  raifon  je  ferois  obligé  d'admirer  les  Mi- 
mes de  Laberius  comme  des  Poèmes  parfaite- 
ment beaux.  Il  ne  fuffit  donc  pas  de  faire  rire 
fon  Auditeur  à  gorge  déployée  ,  quoi  que  ce 
foit-là  un  grand  point  j  II  faut  qu'il  y  ait  dans 
ces  fortes  d'Ouvrages  une  brièveté  qui  n'ait 
rien  d'obfcur  j  &  que  le  {^ns  marche  toujours 
fans  embarras ,  &  fans  fe  charger  de  paroles 
inutiles  qui  accablent  l'oreille  ,  Il  faut  favoir 
faire  un  mélange  agréable  du  ftile  ferieux  & 
du  ftile  enjoué  ;  Tantôt  on  doit  faire  le  per- 
fonnage  d'un  Rhéteur  ,  tantôt  celui  d'un  Poè- 
te 3  ôc  dans  un  autre  endroit ,  celui  d'un  fin 
railleur  qui  ne  fait  que  fe  jouer  5  6c  qui  cache 
à  deffein  la  moitié  de  fes  forces.  Car  une  plai- 
fanterie  dite  à  propos  décide  fouvent  les  plus 
grandes  chofes  beaucoup  mieux  &  avec  plus 
de  fuccès  que  les  lyllogifmes  les  plus  preflans. 
C'étoit-là  le  caradere  à.^^  Poètes  de  la  veille 
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jipres  avoir  juflifié  lu.  critique  qu'il  a  faite  de  LuciU , 
il  donc  d'excellens  préceptes  pour  U  compofition  det 
fatires. 

Le    P.    S  AN  A  DON. 

^eSililE'  bien,  j'ai  donc ^ dit  que  Lucile 
llf  rj  f^  compofoit  avec  trop  de  précipita- 
is m  tion  5  &  que  fes  vers  étoient  mal 
iiS#J8II  cadencés.  Efl-il  un  lèul  de  {qs  par- 
tifans  d'alTés  mauvais  goût  ,  pour 
n'en  pas  convenir  ?  Il  eft  vrai  auffi  que  je  loue 
au  même  endroit  ,  d'avoir  répandu  à  pleines 
mains  le  fel  de  la  fatire  fur  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  Rome  de  gens  vicieux.  Mais  en  lui  acor- 
dant  cette  partie  d'un  grand  poète  ,  je  ne  lui 
acorde  pas  pour  cela  toutes  les  autres.  A  ce 
compte  il  faudroit  que  j'admiraffe  les  farces  de 
Labérius  comme  des  poèmes  parfaitement 
beaux.  Faire  rire  fon  auditeur  ,  c'eft  un  ta- 
lent :  mais  cela  ne  fufit  pas.  Il  faut  encore 
s'énoncer  avec  précifion  ,  de  manière  que  la 
penfée  ait  toujours  un  cours  libre  ,  fans  être 
embaraffée  par  un  atirail  de  mots  inutiles  ,  qui 
fatiguent  &  acablent  l'oreille.  11  faut  que  le 
ftile  foit  tantôt  grave  ôc  tantôt  enjoué  :  que 
l'éloquence  ,  la  poéfie  ,  &  la  critique  y  foient 
emploies  tour  à  tour  ;  mais  toujours  avec  dif- 
cretion ,  &  fans  déploier  toute  leur  force.  Un 
bon  mot  tranche  fouvent  les  plus  grandes  difi- 
cultés  beaucoup  mieux  ,  &c  avec  plus  de  fuc- 
cès  que  les  raiîbnemens  les  plus  lôlides.  C'eft 
Tome  K  R  là 
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Comédie ,  &  c'eft  en  cela  qu'il  faut  imiter  ces 
grands  hommes,  qui  n'ont  jamais  été  lus  ni  par 
Hermogene  ,  qui  fait  tant  le  beau  ,  ni  par  ce 
Singe  de  Demetrius  ,  qui  ne  fait  chanter  que 
fon  Catulle  ôc  fon  Calvus.  Mais  Lucilius  a 
fiit  une  belle  chofe ,  d'avoir  fû  mêler  dans  ks 
Satires  le  Grec  avec  le  Latin.  O  gens  grof^ 
fiers  &  ignorans,  qui  prenez  pour  merveilleux 
ôc  pour  difficile  ,  ce  que  l'impertinent  Pitha- 
lecn  de  Rhodes  a  fait  tout  aufTi-bien  que  Lu- 
cilius. Mais  pourtant  un  difcours  mêlé  de  ces 
deux  Langues  «eff:  beaucoup  plus  agréable  : 
comme  le  vin  de  Falerne ,  quand  il  eft  mêlé 
avec  le  vin  de  Chio.  Puifque  vous  vous  mê- 
lez de  faire  auffi  des  vers  ,  je  vous  demande  à 
vous-même  :  Si  vous  aviez  à  plaider  la  caulè 
très-difficile  de  Petilius,  accufé  de  tant  de  cri- 
mes capitaux  ,  après  que  Pedius  Poplicola,  ôc 
Valerius  MelTala  au f oient  parlé  contre  lui  avec 
beaucoup  d'aparat  ,  vous  amuferiez-vous  ,  en 
oubliant  votre  Patrie  ;>  votre  Père  ,  &  ce  glo- 
rieux nom  de  Romain  ,  vous  amuferiez-vous, 
dis-je  5  à  mêler  une  Langue  étrangère  avec  vo- 
tre Langue  naturelle ,  comme  un  Bourgeois  de 
CanuJe?  Pour  moi,  un  jour  que  j'avois  en  tê- 
te de  faire  des  vers  Grecs,  moi,  qui,  comme 
vous  favez,  fuis  né  en  deçà  de  la  Mer,  le  Vé- 
nérable Quirinus  m'apparut  vers  la  troifiéme 
veille  de  la  nuit  ,  lorfque  les  fonges  font  véri- 
tables ;  &  il  m'exhorta  à  quiter  ce  deffein ,  en 
me  difant  feulement  cette  belle  Sentence  ,  qui 
fera  toujours  gravée  dans  ma  mémoire  :  Tu  ne 
fer  ois  pas  plus  follement  de  porter  du  bois  dans  la 
forêt  ,  que  de  vouloir  augmenter  le  nombre  des 
Foétes  Grecs.  ObeilTant  donc  à  cet  Oracle, 
pendant  que  l'enflé  Alpinus  égorge  Jui  même 
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là  proprement  ce  qui  faifoit  le  prix  des  auteurs 
de  l'anciène  comédie  chcs  les  Grecs,  &  c'ell 
aulTi  en  quoi  il  faut  les  imiter.  Mais  c'eft  ce 
qu'on  atendroit  en  vain  d'Hermogène ,  qui  ne 
les  a  jam.ais  lus  ^  non  plus  que  ce  mauvais  fin- 
ge  de  Catulle  &  de  Calvus ,  qui  ne  fait  chan- 
ter que  d'après  ces  deux  poètes.  Mais,  dires- 
vous  5  n'eft-il  pas  beau  de  favoir  mêler  dans  un 
difcours  du  Grec  &  du  Latin  ,  comme  Lucilé 
Ta  fait  dans  fes  fatires  ?  Pauvres  ignorans  !  C'eft 
donc  ,  à  vôtre  avis ,  une  chofe  bien  dificile  ôc 
bien  merveilleufe  de  faire  ce  qu'a  fait  Timper- 
tinent  Pitoléon  (i)  ?  Cependant  dites-vous  ,  il 
faut  avouer  que  ce  mélange  done  aux  vers  une- 
toute  autre  beauté  j  comme  nous  voions  que 
le  vin  de  Falerne  coupé  avec  du  vin  de  Scio 
en  eft  plus  agréable  à  boire.  Mais  dite  moi, 
je  vous  prie  ,  croiés-vous  que  ce  mélange  de 
langage  fut  un  fi  bel  éfet  dans  un  plaidoié ,  oiî 
vous  auriés  à  défendre  une  caufe  auffi  mauvai- 
fe  que  celle  de  Périlius.?  Pendant  que  Pédius, 
Poplicola ,  &  Corvinus  travaillent  à  parer  leurs 
harangues  de  toutes  les  grâces  de  la  langue 
Romaine  ;  aimeriés-vous  mieux  bigârer  vôtre 
difcours  de  termes  étrangers ,  au  mépris  de  vô- 
tre langue  naturelle ,  &  faire  comme  les  bour- 
geois de  Canôfe  ,  qui  parlent  moitié  Grec  & 
moitié  Latin  ?  Pour  ce  qui  eft  des  vers  ,  je 
vous  dirai  que  moi  ,  qui  fuis  ,  comme  vous  fà- 
vés  3  né  en  Italie  ,  je  me  mis  un  jour  en  tête 
de  faire  des  vers  Grecs.  Romulus  m'aparut 
après  minuit ,  tems  où  les  fonges  font  autant 
de  vérités  ,  &  me  détourna  de  ce  deflfein. 
Quoi,  dit-il,  je  penfe  que  tu  veux  augmenter 

lé 

(i)  De  Ro4<, 
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Memnon  fi  méchamment  ,  fans  attendre  le 
coup  d'Achile  ,  &  qu'il  barbouille  la  tête  li- 
moneufe  du  Rhin ,  je  m'amufe  à  ces  bagatelles, 
^ui  ne  font  point  faites  pour  être  lues  publi- 
4]uement  dans  le  Temple  d'Apollon  ,  ôc  pour 
difputer  le  prix  devant  le  Juge  Tarpa  ;  ni  pour 
être  jouées  &  redemandées  fur  le  théâtre.  Fun- 
danius ,  vous  êtes  le  feul  de  notre  temps  ,  qui 
puiiïîeT.  reprefenter  agréablement  fur  la  Scène 
les  rufes  d'un  Valet,  &  les  fineffes  d'une Cour- 
tifane  adroite,  qui  prennent  enfemble  des  me- 
fures  5  pour  tromper  un  Vieillard  avare  :  Pol- 
lion  chante  avec  grand  fuccès  dans  fcs  vers  Se- 
naircs  les  Aélions  des  Rois  qu'il  prend  pour  le 
fujet  de  {es  Tragédies  :  Varius  l'emporte  pour 
le  Poëme  Epique  fur  tous  les  Romains  j  Et  les 
Mufes  Champêtres  ont  donné  à  Virgile  toutes 
leurs  douceurs  ôc  toutes  leurs  grâces.  La  Sati- 
re, que  Varron  Atacinus  ôc  beaucoup  d'autres 
Poètes  ont  tentée  inutilement ,  étoit  la  feule 
chofe  à  quoi  je  pouvois  le  mieux  réufÏÏr,  quoi 
que  pourtant  toujours  fort  au  deflbus  de  Luci- 
lius  ,  qui  en  effc  comme  l'Inventeur.  Car  je 
n'aurois  pas  la  témérité  de  vouloir  lui  ôter  la 
Couronne,  qui  lui  eft  fi  bien  due,  &  qui  iled 
fi  bien  fur  fa  tête.  Mais  j'ai  dit ,  qu'il  couloit 
comme  un  fleuve  plein  de  boue  ôc  de  limon  y 
où  l'on  trouvoit ,  à  la  vérité  ,  plus  de  bon  que 
de  mauvais.  Mais  vous-même  ,  je  vous  prie, 
puifque  vous  êtes  fi  favant ,  ne  trouvez-vous 
rien  à  reprendre  dans  le  grand  Homère  ?  Et 
Lucilius,  dont  vous  prenez  fi  bien  le  parti,  ne 
trouve-t-il  rien  à  changer  dans  les  Comédies. 
d'Attius  ?  &  ne  prend-il  pas  la  liberté  de  fe 
moquer  des  vers  d  Ennius  ,  qui  lui  paroifTent 
trop  ioibles  ?  Cependant  dans  ces  mêmes  en- 
droits. 


Satire    X.    L  i  v.    I.         5S9 

le  nombre  des  poètes  de  la  Grèce  ?  Sache  que 
ce  n'eft  pas  une  moindre  folie  que  de  porter 
du  bois  à  la  forêt  J'obéis  aux  ordres  de  ce 
Dieu  5  &  pendant  que  Furius  auffi  enflé  dans 
fon  ftile  que  dans  fa  taille  nous  reprefente  dans 
{es  poèmes  ,  tantôt  la  mort  de  Memnon  ,  tan- 
tôt la  fource  limoneufe  du  Rein  ,  je  m'amu- 
fe  à  compofer  ces  vers  j  &  je  n'ai  point  l'am- 
bition de  voir  mes  pièces  déclamées  &c  rede- 
mandées fur  la  teâtre  ,  ni  lues  avec  emphâ- 
fc  dans  le  temple  d'Apollon  ,  pour  y  difpu- 
ter  du  prix  au  jugement  de  Tarpa.  Il  n'a- 
partient  qu'à  Fondanius  de  faire  des  comé- 
clies  d'un  ftile  léger  &  naïf  ,  ôc  de  repre- 
fenter  agréablement  fur  la  {cène  les  rufes  d'un 
valet  6c  d'une  courtifane  ,  pour  atraper  les 
écus  d'un  vieillar  avare.  Poilion  chante  avec 
fuccès  dans  fes  vers  iambes  les  tragiques  ac- 
tions des  grans  homes.  Perfone  n'a  porté  fî 
loin  que  Varius  la  force  &  la  majefté  de  l'é- 
popée. Les  Mufes  champêtres  ont  répandu  fur 
les  vers  de  Virgile  ce  qu'elles  ont  de  plus  ten- 
dre &  de  plus  gracieux.  La  fatire  ,  que  Var- 
ron  (1)  &  quelques  autres  de  nos  poètes  ont 
tentée  inutilement ,  étoit  la  feule  cariere  où 
je  pou  vois  entrer  avec  quelque  efpérance  de 
réuffir  5  quoique  toujours  inférieur  à  Lucile  , 
qui  en  eft  comme  Tinventeur  :  car  je  ne  fuis 
pas  afTés  téméraire  pour  ofer  enlever  de  deflus 
fa  tête  une  courone ,  qu'il  porte  avec  une  apro- 
bation  générale.  Il  eft  vrai  que  j'ai  dit, que  (à 
vène  étoit  bourbeufe  ,  non  pas  qu'il  n'ait  rien 
produit  de  bon  ,  mais  parcequ'il  y  a  dans  fes 
vers  bien  plus  à  retrancher  qu'à  kiffer.  Or  di- 
te 

(i)  Di  Narhone, 
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droits,  quand  il  vient  à  parler  de  lui-même,  Û 
en  parle  d'une  manière  ,  qui  fait  bien  voir, 
qu'il  ne  prétend  pas  être  au  deffus  de  ceux  qu'il 
reprend.  Qu'eft-ce  donc  qui  doit  nous  empê- 
cher, en  lifant  les  Ecrits  de  Lucilius  ,  d'exa- 
miner fi  c'eft  fbn  peu  de  naturel  qui  lui  a  reiu- 
fé  des  vers  plus  doux  &  plus  coulants  ,  ou  fi 
c'eft  la  bizarrerie  des  fujets  qu'il  a  traitez.  Car 
fi  quelqu'un  croit,  qu'il  fuffit  d'ajufter  bien  ou 
mal  fix  pieds  enfemble  ,  pour  former  un  vers, 
ôc  qu'il  foit  content  de  cela,  qu'il  s'admire  d'a- 
voir fait  deux  cens  vers  avant  fouper  ,  &  au- 
tant après:  comme  Caffius  le  Tolcan,  dont  la 
fertile  veine  ,  plus  rapide  qu'un  fleuve  impé- 
tueux ,  avoit  produit  tant  de  Livres ,  qu'on  dit, 
que  ihs  Ecrits  fuffirent  feuls  à  bâtir  le  bûcher 
J&tal  où  il  fut  brûlé.  Je  confens  donc,  dis-je, 
que  Lucilius  ait  été  agréable  &  plaifant ,  ôc 
beaucoup  plus  poli  que  le  premier  Auteur  de 
ce  Poëme  inconnu  aux  Grecs ,  6c  encore  grof- 
fier  ;  qu'il  ait  été  plus  poli  que  tous  les  autres 
Poètes  qui  l'avoient  précédé.  Mais  pourtant  fi 
les  Deftinées  l'avoient  confervé  jufqu'à  notre 
fiecle ,  il  eflFaceroit  aujourd'hui  beaucoup  de 
chofes  ^ue  vous  admirez.  Il  retrancheroit  tout 
ce  qui  eft  au  de-là  du  parfait  :  &  en  compo- 
fant ,  il  fe  donneroit  fouvent  des  coups  à  la  tê- 
te,  &  fe  ronger  oit  les  ongles  jufqu'au  yïî.  On 
ne  doit  point  être  parelTeux  à  effacer  ,  quand 
on  veut  écrire  des  chofes  qui  puiffent  être  lues 
deux  fois  avec  plaifir.  11  faut  fe  contenter  d'un 
petit  nombre  de  Ledeurs  choifis,  6c  ne  fe  pas 
tourmenter  pour  plaire  à  la  foule.  Seriez-vous 
capable  d'avoir  la  folle  ambition  que  vos  vers 
fuffent  didez  dans  les  Ecoles  }  non  pas  moi  : 
car  je  ne  veux  que  l'aplaudifTement  des  Cheva- 
liers, 
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te  moi,  je  vous  prie:  vous  êtes  favant,  &  Ho- 
mère eft  grand  poète  ,  ne  trouvés-vous  rien  à 
redire  dans  (ks  poéfies?  Lucile  lui-même ,  donc 
vous  prenés  le  parti,  ne  plaifante-t'il  pas  quel- 
quefois fur  le  compte  d'Accius  ,  ne  trouve-t'il 
rien  à  changer  dans  fes  tragédies  ?  &  ne  fe  mo- 
que-t'il  pas  des  vers  d'Ennius  ^  qui  lui  paroii^ 
fent  trop  foibles  ?  Cependant  quand  il  vient  à 
parler  de  lui  même.,  il  efl  bien  éloigné  de  fe 
préférer  à  Accius  èc  à  Ennius.  Pourquoi  donc 
en  lifant  les  œuvres  de  Lucile,  ne  ferons-nous 
pas  en  droit  d'examiner  s'il  faut  s'en  prendre  à 
fbn  peu  de  génie  où  à  la  dificulté  de  fon  fujet, 
de  ce  qu'il  nous  a  laifTé  tant  de  vers  li  rudes  & 
fi  peu  travaillés?  Vous  diriés  d'un  home  qui  fe 
propofe  feulement  de  combiner  enfemble  une 
demi'doufaine  de  pies  ;  &  qui  eft  fort  content 
de  lui  même,  quand  il  a  jeté  fur  le  papier  deux 
cens  vers  avant  fouper  &  autant  après.  C'é- 
toit-là  le  beau  talent  de  Caffius  le  Tofcan.  Le 
fleuve  le  plus  impétueux  n'aprochoit  pas  de  l'a- 
fluence  &  de  la  rapidité  de  fa  vène.  Auiïi  laif. 
fâ-t'il  en  mourant  une  fi  grande  quantité  de 
vers,  qu'il  n'eut  point,  dit-on,  d'autre  bûcher 
que  fes  écrits  &  {çs  porte-feuilles.  Mais  je  veux 
que  Lucile  ait  eu  en  partage  ta  raillerie  la  plus 
délicate ,  je  veux  qu'il  foit  plus  poli  qu'Ennius, 
qui  a  dégroffi  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  premier  la 
fatire,  où  les  Grecs  n'avoient  ofé  toucher  j  en- 
fin je  veux  qu'il  foit  au  deflus  de  tout  ce  qu'il 
va  eu  de  poètes  avant  lui.  Cependant  fi  les 
Deftins  lui  avoient  prolongé  la  vie  jufqu'à  nos 
jours ,  je  fuis  fur  qu'il  pafTeroit  la  lime  fur  bien 
des  endroits  de  fes  poéfies  ,  qu'il  retrancheroit 
tout  ce  qui  eft  inutile  ,  èc  qu'en  faifant  des 
vers  il  fe  froteroit  fouvent  le  front ,  &  fe  ron- 
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liers  y  comme  dit  un  jour  fur  le  Théâtre  la  har- 
die Comediene  Arbufcula  5  en  méprifant  le 
peuple  3  qui  Favoit  fifflée.  Quoi ,  j'aurois  du 
dépit  3  de  n'avoir  pas  plù  au  punais  Pantilius  ? 
&  je  ferois  affez  lot ,  pour  m'affliger  ,  de  ce 
que  Demetrius  ou  l'inepte  Fannius  ,  aftdu  pa- 
rafite  d'Hermogene  Tigellius ,  difent  du  mal  de 
moi  en  mon  abfence  ?  Pourvu  que  Plotius  , 
Varius  ,  Mecenas  ,  Virgile  ,  Valgius ,  le  bon 
Odlavius ,  Fufcus ,  &  les  deux  Vilcus  :  je  puis 
fans  flaterie  vous  mettre  aulîi  de  ce  nombre. 
Poil  ion,  &  vous,  MelTalâ  ,  avec  votre  frère, 
&  vous  Bibulus  ôc  Servius,  vous  encore,  fm- 
cere  Furnius  :  Pourvu  ,  dis-je  ,  que  tous  ces 
grands  hommes  ,  &  plufîeurs  autres  de  m.es  a« 
mis  d'un  très-grand  mérite,  que  je  pafTe  à  del^ 
fein,  approuvent  mes  Ecrits  ,  je  n'en  deman- 
de pas  davantage.  Ce  n  efi;  qu'à  eux  ,  que  je 
fouhaite  de  plaire  dans  ces  vers ,  bons  ou  mau- 
vais. Et  j'avoue,  que  je  ferai  très-fâché,  fi  le 
fuccès  ne  répond  pas  à  mes  efperances.  Pour 
vous  ,  Demetrius  ôc  vous  Tigellius  ,  je  vous . 
condamne  à  aller  pleurer  vos  malheurs  dans  les 
ruelles  de  vos  Ecolier  es ,  qui  admirent  votre 
impertinent  favoir.  Allez  ,  garçon  ,  écrivez 
promptement  cette  Satire  j  ôc  la  mettez  dans 
mon  Porte-feuille. 
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geroit  les  ongles  jufqu'au  vif.  Voulés-vous  é- 
crire  d'une  manière  qui  atache  &  qui  rapelle 
fouvent  vos  ledeurs  5  ne  vous  lafïes  point  de 
retoucher  vos  ouvrages  5  ne  cherchés  point  à 
vous  faire  admirer  de  la  multitude,  &  conten- 
tés vous  de  mériter  Taprobation  d'un  petit 
nombre  de  conoifïèurs.  Aimer iés- vous  mieux 
voir  dicfler  vos  pièces  dans  les  petites  écoles  ? 
Pitoiable  ambition ,  qui  ne  fera  jamais  de  mon 
goût.  La  come'diène  Arbufcule  fe  voiant  un 
jour  fiflée  du  peuple  ,  dit  hardiment  qu'il  lui 
fufifoit  de  plaire  à  la  nobleffe  Romaine ,  &  c'eft 
auffi  tout  ce  que  je  demande.  Quoi,  je  ferois 
aifés  fot  pour  faire  atention  aux  mauvais  dis- 
cours que  tiennent  de  moi  en  mon  abfence  le 
dégoûtant  Pantilius  ,  l'éféminé  Démétrius,  & 
l'impertinent  Fannius ,  ce  digne  parafite  d'Her- 
mogène  ?  Pourvu  que  ce  que  j'écris  ne  déplaifè 
pas  à  Piotius,  à  Varius,  à  Mécène,  à  Valgius, 
a  Odavius,  à  Virgile,  à  Fufcus  ,  &  aux  deux 
Vifcus  :  pourvu  que  Pollion  ,  toujours  en  gar- 
de contre  la  brigue ,  m'honore  de  fon  fufrage  : 
pourvu  que  je  puifTe  compter  parmi  mes  apro- 
bateurs  Corvinus  ôc  fon  frère  Poplicola ,  Bibu- 
lus ,  Servius ,  Furnius  ce  critique  fi  droit  &  fi 
{încere  ,  &c  beaucoup  d'autres  habiles  gens  de 
mes  amis ,  qu'il  n'efl  pas  néceflaire  de  nomer  j 
je  ferai  content  de  mon  travail ,  tout  médiocre 
qu'il  ell:.  Leur  plaire  eft  tout  ce  que  je  fouhai- 
te ,  &  rien  ne  me  mortifieroit  davantage  que  de 
ne  pas  réuffir  à  leur  gré.  Pour  vous  Démétrius, 
&  vous  Hermogène  ,  foupirés  tant  qu'il  vous 
plaira  dans  les  cercles  de  ces  dames  que  vous 
trouvés  il  dociles  à  vos  leçons.  Cà  ,  copifte, 
tranfcris-moi  vite  cette  fatire,  &  ajoute-la  à  la 
fuite  de  celle  que  j'ai  déjà  faite  fur  le  même  fujet. 
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R  E  M  A  R  QJJ  E  S 

Sur  la  Satire  X. 

LUciLius  avoit  encore  à  Rome  du  rems  d'Augufte  ,  ua 
très- grand  nombre  de  Parti  fans  ,  &  de  Partid^ns  fort  ou- 
trez. De  forte  (jue  la  liberté  qu'Horace  avoit  prife  dans  la  Sa- 
tire IV.  de  dire ,  que  la  compofîtion  de  ce  Poète  ^toit  dure  & 
bourbeufe,  avoit  choqué  une  infinité  de  gens  ,  les  hommes  ne 
voulant  prefque  jamais  être  defabufez.  des  opinions  qu'ils  ont 
une  fols  conçues.  Cela  avoit  même  donné  lieu  aux  ennemis 
d'Horace,  de  publier,  qu'il  avoit  médit  de  Lucilius  par  envie, 
&  pour  fe  mettre  par  là  au  defl'us  de  lui.  Horace  informé  de 
ce  bruit  ,  compofè  cette  Satire  ,  pour  foutenir  fon  jugement  : 
&  c'eft  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  de  force  &  d'advefTe.  Il 
combat  d'abord  le  fentiment  de  ces  entêtez,  y  qui  croyoient  ^ 
que  les  Satires  de  Lucilius  étoient  parfaites  ,  parce  qu'elles  fai- 
folent  rire.  Et  il  fait  voir  ,  qu'un  Ouvrage  ,  qui  aura  cette 
qualité  ,  peut  être  d'ailleurs  plein  de  défauts.  Il  montre  les 
j>rlncipales  chcfes  qu'il  doit  avoir  pour  être  beau  ;  Et  parla,  il 
fait  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  beau  &  l'agreable.  Il 
attaque  après  cela  les  raifons  que  les  Partifans  de  Lucilius  don- 
Dolent  de  leur  goût  ,  &  il  en  fait  voir  le  ridicule.  Enfuire  il 
cxcufe  fa  liberté  par  l'exemple  même  de  Lucilius  ,  qui  avoic 
repris  beaucoup  de  chofes  dans  les  Ouvrages  d'Attius  &  d'En- 
n'i^s  j  &  par  l'exemple  de  ceux  qui  ont  trouvé  des  défauts  dans 
Homère  même  ,  &  qui  pourtant  n'ont  pas  prétendu  être  au 
defTus  de  lui.  Enfin-,  après  avoir  rendu  à  Lucilius  toute  la  juf^ 
tice  ,  qui  lui  étoit  due  ,  il  foutient  ,  que  s'il  avoit  ^té  de  ce 
temps-là ,  du  temps  d'Augufte  ,  il  n'auroit  pas  compofé  avec 
lant  de  négligence  ,  &  par  confequent  ,  avec  tant  de  facilité. 
Tout  cela  eu  accompagné  de  beaucoup  de  chofes  agréables ,  & 
de  préceptes  fort  utiles  ,  qui  rendent  cette  Satire  un  Ouvrage 
tchevé.  Rien  n'eft  plus  difficile  que  la  Critique,  Un  grand 
Rhéteur  l'appelle  avec  ralfon  le  dernier  effort  de  la  réflexion 
&  du  jugement.  Cependant  Horace  traite  une  matière  fi  épi- 
4ieu(è,  avec  une  gayeté,  qui  fait  voir,  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu 
pour  lui.  Je  prouverai  dans  les  Remarques  ,  que  cette  Satire 
-Tint  faite  après  que  Virgile  eut  donné  fes  Bucoliques  &  fes  Geor- 
fi^iici  :  6c  avanc  que  foc  Enéide  eue  paru ,  &  a^n'on  ea  eût  vu 
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à  Rome  des  parties  détachées.  On  peut  facilement  par  ce 
moien  en  conjeéturer  à  peu  près  la  date.  Je  croi  qu'elle  eil  de 
l'an  de  Rome  dccxxvii.  Horace  avort  alors  près  de  quarante 
ans,  M.  Maflbn  qui  l'affigne  à  l'an  de  Rome  Dccxxiii.  fous 
le  IV.  Confuîat  d'Augufte  le  fait  fans  fondement  i  car  dans  tou- 
te la  Pièce  il  n'y  a  pas  le  moindre  cara£lere  qui  convienne  à 
cette  date.  Dac, 

Après  la  manière  dont  Horace  avoic  parlé  de  Lucile  dans  la 
,  fat  ire  Eapolîs  atqne  Cratmus  ,  les  partifâns  de  cet  ancien  poè- 
te 5  qui  étoienc  en  grand  nombre  ,  efpéroient  obliger  bientôt 
celui-ci  à  fe  dédire.  Mais  loin  d'adoucir  l'acrimonie  de  fa  cri- 
tique, il  prend  de  nouveau  la  plume  ,  pour  faire  fôn  apologie, 
en  juftiiîant  ce  qu'il  avoit  avancé  :  &  il  le  fait  d'une  manière 
capable  de  lui  gagner  les  e(prits  les  plus  prévenus.  L'inftruc- 
tion  &  l'agrément  font  gourer  la  force  de  fes  raifôns  auranc 
par  le  fentiment  que  par  la  conviûion.  On  eft  forcé  de  fe 
rendre ,  &  on  fe  félicite  de  fa  défaite ,  quand  on  fe  void  vain- 
cu fi  avantageufemcnt. 

Cette  pièce  fut  compofée  depuis  l'année  725  >  où  arriva  la 
mort  de  CafTius  de  Parme  ;  &  avant  729 ,  où  l'on  n'avoit  en- 
core rien  vu  de  l'Enéide  de  Virgile.  Ainli  rien  n'empêche  ce 
femble  qu'on  ne  la  raporte  à  l'année  724  ,  où  les  Géorgiques 
parurent  pour  la  première  fois.  Mais  le  vers  treiite-huit  ,  où 
il  eft  par'é  du  temple  d'Apollon  Palatin,  me  done  lieu  de  l'a- 
tacher  à  l'année  727  ou  728  ;  parceque  ce  temple  ne  fut  pas 
dédié  avant  726.  San. 

I  Nempe]  C'eft  un  adverbe  de  conceflîon  :  //<?/?  irai,  j* ai 
dît  i  j'ai  dit  fans  doute  ;  &  c'eft  âulFi  un  adverbe,  qui  lêrt  par- 
faitement à  l'Ironie.  Il  peut  être  ici  en  ce  fens-là  ;  car  Hora- 
ce prend  un  ton  moqueur:  J'aî  donc  dit,  ô'c    Dac. 

InCOMPOSITO  ,     DIXl   j    PEDE   CURRERE    VERSUs]      C'cft 

dans  la  Satire  IV.  où  il  dit  : 

-^     ■"■-■—-  durus  componere  verfus. 
Et: 

§ljittm  f  fier  et  lutttïenîns ,  erat  quod  tôlier  e  velles.  Dac. 
Vers  I.  Nempe  tncompojîto ,  &c.']  Ce  début  eft  vif,  &  met 
tout  d'un  coup  au  fait  fur  le  fujet  de  cette  facire.  Il  faut  ici 
diftinguer  deux  chofes  ,  qu'il  me  paroit  qu'on  n'a  point  penfé 
à  démêler.  Horace  avoit  blâmé  Lucile  de  s'abandoner  trop  à 
la  rapidité  de  fon  génie  >  &  de  négliger  ordinairement  la  ver- 
fiScation.  Le  premier  de  ces  défauts  eft  marqué  par  ce%  mots 
(atrrere  verfus ,  &  le  fécond  par  ceux-ci  mcùmpofto  pede.  L'un 
fuit  de  l'autre  :  car  c'eft  une  régie  générale  en  fait  de  compofi- 
Vion  qu'une  pièce  ne  vaut  qu'à  proportion  du  travail  qu'elle  a 
•Qu:é.     Tout  poète  t^ui  prétend  fe  faire  honeur  de  fa  facilité, 
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done  un  préjugé  contre  lui-  même  -,  il  efl  furement  ou  peu  (in- 
cere  ou  mauvais  poète.  Tout  ce  qu'il  peu:  fouhaiter  de  mieux, 
c'eft  que  fon  ouvrage  lui  done  le  de'menci.  San. 

2    QUIS    TAM    LUCILÎ    FAUTOR    INEPTE    ESx]      Il    eft    é- 

tonnant,  qu'après  une  décifion  fi  formelle,  Quintilien  n'ait  pas 
laifle'  d'être  d'un  fentiment  contraire  à  celui  d'Horace ,  &  qu'il 
n'ait  pas  appréhendé  d'augmenter  le  nombre  de  ces  Pariifans, 
qu'il  appelle  ridicules.  J'ai  déjà  afiez,  fait  voir  dans  la  Satire 
IV.  qu'il  s'eft  trompé.  J'en  donnerai  encore  quelques  preuves 
dans  la  fuite  de  ces  Remarques.  On  peut  dire  de  Lucilius, qu'il 
a  eu  le  bonheur  de  certaine»  femmes  ,  qui  avec  très-peu  de 
beauté,  n'ont  pas  laifle  de  caufcr  de  violentes  paflions.  Parmi 
fes  Partifans  il  y  en  avoit  de  fi  oucrez ,  qu'ils  couroient  les  rues 
avec  des  fouets  fous  leurs  robes  ,  pour  fraper  tous  ceux  qui  o- 
feroieot  dire  du  mal  des  vers  de  Lucilius  ; 

Luctlî ,  ejuam  fis  mevdofus  j  te/te  Catone 
Defcnfore  tuo  pervînc^m  ,  9«/  naale  faâfos 
Emetidare  parât  verfus.     Hoc  lenîus  ille 
f'  EJî  <]no  "vlr  mclior.      Longe  fuhtîlior  îtle 

^n  rnnltum  puer  éf  loris  ô"  funibits  udîs 
Exornatus ,  ut  effet  opem  ejui  ferre  Poetis 
u^ntî^HÎs  pojjet  contra  fnjiidia  yiofira  , 
Gramtnaîkvrum  Eqttîttan  doâijfimus, 

„  Lucilius  ,  je  vai  vous  prouver  ,  que  vous  êtes  plein  de 
'»>  fautes  ,  par  le  re'moignage  même  de  Caton  ,  votre  plus  grand 
„  Partifan.  Il  fe  prépare  à  corriger  vos  vers  mal  tournez. 
„  Comme  il  efl:  plus  homme  de  bien  qu'un  autre,  il  a  pris  en 
„  cela  le  parti  le  plus  honnête  &  le  plus  doux.  Mais  il  n'efl 
„  pas  fi  fin  &  fi  fubtil  que  ce  favant  Chevalier  qui  a  foin  de 
,5  fe  munir  de  bonnes  étrivieres  &  de  bonnes  cordes  mouil- 
,,  lées ,  pour  vanger  de  nos  dégoûts  les  Poètes  Anciens. 

On  avoit  mis  ces  vers  à  la  tête  de  cette  Satire, comme  s'ils 
ëtoient  d'Horace  ,  &  que  ce  fût  le  commencement  de  cette 
Pièce.  Canterus  &  Lillus  Giralùus  s'y  font  trompez.  Mais 
quoi  qu'ils  ne  fbient  pas  d'Horace  ,  ils  ne  font  pourtant  pas 
mauvais  :  &  ils  fervent  à  faire  voir;  que  les  vers  de  Lucilius 
n'avoient  pas  été  toujours  eftimez  de  tout  le  monde.   Dac. 

3  Ut  non  hoc  fateatur]  Il  n'y  a  point-là  de  milieu, 
ceux  qui  ne  veulent  pas  avouer  que  la  compofitlon  de  Lucilius 
eft  dure  ,  font  obligez  à  foutenir ,  qu'elle  eft  douce  &  coulante, 
&  que  les  vers  font  naturels.  Et  je  ne  croi  pas ,  qu'il  y  ait 
perfonne  d'un  goût  affez  dépravé  ,  pour  foutenir  une  chofe  fi 
abfarde.   Dac. 

At  idem  quod  sale  multo  urbem  defricuit] 
C'eû  une  objefEoo  des  Partifans  de  Lucilius,  qui  pretendoienc 

fai- 


SUR  LA  Sat.  X.  DU  Liv.  L        397 

fa'ife  tomber  Horace  en  contradiction ,  parce  qu'après  avoir  die 
que  Lucilius  avoit  beaucoup  de  fel  &  beaucoup  de  plaifanterie» 
il  ajoute,  qu'il  e'toit  dur.  Comme  fi  ces  deux  chofes  ne  pou- 
voienc  fubfifter  enfembie.  Horace  répond  fort  bien  à  cette  ob- 
jection :  nec  tamen  hec  trîbuens.  C'eft  le  véritable  fens  de  ce 
palTage.  Dac. 

4  Sale  multo  urbem  defricuit]    Defricare,  laver, 
'Yroter.     Luciilus  avoit  attaqué  prefque  cous  les  Romains.    Ho- 
race dit  ailleurs  de  lui  : 

Prlmores  fopali  arripttit ,  popidûmque  trîbtitîm. 

Les  XXXV.  Tribus  avoient  pafle  par  fes  mains.    Dac. 

Charta  LAtTDATUR  EADEJSî]  Eadcm  charta  ,  dans  la 
mcme  Satire-,  où  il  â  dit,  que  Lucilius  éto'n ,  facetus ,  emtmiiée 
narîs.    Dac 

5  Nec  TAMEN  HOC  TRiBTJENs]  C'eft  la  réponfe  d'Ho- 
race ,  qui  dit  >  que  quoi  qu'il  ait  donné  à  Lucilius  la  louange 
d'avoir  beaucoup  de  fel,  &  d'être  agréable,  il  ne  s'enfuit  pas 
de-là,  que  Lucilius  ait  toutes  les  autres  qualitez,  qui  rendent  un 
Poète  parfait.  Ce  fbm  des  chofes  très  différentes,  &  une  vertu 
n'entraîne  pas  necenitirement  toutes  les  autres.  Dac. 

f.  Nec  tamen  hoi  trJbtic7is  ■,  ù'c.']  Dans  cette  première  par- 
tie de  la  pièce  Horace  combat  le  mauvais  goût  de  ceux  qui 
croiolent  que  les  fàtires  de  Lucile  étoient  parfaites,  par  la  feu- 
le raifon  qu'elles  faifoient  rire.  Et  il  fait  voir  qu'avec  cette 
qualité  un  ouvrage  peut  être  d'ailleurs  très  mauvais  ,  &  que  la 
perfection  confifte  dans  l'aliance  du  beau  &  de  l'agréable.  San, 
■6  Nam  sic  et  Laberi  Mimos  ut  fulcra  Poemata 
mirer]  Cette  raifon  eft  admirable  :  Si  un  Ouvrage  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  ,  parce  qu'il  eft  agréable  &  plaifant, 
il  faudra  donc  admirer  &  recevoir  comme  de  fort  beaux  Poè- 
mes les  Mimes  de  Laberius  ,  qui  (ont  encore  plus  remplis  de 
fel  &  de  plaifanteries  que  les  Satires  de  Lucilius  j  piilque  les 
Mimes  n'ont  d'autre  but  que  de  divertir  par  toute  forte  de 
voyes.  Cependant  il  n'y  a  perfonne  qui  ofe  dire,  que  les  Mi- 
mes de  Laberius  font  pitUra  Poemata  ,  de  beaux  Poèmes.  Il 
ne  fuffit  donc  pas  de  faire  rire  un  Auditeur  ou  un  Lecteur  ;  il 
faut  encore  avoir  d'autres  qualitez.  Et  ce  font  ces  qualitez,  qui 
manquent  à  Lucilius,  &c.   Dac. 

Laberi  Mimos]  Laberius  écoit  un  Poète  célèbre,  qui  n'a- 
voir fait  que  des  Mimes.  Horace  pouvoir  l'avoir  vu  :  car  il  ne 
mourut  qu'un  an  après  la  mort  dejule  Cefar,qui  l'avoit  fi  fort 
goûté,  qu'il  le  fit  Chevalier.  Mais  enfin  fa  trop  grande  liberté 
déplut  à  l'Empereur,  qui  lui  préféra  fbn  concurrent Publiu«Sy- 
rus.  Ce  Laberius  fâififiToit  fort  bien  tous  les  ridicules  &  fè  fai- 
foic  redouter  par  ce  talent.    C'eft  fur  cela  que  Ciceron  écrivant 

-^7  ^ 
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à  Trebatius,  qai  etoit  en  Angleterre  avec  Cefar,  lui  dit:  De- 
niqne  Jt  te  cîto  retiderîs ,  ferme  nnllus  erît  :  Jîn  frujlra  diutins 
abfncrîs ,  non  modo  Laberîum  ,  fed  ettam  fodalem  nofirnm  Va- 
lerinm  pcrtîmefco  ,  mira  emm  ferfona  îridttd  potejl  "Britannki 
Jnre  confttttî.  „  Enhn  fi  vous  revenez  bien-tôt,  vous  ne  don- 
„  nerei  point  lieu  aux  fbts  dlfcours.  Mais  fi  vous  êtes  plus 
>,  long-temps  abfent  (ans  rien  faire  ,  je  crains  furleulêment , 
,;  non  feulement  Laberius  ,  mais  encore  fiocre  ami  Valerius. 
j,  Car  ce  feroit  pour  la  Scène  un  merveilleux  perfonnage  qu'un 
„  Jurifconfulte  Anglois."  Par  Valerîtis  ,  Ciceron  entend  Ca- 
tulle, qui  n'e'toit  pas  moins  à  craindre  que  Laberius.  Horace 
ne  condamne  pas  ici  Laberius  abfblument  ,  il  ne  cenfore  pas 
même  fès  Ouvrages  ;  il  n'en  parle  que  par  comparaifon.  Les 
Mimes  de  Laberius  étoient  agre'ables  ;  mais  ce  n'étoient  pas  de 
beaux  Poëmes  ,  des  Poèmes  parfaits.  Auflî  n'étoient-ils  pas 
faits  pour  cela.  Car  les  Mimes  n'avoient  que  des  plaifanteries, 
&  le  plus  fou  vent  que  des  plaifanteries  obfcenes.  C'eft  pour- 
quoi Ovide  les  appelle  Mtmos  obfcc^ia  jocantes ,  &  leur  fêul  but 
ctoit  de  faire  rire  le  peuple.  Si  Jule  Scaliger  avoit  bien  com- 
pris la  penfée  d'Horace, il  n'auroit  pas  condamné  le  jugement 
qu'il  fait  ici  des  Mimes  de  Laberius  ,  qui  bien  loin  d'être  des 
Poëmes  parfaits  n'étoient  tout  au  plus  que  fûpportables  dans 
les  endroHts  mtme  où  il  avoit  le  mieux  réufTi  ;  car  c'eft  ainfi 
qu'en  parle  Sereque ,  cnm  Mimî  ejus  ,  quîdquid  modo  tolerabîlc 
hahent ,  taie  (vitium)  kabeunt.  Liv.  VII.  Controv.  3.    Dac. 

6.  Laberi  mîmes.']  Les  mimes  ëtoient  des  efpèces  de  comé- 
dies boufones  &  licencieufes  ,  qui  fe  bornoient  au  pur  divertif- 
ièment.  Décimus  Laberius  ,  prima  long-tems  en  ce  genre  de 
compofition ,  &  plut  tellement  à  JuleCéfar,  qu'il  en  obtint  le 
raiig  de  Chevalier  Romain  &  le  droit  de  porter  des  aneaux  d'or. 
Mais  il  eut  dans  Publius  Sirus  un  rival  dangereux  ,  qui  lui  en- 
leva enfin  les  aplaudiiTemens  de  la  fcène.  Laberius  mourut  à 
Poufole  en  Janvier  de  711.  Aulugelle  &  Macrobe  nous  ont 
confervé  entr'autres  vers  ce  morceau  d'une  de  ks  pièces,  où  il 
£ê  confole  de  fa  difgrâce  ,  par  l'inconftance  des  choies  humai- 
nes ,  dont  il  fait  en  fa  perlone  une  leçon  à  fbn  compétiteur. 

Non  pojfunt  frîml  effe  omnes  omnl  In  tempore. 
Stimmnm  ad  gradnm  tjuum  clarîtatîs  vetierîs  , 
Confifiei  £gre ,  ^  àtiùs  aitàm  afcendts  cades. 
Cecîdi  ege  :  cadet  qui  fequitur,  Lans  eji  publka,  San. 

Ut  ruLCRA  Poemata]  Tout  ce  qui  eft  agréable  ,  n'eft 
pourtant  pas  toujours  beau.  Car  il  y  a  une  très-grande  diffé- 
rence entre  l'agréable,  to  a/J,  &  le  beau  ,  to  x«?^ov.  Platon 
&  Ariflore  ne  les  confondent  jamais.  L'agréable,  tô  «eTJîC'eft 
ce  qui  donne  du  plaifir  ;  ;i^««)àv  ipyô^ircii ,  comme  parle  Arifïo- 
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•e;  Et  cela  convient  fort  bien  aux  Mimes:  Mais  lé  beau,c*efl: 

le  bon ,  l'honnête ,  &  ce  qui  eft  digne  de  louange.  Et  c'eft  ce 
que  les  Mimes  ne  fauroient  avoir.  Ils  ne  font  donc  pas  pulcra 
Poemata.  Car  Horace  a  mis  ici  pulcra  dans  le  fens  du  moc 
Grec  KdKov.   Dac. 

7  Ergo  non  satis  est]  Après  l'exemple  de  Laberius, 
Horace  a  raifon  de  conclure ,  comme  après  une  démonftration 
claire  &  nette,  qu'il  ne  fuffit  pas  qu'un  Ouvrage  ,  comme  les 
Satires  &  ies  Mimes ,  foit  agréable  ,  &  qu'il  fafîe  rire.  Si  on 
veut  qu'il  paflfe  pour  beau,  il  doit  avoit  d'autres  qualité^..  Dac. 

9  Ut  currat  sententia,  neu  se]  Ce  font  les  deux 
effets  de  la  brièveté  bien  entendue  ,  qui  n'a  rien  d'eftropié  ;  le 
fens  va  toujours  s  il  ne  s'arrête  point  ;  il  ne  fait  point  de  de'- 
tours ,  &  il  ne  fê  charge  point  de  paroles  inutiles ,  qui  mènent 
l'Auditeur  ou  le  Lefteur  dans  un  labyrinthe  dont  il  ne  fauroic 
fortir.     Lucilius  avoit  ce  défaut.   Et  en  voici  des  exemples  : 

fluets  hune  entrer  e  equttm  nos  atque  e^uitare  vldemuSi 
His  equttat  cnrrîtatie  :  octilis  equîtare  ijîderuns, 
Ergo  ocniîs  equîtat. 

Et  ailleurs: 

Veriim  hac  Indus  îhî ,  fnfqtte  omnia  deqne  fiternnt 
Sufqjte  Ô"  deque  fuere ,  Inquam ,   omnta  ludti  juctifqHe, 
Et  dans  un  autre  endroit  : 

Nam  Jt  qiiod  fatîs  efi  homtnt ,  îd  Jlxtîs  ejfe  fotejfet , 
Hec  fat  ernt.      Nunc  qtmm  hoc  non  efi-,  credtmus  forte 
Dîvttîas  nllas  ammum  ml  exflere  fotîjfe. 

Horace  auroit  dit  cela  en  quatre  mots.  Le  défaut  de  Luci- 
lius, c'eft  ce  qu'Augufle  appelloit  molejîê  fcribere ,  dans  une  Let- 
tre qu'il  écrivoit  à  fa  petite-fille  Agrippine  :  Sed  opus  efi  te  da- 
rc  operam  ne  molefiè  fcribas  aut  bquarîs.  „  Il  faut  vous  accou- 
,,  tumer  à  écrire  &  à  parler  d'une  manière  qui  ne  foit  peine 
„  fatigante.    Dac. 

II  Modo  trisîti  ,  sje-VE.  Jocoso]  Sermo  trtfiîs  n'eft  pas 
ici  un  ftile  trifte:car  il  ne  fèroit  point  oppofe  z  jocofus.  Trîfiis, 
c'eft-à-dire  fhi'eux.  Le  ftile  de  Lucilius  étoit  plus  fèrieux 
qu'enjoué,  comme  cela  paroît  par  fes  fragmens.  Je  n'en  don- 
nerai qu'un  exemple.  Lucilius  écrivant  à  un  de  fes  Amis,  qui 
ne  rétoit  pas  allé  voir  pendant  qu'il  étoit  malade,  die- dans  la 
Satire  V. 

^6  me  habeam  pa&o ,  tamen  etfi  hand  qusri' ,  doeebo  j 
^liîndo  zn  co  nnmtro  rnanfi.î ■>  qno  maxîma  nunc  eft 
Pars  homînnm  nt  perîîjfe  vcHs ,  quem  noîtterîs ,  5««?» 
Vîfere  debfteris.    Née  mluerh  &  dcBaerk  te 
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Si  mhiti    deleûiJt ,  ^nod  atç^vo)'  'Ja-cxparuiv  efi 

Non  opérant  perdo.     Si  tu  hic,  • .  • 

„  Je  vous  dirai  l'état  de  ma  fanté  ,  quoi  que  vou«  ne  m'en 
demandiex  pas  des  nouvelles,  &  que  voui  foyez  de  l'humeur 
„  donc  la  plupart  des  gens  font  aujourd'hui.  Vous  voudriez 
favoir  mort  celui  que  vous  ne  voudriez  pas  &  que  vous  de- 
vriez vîfiter.  Si  ce  voudriez  &  ce  devriez  ne  vous  plai(ênt 
point,  c'efl  la  manière  d'Ifbcrate  qu'il  appelle  (ans  arc,  qui 
eft  fort  importune  &  fort  puérile  ,  Je  n'ai  pas  perdu  mon 
„  temps.  Si  vous  étiez  ici...."  C'eft  un  des  jolis  endroits  de 
Lucilius.  Aulugelle  dit  fur  ceh  facetijfimè  ,  ^  fcftivtter.  Son 
bat  eft  de  fe  moquer  de  ceux  qui  affeÛent  de  mettre  dans  leur 
compofition  des  mots  de  même  terminalfon  ,  &  de  même 
nombre  de  fyllabes ,  comme  mltterts ,  dcbnerîs.  Mais  il  n'y  a 
j)erfonne  qui  ne  voye  que  cela  eft  plus  fe'rieux  qu'enjoué.  Ho- 
race ne  badine  point  de  cette  manière.    Dac. 

II,  Sermone  opus  eft  modo  triftî.']  Pour  mettre  de  l'opofition 
entre  les  deux  épi  tètes  ,  il  faut  prendre  trtfiîs  dans  le  fens  que 
je  lui  ai  doné  ,  &  que  lui  donent  quelquefois  les  bons  auteurs. 
San. 

12  DEFENDENTE  VICEM  modo  RhETORIS  ,  ATQUE 
PoET^]  Mot  à  mot  :  ^«  fnntîenne  bien  y  ^uî  rempl'tjje  bien 
Ar  partie  d'un  Rhéteur.  Tantôt  celle  d'un  Poète  \  &  tantôt 
telle  d'un  railleur.  Ce  paflage  n'a  jamais  été  bien  éclairci. 
Horace  ne  dit  pas  ,  que  le  ftile  des  Satires  doit  être  éloquent. 
Il  die,  qu'il  doit  avoir  de  la  force,  pour  perfuader,  pour  con- 
vaincre ,  &  de  la  dextérité  &  de  radreffe  ;  pour  éluder  en  peu 
de  mots  les  objeftions  qu'on  fait;  que  cela  doit  être  égaie  par 

la  Poéfie,  &  accompagné  de  railleries  fines  &  piquantes,  Ci- 
ceron  a  tout  compris  dans  ces  trois  lignes  du  I.  Liv.  de  l'Ora- 
tew  ;  Aueàat  eodem  cpcrtet  lepos  quidam ,  facetlx^ue  ô"  erudt- 
tlo  llhro  dlgna  ,  celerjtaf^uc  ô-  brevitas  Ù'  refpondendi  ô"  la- 
eejfendî,  fubtlli  venv.ftate  atqtte  nrbanitate  conjmiCla,  ,,  Il  faut 
„  y  ajouter  une  certaine  grâce ,  de  certaines  plaifanteries ,  &  une 
„  érudition  digne  d'un  galant  homme.  Beaucoup  de  vivacité  & 
„  de  brièveté ,  pour  attaquer  &  pour  réfuter.  Et  que  tout  cela 
„  foit  accompagné  d'agrémens  infinis,  &  d'une  urbanité  peu 
„  commune."  Erudttlo  ,celerltas  ér  br évitai  refpondendi  ô"  la- 
cejjendl.  Tout  cela  eft  du  fonds  de  l'Orateur;  &  voilà  la  par- 
tie du  Rhéteur,  modo  Rhetoris.  Lepos  ô"  venujlas  ,  font  les 
crnemens  qt.i'on  emprunte  de  la  Poëfie  ;  voilà  la  partie  du  Poè- 
te. Urbanltas  ér  facetU -,  c'eft  ce  qui  appartient  au  railleur  i 
te  voilà  la  partie  du  plaifant  ,  înterdum  Urhanl.    Dag. 

13  UrBANI     ÏARCENTIS    VIRIBUS    ATQUE     EXTENUAN- 

TE 
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^ls  EAs  coNsuLTo]  Ce  n'cft  pas  tour,  qu'il  y  ait  des  raille- 
ries dans  un  Ouvrage  ,  il  faut  que  ce  foient  des  railleries  d'un 
homme  qui  ménage  fês  forces,  &  qui  les  cache  ,  en  n'en  fai- 
fant  voir  qu'une  petite  partie.  Ce  jugement  d'Horace  eft  d'u- 
ne très-grande  conlêquence  ;  Si  il  mérite  d'être  bien  éclaire»  : 
Car  je  vois  qu'on  ne  l'a  jamais  bien  compris.  Cafaubon  mê- 
me, ce  favant  Critique,  s'y  efl  trompé,  quand  il  a  écrit  dans 
fes  admirables  Commentaires  fur  Perfe ,  qu'Horace  a  voulu  di- 
re,  qu'un  faifêur  de  Satires  cache  &  diffimu.e  Tes  forces,  pour 
avoir  la  liberté  de  faire  un  méchant  vers  ,  à  peu  près  comme 
Chryfippe  dit  dans  P.utarquCj  qu'un  Sage ,  qui  écrit  de  la  ver- 
tu ,  non  feulement  néglige  les  préceptes  des  Rhéteurs  ,  mais 
fait  rtîême  des  folecifmes  fans  honte.  Si  c'étoit  le  fens  d'Ho- 
race, il  n'auroit  eu  rien  à  reprocher  àLuciiius ,  qui  avoit  beau- 
coup de  vers  défagréables  &  mal  tournez.  Mais  il  étolt  bien 
éloigné  de  cène  penfee ,  puifqu'il  dit  dans  la  fuite  ,  tjue  fi  Lu- 
cilius  avoit  été  de  ce  temps-là,  il  auroit  beaucoup  p!us  travail- 
lé {es  vers.  Marque  certaine  qu'Horace  ne  precendoit  pas  con- 
feiiler  aux  Poètes  Satiriques  de  fe  négliger  fi  fort.  D'ailleurs, 
Horace  parle  ici  des  qualitez  qui  manquoient  à  Lucilius.  Il 
faut  donc  qu'il  ait  voulu  dire  autre  chofe.  Un  railleur  qui  dif- 
fimule  fes  lorces,  &  qui  les  cache, c'efl  un  homme  qui  ne  s'a' 
charne  point  fur  fon  ennemi  ,  qui  le  raille  de  manière  ,  qu'il 
fèmble  que  cela  foit  fait  fans  defl'ein ,  &  qui ,  quand  il  eft  quef- 
tion  de  répondre  à  des  objections,  ne  s'amufe  pas  à  des  ergo- 
teries  d'Ecole  ,  mais  fê  jette  tout  d'un  coup  dans  un  ridicule 
qui  déconcerte  beaucoup  plus  qu'un  raifonnement  fuivi.  C'efl 
ce  que  Lucilius  ne  pouvoit  faire.  Il  n'avoit  pas  aflez  de  fôu- 
pleiî'e  pour  cela.  Il  fui  voit  toujours  fa  pointe.  Auffi  fes  Sa- 
tires étolent  proprement  des  libelles  diffamatoires.  Quand  il 
entreprenoit  un  Lupus  ,  il  ne  le  quittoit  point  ,  qu'il  ne  Teûc 
couvert  d'iniures.  C'ell  pourquoi  Horace  a  dit:  Famofifq7te Lh- 
po  cooperto  verjîbus.  Au  lieu  qu'Horace  pratique  ce  précepte 
avec  une  adreiTe  merveilleufe.  II  fe  fait  un  jeu  de  tout  ;  & 
quand  il  efl  queftion  de  prouver  ce  qu'il  avance,  il  n'a  pas  re- 
cours à  des  fyllogifmesi  il  coupe  par  un  ridicule  qui  fait  un  vé- 
ritable piaifir.  Auffi  la  Satire  n'a  reçu  fa  dernière  perfeclnon 
que  de  lui.  Car  fôn  véritable  caractère  eft  de  ne  pas  tant  dire 
les  chofes ,  que  de  les  faire  deviner  à  ceux  qui  les  lifent.  On 
pourrolt  la  comparer  à  Phèdre  ,  qui  ne  dit  pas ,  qu'elle  aime 
Hippolyte  ;  mais  qui  mené  infenfiblement  fa  nourrice  à  le  de- 
viner, &  à  lui  dire,  Vous  aimez  un  tel.    Dac. 

13.  Tntcr^Hjn  urba7iî ,  ^c.l  II  faut  entendre  ici  par  «rbanns 
un  railleur  fin  &  délié,  qui  fait  empîoier  à  propos  une  criàque 
délicate  ;  &  c'eft  proprement  cette  forte  de  critique  qui  s'apel- 
le  fe  fèl  de  la  fàtire.  Parcmtis  vîrlbuSi  &c,  fè  raporte  en  com- 
mun 
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mun  à  rhettrts  ,  à  potta  ,  &  à  urbanî.  Les  deux  première* 
qualités  fe  rencontrent  ordinairemenc  dans  Juvtfnal  ,  mais  Ja 
dernière  lui  manque  prelque  par- tour.  Il  a  de  grans  trais  d'é- 
loquence &  de  beaux  morceaux  de  poe'fie ,  mais  fa  critique  tient 
plus  de  Tinveâive  que  de, la  raillerie.  Auffi  Çe$  (âtires  font- 
elles  bien  djfe'rentes  de  celles  d'Horace  :  l'un  s'epui(è  en  em- 
portemens  ,  &  fait  trembler  ;  l'autre  badine  ,  &:  corige.  Il 
me  femble  qu'on  n'avoir  pas  aff^s  bien  pris  jufqu'ici  la  penfe'e 
de  cet  endroit,  malgr<5  les  longues  notes  dont  on  l'avoir  char- 
g<f.  San. 

14  RiDicULUM  ACRi]  C'eft  la  raifbn  de  ce  qu'il  vient  de 
dire  Un  fin  railleur  doit  cacher  (ts  forces,  parce,  dit-il,  que 
le  ridicule  ,  qui  vient  à  propos  ,  décide  la  plus  grande  affaire 
tout  d'un  coup,  beaucobp  mieux  &  plus  fortement  que  les  rai- 
ibnnemens  les  plus  graves  &  les  plus  forts.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai ,  Horace  efl  plein  de  ces  exemples.  Et  fans  en  aller 
chercher  plus  loin  ,  il  y  en  a  un  fjx  vers  après  celui-ci.  Car 
iur  ce  que  les  Partifâns  de  Lucilius  difent,  qu'il  a  fait  une  belle 
chofe,  d'avoir  mêlé  dans  ^ts  vers  le  Grec  avec  le  Latin,  I^- 
tzce:  ne  s'amufe  pas  à  prouver  par  des  raifons ,  que  ce  mélange 
n'efl  pas  fi  merveilleux,  ni  fi  difficile,  qu'il  doive  faire  eflimer 
(on  Auteur,  Il  fê  contente  de  dire,  que  Pitholeon  de  Rhodes, 
le  plus  fot  homme  du  monde, l'avoit  fait  comme  Lucilius.  Ci- 
tron éprouva  fouvent  ce  qu'Horace  die  ici  :  car  il  gagna  plus 
de  Caufes  par  ce  ridicule  que  par  fes  raifons: 

Solventur  rîfu  tabula ,  ta  mîjfm  abibis  ; 

Comme  dit  Horace  à  la  fin  de  la  I.  Satire  du  Liv.II.  On  peut 
•«oir-là  les  Remarques.    Dac. 

14.  RtdtLultnn  acri,&c.']  C'efl  une  épreuve  de  tous  les  tems, 
qu'un  bon  mot,  un  trait  d'efprit  ,  quelquefois  même  une  tur- 
lupinade  placée  à  propos  ,  eft  capable  de  déconcerter  les  plus 
graves  raifbnemens.  Rifns  1  dit  Quinrilien  ,  rerum  fispè  maxî- 
marum  momcnta  verttt.  Ces  heureufes  faillies  ne  dépendent 
point  de  l'art.  L'ocafion  les  fait  naitre  à  certains  elprits  vifs 
&  brillans  ,  &  les  meilleures  font  toujours  celles  qui  ne  font 
ni  méditées  ni  atendues.  On  en  peut  voir  un  exemple  au  vers 
<juatre-vint-troifième  de  la  fatire  Sunt  ^uîbus  in  fattr^,  San. 

16  Illi  scRiPTA  QUiBUs]  Eupolis ,  Cratinus ,  Ariftopha- 
ne ,  &  les  autres  que  j'ai  marquez  fur  la  Satire  IV.    Dac. 

17  Hoc  stabant]  C'efl  par-là  qu'ils  fe  fourenoient ,  qu'ils 
plaifoient.  On  en  peut  encore  juger  par  Ariftophane  ,  qui  a 
au  fouverain  degré  toutes  les  qualitez  dont  Horace  vient  de  par- 
ler.   Dac. 

Quos  NEQUE  ruLCER  Hermogenes]    Heimogene  Ti- 

gelHus» 
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j;eîlius ,  Muficien  d*  Augufte ,  &  qui  étoit  grand  Parcifân  de  Lu- 
cilius  contre  Horace.   Dac. 

17.  ^os  neqne  f nicher ,  &c.']  Il  réunit  tci  deux  mauvais 
poètes  de  fon  tenîs.  L'un  eft  Hermogène  Tigellius ,  dont  il  a 
éié  parlé  dans  la  fatire  Eupolis  atque  Cratînus.  L'autre  n'eft 
point  nome',  mais  feulement  defigné  de  manière  qu'il  étoic  ai- 
fé  de  le  reconoîtrc.  San. 

18  Nec  Simius  iste]  C'eft  celui  qu'il  appelle  plus  bas 
Demetrius.  C'étoit  un  Comédien  qui  fe  mêloit  de  faire  des 
vers ,  &  de  juger.  Horace  l'appelle  Singe  ,  à  caufe  de  fa  lai- 
deur &  de  fon  efprit  mal-fair.  Vatinus  dans  une  Lettre  qu'il 
^crit  à  Cicernn,  dit  d'un  certain  Catillius  :  Sîmîtts  non  femijps 
home,  contra  me  arma  tnlit ,  if  eum  btllo  cœpi.    Dac. 

19  Nil  prjeter  Calwm  et  doctus  cantare  Ca- 
TULLUm]  Hermogène  &  Demetrius  n'avoient  jamais  lu  d'au- 
tres Poètes  c,ue  Licinius  Caivus,&  Catulle  , parce  que  leurs  vers 
^toient  des  vers  d'Amour.  Horace  leur  reproche  par-là  leur 
mollefîè  &  leurs  infâmes  déb?.uches:  Et  il  a  heureufement  imi- 
té cet  endroit  des  Tufculanes  de  Ciceron  :  0  Po'etam  egregiwn ! 
^i^mqffiim  ab  kts  Cantorîbns  Euphorionts  conterrmîtnr.  ,■>  O 
„  l'excellent  Poëte  !  Quoi  qu'il  foit  méprifé  par  ces  débauchez, 
„  qui  ne  lifent  cu'Euphorion."  Horace  ne  prétend  méprifer 
par- là  ni  Calvus  ni  Catulle  :  comme  Ciceron  ne  méprifoit  pas 
non  plus  Euphorion.  Ils  étoient  excellents  en  leur  genre.  Mais 
il  n'y  a  que  les  débauche?,  &  les  vicieux,  qui  lifent  uniquement 
ces  fortes  d'Ouvrages.  Ce  Calvus  eft  l'Auteur  de  cette  Epi- 
gramme  contre  Pompée  : 

Magntis  ^  qnem  metuunt  omnes ,  dîgho  capKt  un* 
Scalpit,     ^id  credas  hune  fibî  velle  ?  Virum. 

n  Ce  Grand  que  tout  le  monde  craint,  fe  grate  la  tête  avec  un 
„  doigt.  Que  croyez-vous  qu'il  demande  par-là?  Un  homme. 
Horace  loue  ici ,  Catulle  &  Calvus  comme  les  deux  Poètes  qut 
avoient  le  mieux  réuffi  dans  les  vers  de  galanterie.  Les  Ro- 
mains les  joignent  ordinairement.  Voyez  ce  qu'en  dit  Aulu- 
gelle.  Livre  XIX.  Chap.  XI.    Dac. 

1$.  NU  prêter  Calvnm,&c.']  Calvus  &  Catulle  étoient  fans 
contredit  deux  excellens  poètes.  Aulugelle  dit  de  l'un  &  de 
l'autre  qu'ils  avoient  fiuentes  carminnm  deltcîas  >  une  pcéfie  na- 
turelle &  délicate.  Horace  n'a  donc  garde  de  blâmer  le  mau- 
vais poète  dont  il  parle  de  les  avoir  lus  ,  &  de  polieder  ft  bie^i 
leurs  ouvrages.  Ce  qu'il  trouve  à  redire  ,  c'cft  qu'il  n'eftimac 
que  ces  deux  auteurs,  &  que  les  pièces  qu'il  produlfoit  comme 
de  lui-même  ne  fuflent  que  des  lambeaux  de  celles  de  Calvus 
&  de  Catulle.  Car  je  croi  qu'Horace  dit  ici  Calvum  &  Catnl- 
Inm  cmtare  par  le  même  tour  d'expreffion  qu'il  a  dit  ailleurs 
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faltare  Cyckpa.  Ce  Calvus  fut  Caius  Licinius  Calvus,  qui  mou-' 
rut  en  696,  â^^  de  trente  ans.  San. 

ao  At  magnum  feci  r]  C'eft  une  objeftion  des  Parti- 
fans  de  Lucilius,  qui  trouvoient  qu'il  avoit  fait  une  chofe  mer» 
veilleufê ,  de  mêler  dans  fes  vers  du  Grec  avec  du  Latin,  com- 
me dans  l'exempie  que  j'ai  rapporté  de  lui  (iir  l'onzième  vers, 
Dac. 

20.  ^t  magnum  fecît  t  ù'C.']  C'efl  ici  comme  la  féconde  par- 
tie ,  où  le  poèie  acaque  les  raifoni  que  les  partifans  de  Lucile  â- 
portoient  pour  le  juflifier.  San. 

21  O  SERI  Studiorum]  Sert  Stttdtornm  ,  font  ceux  qui 
onr  commencé  leurs  Etudes  fort  tard.  Comme  ces  gens-Jà 
n'arrivent  jamais  à  la  perfetSlion ,  la  peine  qu'ils  ont  à  appren- 
dre ,  leur  fait  admirer  les  chofês  les  plus  aifées  ,  comme  par 
exemple,  le  Grec  mêlé  avec  le  Latin  dans  un  Ouvrage.  Quin- 
tilien  les  appelle  des  Novices  ,  &  il  leur  oppofe  nstiifc/ucLèiTt , 
dans  le  Chip.  XII.  du  Liv.  I.  Aîa^îs  fdas  f.  cjuem  jam  robuf- 
ttt>n  tnfiîtuere  iîtcrh  cœperis  ,  «0«  Jine  caufa  dià  TluiSofAct^iiç  , 
tos  «jtii  hi  ftta  c[utdqHe  arte  oft'ime  facîant.  Sert  Studiorum  , 
04'/Aa6«'f  >  Ibnt  dore  des  fots  ,  des  mal  habiles.  Ec  parce 
que  i'infolence  &  l'oftentation  font  les  filles  de  l'ignorunce, 
Ciceron  a  dit  dans  une  Lettre  qu'il  écrit  à  Psetus  ;  O-^i/uaBuc 
SMtem  hùmînes  y  fds  qti.mt  Infolentes  funt,  „  Et  pour  ce  qui  eft 
55  de  CQs  hommes,  qui  ont  commencé  tard  leurs  Etudes,  vous 
,,  ûvcz  combien  ils  font  info  ens."  C'eft  pourquoi  ces  Parti- 
fans  de  Lucilius  ,  quoi  que  fort  ignorans  ,  ne  laiflbient  pas  de 
critiquer  Horace ,  &  de  fe  révolter  contre  Ton  jugement.  Tor» 
rentius  a  eu  tort  ,  de  chercher  une  autre  explication  à  ce  paf- 
fage.  Dac. 

QuiNE  ruTETis]  Ce  ne  a  une  grâce  merveilleufe.  Il  ex- 
prime le  yi  des  Grecs.  Car  t^nme  eft  ce  que  les  Grecs  diroient 
%tyi  ■,  c'eft-à-dire  qui  ttttque.  Dac. 

21.  0  feri  Jlitdioriim.'  ]    C'eft  à  dire  ,  qut  lentos  în  flndut 
frogrejfus  fecijîîs.     Ceux  qui  font  peu  avancés  dans  les  fciences 

admirent  fouvent  dans  un  ouvrage  ce  qu'il  y  a  de  plus  aifé  6c 
de  moins  bon.  Un  difcours  farci  de  Grec  &  de  Latin  leur  doit 
paroîtr*  une  pièce  admirable  ,  une  production  rare  ,  &  qui  a 
dû  beaucoup  coûter  :  &  c'eft  tout  le  contraire  ;  rien  ne  marque 
plus  le  mauvois  goût  de  l'auteur  ,  &  il  n'y  a  point  de  demi- 
favant  qui  ne  puiflë  compofer  de  gros  volumes  avec  de  pareil- 
les rapfbdies.  Cette  explication  eft  naturelle.  M.  Dacier  en 
a  pris  une  autre,  qui  lui  a  doné  ocafion  de  citer  du  Grec.  Ne 
lêroit-ce  point  ce  qui  l'a  déterminé  pour  le  choix  ?  car  je  ne 
voi  point  de  bone  raifbn  du  parti  qu'il  a  pris.  Quelque  tard 
qu'un  home  fe  foit  adoné  à  l'étude  >  il  peut  être  favant  ,  & 
quelquefois  plus  que  d'autres  qui  auronc  commencé  de  bone 
heure.  San.  ^  ^/- 
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^tin'!  putetis."]  C'eft  une  ellipfe ,  pour  ttn  «  ej^is  qui  puu- 
tls ,  ô-c.  On  trouve  plus  d'une  fois  dans  Térence  la  particule 
ne,  emploiée  de  cette  manière.  Quelquefois  même  ne  efl  ex- 
plétif .  comme  difênt  les  grammairiens.  Horace  a  dit  uterne 
pour  Hter  dans  la  fatire  ^tte  virtus  ér  qrwTjfa ,  boni.  On  peut 
dire  la  même  chofê  de  quelques  autres  purtîcules.  Virgile  Z 
mis  qtihmam  pour  quîa.  On  trouve  aullî  fortean  pour  forte  t 
&c.  San.  g   ' 

22  Rhodio  quod  Pitholeonti]  Pitholeon  de  Rho- 
des, méchant  faileur  d'Epi^rimmes,où  il  avoit  mêlé  du  Grec 
avec  du  Latin.  *  M.  Bentlei  croit  que  ce  Pitholeon  eft  le  mê- 
me que  Pitholaus  qui  déchira  la  réputation  de  Ceiâr  par  des 
vers  très  medifânts.  Atili  Cxcitae  crivi/tjof^JJtmo  libro  é^  Pi^ 
iholai  carmiiiibus  miilediccntijfmns  laceratavi  fxifiimattonem  fuam 
cî-vîli  aninio  tttlit.  Suet.  Chap.  LXXV.  Comme  ce  mot  Pitho" 
lans  ne  pouvoit  entrer  dans  un  vers  hexamètre  ,  Horace  a  mis 
Picholeon  ,  ns/âo>v«®-  Tln^oy-'iaç  ,  lïu^oy'im  ,  comme  Tt/xi- 
>a@- ,  T/«oXfû)?.  C'eft  le  même  que  Macrobe  dans  fès  Satur- 
nales appelle  Marcns  Otacilins  Pltholans  ,  parce  qu'il  étoit  af- 
franchi d'Otacilius  ,  &  dont  il  rapporte  ce  bon  mot,  Marcns 
Oîadlîns  PithohtHS  ,  dit-il  ,  cum  Cnninitis  Rcbilui  «no  t/i7itHm 
die  Conful  fttijjet ,  dlxity  ante  Flamines  ,  nttnc  Cofifules  Dîales 
funt.  La  grâce  de  ce  mot  ne  fauroit  pafler  dans  aucune  autre 
Langue.  Pour  confirmer  cette  conjefture  de  M.  Bentlei  il  ne 
faudroit  qu'établir  que  ce  Pîtholaus  écoit  de  Rhodes.  -^  Dac, 

22.  Pitholeonti.']  M.  Bentiei  juge  avec  afles  de  vraifemblan- 
ce  que  ce  Pitoléun  eft  le  même  que  Marcirs  Oracllius  Pitolalis  > 
dont  il  eft  parlé  dans  Suétone  &  dans  Macrobe.  C'étoit  un 
afranchi  d'Otacilius,  qui  fe  mêloit  de  taire  des  vers,&  qui  ofa 
même  en  compofer  contre  Jule  Céfar.  Comme  il  étoit  natif 
de  Grèce,  il  avoit  la  manie  de  fourer  du  Grec  dans  toutes  fes 
pièces.  Horace,  pour  la  commodité  de  fbn  vers  ,  a  mis  Pi- 
tholeon au  lieu  de  Pitholaas -,  ce  qu'il  a  pris  des  Grecs,  qui  do- 
noient  à  ce  nom  &  à  plufieurs  autres  femblabies  des  terminai- 
fons  diférentes.  San. 

25    At     SERMO     LINGUA     CONCINNUS     ITTRAQUÉ     StJA- 

vior]  c'eft  une  féconde  obieclion  ,  comme  s'ils  difoient  :  Puif- 
que  vous  ne  voulez  pas  tomber  d'accord  ,  que  ce  foic-une  fort 
belle  cholè  ,  de  mêler  du  Grec  avec  le  Latin  ,  au  moins  ne 
rierez-vous  pas ,  que  ce  ne  foit  un  mélange  agréable.  Concin- 
nrts ,  pour  concitwatus  ,  fignifîe  proprement  mêlé.  Car  cinnut 
eft  juftement  ce  que  les  Grecs  appeiloient  noxiavct,  cocetttm ,  un 
mélange.  Et  cinmis  vient  du  verbe  coeo  De  coeo  on  a  fait  co't- 
nns -,  comme  àe  facto ,  facinns.  Pour  coinits-,  on  a  dit  d'abord 
cinus  ,  &  en  redoublant  le  n  ,  cinnus,  Voyej  les  Remarques 
Cux  Fcftus>  âu  moc  çonwmarc,  Dac.  , 

24  Sua- 


§06  Remarq^ues 

24  Su  AVI  or]  Cela  eft  faux  :  &  avant  Horace  on  sVcoi' 
dégoûté  de  ce  mélange.  Car  Ciceron  dit  dans  le  I.  Liv.  de  les 
Tufculanes,  en  parlant  d'un  vers  d'Epicharmus:  Dicam /î po- 
tero  Latînè  :  fcts  entm  me  Gracè  loquî  in  Latino  fermone  non 
plut  fvlere ,  quant  in  Graco  Latine.  A.  Et  reStè  ejttidcm ,  &c. 
„  Je  le  dirai  en  Latin,  fi  je- puis;  car  vous  favez.  ma  coutume, 
j,  je  ne  mêle  non  plus  le  Grec  avec  le  Latin  ,  que  je  mcle  le 
„  Latin  avec  le  Grec.  A.     Cela  eft  fort  bien  fait.  Dac> 

Ut  Chic  kota  si  commista  Falerni  est]  Le  vin 
de  Falerne  étoit  un  peu  rude;  c'eft  pourquoi  on  le  mêloit  avec 
le  vin  de  Chio  >  qui  e'coit  fort  doux.  Et  ce  mélange  fè  faifoit 
à  table,  comme  il  eft  facile  de  le  conjecturer , de  ce  qu'on  (êr- 
yoit  ordinairement'  de  ces  deux  vins  aux  grands  repas.  Cefar 
dans  le  feftin  de  Ton  Triomphe  ,  donna  pour  chaque  table  une 
cruche  de  vin  de  Falerne  ,  avec  une  mefùre  de  vin  de  Chio, 
Ceux  qui  ne  pouv oient  boire  le  Falerne  feul ,  le  mèloient  avec 
l'autre.   Dac. 

2.4.  Chîo  nota  fi  comwlfia  Falerni  efi."]  Nota  Falcrnt  eft  pour 
vinnm  Falernum.  En  ferrant  le  vin  dans  les  vaiflèaux  ,  pour 
les  mettre  dans  le  cellier  ,  on  marquoit  defTus  le  nom  du  vi- 
gnoble où  il  avoit  été  cueilli.  De  tous  les  vins  d'outremer 
^ne  l'on  buvoit  en  Italie  ,  il  n'y  en  avoit  point  de  plus  doux 
que  le  vin  de  Scio  ;  &  comme  le  vin  de  Falerne  avoit  ordi- 
nairement quelque  chofe  de  rude  ,  cqz  deux  vins  (è  coupoient 
parfaitement  bien  l'un  l'autre.  San. 

25"    QUUM     VERSUS     FAClAS   ,      TE     IPSUM    PERCONTOR  ] 

Horace  prend  powr  Juge  le  même  qui  a  fait  l'obieélion  ,  &  il 
lui  fait  voir,  qu'il  ne  voudroit  pas  imiter  ce  mélange.  Cette 
raifon  eft  invincible  ,  &  réduit  à  l'abfùrde  celui  à  qui  elle  s'a- 
drefle.  Mais  il  faut  l'expliquer.  Horace  dit:  Puifque  vous  fai- 
tes des  vers,  &  que  vous  ères  un  homme  favant ,  je  veux  bien 
m'adrefl*er  à  vous.  Je  vous  demande  donc  :  Si  vous  aviez  à 
défendre  Petilius  en  Juftice  ,  contre  Poplicola  &  Meflâla  Cor- 
vinus  ,  après  que  ces  grands  Orateurs  auroient  plaidé  contre 
vous  avec  de  grands  efforts  &  avec  une  éloquence  divine ,  vous 
amuferiez-vous  ,  en  oubliant  vos  Ancêtres  &  votre  Patrie,  à 
mêler  un  langage  étranger  avec  le  votre  ,  &  à  plaider  plûroC 
en  Bourgeois  de  Canufe,  qu'en  véritable  Romain  ?  Ce  pafiage 
eft  fort  beau.  Il  y  a  un  trait  de  Satire  contre  Petilius ,  &  une 
grande  louange  pour  Pedius  &  pour  Meflala. 

Et  quum]    Et,  pour  etiam,  lors  même,  &c.    Dac. 

25-.  ^lum  verfns  facîas.~\  Inutilement  par  des  explications 
forcées  on  a  tâché  de  raporter  ces  mots  à  ce  qui  fuit.  La  con- 
ftruftion  naturelle  eft  .  at  qutim  verfns  facias  ,  é^c.  Nous  a- 
VOns  parlé  de  Petilius  fur  la  lâtire  EnpoUs  at/jtte  Cratinns.  Sak. 

Te  î^fum  pnonîor.']  Horace  réjpond  deux  ehufesà  J'objeftion 

pr4- 
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pr^c^dcTitc,    Le  mélange  de  Grec  &  de  Lacin  ne  peat  fè  foufrir 
dans  la  prôfe  ;   il  eft  encore  moins  fuportable  dans  les  vers  « 
puifqu'on  trouve  à  redire  qu'un  Romain  s'amufê  à  faire  des  vers' 
Grecs  ,  fans  mélange  de  Latin  j     ce  qui  feroit  cependant  plu*  , 
excu fable.  San. 

26  Dura  tibt  Peragenda  rei  sit  caussa  Petil- 
Li]  C'efl:  le  même  Petilius  dont  il  a  été  parlé  dans  la  Satire 
IV.  Sç  qui  étoit  accufe  d'avoir  volé  une  couronne  d'or  de  Ju- 
piter dans  le  Capitule.  Horace  appelle  fa  Caufè  dure  ,  pour 
faire  entendre  ,  qu'il  étoit  bien  difficile  de  la  gagner  ,  &  de  le 
faire  abfoudre.  Il  infinuè  par-là  finement  ,  qu'il  étoit  CrimU 
nel.  Dac. 

27  SCILICET    OBLITUS   PATRJ*     PATRISQUE     LATINI  j 

Cela  eft  plus  grave  qu'il  ne  paroît ,  Car  c'eft  à  peu  près  dans  le 
même  Cens  que  ce  qu'il  a  dit  dans  l'Ode  V.  du  Liv.  IIL 

jSnctltorim  tiominîs  Ù'  toga 

Oblîtus  ,  tttermc^ue  Vejî* ,  ' 

Incoluyni  Jove  c^  urbe  Roma  ? 

„  Oubliant  les  Boucliers  facrez  ,  le  Nom  &  l'Habit  Rch 
j,  main ,  &  renonçant  aux  Feux  éternels  de  Vefta  pendant  que 
j,  Rome  &  le  Capitole  font  encore  debout".  Les  Romains 
n'étoient  pas  moins  jaloux  de  leur  langage  ,  que  de  leur  habit, 
*  Il  faut  bien  fe  garder  de  lire  oblites  avec  M.  Bentlei  ;  cela 
gâte  tout  le  pafl'age ,  que  ce  fâvant  homme  n'a  nullement  com- 
pris. ^  Dac. 

Patrisque  Latini]  Lambin  a  corrigé,  Patrtfe[tte ,  La* 
thiè  cnm  Ped'tns  caufas  exfudet.  Turnebe  &  Tnrrentius  fonc 
de  Ion  avis.  Mais  pour  moi  ,  je  ne  faurois  le  (liivre  ;  parce 
que  celte  correftion  me  paroît  changer  l'état  de  la  quefèion. 
Quand  même  il  auroit  été  pofTible  que  Pedius  &  Corvinus  euf- 
fènt  mêlé  du  Grec  dans  leurs  difcours  ,  leur  exemple  n'auroit 
pu  autorifer  cette  coutume.  On  fait  bien  qu'ils  ne  plaidoienc 
qu'en  Latin.     Il  n'eft  pas  neceflaire  de  le  dire.    Dac. 

27.  Oblhtts  patrîtstjue  ,  féitrif<jue  ,  <érc.  ]  Peut-être  fèroit-il 
mieux  de  lire  patrumqite  du  moins  c'eft  le  fens  de  patrls  ;  le 
père  reprefente  ici  les  ancêtres ,  comme  nous  verrons  avuspnxiT 
majores  dans  la  fatire  Non  quîa  Macenas.  On  femble  oublier 
les  pères  en  négligeant  ou  en  altérant  le  langage  que  l'on  areçtt 
d'eux.  J'ai  fait  ici  un  changement  ,  que  M.  Dacier  &  M, 
Bentlei  condannent  ;  au  lieu  de  Latmî  j'ai  mis  Latine  ,  &  je 
l'ai  TZ-ponéz  exudare.  Mes  gar:i.ns  fjnt  plufieurs  bons  manuf. 
crits  &  un  grand  nombre  des  meilleurs  critiques  ,  entr' autres 
Lambin  ,  Cruquius  ,  Tournebue  Vander  Béken  ,  &  M.  Cu- 
ningam.  J'ofe  dire  que  ce  qu'on  a  produit  au  contraire  n'eft 
fien  moins  que  raifonable.     Cunjfas  eft  die  en  général  ,  fans 

au- 
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aucun  raport  à  la  caufe  de  Périlius  ;  &  canjfai  etaidare  Lati- 
ne ,  c'eft-à-dire  Latina  Unguh  ,  Latînîs  Tçcabulîs  ,  eft  une  de 
ces  expreflion  fortes  &  métaphoriques  ,  qui  conviennent  à  la 
fatire^  On  a  faic  encore  ici  une  autre  méprifê  ,  en  ne  faifant 
qu'une  même  perfone  de  Pe'dlus  &  de  Popiicola.  Ce  dernier 
nom  éroic  ataché  à  la  famile  des  Valeres,  &  il  y  avoit  alors  à 
Rome  deux  frères  de  cette  famille  ,  tous  deux  gens  de  lettres 
&  grans  orateurs.  L'un  ^toit  Valérlus  Mefîala  Corvinus  ,  & 
l'autre  Valérlus  Popiicola ,  comme  Horace  le  marque  exprefle- 
ment  au  quatre-vint-cinquième  vers  de  cette  fatire  ,  quand  il 
die  :  Mcjfala  ,  tuo  cum  fratre.  Pédius  écoit  aparemmenc  le 
fils  du  conful  de  711.  San. 

28  Pedius]  C'eft  fans  doute  le  fils  de  ce  Q^Pedius  que  Ju- 
les Cefàr  fit  héritier  du  quart  de  Ton  bien  ,  &  qui  fut  Confûl 
avec  Augofle  à  la  place  d'Hirtius  &  de  Panfa.    Dac. 

Exsudet]  Cum  jndxre  agat  ,  avec  grande  contention  &  a- 
vec  grand  effort  :  &  par  confèquent  fans  aucun  mélange  de  lan- 
gage étranger.   Dac. 

2.9  Corvinus]  C'eft  MeHala  Corvinus  ,  aufli  illuftre  par 
fon  éloquence  que  par  la  noblefle  de  fon  extra£cion.  Il  defcen- 
doit  de  la  famille  des  Va!e-iens.  Qljintilien  fait  ce  jugement 
de  lui  dans  le  I.  Chap.  du  Liv.  X.  u4t  MeJJh/a  rAtîdns  &  c/iw 
didns  ,  Ô'  (jucdammodo  pne  fe  fcrens  in  dlcendo  >  nobllitatem 
ftiam  ,  -viribus  mimr.  ,  Le  fiile  de  Mefîala  eft  clair  &  net, 
j,  II  parle  avec  une  dignité  qui  répond  à  la  noblefiè  de  faNaif^ 
„  fance;  mais  il  n'a  pas  tant  de  force  que  Ciceron.    Dac. 

30  Canusini  more  bilinguisJ  Canufe  avoit  été  bâtie 
par  Diomede.  Horace  l'a  dit  lui-même  dans  la  Satire  V.  C'eft 
pourquoi  (qs  Habitans  fe  fentant  de  leur  origine  >  parloient  deux 
Langues,  la  Grequo  &  la  Latine,  ou  plutôt,  ils  n'en  faifolenc 
qu'une  des  deux ,  &  ne  parloient  bien  ni  l'une  ni  l'autre ,  com- 
me cela  arrive  d'ordinaire  aux  Etrangers.  C'eft  le  fens  de  ce 
paflàge.  La  comparaifon  eft  fort  jufte  pour  faire  voir  le  ridi- 
cule de  ce  mélange.  *  C'eft  ainfi  que  Virgile  a  appelle  lesTy- 
riens  bilingues  ;  TyriofqHe  bilingues  jÇlneid.  L  parce  qu'ils  mê- 
loient  le  langage  de  Tyr  avec  celui  d'Afrique  Car  il  eft  ridi- 
cule de  croire  que  bilingues  fignifie  trompeurs ,  comme  Servius 
l'a  cru.  *  Dac. 

50.  Canufrni  more  bilingu's.']  J'ai  par!^  de  Canôfè  fur  la  fâ- 
tife  Egrejfj'.m  magmu  Les  habitans  étoient  Grecs  d'origine,  & 
avoient  retenu  de  leur  première  langue  beaucoup  de  mots  ,  qui 
^tant  mêlés  avec  des  mots  Latins  formoient  un  baragouin  éga- 
lement ridicule  &  defagréable.  Ennius  ,  au  raport  de  Feftus, 
a  dnné  h  même  épiréte  aux  Brutiens  pour  la  même  raifbn  : 
bilingues  "Brutiates  Ennius  dixlt  ,  ^md  'Bruttii  Ô"  Crxcè  & 
Ofcè  loiHÎ  folitî  Jïnt,  S  AH, 

31  At» 
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31  Atque  ego  cum  GRiEcos  facerem]  Horace  pré- 
vient adro'uemenc  la  feule  réponfe  que  cet  homme  pouvoit  lu» 
faire  ,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  un  plaidoyer ,  & 
des  vers.  Il  dit  donc  plaifamment ,  qu'un  jour  qu'il  avoïc  com- 
mencé à  faire  des  vers ,  non  pas  des  vers  mêlei  de  Grec  &  de 
Latin ,  mais  des  vers  tout  Grecs  ,  ce  qui  ëtoic  encore  plus  fa- 
vorable ,  Romulus  lui  apparut ,  &c.  At^ne  efl  ici  pour  atqwi^ 
Dac. 

Natus  mare  citra]  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  Quiri- 
nus  lui  apparut.  Horace  étant  né  en  deçà  de  la  mer ,  le  Gre<i 
étoit  un  langage  étranger  pour  lui.  Il  ne  devoir  donc  pas  écrire 
en  cette  Langue- là.  Je  voudrois  que  les  François  goûtaflènt 
bien  cette  raifon  ,  ils  rravailleroient  plus  qu'ils  ne  font  à  polir 
&  à  perfectionner  leur  Langue.  Si  les  Romains  avoient  eu  pour 
le  Grec  le  même  entêtement  que  l'on  a  auiourd'hui  pour  le 
Latin  ,  jamais  leur  Langue  ne  (êroit  parvenue  à  cette  perfec- 
tion que  nous  admirons  aujourd'hui.   Dac. 

31.  Atc^ui  ego  qtutm  Gr£cos  facerem-,  é>'c.'\  M.  Dacier  n'a 
eu  garde  de  manquer  cette  ocafion  de  condanner  ceux  de  nos 
François  qui  cultivent  la  compofition  Latine.  Il  étoit  de  ces 
gens  qui  témoignent  par-tout  &  en  toute  manière  un  Ibuverain 
mépris  pour  toutes  les  pièces  Latines  qui  paroiflent  de  nos 
jours.  J'en  ai  entendu  aporter  diférentes  railbns  tropdelâvan- 
tageufès  pour  ofêr  les  leur  atribuer ,  &  il  y  en  a  qui  ne  fâuroienc 
certainement  tomber  fur  le  (avant  Académicien  dont  je  parle. 
Le  motif  le  plus  aparent  de  ce  déchaînement  ,  &  que  je  croi 
le  (êul  véritable  >  c'eft  celui  qu'il  produit  ici  ,  /avoir  qi^e  àè% 
lors  qu'une  langue  nous  eft  étrangère  ,  nous  ne  devons  point 
nous  mêler  d'écrire  en  cette  langue  ;  mais  nous  apliquer  uni- 
quement à  polir  &  à  perfciStioner  celle  qui  nous  eft  propre  Sc 
naturelle.  Pour  détruire  ce  principe  ,  il  me  fùfiroit  de  citer 
ici  M.  Huet  ,  M.  Régnier  ,  M.  le  Cardinal  de  Polignac  ,  M, 
Dacier  lui-même,  M.  Fraguier,M.  de  la  Monoie,  &  plufieurs 
autres  célèbres  Académiciens,  fans  parler  de  Madame  Dacier, 
qui  ont  compofé  des  ouvrages  fi  achevés  en  François  &  en  La- 
tin ,  que  l'on  void  aifément  que  l'aplication  qu'ils  ont  donée 
à  une  langue  étrangère  ne  les  a  pomt  empêchés  de  fe  perfec- 
tioner  &  d'exceller  dans  ci|^le  qui  efl  propre  d:  leur  paiis, 
Mais  je  trouve  de  plus  une  raifon  ,  qui  fait  tomber  toutes  les 
jconféquences  que  M.  Dacier  pouroit  tirer  de  ce  paflàge  d'Ho-n 
race  contre  nos  François  qui  s'apliquent  à  compofer  en  Latin, 
La  langue  des  Grecs  du  tems  de  nôtre  poète  n'avoit  aucun  a- 
vantage  fur  celle  des  Romains ,  elles  étoient  toutes  deux  vivan- 
tes, &  propres  chacune  d'un  pai's  particulier  ,  telles  que  nous 
voions  aujourd'hui  l'Alemand  ,  le  François  ,  l'Italien,  l'Efpa- 
gnol.  Or  comme  nous  aurions  peut-être  que^ue  droit  de  blà- 
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mer  un  François  qui  Tans  aucun  intérêt  confidërable  nc^gtige- 
roit  nôtre  langue ,  pour  s'adoner  à  l'écude  &  à  la  compofitioft 
de  la  langue  Alemande  ,  Icalière  ,  ou  Efpagnole  i  de  même 
aulTi  Horace  n'eût  pas  é:é  excufable  de  s'amufer  à  faire  des 
vers  Grecs  au  préjudice  de  fa  langue  niiternelle  :  ainfi  Romu- 
lus  paroiflbit  interene  à  le  détourner  d'un  pareil  defl*ein.  Au 
lieu  qu'on  ne  peut  pas  faire  la  même  comparaifbn  entre  la  lan- 
gue Latine  &  la  langue  Françoife  ,  fur  le  pié  où  elles  font  a 
prefenr.  Celle-ci  eft  vivante  ,  atachée  à  l'ufage  d'un  certain 
peuple  &  d'un  certain  pail$,&  expofée  à -un  changement  con- 
tinuel: celle-là  au  contraire  eft  morte,  reçue  &  entendue  dans 
tous  les  paiis,  quoiqu'elle  n'en  ait  aucun  afefté  en  propre;  el- 
le efî  fixe ,  &  ne  change  plus  ;  enfin  elle  eft  devenue  en  quel- 
que forte  la  langue  de  l'univers  &  de  l'éternité.  Un  livre  Fran- 
çois écrit  dans  toute  la  pureté  de  la  langue  ne  peut  guère  fub- 
'iifter  qu'un  fièclc  ou  deux  tout  au  plus  ;  &  il  devient  étranger 
&  inintelligible  en  France  même  ,  à  mefure  qu'il  s'éloigne  du 
tems  où  il  a  été  compofé  ,  ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  d'un 
ouvrage  Latin.  Car  ,  s'il  eft  bien  écrit  ,  il  ne  (êra  pas  feule- 
ment lu  &  eftlmé  dans  un  certain  paiis  ni  dans  un  certain  tems, 
il  fera  toujours  bien  reçu  par- tout  ,  Se  percera  jufqu'aux  paiis 
&  aux  fiècles  les  plus  reculés,  C'eft  fans  doute  pour  cette  rai- 
fon  que  les  lîivans  de  toutes  les  nations  ,  qui  travaillent  pour 
l'immortalité,  préfèrent  la  langue  Latine  à  leur  langue  natu- 
relle dans  la  compofition  de  leurs  ouvrages.  Si  c'eft  un  entê- 
tement ,  comme  l'apelle  M.  Dacier  ,  il  eft  à  fouhairer  pour 
l'intérêt  des  favans  &  pour  la  perfeétion  même  des  fciences  & 
des  beaux  arts  ,  qu'on  ne  revienne  jamais  de  cet  entêtement  ; 
puifque  ce  feroit  ôter  aux  gens  de  lettres  de  toutes  les  nations 
le  fèul  moien  qu'ils  ont  d'entretenir  une  communication  réci- 
proque de  leurs  études  &  du  progrès  qu'ils  font  dans  les  fcien- 
ces. Je  fuis  perfùadé  que  fi  M. Dacier  avoir  fait  ces  réflexions, 
il  ne  fe  feroit  pas  mis  de  mauvaifè  humeur  contre  les  partifans 
de  la  langue  Latine  ,  qu'il  a  afies  eftimée  lui-même  pour  do- 
ner  la  ph$  grande  partie  de  Ibn  tems  à  lire  &  à  éclaircir  par 
fes  doftes  commentaires  les  auteurs  qui  s'y  font  le  plus  diftin- 
gtîés.  San. 

3^  Vf.tuit  me  TALi  VOCE  Qui RiNUs]  C'étoif  Romu- 
lus  plutôt  qu'un  autre  Dieu  ;  parce  qu'il  étoit  plus  interefi'é 
qu'un  autre  à  faire  que  fes  Defcendans  ne  cultivaflent  pas  d'au- 
tre Langue  que  la  fienne.  Heinfius  a  fort  bien  vu ,  qu'Horace 
imite  ici  un  fonge  d'Ennius,  qui  dit  au  commencement  de  lès 
Annales , 


Vifus  Homerns  adejfe  Poeta^ 


Ce  paflâge  a  une  grâce  icfiaie.  Dac. 

32.  Vi- 


SUR  LA  SaT.  X.   DU   LiV.  I.  41  ï 

32..  Fêtait  tait  me  voce  ^hinns.'}  Horace  donc  ici  dans  Is 
plaifanterie.  Le  raifonemenc  qu'il  fait  n'eft  pas  fore  concluant, 
aulTi  a-t'il  foin  d'avertir  qu^il  n'a  de  vérité  que  celle  qu'on 
peur  atrlbuer  à  un  fonge.  Après  tout,  Romulus  éroic  interef- 
fe  dans  cette  caufe  j  ainfi  l'on  eft  toujours  en  droit  de  recufôr 
ion  jugement.  Mais  je  croi  qu'Horace  en  mettant  ici  cette  fic- 
tion a  prétendu  feulement  animer  les  Romains  à  égaler  dans 
leur  langue  le  nombre  des  poètes  Grecs  ,  qui  étoic  fort  grand. 
San. 

33  QuuM  soMNiA  vera]  Apollonius  dit  dans Philollraté, 
que  les  Expliqueurs  de  (ônges  n'en  veulent  expliquer  aucun, 
qu'ils  n'aient  demandé  auparavant  quelle  heure  il  écoit  quand 
on  l'a  eu.  Car  fi  c'eft  vers  le  matin  ,  ils  conje£kirent  de-là, 
que  le  fonge  eft  vrai  ;  parce  que  Tame  eft  alors  dégagée  des 
vapeurs  du  vin  &  d*»*  viandes,  Hero  écrit  à  Leandre  dans 
Ovide  :  " 

Jamijne  frih  Anrora  jam  dcrmttante  litcerna  > 
Temfore  qtto  cemt  femnla  vera  folcnt. 

s»  Avant  le  lever  de  l'Aurore  ,  ma  lampe  commençant  preP- 
il  que  à  s'éteindre  ,  dans  le  temps  que  l'on  a  des  fonges  veri- 
„  tables."  Theocrite  dans  fbn  Idylle  appelle  Enropè  ,  que 
quelques-uns  attribuent  à  Mofchus  ,  marque  parfaitement  ce 
moment  de  la  nuit,  où, les  fonges  font  vrais, 

"NvKToc  on  TftiTWTiv  xâ^^^  tçsLTou ,  lyyCSi  i'  Wc» 
Venus  envoya  autrefois  à  Europe  nti  fonge  agréable  ,  dans  /e 
temps  qree  la  trolftéme  veille  de  la  nuit  étoît  prefqne  éconlée-i  ^ 
^ue  r  Aurore  approchott.     Et  deux  vers  après ,  il  ajoute  : 

"Ewi  Kxti  arpiKktiuv  wotfAamrat  th^  ôv-içrcv. 
A  l'heure  que  -la   troitpe  des  fonges  vert  tables  voltige  antottr 
de  ceux  qui  fo7it  entre  les  bras  ritt  fommeîl.   Dac. 

34  In  sylvam  non  ligna  feras  insa'nius]  Il  n'y  3 
pas  plus  de  folie  à  porter  du  bois  dans  la  forc-t  ,  &  de  l'eau 
dans  la  mer  ,  qu'à  vouloir  augmenter  le  nombre  des  Poètes 
Grecs.  Il  n'y  en  a  guère  moins  aujourd'hui  à  vouloir  augmen- 
ter celui  des  Poètes  Latins.    Dac. 

35"  Magnas  Gr^corttm  catErvas]  Car  du  temps 
d'Horace  on  avoit  beaucoup  de  Poètes  Grecs  que  nous  n'avons 
plus.    Dac. 

36    T^RGIDUS     AlPINUS     JUGtJLAT     DTJM    MEMNoNX^ 

CruquiuS  prétend  ,  que  par  Alpinus  Horace  a  voulu  défigner 
Corneliuè  GaUus.  Mais  c'eft  faire  tort  à  Horace  ,  de  croire, 
iqu'il  eût-  parlé  avec  tant  de  mépris  d'tm  excellent  Poëre ,  inti- 
me Ami  de  Virgile',  &  Gouverneur  d'Egypte.  D'ailleurs  il  é- 
loit  alors- ew  «xilé  ou  mort.  Alpinus  eft  le  véritable  nom  de 
^  S  3.  ce 
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ce  Poëte.  Il  avoit  fait  une  Tragédie  intitule'e  Memnan^  à  l'i- 
mitation du  Memnon  d'Efchylei  Mais  il  étoit  fi  enflé,  fi  ex- 
travagant ,  fi  dur ,  &  fi  groffier  dans  fa  compofirion ,  qu'Hora- 
ce dit,  que  Memnon  monroit  par  les  mains  du  Poète, fans  at- 
tendre le  coup  d'Achile.   Dac. 

56.  yîlpinns.']  Les  conjectures  les  plus  raifônables  nous  con- 
duifent  à  croire  que  c'étoit  Furirs  Bibaculus  ,  &  que  le  vieux 
iScoliafte  l'a  penfe'  ainfi  ,  quoique  les  copiftes  aient  défiguré  le 
rom  de  Bibaci'Ius  en  celui  de  Vivalius.  Ce  poète  avoit  quel- 
que réputation,  &  n'étoit  pas  (ans  mérite.  Horace  dit  ailleurs 
qu'il  écoit  fort  gros,  fîngitî  tenîtii  omafo  ;  ici  il  l'a  pelle  turgi- 
dns  ,  pour  marquer  non  feulement  la  groflëur  de  fôn  corps, 
jnais  encore  plus  l'enflure  de  fbn  ftile.  Le  furnom  d'^lfinnSy 
-par  lequel  il  le  défigne  ,  fignifie  qu'il  étolt  né  dans  cette  partie 
des  Gaules  qui  occupoit  les  Alpes.  M.-^^^ntlei  croid  que  c'étoit 
un  fobriquet ,  qui  lui  fut  doné  à  caufe  de  envers  de  fa  façon  ,dorrt 
nôtre  poète  fe  moque  dans  une  autre  endroit  ;  Jitppiter  hiber^ 
nas  ca»A  nîve  canfpmt  u4lpes.  Furius  vint  au  monde  en  fix 
cens  cinquante-deux  à  Crémone.    San. 

Juftdat  àum  2^îemnon.ir\  Horace  chante  exprès  fur  le  ton 
de  Bibaculus ,  &  fe  bouffit  pour  ainfi  dire  comme  lui  j  car  c'efl 
un  défaut  ordinaire  aux  poètes  enflés  d'outrer  leurs  penfées,  & 
de  forcer  leurs  expreflions  à  l'excès,  en  un  mot  de  ne  demeu- 
rer jamais  dans  le  naturel.  Memnon  fils  de  Titon  &  de  l'Au- 
rore ,  &  Roi  d'Ethiopie  ,  étant  allé  au  fecours  des  Troiens 
contre  les  Grecs  ,  fut  tué  par  les  mains  d'Achile.  Furius  prit 
îa  mort  de  ce  prince  ,  pour  en  faire  le  fujet  d'un  poème. 
«AN. 

37  DiFFiNGiT  Rheni  LTïTEtTM  caput]   Alpînus  ne  lé 

contenroit  pas  d'être  Poëte  Tragique  ,    il  avoit  auflî  fait  un 

^oëme  Herojque  fur  la  Guerre  d'Allemagne.     On  voyoit  dans 

ce  Poème  une  defcription  du  Rhin;  mais  fi  mal  faite,  que  le 

J^hin  n'étoit  pas  reconnolflable.    Sc^  cheveux  étoient  pleins  de 

boue  &  de  limon  ,    &  les  eaiix  qui  fortoient  de  fon  Urne  é- 

toieat  troubles  &  bourbeufes.    C'eft  le  fens  de  ce  paflage.  Dif- 

jingity  défait,  gâte.     Capnt ^  la  tête  du  Dieu,  &  la  fource  de 

fes  ea*ix.  Dac. 

27,  Dejiugtt  Rheni  luteum  caput^  Les  anciènes  éditions  & 
la  meilleure  partie  des  manufcrits  font  pour  cette  leçon  ,  que 
deux  critiques  modernes  ont  rétablie  dans  le  texte.  Defingere 
çfl  la  même  chofe  que  firtgere ,  8c  convient  fort  bien  avec  /«- 
tevm  c^fKt.  Furius  avoit  décrit  les  four  ces  du  Rein  dans  quel- 
cun  de  fes  poèmes:  mais  il  en  avoit  fait  une  fi  laide  peinture ^ 
qu'Horace  dit  qu'il  avoit  fait  au  Dieu  de  ce  fleuve  une  tête  de 
bou'é  ,  comme  un  potier  qui  s'avifèroit  de  former  grofl!îere- 
tnent  une  tête  d'home  avec  de  l'ar^Uk*    Le  Reia  fore  de  trois 

foui- 
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Rurce*  au  pié  du  mont  faine  Gotar  dans  le  paiis  des  Grifons, 
Elles  forment  autant  de  ruifîêaux  ,  que  l'on  diftingue  par  les 
noms  de  haut  Rein ,  de  ba^  Rein ,  &  de  Rein  du  milieu.  Son 
00m  dans  la  langue  Celtique  figninoie  pur  ,  &  lui  fut  doné  à. 
caufe  que  les  Celtes  fuperftitieux  emploioient  (es  eaux  pour  fai- 
re épreuve  de  la  chafteté  j  comme  il  paroit  par  une  anciène  é- 
pigramme  Grèque ,  &  par  un  diftlque  de  faine  Grégoire  de  Na- 
ziance.   San. 

38  QvjB  NEC  IN  J£j>L  sonent]  /»  <i/£de ,  dans  le  Tem- 
ple d'Apollon  qu'Augufte  avoit  dédié  dans  fbn  Palais  avec  une 
très-belle  Bibliothèque.  Voyez  l'Ode  XXXI.  du  Liv.  I.  Ce 
Temple  fervoit  à  tenir  les  AfTemblées  des  Poètes  ,  quand  ils 
iilbient  publiquement  leurs  Ouvrages.    Dac. 

Certantia]  Après  que  les  Poëtes  ou  les  autres  Ecrivains 
avoient  achevé  leurs  Ouvrages,  la  plupart  les  alloicnt  lire  dans 
îe  Temple  d'Apollon  ,  &  ùs  difputoient  le  prix  entr'eux.  C'eft 
ce  qu'on  appelloit  proprement  commiJfio7ies.  Augufte  ordonna 
aux  Prêteurs  ,  d'empêcher  que  (on  nom  ne  fût  avili  dans  ces. 
dlfputes  :  Admcnebatque  Prtttores,  ne  patercntur  nomen  funm 
commijjîonibfis  obfolefierî.  Suétone  ,  Chap.  LXXXIX.  Augulle 
ne  vouloit  pas  que  fon  nom  parût  dans  les  Ouvrages  de  cç% 
Poètes  qui  faifoient  métier  de  lire  ainfi  leurs  Ouvrages.  Le 
mépris  qu'AuguIte  avoit  pour  ces  lifeurs, avoit  fans  doute  aug- 
menté l'averfion  qu'Horace  avoit  naturellement  pour  cela. 
Voyez,  la  Remarque  fur  ce  vers ,  Vtdgo  recîtare  tîmentîs ,  de  U 
Satire  IV,  Dac. 

JUDicE  Tarpa]  MetiusTarpa,  un  des  cinq  Juges  établis 
pour  examiner  les  Ouvrages.  Voici  ce  que  le  vieux  Commen- 
tateur en  dit  ,  &  qu'il  tenoit  fans  doute  de  quelque  Tradition 
ancienne.  Metîus  Tarfa  fmt  Judex  crittcus ,  attdîtor  ajjïduus 
Foematum  éf  Poëtarum  ,  in  ade  jipoUînîs  feu  Mufantm  t  quo 
convenîre  Foèta  folebant  >  fnaque  fcrtfta  recîtare  ,  qttx  ntjt  â 
Tarpa  nttt  alto  Crttîco ,  qui  nnmero  erant  qttînqtie ,  probarentnr, 
in  Scenam  non  deferebantttr.  Voffius  a  cru  que  ces  cinq  Juges 
furent  établis  à  Rome  à  l'imitation  des  Athéniens  &  des  Sici- 
liens qui  avoient  aufli  cinq  Juges  pour  juger  des  Pièces  de  Théâ- 
tre. C'eft  fans  fondement  que  M.  MaflTon  s'oppofe  à  cette  Tra- 
dition ;  car  le  (ilence  des  anciens  n'eft  pas  une  rai  fbn  (blide. 
Les  Romains  n'ont  pas  tout  écrit  ,  &  tout  ce  qu'ils  ont  écrie 
n'eft  pas  même  venu  jufqu'à  nous.  Il  eft  encore  parlé  du  Juge 
Metius  dans  l'Art  Poétique.    Dac. 

58.  ^«<e  neque  in  tde  fonent  ,  é'c.']  C'eft  le  temple  d'A- 
pollon Palatin ,  dont  il  a  été  parlé  fur  les  odes.  On  s'y  afîem- 
bloit  pour  juger  du  prix  entre  les  poètes  qui  fe  prelèntoienc 
pour  le  difputer  ,  &  Métius  Tarpa  étoit  un  des  Juges  établis  ' 
pour  cela.  Il  en  fera  encore  parlé  dans  l'Art  poétique  ,  vers 
3S$.  San.  5  5  3^  Ite- 
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Des  Pièces  qu'on  joue  toujours,  &  qui  font  toujours  redeman- 
diées.  Horace  veut  faire  entendre  par  ce  vers ,  que  l'ambition 
de  paroîrre  en  public  ,  ne  l'a  pas  porté  à  faire  des  Pièces  de 
Thearpe.   Dac* 

40  Arguta  m^retrige  roTÉs  DAvdQjrE  ChremetaJ 
Car  c'étoit  le  iuje-t  ordinaire  des-Comedies  de  ce  temps-là.  lE 
y  avoit  toujours  des  Valets  &  des  Courtifanes  ,  qui  de  concert 
travailloient  à  tromper  les  Vieillards,  Horace  a  égard  ici  à 
VAridriene  de  Terence,   Dac. 

40.  Chremeta.']  Crémès  efi  le  Bom  d'un  vieillar  dans  TAn- 
Aiène  dç  Térence.   San. 

41  CoMis]  Agréable,  plaifanr.  C'eft  le  caractère  du  Poète 
Comique.   Dac. 

Garrire]  Il  faut  remarquer  ce  mot  ,  qui  eft  dit  ici  cil 
bonne  part,  &  <jui  eu  admirable  ,  pour  marquer  le  ftile  de  la 
Comédie,  qui  doit  être  libre  &  naturel.    Dac. 

LiBBLLOs]  Lîbelli  eft  un  mot  gênerai  qui  fignifie  tout  ce 
que  l'on  a  écrit,  de  quelque  nature  qu'il  foit.  Mais  avec  cela. 
Je  ne  fâi  (î  on  le  trouveroit  ailleurs  pour  des  Comédies.  Dac. 

41.  Libellas.']  Ce  mot,  dont  la  fignification  eft  fort  vague, 
fo  trouve  ici  déterminé  par  ces  deux  autres  comis  &  garrire, 
qui  marquent  le  caraftere  ,  &  le  ftile  de  la  Comédie.  Après 
KMit  ,  je  ne  fuis  pas  moins  étoné  que  M  Dacier  de  cette  ex- 
preflîon  garrire'  lihfllos  pouf  comœdîas  fcribere.  Il  faloit  que  ce 
fût  une  expreifion  populaire  que  l'ufage  avoit  introduite ,  &  qui 
s'entendoit  dans  ce  fêns-là.    San. 

42.  Unus  vivorum]  Le  fêul  de  tous  les  Poètes  de  cef 
temps- là.   Dac. 

Fundani]  CeFundanius  n'eftconnu  que  par  l'éloge  qu'Ho- 
r*:e  eii  fait  itr.  Il  méritoir  pourtant  d*avoir  place  dans  l'ex- 
cellent Livre  ^ue  Monfieur  VoffiuS'  a  fait  des  Poëces  Latins, 
Dac. 

42.  Ftitidanu']  On  a  des  Médailles  d'un  Caius  Fondanins  , 
qui  a  vécu  du  tems  d*Augufte.  Ce  pourroit  être  le  poète  co- 
mique ,  dont  parle  Horace.  Il  y  eut  un  Conful  de  cette  fa-' 
mille  en  j  10.  J'ai  parlé  de  PoUion  &  de  Tarius  fur  les  odes. 
San. 

PoLLio  REGUAr  PACTA  canit]  Car  Pollion  faifôit  des 
Tragédies  où  l'on  voit  les  avantures  des  Rois  II  en  a  été  par- 
lé au  long  dans  les  Remarques  fur  la  I.  Ode  du  Liv.  IL  Dac. 

43  Pede  ter  percusso]  En  versSenaires, qui  n'avoienc 
que  trois  mefùres  de  deux  pieds  chacune.    Dac. 

43.  Pede  ter  fercujjo,']  Chés  les  anciens  dans  les  y&rS  ïam- 
bes &  coraïques  ,  on  batoit  la  iftefure  de  deux  en  deux  piés; 
aifliî  le  vers  iamle  de  la  tragédie  contenant  fix  piés ,  contenoic 
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loffi  trort  batemens.  De-là  vient  qu'on  apeloit  ces  vers  tragi- 
eues  tantôc  fénaires  ,  en  fe  fervant  de  melùres  fimples  &  pro- 
fodiques  V  &  tantôt  trimètres  ,  en  fe  fervant  de  mefures  dou- 
bles &  muficales.   Sam. 

Forte  epos  acer  ,  ut  nemo  ,  Varius]  Varins  réuf» 
fJ\oïZ  admirablement  au  Poe  me  Epique.  On  peut  voir  les  Re- 
marques fur  rode  VI.  du  Liv.  I.    Dac. 

Forte  epos  acer ,  &c.']  Efos  eft  le  régime  de  camt ,  &  voicî 
comment  il  faut  faire  la  conftruikion  :  Varîns  acer  ,  nt  -nemot 
(amt  férta  efos.  Forte  marque  le  cârâ<ftere  de  l'cpopée  ,  6C 
acer  celui  de  Varius,  San, 

*  44  Ut  NEMbJ  Cela  ne  doit  être  entendu  que  àts  Poë» 
tes  I.atins ,  car  aflur^ment  Horace  ne  veut  pas  dire  que  Varius 
l'emporte  fur  Homère  pouf  le  Po'eme  Epique.  L'Enéide  de 
Virgile  n'avoit  pas  encore  paru  en  ce  temps-là.  *  Dac. 

DucTU  MOLLE  ATQUE  facetum]  Theodore  Marcile  3 
voulu  corriger  dnélum  ,  molle  ,  atque  facettent  -,  pour  exprimât 
trois  qualitex  eflentielles  des  Bucoliques  &  des  Georgiques  de 
Virgile  :  Du&ttm ,  fnbtiltt/rte  ,  molle  ,  Jînt&nra  fcrmonis  :  face* 
iiemi  nrhatîhate  ;  Mais  cette  correftion  n'efl  point  neceflâire. 
Le  vers  eft  même  plus  doux  de  l'autre  manière,  &  on  ne  perd 
rien  pour  le  fên^  :  car  àudu  molle  ,  fignifie  à  la  lettre  mol, 
<ioiix  au  filer.  Ç'eft-à-dire  ,  que  les  Mufes  Champêtres  ont 
donné  à  Virgile  l'art  de  traiter  un  fujet  fimple  &  commun  d'u* 
fie  manière  tendre  &  avec  un  ftile  délicat  &  fin ,  qui  n'a  rien 
de  rude.  C'eft  une  métaphore  tirée  de  la  laine  ,  que  l'on  file 
fort  fin.  Virgile  appelle  cela  dednâmn  carmen  tout  en  un  mot, 
dans  la  VI.  Eclogue,  où  Servius  dit,  que  Virgile  quita  le  def^ 
fein  d'écrire  les  Guerres  :  ^  arrîpiîjfe  opus  molltns ,  qu'il  en- 
treprit un  Ouvrage  fl«s  mol  ,  c'eft-à-dire  les  Bucoliques  &  les 
Georgiques.   Dac. 

AT<{yE  facetum]  Facetum  ne  (îgnifie  pas  ici  flatfanî  faf 
le  rîdîcnle ,  tar  cela  ne  conviendroit  point  à  Virgile  j  mais  ii 
(îgnifie  agréable ,  élégant ,  orné  de  tentes  les  grâces.  Quintiiien 
l'a  fort  bien  expliqué  dans  le  Chap.  III.  du  Liv.  VI.  Facettera 
^tioqiie  non  tantum  cîrca  rîdîcnla  opiner  conjîjîere,  Neque  entm 
dlceret  Horatîus  facetum  carminîs  genui  Ndtura  comejfum  ejjs 
Virgîlîo.  Decoris  hanc  magîs  ér  exculta  cujufdam  elegantîa  ap- 
feUatîonem  pnto.  „  Je  croi  aulîi  ,  que  la  force  du  mot  face- 
■„  tum  ,  facétieux  ,  ne  confifte  pas  feulement  dans  le  ridicule. 
,",  Car  Horace  n'auroit  jamais  dit  ,  que  la  Nature  avoit  donné 
j,  à  Virgile  le  facétieux  pour  le  vers.  Je  croi  plutôt ,  que  c'eft 
„  un  terme  qui  marque  une  grâce  naturelle  ,&  une  élégance  ex» 
„  quife.-'  Il  rapporte  enfuite  un  paffage  de  Brutus ,  qui  avoit 
dit-  :  ?ta  illî  fnnt  pedes  facetî  ,  ac  delicîîs  îngredîentî  molles» 
),  Sqs  pieds  Sontr pldifants  ,  facétieux  ,  c'eft-à-dire,  pleins  de 

S  4  gra- 
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f  races  ,  &  quand  il  marche ,  on  volt  tme  déUcateJfe  actûMpA^nU 
9t  mille  agréniens.    Dac. 

44.  Dh(ïu  molle  atque  facetunt  ,  é^c."]  Cette  leçon  eft  celle 
<3es  meilleurs  manulcrits  ,  &  les  autres  ne  (ont  que  des  altéra- 
tions de  celle-ci.  Il  faut  Cous-entendre  fcrthendl  ^enut  ou  cav 
Tnîrtîs  filum,  C'eft  une  métaphore  prife  de  la  laine  que  l'on  fi- 
le. Horace  dit  carmen  duéïu  molle  un  vers  délié  &  coulant, 
comme  l'on  diroit  Una  àuCîu  •mollis  une  laine  douce  au  filer  , 
qui  fe  file  aifémenr.  11  ajoute ^cc/ww ,  c'efl  à  dire,  agréable, 
^égant  ,  gracieux  \  &  il  fait  par -là  en  deux  mots  un  éloge 
complet  des  Bucoliques  &  des  Géorgiques  de  Virgile  ,  dont  le* 
vers  ont  véritablement  ce  tour  délicat  &  cette  naïveté  ingé- 
nieufè ,  qui  ne  peut  être  que  le  prefênt  des  Mufês.  Il  n'eft  par- 
lé ici  que  des  poéfies  champêtres  de  Virgile  j  non  iêulemenc 
parceque  l'Enéide  n'avoit  point  encore  paru  ;  mais  parceque 
Virgile  étoit  le  feul  des  Romains  qui  eût  écrit  dans  ce  genre  de 
pcéfie.  San. 

45-  Gaudentes  rure  CamoEN^]  Les  Mufes  Champê- 
tres ,  à  caufe  des  Bucoliques  &  des  Géorgiques.  C'eft  une  preu- 
ve qu'Korace  ne  parle  dans  le  v^x^  précèdent  que  des  Bucoli- 
ques &  des  Géorgiques  i  &  par  confèquent  que  cette  Satire  fat 
faite  avant  que  l'Enéide  eût  paru.  A  proprement  parler ,  elle 
ne  fut  publique  qu'après  la  mort  de  Virgile.  On  n'en  avoir 
encore  rien  vu  fous  le  neuvième  Confùlat  d'Augufte.  Car  pen- 
dant que  ce  Prince  ctoit  en  Efpagne,  il  écrivit  à  Virgile, pour 
le  prier  de  lui  envoyer  le  premier  crayon  ,  le  premier  deflèin 
de  fon  Poëme  ,  ou  quelque  petite  partie.  Virgile  n'en  voulut 
rien  faire.  Mais  long-temps  après  il  lui  lût  le  Second ,  le  Qua- 
trième &  le  Sixième  Livre.  Or  Virgile  mourut  fix  ans  après 
ce  IX.  Confùlat.  On  voit  par-là  manifellement  ,  qu'Horace 
n*avoit  non  feulement  point  vu  l'Eneïde ,  mais  qu'il  n'en  avolc 
pas  même  entendu  parler  ,  quand  il  fit  cette  Satire.  Il  la  fit 
donc  avant  qu'il  eût  41.  ans,&  entre  l'an  723.  où  les  Géorgi- 
ques furent  achevées,  &  l'an  728.  C'eft  tout  ce  que  l'on  peut 
favoir  de  la  date  de  cette  Pièce  ,  car  de  vouloir  lui  en  affigner 
une  préclfe ,  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut.   Dac. 

46  Hoc]   La  Satise.   Dac. 

ExrERTo  FRUSTRA  Varrone  Atacino]  Varro  Atacî- 
jîus, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Terentius Varro , dont 
nous  avons  les  Livres  de  la  Langue  Latine,  &  De  re  Rufiîca, 
Celui-ci  étoit  Romain,  &  il  naquit  la  première  année  de  l'O- 
lympiade 166.  ou  l'an  de  Rome  dcxxxvih.  dix  ans  avant  la 
Naifîance  de  Ciceron.  Et  celui  dont  Horace  parle  étoit  de  la 
Gaule  Narbonnoife  ,  d'un  lieu  nommé  Atax  ,  fur  la  rivière 
d'Aude,  qui  avoit  le  même  nom.  D'gù  il  fut  appelle  Varro 
^tacimts.    Et  il  naquit  h  lll,  année  de  l'Olympiade  174.  ou 

i'an 


SUR  LA  SaT.  X.  DIT  LiV.  L'  4T7 

Tan  de  Rome  dclxxii.  trente-quatre  ans  après  le  premier, & 
quelque  vingt  ans  après  la  mort  de  Lucilius  ,  à  l'exemple  du- 
quel il  eflàya  de  faire  des  Satires  ;  mais  avec  peu  de  luccès, 
quoi  qu'il  fût  d'ailleurs  aflêz  bon  Poëte.    Dac. 

46.  Varrone  Ataitno.']  Les  peuples  només  Atacinî  faiîbient 
partie  des  Volces ,  &  ocupoient  un  qnartier  du  Languedoc  au- 
tour de  Narbone.  Ils  prirent  leur  nom  de  la  petite  rivière  A~ 
tatcy  aujourdui  l'Aude.  Ce  fut  le  paiis  du  Varron  dont  il  s'a- 
git ici.  Il  s'apeloit  Publius  Térentius  ,  &  naquit  en  675  de 
Rome.  Il  compofa  divers  ouvrages  de  poeTies  qui  lui  firent 
re'putation  j  mais  il  ne  réuflit  pas  fi  bien  dans  la  fatire.  Il  eft 
diférent  d'un  autre  Varron ,  nomé  Marcus  Térentius ,  qui  étoic 
Romain ,  &  plus  vieux  de  trente-quatre  ans.  San. 

47  Atque  QuiBUsDAM  ALiis]  Il  y  eut  beaucoup  de  Poè- 
tes qui  tâchèrent  d'imiter  Lucilius ,  &  de  faire  des  Satires:  Saî- 
vius  Nicanor ,  Lenaeus  Affranchi  de  Pompée ,  &c.    Dac. 

48  INVENTORE  minor]  Le  feul  avantage  qu'Horace  pré- 
tendrait avoir  fur  Lucilius  ,  c'étoit  de  faire  des  vers  plus  cou- 
lantÇ' ,  plus  châtiez  &  plus  égaux  s  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  fe  reconnoiffe  toujouts  au  deflbus  de  lui  ,  tant  à  caufe 
des  bonnes  chofes  qui  étoient  par- ci  par -là  dans  les  Satires  de 
Lucilius ,  qu'à  caufe  de  l'invention  dont  il  avoir  tout  l'honneur. 
Il  y  a  encore  plus  de  vérité  que  de  modeftie  dans  ce  lentimenc 
d'Horace.  Car  celui  qui  invente  eft  toujours  au  delTus  de  ceux 
qui  le  fulvent,  quelque  perfeftion  que  les  derniers  ajoutent  à  ce 
qu'il  a  inventé.  -Ceux  qui  veulent  ,  qu'Horace  ait  dit  ceci  en 
riant  j  &  en  fe  moquant  de  Lucilius ,  font  d'une  fadeur  infup- 
portable.    Dac. 

48.  Invenîore  rhîmr.']  Horace  apelle  ici  Lucile  l'inventeur  de 
la  fatire,  &.  plus  bas  il  dit  qu'Ennius  en  eft  l'auteur.  J'ai  pré- 
venu cette  diEculté,  par  ce  que  j'ai  dit  fur  le  fifiéme  vers  de  la 
làtire  EttpoUs  atque  Cratinns,  Quintilien  parle  de  Lucile  com- 
me Horace  ,  quand  il  dit  au  livre  difième  ,  chapitre  premier  : 
pttîra  qtttdem  tota  nojira  eft  ,  in  qua  primus  injtgnem  laudertt 
adeptsis  eft  Ljtdlins,  La  Satire  d'Ennius  &  de  Pacuve  étoic 
même  entièrement  diférente  de  celle  de  Lucile, elles  n'avoienc 
proprement  que  le  titre  de  commun.  Sattra,  dit  le  grammai- 
rien Diomède,  eft  carmen  maledlciim,^  ad  carpenda  hommunt 
iltîa  compofitum  >  qnale  fcrîpferunt  Lucilius ,  Horaùus  ô"  Per^ 
fius.  Sed  olrm  carmen  cjuod  ex  i/ariis  poematibtts  conftabat  fa- 
tira  xiocabatur  ,  qnales  fcrîpferunt  Pacuvtns  éf  Ennius.  San. 

49  H^RENTEM  CAriTI  MUL.TA  CUM   LAUDS  CORONAM] 

Il  fait  allufion  aux  Couronnes  dont  on  avoVt  accoutumé  de  cou- 
ronner les  Statuiïs  des  Poètes  qui  étoient  confacrez  dans  les  Bi- 
bliothèques publiques.     Perfe ,  dans  le  Prologue  : 


4l8.'.  R  Ê  M  A  tî.  QJJ  E  S 


quorum  Î7n,7glnes  lambunt 


Hfdera  fe^uaces,   Dac. 

50  At   dixi    fl,xjer1(  .fiUNc   lutulentum]    On  peut 
voir  ce  qui  a  erë  remarque  fiir  cette  expreifion  dans  la  Satire 
IV.     J'ajouterai   feulement   ici  un    pafiàge  de  Seneqiie  ,   parce 
c^u'il  eft  pris  d'Horace.     Cet  Auteur  dit  dans  la  Préface  du  IV, 
Llv.  des  Controv.  en  parlant  d'Arerius  :    MnltA  erant  qnx  re" 
prehtn4erei ,  îmilta  qtt£  fufpceres  ,    cttm  torrentis  more  ntapmt 
q*tid€m ,  fed  tttrbidits  fineret,     „  Il  y  avoir  beaucoup  de  chofê» 
„  que  vous  auriez  blâmées  ,    &  beaucoup  d'autres  que  vous  au- 
s,.  riez,  admirc'es.    Son  ftile  couloir  comme  un  torrent,  gros  & 
3,  rapio'e,  à  Ja  vérité;  mais  plein  de  boue,  Dac. 
.  50.  At  dixitérc.']  Ce  morceau  n'eft  pas  le  mrtins  fort  pomr 
Ja  juftification  d'Horace.  Lucile,  dit-il,  a  repris  bien  des  cho- 
fes  dans  les  ouvrages  d'Accius  &  d'Énnius  ;  d'autres  ont  trou- 
vé; des  défauts  dans   Homère  même  :  pourquoi  donc   me  faire 
un  crime  de  la  liberté  que  j'ai  prife  de  relever  quelques  néglt«* 
gences  dans  Lucile  ?  San. 

SI  Plura  quidem  tollent>a]  Ce  ^nidem  prouve,  que 
toilenda  doit  être  pris  en  bonne  part  ,  comme  je  l'ai  expliqua 
dans  la  Satire  IV.  Je  ne  croi  pas  même  que  to/fere,  quand  il 
eft  oppofé  k  reltnqaere ,  fblt  Latin  peur  dire  rejeter.  Dac. 

51.  P/tera  quidem  tollenda  relhit^uendîs.']  Ces  paroles  lêrvenc 
de  modification  aux  précédentes ,  qui  prifes  dans  le  fens  gêné* 
taX,  qu'elles  prefencent  catureliement ,  femblertt  doner  à  «?titen-T 
dre  que  tout  étoit  mauvais  dans  les  fârires  de  Lucile.  Horace 
à'^T  donc  ;  dîxi  Lucilîum  fiuere  littulentitm  ,  non  enidcm  in  cm' 
nthns  )  fed  tn  plerifcjue.  C'eft-là  le  véritable  fens  de  quidem  ^ 
qui  a  trompé  M.  Dacier  ,  &  lui  a  fait  croire  que  tollenda  de- 
voit  être  pris  en  bone  part.  Volés  ce  que  j'ai  dit  fur  l'onziè- 
me vers  de  la  fitire  Eupolis  dt^nc  Cratlnus.  San% 

Age ,  qHjtfo.']  Les  deux  vers  précédens  contiennent  une  ob^ 
je<51:4on" ,  qu'Horace  fé  propofe  lui  même  ,  &  qui  efî  prifè  de. 
Tes  propres  paroles.  Ici  il  répond  à  l'objeétion  ,  en  jufîi  fiant 
ce  qu'il  avait  dit  ;  &  il  ajoute  que  Vçin  peut  trouver  des  cho- 
fes  répréhenfibles  dans  les  ouvrr.ges  <\çs  meilleurs  auteurs  ,  (ans 
prétendre  pour  cela  s'élever  au-defî'us  d'eux  ,  ni  leur  ôter  ce 
qu'ils  ont  de  bon.  San. 

5-2,  Tu  NiHiL  IN  magno]  Il  va  prouver  à  cet  homme, 
que  quand  on  trouve  des  défauts  dans  hs  Ouvrages  de  quelque 
Auteur  que  ce  foif ,  &  qu'on  les  marque,  on  ne  prétend  pour- 
tant pas  le  mettre  par-là  au  defïûs  de  lui.  Car  vous-même, 
dit-il,  ne  trouvez- vous  rien  qui  vous  choque  dans  Homère?  & 
prétendez- vous  fur  cela  être  plus  habile  qu2  ce  grand  Pbëte? 
Ce  pafTagefaic  voir, que  quand  Lo»gin  a  dit  qu'il  trouvoit  plu- 

iieur« 
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ûeuts  fautes  dans  Homère,  il  a  jugé  de  ce  Poece Divin  comme 
on  en  avoit  jugé  avant  lui.  Il  ait  certain  qu'il  a  fait  des  fau- 
tes ;  mais  où  trouvera-t-on  un  Ecrivain  qui  ne  pèche  jamais  > 
&  dans  lequel  il  n'y  ait  rien  à  reprendre  ?  L'affaire  eft  de  les 
bien  remarquer,  &  de  ne  pas  s'y  méprendre  comme  font  au- 
jourd'hui beaucoup  de  leâeurs  mal  inftruits  &  peu  judicieux 
qui  prennent  pour  des  fautes  ,  des  endroits  qui  font  au  con- 
traire de  fort  grandes  beautez,  dans  fon  Poëme,  Dac. 
»  J3  Nil  comis  tragici  mutât]  Il  excufe  la  liberté 
W  qu'il  a  prife  de  reprendre  Lucilius  ,  par  l'exemple  même  de 
Lucilius  ,  qui  n'avoit  pas  fait  difficulté  de  critiquer  les  Ouvra- 
ges d'Ennius,  d'Attius,  de  Cœcilius,  de  Pacuve,  &  de  beau- 
coup d'autres.  Mtttat,  reprend,  critique  :  Mtttandwn  cenfet» 
Dac. 

Atti]  Attius ,  Poète  Tragique.  Il  étoit  de  cinquante  ans 
plus  jeune  que  Pacuve  ;  il  avoit  fait  pluûeurs  Tragédies.  Nous 
avons  encore  des  fragmens  de  plus  de  foixante  de  fês  Pièces , 
&  l'on  y  voit  de  très-beaux  morceaux.  Je  trouve  aufll  qu'il 
avoit  fait  des  Comédies  ;  comme  Les  Noces  >  le  Marchand» 
fèrc,  Dac. 

5-5.  uiccî.']  Luclus  Accius  étoit  un  poète  tragique  fort  efti- 
mé  de  fon  tems.  Horace ,  Ovide .  &  Quintilien  s'accordent  à 
lui  doner  de  grans  éloges  ;  &  le  dernier  ajoute  que  les  défauts 
qu'oii  lui  reproche  ne  doivent  être  imputés  qu'au  tems  où  il  a 
vécu  :  CiCterùm  nîtor  ô"  fnmma  in  excolendls  operîbns  manns  ma- 
gîs  vîderi  foteji  temperîbus  quàm  îpjî  defiûjfe.  Il  étoit  plus  jeu- 
ne que  Pacuve  de  cinquante  ans,  &  mourut  en  618.  J'ai  parlé 
d'Ennius  fur  l'ode  Donarem  paieras.   San. 

54  Non  ridet  versus  Enni  gravitate  minores] 
Ennius  étoit  un  des  plus  grands  Poètes  que  Rome  eût  jamais 
éûs.  Il  fit  les  Annales  en  vers  Hexamètres ,  dont  il  nous  refte 
encore  de  beaux  fragmens.  Il  fit  aulîî  un  Poème  Héroïque  en 
vers  Trochaïques,  à  l'honneur  de  Scipion  l'Afriquain»  Voici 
un  beau  fragment  de  cet  Ouvrage: 


Mundus  Ccell  vajtus  conjîîtit  Jtlentto  ^ 


Et  Ncpttinus  f<evm  undîs  /tfperts  paufam  de  dit  i 
Sol  equîs  îter  reprejfit  «tignUs  volantibus  : 
Conjîîtere  amnes  percnnes  ,  arbores  vente  vacant  « 

5,  La  vafte  machine  du  Ciel  fit  filence  :  L'impitoyable  Nep- 
5,  tune  appaifa  fes  flots  :  Le  Soleil  arrêta  fes  Chevaux  aîlez  au 
„•  milieu  de  fa  carrière  :  Les  Fleuves  ceflèrent  de  couler ,  &  lej 
j,  Vents  n'agitèrent  plus  les  fommets  des  arbres."  Il  y  a  dans 
ces  vers  une  noblefîè  &  une  beauté,  qui  juftifient  aflez  le  juge- 
ment que  Lucrèce  a  fait  de  tous  fes  Ouvrages  ,  quand  il  a  die 
4ç  lui; 

5  6  — -  ^ni 


4to  Remarq^ue8 


ç«/  primus  amano 


îî 


Dcittlh  ex  Heltcone  feremiî  fronde  coronam. 

„  Qui  le  premier  a  remporté  du  délicieux  Helicon  une  cou- 
ronne de  feuilles  immortelles."  J'ai  parle  de  fes  Satires  dans 
le  di(cours  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  ce  Livre.  Il  avoit  fait  aufli 
un  grand  nombre  de  Tragédies.  On  en  connoît  trente-fix  ou 
trente  fept ,  dont  nous  avons  encore  des  reftes.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  d'être  Poëce.  Il  écrivit  auflî  en  Profe  :  car  il  tradu'»fît 
Euhemerus  de  l'Hiftoire  des  Dieux.  Laftance  nous  en  a  con- 
fervé  des  paflTages  entiers.  Quelque  refpetSt  que  méritât  un  (î 
j^rand  Homme  ,  Lucilius  n'avoit  pas  laifle  de  remarquer  dans 
{es  Ouvrages  des  vers  qui  n'avoient  pas  afTez  de  poids  ,  aflez 
de  gravité.    Dac. 

5S   OUUM     DE     SE     LOQUITUR  ,     NON    UT   MAJORE    RE- 

TRENsis]  Heinfius  prétend  ,  que  perfbnne  n'a  jamais  entendu 
ce  pafTage,  &  qu'il  en  a  trouvé  feul  le  véritable  fens.  §iuum 
de  fe  loquUur  ne  doit  point  être  entendu ,  dit-il ,  de  Lucilius , 
mais  d'Ennius  :  Car  Lucilius  fe  mocquoit  des  vers  où  Ennius 
fe  loue  lui-même,  &  il  tournoit  en  ridicule  la  metempfychofè 
qu'il  vouloit  appuyer  par  fbn  exemple.  Il  fe  mocquoit  auflî  de 
l'endroit  où  Ennius  parle  avec  mépris  des  Poètes  qui  l'avoient 
yreccdé,  &  où  il  dit,  qu'ils  avoient  fait  des  vers  defâgréables 
&  mal  tournez ,  comme  ceux  que  les  Faunes  chanroient  avant 
que  perlbnne  eût  grimpé  fur  les  montagnes  des  Mufes.  Voici 
le  paflage  : 

'-  —   firlpfere  ^ln  rem 

VerJibtC  quos  oltm  Faunî  vatéfque  canelant , 
^J«ow  neque  Mufarum  fcopnlos  qiùfquam  fuperarat  y 
Nec  dtÛî  Jliidtofns  erat, 

Ennius  avoit  particulièrement  en  vûë  Nxvius,  qui  avoit  é- 
cric  la  Guerre  Punique  en  vers  Saturniens,  ^lutan  de  fe  loquî- 
îur  ■)  c'efi-à-dire,  lors  qu'Ennius  parle  de  lui-même  avec  trop 
de  vanité  ,  qu'il  fe  loue  ,  quoi  qu'il  ne  lôit  pas  pourtant  plus 
habile  que  ceux  qu'il  reprend.  Ce  grand  Homme  fonde  cette 
«xplicaticn ,  fur  ce  que  les  Latins  dif()ient  de  fe  loqui  en  mau- 
vaife  part ,  comme  les  Grecs  'Tnfîwro'Koyiiv ,  fe  louer  ^  fe  van~ 
ter.  L'envie  de  dire  quelque  chofe  de  nouveau  >  avoit  émouffé 
ce  jour- là  à  ce  favant  Critique  la  fineflê  de  fôn  goût ,  car  il  eft 
très-certain ,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  éloigné  de  la 
penfée  d'Horace.  Premièrement ,  il  n'efl  point  ici  queftion  de 
vers ,  bien  ou  mal  faits.  En  fécond  lieu ,  Horace  n'auroit  pu 
dire  de  ces  vers  ,  que  je  viens  de  rapporter  d'Ennius  contre 
Kasvius,  qu'ils  font  gravîtate  minores ^  peu  graves, car  ils  font 
au  contraire  fort  beaux  &  d'un  très-grand  poids.  Je  dis  ea 
troifiéme  lieu,  q^u'HoMce  aurwï  encore  moins  décide',  ^u'En- 
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lùus  n'éroit  pas  au  deflus  de  Nsvius  &  des  autres  Postes, donc 
il  avojt  voulu  parler  dans  ces  vers,  car  il  fe  feroit  trop  éloigné 
du  goût  de  toute  l'Antiquité,  qui  d'une  commune  voix  a  tou- 
jours préféré  Ennius  à  tous  les  Poètes  Latins  qui  avoient  été 
ayant  lu?.  Ciceron  l'appelle  plus  parfait  ,  plus  poli  que  Nse- 
vius  :  Jît  Ennius  fane ,  «t  efi  certe ,  ferfeâtor.  Et  en  s'adref- 
fant  à  Ennius  même:  éf  luculente  ^uidcm  alîi  fcripfertint ,  e^ 
tîamji  minus ,  qttam  tu  ,  folîte.  C'eft  pourquoi  faint  Jérôme 
l'a  appelle  le  premier  Homère  des  Laîim.  Et  Quintilien  a  fait 
de  lui  un  jugement  qui  me  paroit  divin:  „  Nous  devons,  dit' 
„  //,  révérer  Ennius  ,  comme  on  révère  les  Bois  qu'une  lon- 
„  gue  fuite  de  fiecles  a  confacrez,  ,  &  dont  les  chênes  ,  aulli 
„  hauts  qu'antiques ,  n'ont  déjà  plus  tant  de  beauté  que  de  ma- 
,,  jeflé."  Enninm  Jicut  facros  vetnjtate  lucos  ûdoremus  i  in  qui- 
bits  grandia  éf  antiqua  rcbora  jam  non  tantam  habent  fpecienty 
^lunitam  religionem»  Enfin  il  eft  indubitable  ,  que  Lucilius  ne 
s'étoit  point  attaché  à  critiquer  un  ou  deux  endroits  d'Enniusj 
mais  qu'il  avoit  parlé  en  gênerai  d'un  grand  nombre  de  vers 
qu'il  avoit  remarquez  par- ci  par-là  dans  Tes  Ouvrages,  &  qu'il 
avoit  trouvé  plus  foibles  que  les  autres  ,  &  par  confequenc  in- 
dignes d'un  fi  grand  Poète.  En  voici  àts  exemples  qui  prou- 
veront manifeftement  ce  que  je  viens  d'avancer  : 

^t  Romanns  homo  tameîji  res  hene  gcfia  <?/?, 
Vnîturis  in  fylvis  mifernm  mandcbat  Hemonertf, 
0  TitCi  tHte  Tati  tîbï  tanta  tyranne  tn'àjii y 
^t  tuba  terribili  fonîtu  taratantara  dixit. 

Ces  vers ,  &  beaucoup  d'autres  encore ,  que  je  pourrois  rap- 
porter ,  font  très-affurément  gravitate  minores.  Et  c'efl  pour- 
quoi Lucilius  les  avoit  condamnez.  Mais  voici  une  preuve  qui 
met  la  chofe  hors  de  toute  conteftation.  Sur  ce  vers,  de  l'on- 
iiéme  Liv.  de  l'Eoeïde. 

— — îum  îate  firrcHi  hafiis 

Horret  agcr. 

Servius  a  fait  cette  judicieufê  remarque  :  Horret  autem  terrî- 
htlis  efl  ■,  éf  efi  -ver fus  Enntanus  vîtuperatns  à  LnciUo  diccnte 
fer  îrrifionem  enm  dcbuijje  dicere  :  Horret  ^  a!get,  Undt  Ho- 
ratius  de  Lucilio;  non  ridet ,  érc.  Cela  fait  aflez  voir  de  quelle 
manière  Lucilius  s'étoit  moqué  des  vers  d'Ennius,  Il  ne  faut 
pourtant  pas  s'imaginer,  que  Virgile  fe  foit  fervi  d'un  vers  qui 
avoit  été  tourné  en  ridicule  par  Lucilius.  Ce  vers  de  Virgil» 
n'eft  pas  le  même  que  celui  d'Ennius.  Ennius  avoit  dit  : 
Sfarfis  kafiis  longe  campus  fplendet  &  horrat , 

Ce  qui  eft  ridicule  :  car  des  piques  éparfes  ne  font  pas  bien 
terribles.     Et  LuçUius  avoit  raifon  de  dire  ,  que  le  Poète  au- 

S  7  loit- 
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ïbtt  aufll-blen  fait  de  mettre  horret  &  alget.  En  effet  il  n'y  ft 
rVen  de  plus  froid.  Mais  cette  critique  ne  peut  pas  tomber  fur 
Virgile  ,  qui  s'eft  lèrvi  plus  noWement  de  ce  mot  ;  car  outre 
qiie  fien  n'eft  plus  noble  ni  plus  Homérique  que  ce  fefreus  a^ 
ge¥rC^  champ  à*  fer -,  W  a  évité  le  plat  &  le  froid  que  jette  ici 
PEpichete  éparfes ,  &  a  reprefénté  un  champ  herin'é  de  "piques, 
ce'  qui  eft  vcritablemenc  capable  d'infplrfcr  la  terreur.  Lucilius 
donc  en  condamnant  cts  vers,&  en  parlant  enfuite  de  lui-mê- 
me ,  n'a  eu  garde  de  fe  vouloir  mettre  au  defl'us  d'Ennius  ni 
d'Attius.  Et  c'efl  jugement  arnfi  qu'en  ufe  ici  Horace,  Car 
en  difant  ,  que  Lucilius  eft  un  fleuve  qui  traîne  beaucoup  de 
boue  &  de  limon ,  il  n'a  nullement  prétendu  fe  préférer  à  lui. 
Pourquoi  condamne-c-on  donc  dans  Horace  ce  qu'on  ne  con- 
damne pas  dans  Lucilius  ?  C'efl:  le  feul  véritable  fens  de  ce  paf- 
fage  ,  que  j'ai  peut-être  expliqué  trop  au  long.  Mais  on  ne 
peut  jamais  trop  éclaircir  un  point  de  Critique  comme  celui-ci: 
fur  tout  quand  il  s'agit  de  combattre  le  fèntiment  d'un  homme 
cTun  fi  grand  mérite  ,  &  dont  l'autorité  pourfoit  entrainer  le» 
Lefteurs.  Dac. 

f7  NvM  iLLius  j  NT7M  RERUM  dura]  La  modeftic 
d'Horace  8c  l'eftime  qu'il  avoit  pour  Lucilius,  l'empêchent  de 
décidera  fi  fès  méchans  vers  venoient  de  fon  peu  de  génie,  oa 
de  la  difficulté  de  la  matière' qu'il  traitoit.  Mais  s'il  avoir  vou- 
lu dire  fon  fèntiment  ,  il  aurolt  iàns  doute  plutôt  accufé  fbn 
génie.  Car  c'eft  toujours  la  faute  du  Poète ,  quand  il  prend  un 
fujet  qu'il  ne  peut  pas  traiter  poliment.  Virgile  çefla  é' écrire 
l'Hiftoire  des  Guerres  d'Albe  ,  à  caufe  de  la  dureté  des  noms, 
qui  étoient  trop  rudes  pour  {es  vers.  Dac. 

58  Magis  factôs]  Les  Latins  ont  dit /«/f,  ^pom  parfait  y 
achevé  y  à  l'imitation  dés  Grecs  ,  qui  oppôfent  toujours  >.ôy(^ 
Trirroin/ûh^ )  le  fîilé  fait  à  Xoy^  o^êXiic, aU  ftile  négligé.  De-^ 
nys  d'Halicarnaflê  appelle  aufli  ÙTroinTov  ,  oratîonem  minus  fat-' 
tarn  >  oratîonem  Jtrnpitctm.  Dac. 

59  At  si  qujs  pedibus]  Cet  endî*oit  eft  très  difficile  , 
&  je  ne  fuis  point  du  tout  content  de  ce  que  l'on  a  diti  car  il 
n'y  a  ici  nulle  fuite.  IX  faut  écrire  an  fi  quîs.  Ce  changement 
d'une  ièule  lettre  done  un  jour  merveilleux  à  ce  pafîage  >  &  en 
chafïè  toute  l'oblcurité.  Horace  propofe  ici  trois  caufès  ,  à 
l'une  defqueîles  il  attribué  les  méchans  vers  de  Lucilius.  En 
effet,  on  ne  peut  en  acculer  que  fon  peu  de  génie,  ou  la  dure- 
ré  de  la  matière  qu-il  a  traitée  y  ou  enfin  fà  négligence  ,  &  la 
pente  qu'il  avoit  à  faire  beaucoup  de  vers  r  fans  fè  mettre  en  pei- 
ne de  les  corriger.     G'eâ  ce  qu'il  a  die  d^ns  Ij  Satire  lVi> 

Garrnlus  atqae  figer  fcrîbendi  ferre  lahorem  , 
é\rièctj(U  re^êj  nam  ut  muitum^  nîl  mouu 
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*Je  ne  dis  rien  de  la  conjecture  de  M.  Bendei  qui  voudroic 
lire  ejtntes  moUîus  acfiqwîs  ,  pour  dire  mollîus  ^Hom  &c.  Il 
n'y  3  perfônne  qui  ne  ^nte  combien  cela  eft  contraire  au  lêns 
&  éloigne'  du  génie  d'Horace. 

^n  Jî  ^w's,  &C.']  „  ou  s'il  y  a  un  homme  afiêz  négligent, 
„  pour  fe  contenter  de  mettre  fix  pieds  l'un  après  l'autre ,  & 
33  pour  fe  piquer  de  faire  deux  cens  vers  avant  feuper ,  &  au- 
>5  tant  après,  8cc."  Le  fens  que  j'ai  fuivi  dans  la  Traduâion 
n'a  garde  d'être  fi  naturel.  Mais  je  n'ai  o{é  prendre  la  liber- 
té de  rien  changer  dans  le  Texte.  C'eft  au  Le£teor  à  choifir. 
Dac. 

•  yp.  u^c  /t  ours.']  C'eft  pour  qu^m  fî  qnîs.  M.  Bentlei  a  fort 
bien  de'velopé  cette  conftruérion.  ^fid  vetat  e^  nos  q-ngrere , 
mtm  Lucilii  îngenînm  ,  t^nm  Argumentum  ipfr.m  negavtrh  ver^ 
fus  politicres  ç^  melliores  ,  ^a^m  _^  qnîs  fine  cura  ^  lima  oc- 
temporales  hexariietros  fftndat  ("i^ous  avons  vu  de  même  au  vers 
trente  quatre  ,  infanws  ac  fi  ;  &  nous  verrons  encore  fnavîia 
ac  fit  dans  la  fatire  Non  qttia  Macenas.  Cette  obfêrvation  a  é- 
chapé  à  M.  Dacier  ,  qui  a  juge  à  propos  de  mettre  an  au  liea 
A'ac-,  fans  autorité  comme  fans  néceffitè.  Quelques  copiftes  oi> 
quelques  grammairiens  avoient  déjà  mis  at  dans  ie  texte;  mairf 
fe  plus  grand  nombre  des  manufcrits  &  les  meilleurs  font  pour 
la  leçon  que  j'ai  fuivie  ,  c-tcm  flnrîhus  ér  mclhrîs  nota  cokici^' 
bus  ,  à\t  M.  Bçntlei.  ~/it  &  an  ne  fauroient  faire  ici  d'autre 
éfet  ,  que  de  (ûfpendre  la  penfee  ,  &  de  la  rendre  imparfaite, 
Vander  Béken,pour  avoir  voulu  fbutenir  une  "de  ces  deux  mau-» 
vaifes  leçons,  a  jeté  de  la  corfufion  dans  cet  endroit,  &  a  fait 
voir  qu'il  ne  l'entendoit  point.  San. 

62  Etrusci  QtJALE  FUIT  Cassi ]    Ce  Cafiîus  Parmenfis 
f«c  du  nombre  de  ceux  qui  confpirerent  contre  Cefar.     Après 
la  mort  de  Brutus  il   fuivit  le  parti  de  Portnpée.     Il  fe  donna 
enfuite  à  Antoine  ,  &  le  fervit  fort  utilement.     Il  fut  toute  fà 
vie  ennemi  déclaré  d'Augufte,  qu'il  appeèloit  toujours  petit-FJs- 
de  Boulanger.     Après  la  défaite  d'Antoine  il  fe  retira  à' Athè- 
nes.    Augufte  donna  ordre  à  Varus  d'aller  le  rner.     Varus  le- 
trouvu  dans  fon  cabinet,  le  tua,  &  le  brûla  ffvec  {es  Livrés^âT' 
tous  (es  Ecrits.    Horace  l'appelle  Tofian ,  Etrnfiifm ,  quoi  qu'il 
fût  de  Parme  ,  parce  que  comme  M.  Mafibn  l'a  fort  bien  re- 
marqué ,  h  Tofcane  avoit  alors  des  bornes  plus  écendues  ,  & 
qu'elle  renfcrmoit  Parme ,  Boulogne  &  d'autres  Villes  qui  n'en  ' 
font  plus  aujourd'hui.     Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Caflkis  Par-- 
liienfis  avec  l'Orateur'  Câffil}S  Severus  >  dont  il  a  été  parlé  fur 
l'Ode  VI.  Livre  V.  Dac.  .-..i     ... 

Ferventius]  Comme  il  a  dit  de  Pindare  dans  l'Ode  IL 
4u  Liv.  IV. 

■i..».  é,i,  >  fiYvet  mmtnfiif^mfier,''     ■> 

M.  Mar=. 


;  .'î<>  «fi 
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M.  Maflbn  fe  trompe  infiniment  de  croire  qu'Horace  ne 
blâme  pas  ici  Caflîus  de  Parme,  &  que  ce  qu'il  dit  de  ce  Poè- 
te doit  être  pris  en  bonne  part  ,  nîhil  eji  hoc  in  loco  qtiod  vî' 
tHperitpn  fapi'at.  Ce  Critique  fe  connoît  mal  en  Satire  ,  &  it 
a  mal  étudié  l'efpric  d'Horace  qui  n'a  jamais  eftimé  cptte  mal- 
heur eu  fe  facilité,  &  qui  l'a  toujours  regardée  comn>rIa  fburce 
des  plus  méchans  Ouvrages.  Dac. 

6i.  Etrufci  quale  fuit  Cafst.']  C'eft  Cafîîus  de  Parme  qui  eft 
apelé  ici  Tofcan ,  parceque  la  ville  de  Parme  étoit  anciènement 
de  la  Tofcane  ,  comme  Cluvier  >  Lambin  ,  Cruquius  ,  &  M. 
Maflbn  l'ont  fort  bien  vu.  Les  preuves  que  ce  dernier  en  a 
produites  ont  paru  fi  fortes  à  M.  Dacier,  qu'il  a  été  obligé  de 
le  rijnger  à  ce  (entiment  ,  dont  il  s'étoit  d'abord  éloigné.  Il 
«ft  démontré  que  les  anciens  Etrufques  demeurolent  aux  envi- 
rons du  Po  ,  entre  les  Alpes  &  l'Apennin  ;  &  que  de-là  ils 
s'étendirent  enfuite  dans  la  Tofcane  ,  où  ils  fê  mêlèrent  avec 
les  Tir  renions.  CafTius  de  Parme  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
confpirerent  contre  Jule  Céfar.  Après  la  journée  de  Philipes  il 
s'aracha  à  Pompée  ,  enfuite  à  Antoine  ;  &  après  la  bataille 
d"A£tium  il  fe  retira  à  Atène  ,  où  Varus  le  fit  tuer  à  la  fin  de 
723  par  ordre  d'Oftavien.  Horace  s'autorife  d'un  bruit  popu- 
laire pour  plaifânter  fur  fa  mort.  Nous  parlerons  encore  de  ce 
Caflîus  fur  l'épitre  uilbi  nojîrornm.  San. 

63  Capsis  quem  fama  est]  Horace  tourne  cela  plaifam- 
menr.  Sur  la  facilité  que  Calfius  avoit  à  faire  de  méchans  vers, 
il  feint  ,  qu'il  eut  affez  d'Ecrits  pour  être  brûlé  avec  j  fans 
qu'on  fe  fervît  de  bois  pour  fon  bûcher.  On  a  gâté  toute  la 
plaifanterie  de  ce  paffage ,  en  voulant  qu'Horace  ait  dit  Ample- 
ment que  l'on  jetta  les  Livres  &  les  Ecrits  de  Cafîius  dans  le 
même  bûcher,  où  il  fut  brûlé, ou  même  qu'il  fut  brûlé  à  l'in- 
cendie de  (à  Bibliothèque,  Outre  que  l'expreffion  d'Horace  ne 
foufïre  pas  ces  explications ,  il  n'y  a  rien  de  plus  plat.  Et  le 
feul  mot  proprîts  devoit  remettre  dans  la  bonne  voye.  Dac. 

Fama  estJ  II  n'afTûre  pas  la  chofè.  Il  fe  contente  de  dire 
fama  ejî  ;  parce  que  cette  Tragédie  s'étoit  paffée  en  Grèce.  Si 
c^que  le  vieux  Commentateur  dit  étoit  vrai,  qu'après  la  mort 
de  Calîîus  ,  le  Sénat  ordonna  que  fon  corps  feroit  brûlé  avec 
fes  Livres,  Horace  n'auroit  pas  dit,  ut  fama  efi.  Dac, 

64  FuERTT  LuciLius  inquam]  C'cft  une  reprife  qui  efl 
née  de  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  non  ut  majore  reprenjîs.  Luci- 
lius  en  critiquant  Ennius  &  Attius ,  ne  fe  croyoit  pas  pourtanc 
au  deffus  d'eux.  Et  ici  il  dit  :  Mais  je  veux  qu'il  ait  été  plus 
limé  ,  plus  poli  qu'eux.  Cela  prouve  encore  la  vérité  de  ma 
Remarque.    Dac. 

64.  Fuerh  Lncîlius ,  tnquam -,  èfc.'}  C'efl  une  figure  de  con- 
cciHon ,  où  en  femblant  fe  relâcher  de  fe«  pr^entiooc  on  re- 

vieflC 
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tient  enfuite  à  les  foutenir  par  un  autre  cour.  San. 

66    QUAM      RUDIS      ET     Gr^CIS     INTACT!      CARMINI» 

Auctor]  Lambin  a  fort  bien  vû>  que  rudis  ne  peut  pas  être 
un  nominatif.   Horace  auroit  fait  un  folecifmej  il  auroit  dû  é- 
crire  :  fuêrit  Itmatîor  quant  durtor.   C'eft  donc  un  génitif:  fuC" 
rit  Itmatîor  quam  Au£lor  carmînis  rudîs  Ô'  Gracîs  înîaCît,  Mais 
ces  mots  ne  fignifient  pas  comme  il  a  cru  ,    que  LmcHius  foit 
fhis  limé  que  ne  devait  l'être  V Auteur  d'un  Fo'eme  grojfier  cb* 
inconnu,  aux  Grecs.     Cafaubon  &  Théodore  Marcile  ont  fort 
bien  éclairci  paflage,  en  montrant  que  cet  jiuCîor  carminh  rx- 
tits,eii  dit  Ennius  :  Je  veux  que  Lucîltus  foît  plus  limé  qu'En' 
ntns  ,    qui  a  été  le  premier  Auteur  de  ce  Poème  grojfier  ,    éfc, 
Ennius  avoit  ébauché  la  Satire  ,    comme  on  l'a  déjà  vu.     Ca- 
faubon ne  s'eft  pas  contenté  de  cette  explication,  il  a  fait  une 
correction  plus  ingenieufê  qae  necefTaire  :    car  il  a  cru  qu'Ho- 
race zvo\t  écùz'.^iam  Rhudius  Gricls  întaSti  carminîs  Anéîor. 
Rudiiis,  pour  Ermitts ,  qui  étoit  né  à  Rudix ,  dans  la  Calabre, 
Mais  rudis  carminîs  AuCîor  ,  l'Auteur  d'un   Poème  grnflîer; 
c'efl-à-dire  Ennius  j  &  c'écoit  le  jugement  qu'on  faifoit  de  (ès 
vers   dans  le  fiecle  d'Augufte.     En  voici  une  preuve  bien  ex- 
prefle.  Valere  Maxime  en  parlant  de  Scipion  l'Afriquain  ,  dont 
Ennius  avoit  chanté  les  Exploits,  dit  comme  Horace,  vîrHo^ 
werîco ,  quant  rudi  atque  impolîto  pr<econîo  dignîor.      „  Perfbn- 
„  nage  plus  digne  d'avoir  eu  Homère  pour  Héraut  de  fâ  vertu> 
,>  qu'un  Poète  dur  &  peu  poli.    Dac. 

66.  §taâm  rudîs  y  &c.'\    La  conftru£lion  eft  :  ^am  auHof 
carminîs  rudîs  ^  Gracis  intaûi.  SAN.  , 

Gr^cis  iNTACTi]  Car  la  Satire  étoit  entièrement  incon- 
nue aux  Grecs,  comme  on  l'a  déjà  afTez  prouvé.    Dac. 

6y    QUAMQUE    PoETARUM    SENIORUM   TURBa]       Et    quC 

tous  les  autres  Poètes  qui  l'ont  précédé  :    comme  Attlus,  C«- 
cilius,  Pacuve,  &c.   Dac. 

67.  Toetarum  feniorum  turba."]  Ces  autres  poètes ,  outre  En- 
nius ,  font  Live  Andronic ,  Névius ,  Térence  ,  Caton  le  Cea- 
feur ,  Afranius ,  &  Lutatius  Catulus.  San. 

67.  68  Sed  ille,  si  FORET  AD  nostrum]  Car  le  fie- 
cle d'Augufte  étoit  plus  poli  que  tous  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé. Horace  n'examine  pas  davantage  la  caufe  des  méchans 
vers  de  Lucilius ,  il  aime  mieux  avoir  la  charité  de  les  imputer 
à  la  groffiereté  du  fiecle  où  ils  avoient  été  faits,  comme Quin- 
tilien  a  dit  d'Attius  &  de  Pacuve  :  Cxterum  nîtor  &  fumma 
hi  excolendis  operibtts  vjanus  magîs  viderî  poteft  temperibus , 
quant  ipjis  defttijje.  „  La  politeffe  &  la  dernière  main  pour 
j,  la  perfe£tion  de  leurs  Ouvrages ,  fêmble  avoir  plus  manqué  i 
5,  leur  temps,  qu'à  eux."  Nous  pourrions  dire  aujourd'hui  la 
jnême  choie  de  la  plupart  de  nos  Poètes  François  des  fiecles 
paflez.   Dac.  68,  JV/ 
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6S.  Se d  Uîe /i  foret ,  érc']  Horace  finit  (à  juftification  par 
nne  raifon  bien  vraie  &  bien  fenfible.  Si  Lucile  ^toit,  dit-il , 
encore  en  vie  ,  il  trouveroic  bien  des  chofês  à  reformer  dans 
fes  ouvrages.  N'eft-on  pas  en  droit  de  reprendre  ce  qu'il  juge- 
foit  devoir  5rre  réfornr^?  San. 

69  ReCIDERET  OMNE  QUOD  ITLTRA  perfectum]  On 
pe  s'eft  pas  mis  en  peine  d'expliquer  ce  que  c'eft  qu'Horace  dit 
ici,  uttra  ferfeitnm  -,  au  de-là  du  parfait  ,  an  de- là  de  la  fer" 
feâion.  Cela  eft  pourtant  neceflaire  à  favoir.  Car  c'eft  un  pré- 
cepte très-important.  Le  dt^faut  le  plus  ordinaire  aux  grands 
Ecrivains  ,  c'eft  de  ne  favoir  pas  s'arrêter  toujours  où  il  faut, 
L'eftbr,  qu'ils  ont  donne  à  leur  efprit,  les  entraine.  Il  fêm- 
bîe  qu'ils  veulent  aller  au  de-là  du  grand  s  mais  ils  ne  font  quç 
niai^r  &  que  badiner  :  i  ^àLKylmtny ,  dxy^û 'ts-a.i^aa-n ,  comme 
dit  fort  bien  Longin.  Up  feul  exemple  rendra  cela  fenCble, 
Monfieur  Corneille,  qui  eft  û  fublime,  &  qu'on  peut  appellcf 
Je  Sophocle  des  François  ,  eft  quelquefois  tombe  de  cette  ma- 
nière. Le  père  des  Horaces  ,  au  defêlpoir  de  l'affront  irrépa- 
rable,  ^e  la  fuite  ^Horace  mprtmoft  A  fon  front  ,•  répond  à 
Julie  qui  lui  demandoit  ,  ce  qu'il  vouloit  donc  qu'il  fît  feul 
contre  troi«: 


9«'//  mourîit  ; 


Ou^qu^un  beau  defeffoîr  alors  le  feconriit* 

^'il  mourût.  Voilà  le  grand.  Ou  qu'ttn  beau  defeffotr  aîorSt 
^c,  VoHà  le  puérile,  voilà  ce  qui  traine  ,  &  qui  eft  au  de-là 
dn  parfait.   Daç. 

71  S>EPE  cAPtrT  scaberet]  Car  ceux  qui  e'crivent  ,  fê 
frapent  fourent  la  tête  en  méditant.  Il  fêmble  qu'ils  cherchent 
à  l'entr'ouvrir  j  pour  accoucher  ,  comme  Jupiter.  Et  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  àVarron:  Scabens  caput  novo  partuToetîco.  Car 
manifeftement  il  fait  allufion  à  la  Fable  de  Jupiter  ,  qui  fe  fit 
fendre  la  tête  à  coups  de  hache  ,   pour  accoucher  de  Minerve. 

hac.    '''-'■'''  -'^'  '■'-: 

jz  Sjeve  stilum  vertas]  Les  Anciens  écrivoient  fut 
lëors  tablettes  avec  des  plumes  d'acier ,  faites  à  peu  près  com- 
me les  aiguilles  de  nos  tablettes  ,  pointues  d'un  bout  &  plates 
de  l'autre.  Le  plat  fèrvoit  à  effacer:  car  il  uniflbit  la  cire,  en 
effaçant  ce  que  le  bout  pointu  y  avoit  tracé.   Dac. 

72.  Sape  Pîli0n  vertas,"]  Cette  expreftton  eft  prife  de  l'in- 
f^rument,  dont  hs  anciens  fe  fervoienr  pour  écrire  fur  leurs  ta- 
blettes enduites  de  cire.  C'étoit  une  efpèce  de  ftilet  pointii 
par  le  bout  qui  fervoit  à  tracer  les  lettres  ,  &  plat  par  l'autre 
qui  éfaçoit  les  trais  en  uniflant  la  cire.  Prudence  en  3  fort 
bien  décrit  la  figure  &  l'ufage  dans  l'hymne  neuvième  du  livre 
^  courônes.  Les  préceptes  qu'Horace  donc  dans  ces  trois 
*"'  vers 
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^rs  font  exceWens  ,  &  il  (êroic  à  fbuhaiter  que  ceux  qui  cotn- 
pofent ,  les  eufî'ent  toujours  devant  les  yeux.  San. 

73  Neqjje  te  vr  miretur  turba]  Ttcrba^  le  Peuple. 
Il  ne  faut  jajnais  fê  propofêr  de  plaire  qu'aux  principaux,  aux 
gens  choUis ,  aux  gens  de  bon  goût.  Ceux-ci  entraînent  à  Ix 
hn  le  peuples  mais  le  peuple  n'entraîne  jamais  les  gens  chot-* 
ùs.   Dac. 

.  74  An  TtTA  DEMENS  viLiFUS  IN  LUDîs^  Les  Maîtres 
d'Ecole  diâoient  à  leurs  Difciples  les  vers  des  anciens  Poètes, 
Orbilius  avoit  diâré  à  Horace  les  vers  de  Livius  Andronicus. 
On  ne  fatfoit  pas  cet  honneur  aux  Poètes  modernes,  de  les  li- 
re ainfi  publiquement  dans  les  Claflès.  Quintus  Carcilius  d'E- 
pire ,  Affranchi  d' Atticus  ,  &  Précepteur  de  fa  fille  ,  femme 
d' Agrippa ,  avec  laquelle  il  fut  accufé  d'être  un  peu  trop  bien , 
fut  le  premier  qui  lût  publiquement  à  les  Ecoliers  les  Poètes  de 
fôn  temps.  C'eft  pourquoi  il  fut  appelle  par  Domitius  Marias 
là  Nourrice  d€s  Poètes  nouveaux  : 

Bpîrota  tenellontm  nHtriiula  vattan,    Dac. 

75*  ViLiBus  IN  LUDis]  II  appelle  les  Ecoles  viles  ,  parce 
qu  'on  y  enfeigne  pour  peu  d'argent  ,  ou  plutôt  par  oppoûtion 
au  grand  monde.    Dac. 

'7 y.  Vtlihtts  m  ludîs.]  Ceci  doit  s'entendre  des  petites^ écoles 
de  peu  de  re'put-ation  ,  où  des  maîtres  fans  goût  faifoient  lira 
îndiféremment  à  leurs  difciples  tout  ce  qui  paroiflbit  de  nou- 
velles pièces.  C'éroit  un  abus.  Comme  on  ne  fçauroit  doner 
aux  enfans  de  trop  grans  maîtres,  on  nefauroit  aufll  leur  pro- 
pofêr rien  de  trop  parfait.  San. 

y 6.  Satts  efl  etjmtem  mthî  plaudereJ]  Les  chevaliers,  ?ç«;Vf/^ 
font  ici  pour  tout  ce  qui  écoit  au-deflbs  du  peuple.  Cette  maxi- 
me peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres.  Veut-on  réunir  en  f» 
faveur  les  fufrages  de  toute  la  pofte'rité  favante?  qu'on  cherche' 
uniquement  à  plaire  aux  gens  du  meilleur  goût.  Chaque  lïècle 
n'en  fournit  qu'un  petit  nombre  ,  mais  il  s'en  trouvera  dans 
tous  les  fiècles.  Cette  aprobation  fê  tranfmettant  d'âge  en  âge 
parmi  l'élite  des  elprits  ,  eft  incomparablement  plus  glorieufe 
à  un  auteur  que  les  vaines  &  brûlantes  aclamations  qu'il  re- 
aiellle  de  la  multitude  pendant  fâ  vie,&  qui  tombent  ordinai- 
rement avant  lui.  Toute  compofition  qui  n'eft  pas  dans  le 
vrai  goût  ,  ne  fàuroit  être  de  durée.  L'enchantement  de  la. 
nouveauté ,  peut  bien  faire  illufion ,  mais  elle  fera  toujours  cour- 
te, &  jamais  générale.  San.  ^ 

77  Explosa  Arefscula]  Arbufcula  étoit  une  célèbre. 
Comédienne  de  ce  temps-là.  Atticus  écrivant  un  jour  à  Clce-, 
ron ,  lui  demande,  fi  Arbufcula  avoit  bien  joué  d'ans  l'Andro-, 
macbe  d'EnniuS  -,  que  Ton  venoit  de  réprefencêr.     Cicerôn-  luî 

■"  '  ré- 
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répond  :  ^trîs  nunc  de  Arbufcnla  :    Valde  flacuit  :    „  Elle  1 
„  plû  extrêmement.   Dac. 

77.  Arbufcnla.']  CVtoit  une  ce'lebre  comédiène  >  dont  il  eft 
parli  dans  le  quatrième  livre  des  lettres  de  Cice'ron  à  Atticus. 
Pantilius  étoit  un  boufon  &  un  parafite  de  ce  temps-là.  Cîmex 
eil  une  punaifê  :  Horace  donne  ce  nom  à  Pantilius  à  caufê  qu'il 
étoit  fort  malpropre  &  de  mauvaife  odeur.  San. 

78  CiMEx  Pantilius]  Pantilius  ,  un  bouffon  ,  ennemi 
d'Horace ,  qui  l'appelle  dmex  >  à  caufe  de  fa  puanteur  &  de  fa 
laideur.   Dac. 

78.  Cructet."]  C'eft  à  dire  ;  an  hoc  me  rnove<.it  >  an  hoc  me 
cruciet ,  qmd  dnietc  Pantilius ,  quod  Demetrîns ,  é^c.  Par  igno- 
rance ou  par  me'prife  on  a  mis  crncter  dans  les  impre/Hons  mo- 
dernes. Omnes  codices  y  dit  M.  Bentlei  ,  ctfm  vetujiis  edittonî- 
b:ts  Cruciet  c/arè  exhibent.  Il  a  été  parlé  de  Fannius  fur  la 
iâtire  Eupolis  atqae  Cratinus.  San. 

j^.  go  iNEPTus  Fannius]  C'eft  le  même  dont  il  a  été 
parlé  dans  la  Sat.  IV.   Il  l'appelle  Parafite  d'Hermogene.  Dac. 

Hermooenis  Tigelli]  Il  cft  très-certain,  que  cet  Her- 
mogene  Tigellius  eft  dififerent  de  Tigellius  Sardus  ,  de  la  Sar, 
II.  Il  eft  facile  de  le  prouver.  En  voici  une  démonftration 
très-fure  :  SI  Hermogene  Tigellius  étoit  le  même  que  Tigellius 
Sardu«  ,  il  faudroit  neceflairement  que  cette  Satire  ,  où  il  eft 
plein  de  vie ,  eût  été  faite  avant  la  féconde ,  où  il  eft  parlé  de 
fa  mort.  Or  cela  eft  impoifible.  Car  comment  cette  Satire 
auroit-elle  précédé  la  féconde  i  puifqu'elle  n'a  été  faite  qu'après 
la  quatrième  :  &  que  cette  quatrième  n'a  été  faite  qu'après  la 
ièconde?  Tout  le  monde  s'y  eft  trompé.    Dac. 

81  Plotius]  Plotius  'Tucca  ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la 
Satire  V.   Dac. 

82  Valgius]  Titus  Valgius  ,  à  qui  il  a  adreffé  l'Ode  IX. 
iu  Liv.  II.   Dac. 

OcTAVius  opTiMUs]  0£hvius  ,  excellent  Poète  &  grand 
Hiftorien.  Il  mourut  fubiteraenc  à  table  ,  d'un  emportement 
de  colère.  Ce  qui  donna  lieu  de  dire ,  qu'il  s'étoit  tué  à  force 
de  boire.  Il  y  a  fur  cela  une  jolie  Epigramme  à  la  fin  des  Ca- 
raleftes  de  Virgile.   Dac. 

82.  Oéfavius.']  C'éroic  un  poète  &  un  hiftorien.  Les  deux 
Vifcus  furent  deux  frères  ,  tous  deux  fénateurs  >  &  tous  deux 
diftingués  dans  la  poèfie ,  l'un  des  deux  s'appelloit  Vifcus  Thu- 
rinus.  Bibulus  écoit  apparemment  le  fils  du  conful  de  6y/  ; 
comme  Servius  étoit  le  fils  de  Servius  Sulpiclus  ,  qui  fut  en 
commerce  de  lettres  avec  Cicéron.  Furnius  fa  voit  auftî  bien 
manier  la  plume  que  l'épée  :  il  fut  conful  en  737,  Les  autres  jm 
grans  homes  de  ce  tems-là,  dont  il  eft  ici  parlé, font  déjà  co-  jH 
Qus  par  ce  que  nous  eo^avons  die  dans  les  livres  précédens.  Four      l| 

ce 
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ce  qu»  eft  du  frère  de  Meflala ,  il  a  été  nome  au  vint-fèptièmc 
vers.  Sak. 

83  Fuscus]  Ariftlus  Fufcus,  à  qui  il  a  adrefle  l'Ode  XXII, 
du  Liv.  I,  &  l'Epître  X.  du  I.  Livre.    Dac. 

ViscoRUM  LAUDET  uterque]  Les  dcux  frères  fils  de 
Vibius  Vifcus  Chevalier  Romain  ,  qui  étoit  fort  bien  auprès 
i'Augufte.    Dac. 

84.  Ambitione  relegata]  Le  mot  ambîtîo  peut  figni- 
fier  ici  deux  chofès,  ou  flacerie,  ou  ambition,  vanité,  often* 
ration.  Dans  le  dernier  fens  Horace  diroit  :  Je  puis  aufîî  vous 
nommer  PoUion  &  Meflàla  ,  fans  qu'on  puiffe  m'accufêr  de 
vouloir  me  faire  honneur  de  ces  grands  noms.  Et  c'eft  ainfi 
que  Théodore  Marcile  l'a  expliqué.  Mais  ce  qui  m'empêche 
de  fuivre  ce  fentiment  ,  c'efl  que  cela  fèroit  dé(ôbligeant  pour 
Mecenas  ,  qu'il  a  nommé  devant  fans  diftinftion.  Le  premier 
fens  eft  le  plus  naturel.  Ciceron  a  employé  de  même  ce  mot 
dans  la  XVII,  Lettre  du  Livre  XIII.  Factamqne  îd  quod  debent 
facere  îi  qnt  reltgîofe  éf  Jîne  ambhtone  commendant,  ,,  Je  ferai 
„  ce  que  doivent  faire  ceux  qui  font  religieux  &  fans  fîateric 
,j  dans  leurs  recommandations.   Dac. 

84.  jimbîttene  relegata.  ]  C'eft  précifément  la  même  chofê 
que  prava  ambhtone  prncttl  de  la  fàtire  2*71»«  efnta  Méccenas.  M. 
Dacier  veut  qu'ambhîo  fignifie  ici  flaterie  ou  ambition.  Ce 
n'eft  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  brigue,  cabale  ,  ambitus  ,  ce  qui 
convient  fort  à  Pollion ,  &  fait  honeur  à  fon  jugement.  San, 

8y  FoLT^io]  C.  Afinius  Pollio  grand  Poète  ,  grand  Ora- 
teur, grand  Hifîorien  &  grand  Capitaine.  Voyez  les  Remar- 
ques fur  la  I.  Ode  du  Livre  II.    Dac. 

Messala]  Meflala  Corvinus  qui  avoit  toutes  les  vertus  de 
l'efprit  &  du  cœur.     Voyez  l'Ode  XXI.  du  Liv.  III.   Dac. 

86  Bibule]  C'étoic  peut-être  le  fils  de  Bibulus,  qui  avoit 
^té  ConfuI  avec  Jule  Cefar,  l'an  de  Rome  mdxciv.    Dac. 

86.  fibule.']  C'eft  la  leçon  de  Nicolas  Heins ,  qui  fê  trouve 
dans  huit  ou  dix  des  meilleures  éditions.  San. 

Servi]  Le  fils  de  Servius  Sulpitius  à  qui  Ciceron  a  écrie  des 
Lettres.  Dac. 

Te  candide  Furni]  C'eft  le  même  C.  Furnius,  qui  fut 
ConfuI  quelques  années  après  avec  C.  Junius  Silanus ,  &  à  qui 
Ciceron  écrit  deux  Lettres  que  nous  avons  encore  Livre  X. 
C'étoit  un  homme  de  beaucoup  de  goût,  qui  avoit  plaidé  avec 
fuccès ,  &  qui  avoit  bien  fervi  contre  Antoine  étant  Lieutenant 
de  Plancus.    Dac. 

91    DiSCIPULARUM     INTER     JUBEO     PLORARE    CaTHK- 

dras]  Il  a  fait  entendre  au  commencement  ,  que  Demetrius 
&  Tigellius  étoient  des  effeminez ,  qui  n'avoient  jamais  lû  que 
,  desvers  d'amtor,  conime  ceux  de  Calvus  &  de  Catulle.  C'eft 

pour- 
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pourquoi  il  les  reprefênte  ici  dans  les  ruelles  des  femmes  ait- 
prôs  defquelles  ils  alloient  dcbicer  leur  impertinent  favoir.  A 
moins  que  par  ce  mot  d' Ecoliers  s  ,HoTàce  ne  déûgne  malicieu- 
fement  leurs  Fxoliers,  qui  ne  pouvoient  être  que  fort  fufpecls, 
à  caufe  du  commerce  qu'ils  avoient  avec  des  hummes  fi  débau- 
chez &  fi  perdus.   Dac. 

JuBEo  plorare]  C'eft  une  façon  de  parler  que  les  Latins 
ont  imitée  des  Grecs,  qui  pofir  fouhaiter  du  mal  à  quelqu'un, 
lui  dlfiient;  Aiyu  cot  K}aitiv,  ity-û^tiy.  Je  vous  dis  de  fleurer^ 
^c.    Dac. 

91.  Difàtularum  mtcr  ,  é^c."]  Ces  deux  mauvais  poètes  , 
^ui  ne  faifoient,  pour  ainii  dire,  que  réchaufer  dans  leurs  piè- 
ces les  fentlmens  de  tendrefTe  ,  qu'ils  avoient  puifés  dans  les 
poéfies  de  Calvus  &  de  Catulie ,  font  ici  relégués  fort  à  propos 
parmi  les  courcifanes  8c  les  coquettes  ,  qui  applaudifî'oient  aux 
ibtifes  poétiques  de  ces  fades  &  langoureux  amans.  San. 

92.  /,  puer,  érc]  Ce  vers  a  un  peu  l'air  triomphant.  Ho- 
Tace  fent  bien  que  fa  caufe  eft  bone,il  finit  fa  fatire  fur  le  mê- 
me ton  qu'il  l'a  commencée.  Son  début  étoit  une  confirma- 
tion de  ce  qu'il  dit  contre  Lucile  dans  la  fatire  EnpoUs  at^tte 
CréJtÎHKS ,  en  finidanc  il  perfifte  dans  fon  -fentiment.  On  peut 
regarder  cee  deux  pièces  comme  deux  inllrumens  d'in  procès, 
ï^  première  cft  la  requt'tc  (Hhcf/tis)  ,  qu'il  a  prefentée  contre 
l'ancien  fatlrique  i  celle-ci  eft  la  (oufcripcion  'fufcrihe) ,  qu'il  a- 
tache  au  premier  aâe  ,  pour  le  ratifier.  Les  grammairiens  ne 
pénétrant  pas  la  penfee  du  poète,  ont  cru  bonement  qu'il  vou- 
loit  qu'on  la  mît  à  la  fin  du  premier  livre  des  fatires;  &c'e/l 
pour  cela  qu'elle  a  toujours  paru  julqu'ici  dans'  cette  place» 
San. 

Fin  du  Livre  I.  der  Satires* 
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SERMONUM  SEU  SAHRARUM 

LIBER  SECUNT>US. 
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S  A  T  I  R  A     I. 

HORATIUS,  TREBATIUS! 

HoR.  ^|;#2#^^  U  N  T   ^uihus  in  Satira  videar 
1^    C  ^S     Kimis  acer^  ér  ultra 
^         ^  lifg^w  tendere  opus  :  Jine  nervi f 
mrnmm     altera.qmdquid 
Co7npofm  j  pars  ejfe  putat ,  jtmiléjque  meorum 
Mille  die  ver  fit  s  de  du  ci  pojjè.     Trebati , 
§luid  faciam  ,  pr^efcrih.  Treb.  ^iefcas.         ^ 

HoR.  "Nefaciam^  ihquis  ^ 
Omnino  verjus  ?  Treb.  Aio.  HoR.  Feream  ma-' 

le  ^  fi  non 
Optimum  erat  :  verum  nequeo  dormre.   T  R  E  B; 

Ter  unBi 
TranfnantôTtherim  ,  p)mno  quihus  efl  opus  aîtm 
Irriguûmque  mero  fiib  noStem  corpus  habento. 
Aut^  fi  tant  us  amor  fcribendi  te  rapit  ^  aude    i6 
Ca farts  inviéli  res  dicere^  multa  laborum 
Vriemia  laturus.   HoR.   Cupidum  ,  pater  optimfy 

vires 
Depciunt.  Ne  que  enim  qui  vis  hortentia  piîis 
Agmina^  nec  fra^a  pereuntes  cufpide  GalloSy 

Aut 
l  vldcQU    z  inîmÂere,    8  Trananto,    14  wih 
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Aut  lahenùs  equo  defcribat  vuhiera  Parthi.      i  ç 
T  R.  E  B.  Attamen  ^  juflum  j^oteras  ^  fer  ibère 

fortem  j 
Scipadem  ut  fapiens  Lucilius.   HoR.  Haud  mihi 

deero  , 
^lutrm  tes  ipfa  feret.  Nijî  dextro  tempore^  Flacci 
Verba  per  attefitam  non  ibunt  Cafaris  aurem  : 
Cui  tnéiîe  jî  falpere  ^  recalcitrat  undique  tutus.    20 
T  R  E  B.   §luanto  re£îius  hoc  quam  trifli  ladere 

verfu 
Pantolabum  fcurram  ^  l^iomeîitanûmque  nepotem: 
^luum  fibi  quifque  timet  y  quamquam  ejl  inta^us  ^ 

^  odit  ? 
H  OR.  §luid  fada?n  ?  faîtat  Miîonius  ,  ut  femd 

iéio 
AcceJJtt  fervor  (apîtt  ^  numerûfque  lucernis  ^       Ij 
Cafior  gaudet  equis  ;  ovo  prognatus  eodem , 
Pugnis.  §uot  capitum  'vivunt  ,  totidem  fiudiorum 
jMillia.   Me  pedibus  deledat  claudere  verba  , 
Lucili  ritUy  nofirûm  melioris  utroque. 
llîe  velut  fidis  arcana  fodalibus  olim  ^O 

Credebat  librîs  :  neque ,  fi  maie  cefferat ,  ufqua?n 
Decurrens  alto  ^  neque  fi  bene,  §luo  fit  ut  omnïs 
Vot'îva  pateat ,  veluti  defcripta  tabella y 
Vit  a  fenis  5  fequor  hune  y  Lucanus  an  Appulus  , 

anceps. 
l^am  Venufinus  arat  fi?iem  fub  utrumque  colonus  , 
Mijfius  ad  hoc  ,  puîfis  {vêtus  efi  ut  fama)  Sabellis^ 
§luo  ne  per  vacuum  Pomano  incurreret  hofiis  : 
Sive  quod  Appula  gens  ,  feu  quod  Lucania  bellum 
liKuteret  violenta.  Sed  hic  fiylus  haud  petet  ultra 
^lueviquam  animantem  :  d^  me  veluù  cufio-    40 

diet  enfis 

Va* 

i5  iicere.      ao  recahîtret*      aa  Nmtntanwnve* 
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Vaglna  teSius^  quem  cur  diflringere  co-ner  ^ 
Tutus  ah  infefiis  Utronibus  ?  O  pater  ^  rex 
Jupiter  j  ut  pereat  pojitupt  rubigine  teîum^ 
Nec  quifquam  noceat  cupido  mihi  pacis.  At  ilUy 
^^ui  me  commorit  {melius  non  tangere  ^  clamo)  4.5 
Flebity  (^  injignis  tôt  a  cantabitur  urbe. 
Servius  iratus  leges  mimtatur  ^  urnam  : 
Canidia  Albutt^  quibus  eji  inimica^  venenum  : 
Grande  malum  Turius ,  fi  quis  Je  judice  certet  : 
Ut  y  quo  qui/que  valet  5  fufpeBos  terreat ,  utque 
Imperet  hoc  ISIatura  potens ,  fie  collige  mccum. 
Dente  lupus ,  cornu  taurus  petit.  Unde ,  Jiiji  in  tus, 
Monflratum  ?  Scav^e  vivacem  crede  nepoti 
Matreni.  T  R  E  B.  nil  faciet  fceleris  pi  a  dextera; 

H  o  R.  mirum  : 
Ut  neque  cake  lupus  quemquam ,  neque  dente     5  j 

petit  bos. 
Sed  mala  tollet  anum  vîtîato  melle  cicuta. 
Ne  longuvi  faciam  y  feu  me  tranquilla  jeneSius 
^xpeBat  y  feu  Mors  atris  circumvolat  alis. 
DiveSj  iTWpSy  Roma  ^  feu  fors  ita  jujferit  ^  exul^ 
^uifquis  erit  vita  y  fcribam^  color,  TuEB.    60 

O  ^uer ,  ut  fis 
Vitalis  ^  metuOy  ^  majorum  ne  quis  amicus 
Frigore  te  feriat,  H  o  r.  §luid  quum  efi  Lucilius 

aufus 
Vrimus  in  hune  operis  componere  carmina  morem  ? 
Detrahere  ^  pellem  ,  nitidus  qua  quifque  per  ara 
Cederety  introrfum  turpiSy  num  Lalius  ,  aut  qui 
Duxit  ah  opprejfa  meritum  Carthagine  nomen^ 
Ingejiio  ojfenfy  aut  Icefo  doluere  Metelloy 
Famofifque  Lupo  coopert9  verfbus  ?  atqui 
Primores  populi  arripuit ,  populûmque  tributm  : 

ScU 

.  41  dejlrlngere.     42  0  rex.     47  Cervtus.     48  jiliucî, 
49  certes,     fi   Imj>erttet  naîura,     SS  nec     j6  rnalè^ 

TQmi  K  T 
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Sàlicet  uni  aquus  virtuti ,  atque  ejus  amicis.    7# 
§luin  uhi  fe  à  vulgo  ^  fcena  î71  ficreta  remorant 
Vtrtus  Scipiada  <^  mitis  fapientia  L,ali , 
Nugari  cum  illo ,  ^  difcinQi  ludere ,  donec 
Deco^ueretur  olus  ,  foliti,     ^icquid  fum    eg9  J 

quamvis 
Infra  Lucili  cenfum^  ingeniûvique  ^  tamen  me  7« 
Cum  jnagnis  'vixiffe  invita  fatebîtur  ufque 
Invidia  :  ^  fragili  quarens  illidere  dentem , 
Ojfeiidet  folidQ.  Nifi  quid  tu  y  do6îe  Trebati  ^ 

^^  Çi^gfb  ^^  ^^  ^^  Çi^^fi 

LES     SATIRES 

D'  H  O  R  A  C  E. 

LIVRE    SECOND. 

SATIRE    I. 

HORACE,  TREBATIUS. 

M,      D  A  C  I  E  R. 

HoR.|2ll;#2^|;|Es   uns  trouvent  que  je  fuis 
E^  T    i^  ti'op  piquant  dans  mes  Satires, 
1^         fe  &  que  je  poufTe  la  raillerie  au 
H^S#II  delà  des  bornes.     Les  autres 
difent  5    que  tout  ce  que  j'ai 
compofé  eft  fans  force;  &  qu'on  peut  faire  fa- 
cilement en  un  jour  mille  vers  comme  les 
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Dijfentis ,  equidem  nihiî  hinc  diffindere  pojfum. 
Treb.  Seatamen  ut  monitus  caveas  ^  71e         80 

forte  negoti 
Incutiat  tibi  qu'id  fanBarum  infcitia  legum: 
Si  m  al  a  condiderit  in  quem  quis  carvihia  ^  jus  cft  ^ 
Judiciûmque.  HoR.  ^/^Oj  Jîquis  mala:  fed  bona 

Jî  quis 
yudice  Condiderit  îaudatur  Cajare.  Si  quis 
Opprobriis  dignum  latraverit  ^  integer  ipfe  ^        8<^ 
Solventur  riju  tabula  :  tu  mijjus  abibis. 

79  dlff-agere,     84  lattdatus, 

SATIRE   I.    {Sat.V.LAI?) 
A    TRE'BATIUS. 

Il  fait  [embUnt  de   le  cenfulter    s'il  doit  quiter  la 
fat  ire. 

Le  P.  San  AD  ON. 

p-IOIS^elques-uns  fe  plaignent  que  je  fuis 
|;4  O  ^  ^^*^P  cauftique  dans  mes  fatires  ,  & 
|T|  Vii  g|  que  je  pouffe  la  raillerie  trop  loin. 
^Jâf^^mÂ  -L>  autres  trouvent  que  ma  compofî- 
tion  eft  languiflante  ,  &  qu'on  peut 
faire  aifément  en  un  jour  mile  vers  comme  les 
miens.  Trébatius  ,  que  me  confeiUés-vous  de 
faire  ?  TREB.  De  vous  tenir  en  repos.  HOR. 
Comment  que  je  ne  faffe  plus  de  vers  .^TREB. 
Plus  du-tout.  HOR.  Je  veux  mourir  fi  vous 
n'avés  raifon.  Mais  que  faire  autre  chofe,  quand 
je  ne  faurois  dormir?  TREB.  Voulés-vous  un 
bon  remède  contre  l'infomnie  ?  frotés-vous  tout 

T  2  ~  le 
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miens.  Trebatius,  que  dois-je  faire?  Tre&at; 
Vous  tenir  en  repos.  Hor.  Dites-vous,  que  je 
ne  faffe  plus  de  vers.^  Treb.  Oui.  Hor.  Que 
je  meure  ,  fi  ce  ne  feroit  le  meilleur  parti; 
mais  je  ne  faurois  dormir.  Treb.  Qiie  ceux 
qui  ont  befoin  de  chercher  le  fommeil,  fe  fro- 
tent  d'huile ,  qu'ils  pafTent  trois  fois  le  Tibre  à 
la  nage,  &  qu'un  peu  avant  la  nuit ,  ils  ayent 
foin  de  boire  trois  ou  quatre  bons  coups  de 
vin.  Ou  5  fi  vous  avez  une  fi  grande  deman- 
geaifbn  d'écrire  ,  entreprenez  de  chanter  les 
Exploits  de  l'Invincible  Augufte,&  afpirez  aux 
glorieufes  recompenfes  qui  doivent  fuivre  un  fi 
beau  travail.  Hor.  Mon  bon  Patron ,  mes  for- 
ces ne  répondent  pas  à  mes  defirs.  Car  tout  le 
monde  n'eft  pas  capable  de  bien  décrire  les  ba- 
taillons heriflez  de  piques  ,  de  reprefenter  les 
Gaulois  mourants  de  leurs  bleffures  où  les  traits 
fe  font  brilez,  ni  de  peindre  vivement  le  Par- 
the  tombant  de  cheval  fous  les  coups  du  Ro- 
main. Treb.  Mais  vous  pouviez  au  moins  par- 
ier de  fa  valeur  &  de  fa  juflice ,  comme  le  fà- 
ge  Lucilius  a  parlé  des  grandes  qualitez  de  Sci- 
pion.  Hor.  Je  ne  manquerai  pas  de  m'acqui- 
ter  d'un  devoir  fi  jufte  quand  l'occafion  fe  pre- 
fentera.  Mais  les  vers  d'Horace  n'iront  jamais 
interrompre  mal  à  propos  les  grandes  occupa- 
tions de  Cefar,  qui  eft  en  garde  de  tous  cotez 
contre  la  flaterie  ,  &  qui  reçoit  toujours  mal 
un  ridicule  flateur.  Treb.  Cela  auroit  été  bien 
mieux  fait ,  que  de  vous  amufer  à  blefTer  d'un 
vers  trifte  le  bouflfon  Pantolabus,  &  le  débau- 
ché Nomentanus.  Car  ce  qui  arrive  de-là, 
c'eft  que  les  gens  même  dont  vous  ne  parlez 
point ,  ne  laiSent  pas  de  vous  craindre  &  de 
vous  haïr.  HOR.  Que  voulez-vous  que  je  faiTe? 
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le  corps  d'huîle  ,  paffés  deux  ou  trois  fois  le 
Tibre  à  la  nage  ,  6c  avalés  moi  quelques  ralà- 
des  de  bon  vin  avant  que  de  vous  mettre  au 
lit.   Ou  fi  vous  fentes  une  fi  grande  demangeai- 
fon  de  faire  des  vers ,  eflaiiés  de  chanter  les  ex- 
ploits de  l'invincible  Augufte  :  vôtre  travail  ne 
peut  manquer  d'être  bien  récompenfé.     HOR. 
Plût  aux  Dieux  5  mon  cher  Trébatius,  que  mes 
forces  fécondaffent  mes  defirs  !  Mais  il  n'eft  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde  de  peindre  à  l'ef^ 
prit  des  bataillons  hériflés  de  piques  ,  les  Gau- 
lois qui  combatent  encore  en  expirant  avec  des 
armes  toutes  brifées  ,  ou  les  Partes  percés  de 
coups  &  renverfés  de  leurs  chevaux  fur  la  pouf- 
fiere.    TREB.  Dumoins  vous  pouriés  chanter 
la  juftice  &  la  valeur  de  ce  grand  prince  ;   & 
imiter  la  fage  difcretion  de  Lucile,  qui  voulant 
louer  Scipion  fe  borna  aux  vertus  pacifiques  de 
fon  héros.  HOR.  Je  ne  manquerai  pas  de  pro- 
fiter de  vôtre  avis  dans  Tocafion  j  mais  j'aurai 
foin  de  bien  prendre  mon  tems  ,   pour  en  être 
écouté  favorablement.  Je  fai  combien  il  eft  en 
garde  contre  les  flateurs,  &  que  rien  ne  le  pi- 
que fi  vivement  qu'une  fade  louange.    TREB. 
C'eft  le  parti  que  vous  déviés  prendre ,   plutôt 
que  de  déchirer  comme   vous  faites  par  vos 
vers  fatiriques  le  boufon  Pantolabe  ôc  le  dé- 
bauché Nomentanus.    Le  beau  plaifir  que  de 
vous  faire  craindre  ôc  haïr  de  tout  le  monde , 
même  de  ceux  dont  vous  ne  dites  mot  !  HOR. 
Que  voulés-vous  ?    autant  d'homes  ,    autant 
d'inclination   diférentes.     Milonius    fe  met   à 
danfer  ,  fi -tôt  que  la  chaleur  du  vin  lui  mon- 
te à  la  tête ,  &  multiplie  les  lumières  à  {es  yeux. 
Caftor  6c  PoUux  étoient  jumeaux  ,  cependant 
l'un  aimoit  à  monter  à  cheval ,    6c  l'autre  à 
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Milonius  fe  met  à  danfer  ,  dès  que  fa  tête  eft 
échauffée  des  vapeurs  du  vin ,  &  que  les  lampes 
lui  paroifTcnt  doubles.  Caftor  aime  les  che- 
vaux j  fon  frère  jumeau  n*aime  que  les  combats 
du  cefbe.  Autant  d'hommes,  autant  de  diffé- 
rentes inclinations.  Moi ,  je  ne  me  plais  qu'à 
hire  des  vers  à  la  manière  deLucilius,  qui  va- 
loit  mieux  que  vous  &  moi.  Ce  bon  homme 
confioit  tous  (es  fecrets  à  fes  papiers  comme  à 
Hts  Amis  fidèles.  Que  fes  affaires  allaffent  bien 
ou  mal  5  jamais  il  n'avoit  d'autres  Confidents. 
De-lï  vient ,  que  la  vie  de  ce  vieillard  eft  pein- 
te tout  entière  dans  fts  Ouvrages  comme  dans 
un  tableau  qu'il  auroit  fait  par  voeu.  Je  mar- 
che fur  fes  traces  ^  moi ,  Lucanien ,  ou  Apu- 
iicn  y  comme  il  vous  plaira  :  car  Venufe  eft  fur 
lu  frontière  de  ces  deux  Provinces.  Et  les  vieil- 
ies  Chroniques  difent  ,  que  les  Romains  en 
avant  chaffé  les  Samnites  ,  y  envoyèrent  une 
Colonie  ,  pour  empêcher  ces  mêmes  Samnites 
de  leur  revenir  fur  les  bras ,  s'ils  trouvoient  ce 
lieu-là  fans  garnifon.  Ou  peut-être  que  cette 
Colonie  n'étoit  que  pour  tenir  en  bride  les  A- 
puliens  ,  ou  les  Lucaniens  ,  qui  feifoient  fou- 
vent  aux  Romains  de  fanglantes  guerres.  Mais 
quoi  que  je  fuive  Lucilius  ,  je  n'attaquerai  ja- 
mais perfcnne.  Je  ne  me  fervirai  de  la  Satire 
que  pour  ma  fureté  ,  comme  d'une  épée  dans 
le  foureau.  Pourquoi  tirerois-je  cette  épée 
pendant  que  je  fuis  à  couvert  des  voleurs  ? 
Grand  Jupiter ,  Père  &  Roi  des  hommes ,  que 
les  épées  perilTent ,  &  que  toutes  fortes  d'ar- 
mes foient  bien  oubliées  ,  qu'elles  foient  man- 
gées par  la  rouille  ,  &  que  perfonne  ne  s'avife 
de  me  nuire ,  à  moi  qui  n'aime  rien  tant  que  la 
paix.    Mais  quiconque  m'agacera  ^  je  l'avertis 
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f  exercer  à  la  lute.  Ma  paffion  eft  de  faire  des 
iàtires,  à  l'exemple  de  Lucilej  qui  vous  valoit 
bien ,  fans  vous  faire  tort  j  du-moins  qui  valoit 
mieux  que  moi.  Ce  poète  n'a  voit  que  l'es  livres 
pour  confidensde  fes  plus  intimes  penfées.  Que 
fa  vène  coulât  ou  qu'elle  tarît  ,  il  faifoit  tou- 
jours des  vers  bons  ou  mauvais ,  fans  jamais  fè 
diftraire  ailleurs.  Auffi  voiions-nous  que  le  bon 
home  nous  a  marqué  dans  fes  écrits ,  comme 
dans  un  fidèle  tableau  (i)  toutes  les  vicifîitudes 
de  fa  vie  litéraire.  C'eft  le  modèle  que  je  tâche 
d'imiter.  Si  je  voulois  le  copier  trait  pour  trait , 
je  vous  dirois  dans  Ion  ftile  que  je  ne  fai  pas  trop 
fi  je  fuis  de  la  Lucanie  ou  de  la  Fouille  :  parce 
que  Vénôfe  ma  patrie  eft  fur  la  frontière  de  ces 
deux  provinces.  J'ajouterois  qu'il  y  a  une  vieil- 
le tradition  que  les  Romains  ,  après  en  avoir 
chafTé  les  Samnites,  y  envoierent  une  colonie, 
de  peur  que  fi  le  paiis  étoit  dépourvu  de  garni- 
ions  ,  il  ne  prît  envie  aux  Apuliens  &  aux  Lu- 
caniens  5  deux  nations  belliqueufes ,  de  nous  fai- 
re la  guerre,  &  de  pafTer  au  travers ,  pour  en- 
trer fur  les  terres  de  la  république.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit  de  cette  imitation  de  Lucile ,  ja- 
mais âme  vivante  ne  poura  fe  plaindre  que  je 
l'aie  ataqué  le  premier.  La  fatire  eft  mon  épée; 
je  la  tiendrai  dans  le  foureau ,  pour  me  défen- 
dre dans  le  befoin:  &  pourquoi  la  tirer, quand 
je  n'ai  point  d'ennemis  à  craindre  ?  Grans 
Dieux  ,  que  la  plume  me  tombe  à  jamais  des 
mains  {2)  ,  plutôt  que  de  me  voir  obligé  de 
m'en  fervir  contre  perfone!  J'aime  la  paiximaig 
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(i)  Comme  dam  im  tableau  *  qn'll  fe  femt  engagé  par  vœn 
de  prrfenter  aux  Dieux. 

(i)  §ijte  U  tomiU  iopfimc  cette  fpie. 
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qu'il  feroit  mieux  de  ne  me  pas  toucher,  i] 
aura  fujet  de  s'en  repentir  ,  &  je  le  marque- 
rai fi  bien ,  qu'il  fera  chanté  par  toute  la  Ville. 
Servius  menace  de  l'Urne  Judiciaire  ceux  qui 
l'ont  fâché  :  Canidie  fille  d'Albutius  fait  appré- 
hender le  poifon  à  ceux  qu'elle  hait  :  Turius 
fait  douter  du  fuccès  à  ceux  qui  l'ont  pour  Ju- 
ge. Cela  eft  ordinaire ,  chacun  fe  fait  craindre 
par  ion  endroit  le  plus  tort.  C'eft  même  Tor- 
dre de  la  Nature  y  à  qui  tout  obéît.  Et  vous 
Tallez  voir  :  Le  Loup  montre  les  dents  ,  le 
Taureau  s'arme  de  fes  cornes.  Qyi  leur  a  en- 
lèigné  cela,  fi  ce  n'eft  cette  MaîtrefTe  ,  qui  a- 
git  toujours  au  dedans  }  Prenez  ce  garnement 
de  Sceva  :  confiez-lui  fa  mère  qui  vit  trop 
long-temps  à  fon  gré.  Treb.  Sa  main  ne  com- 
mettra point  de  crime:  il  eft  trop  pieux.  Hor. 
Grande  merveille!  Un  Loup  ne  vous  donnera 
pas  non  plus  un  coup  de  pied  ,  ni  le  Taureau 
un  coup  de  dent.  Mais  il  abrégera  les  jours  de 
cette  bonne  vieille  avec  un  breuvage  de  miel , 
qu'il  accommodera  bien  dévotement  avec  de 
la  ciguë.  En  un  mot ,  pour  ne  pas  vous  tenir 
plus  long-temps ,  foit  qu'une  vieillefTe  tranquil- 
le m'attende  ,  ou  que  la  Mort  me  bâtant  déjà 
de  ies  ailes  noires  ,  foit  prête  à  venir  fe  per- 
cher fur  moi  j  riche ,  ou  pauvre  j  à  Rome  ^  ou 
en  exil ,  fi  la  Fortune  le  veut ,  en  quelque  état 
que  je  puiffe  être ,  je  ferai  des  vers.  Treb. 
Mpn  fils  5  je  crains  que  vous  ne  viviez  pas 
long-temps  ,  6c  que  vous  ne  perdiez  la  faveur 
d'un  certain  grand  Seigneur.  Hor.  Eh  quoi.^ 
Quand  Lucilius  a  ofé  le  premier  faire  des  vers 
de  cette  manière  ,  6c  ôter  à  chacun  le  mafque 
qu'il  portoit ,  pour  cacher  fes  ordures  è<i  i^cs 
vices ,  a-t-on  vu  que  Lelius  ,   ou  celui  qui  de 
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auflî  le  premier  qui  m'échaufera  la  bile,  je  l'a- 
vertis qu'il  s'en  trouvera  mal  j  &  qu'on  le  chan- 
fonera  par  la  ville  d'une  manière  fi  marquée, 
qu'il  voudra  de  fes  jours  ne  s'être  joué  à  moi. 
Cervius  dans  fa  colère  menace  de  l'urne  judi- 
ciaire. Canidie  (i)  a  toujours  du  poifon  tout 
prêt  à  fervir  fa  vengeance.  Si  vous  êtes  enne- 
mi de  Turius  ,  &  que  vous  foliés  obligé  de 
comparoitre  à  fon  tribunal ,  vous  êtes  un  home 
perdu.  Chacun  emploie  les  armes  qu'il  a  en 
main,  pour  fe  faire  craindre  de  ceux  dont  il  fe 
défie.  La  Nature ,  à  qui  tout  obéit ,  nous  do- 
ne  à  tous  ce  penchant ,  comme  vous  pouvés 
l'obferver  auffi  bien  que  moi.  Le  loup  porte 
fa  défenfc  dans  fes  dens ,  &  le  taureau  dans  fes 
cornes.  D'où  vient  cela  ?  fi  ce  n'eft  de  l'in- 
ftind.  Scéva  trouve  que  fa  mcre  vit  trop  long 
tems  5  confiés  la  à  ce  fcélérat.  TRES.  Ah  1 
jamais  il  ne  fouillera  fes  mains  d'un  parricide. 
HOR.  Grande  merveille  !  Un  taureau  a-il  ja- 
mais mordu  perfone ,  un  loup  a-il  jamais  frapé 
du  pié  ?  Mais  un  boucon  bien  conditioné  fera 
bien-tôt  déguerpir  la  bone  femme.  Pour  moi, 
foit  que  je  doive  couler  mes  jours  dans  une 
paifible  vieillelTe,  foit  que  la  Mort  avec  fes  ai- 
les funèbres  voltige  déjà  au-tour  de  ma  tête; 
que  je  fois  dans  l'opulence ,  ou  dans  la  pauvre- 
té, que  je  refte  à  Rome  ,  ou  que  je  fois  relé- 
gué 5  fi  la  Fortune  le  veut ,  au  fond  d'une  pro- 
vince :  en  un  mot  dans  quelque  fituation  que 
je  me  trouve,  je  fuis  réfolu  de  faire  des  fatires. 
TREB.  O  mon  fils, je  tremble  pour  vous:  vos 
jours  ne  feront  pas  longs ,  du  moins  courés-vous 
rifque  de  tomber  dans  la  difgrâce  d'un  puifTant 

ami. 
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Carthage  vaincue  remporta  le  glorieux  nom 
-d'Afriquain  ,  ayent  été  ofFenfez  de  fa  liberté, 
ou  qu'ils  ayent  entrepris  de  vanger  Metellus, 
ou  Lupus  5  qu'il  avoit  accablez  de  fes  vers? 
Cependant  Lucilius  a  attaqué  les  plus  Grands 
du  peuple  ,  &  il  a  entrepris  l'une  après  lautre 
toutes  les  Tribus  ,  ne  refpedant  que  la  vertu 
feule  &  ceux  qu'elle  avoi.ioit  pour  (es  Favoris. 
Au  contraire  ,  nous  favons  que  Scipion  &  le 
fage  Lelius  ,  dès  qu'ils  avoient  quité  le  Public 
comme  un  théâtre  ,  &  qu'ils  étoient  en  parti- 
culier 5  ils  jouoient  &  badinoient  tous  les  foirs 
avec  lui ,  en  attendant  leur  plat  d'herbes.  Tel 
que  je  fuis  ,  moi,  quoi  que  fort  au  defTous  de 
Lucilius  5  pour  l'efprit ,  pour  le  bien ,  &  pour 
la  naiffance  ,  j'ai  eu  aufli-bien  que  lui  l'hon- 
neur de  vivre  avec  les  Grands.  L'Envie  fera 
toujours  forcée  de  l'avouer  ,  malgré  qu'elle  en 
ait.  Et  quand  elle  cherchera  fur  moi  un  en- 
droit foible,  pour  le  mordre,  elle  ne  trouvera 
cu'à  ufer  ies  dents.  Voilà  ,  doâ:e  Trebatius , 
quelle  eft  ma  dernière  refolution.  Et  à  m.oini 
que  vous  ne  foyez  d'un  autre  avis  ,  je  n'y  fau- 
lois  rien  changer.  Treb.  Cependant  je  vous 
en  avertis,  prenez  bien  garde,  que  l'ignorance 
de  nos  Loix  facrées  ne  vous  faffe  un  jour  àes 
afeires  fâcheufes.  Voici  le  Texte  formel  :  Si 
4péeiquu7t  fait  de  méchants  'vers  contre  un  autre  ^ 
^u'on  le  inette  en  Juflice  ,  c^  qu^on  lui  faffe  pm 
p'ocès.  HoR.  D'accord  :  Il  quelqu'un  fait  de 
méchants  vers.  Mais  fi  quelqu'un  en  fait  de 
bons,  il  mérite  àts  louanges, au  jugement  mê- 
me de  Cefar.  Si  vous  décriez  un  homme  qui 
mente  cet  opprobre ,  &  que  vous  foyez  exempt 
des  vices  que  vous  lui  reprochez  ,  vos  Juges 
n'en  feront  que  rire.  V^  déchireront  eux-mê- 
mes 
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ami.  HOR.  Bon  :  quand  Lucile  ofa  le  premier 
emploier  la  fatire  dans  fes  vers  ,  comme  je  le 
fais  aujourdui  ;  quand  il  ofa  démafquer  ces  hi- 
pocrites  ,  qui  fous  un  air  de  probité  cachoient 
les  vices  les  plus  honteux  ,  Lélius  &  Scipion 
l'Africain  trouverent-lls  qu'il  abufoit  de  fon  ef^ 
prit  ?  lui  furent-ils  mauvais  gré  d'avoir  noirci  la 
réputation  de  Métellus,  &  d'avoir  inondé  Lu- 
pus d'un  torrent  de  vers  injurieux  ?  Cependant 
fa  cenfure  ne  fe  borna  pas  à  ces  deux  perfona- 
ges.  Ami  de  la  vertu  feule  &  de  fes  partifans, 
il  fit  pafler  en  revue  toutes  les  tribus  l'une  a- 
près  l'autre  ,  &  les  Grans  ne  furent  pas  plus 
ménagés  que  le  peuple.  Bien  loin  que  Scipion 
&  Lélius  blamafTent  cette  liberté  ,  ces  deux 
grans  homes  fi  refpedtables  y  l'un  pour  fà  valeur 
&  l'autre  pour  fa  fageffe  ,  n'étoient  pas  11-tôt 
retirés  de  ia  fcène  du  monde  dans  leur  particu- 
lier ,  qu'ils  fe  divertiffoient  &  badinoient  jnê- 
me  familièrement  avec  lui  en  atendant  le  fou- 
per  (1).  Tel  que  je  fuis  ,  inférieur  fans  doute 
de  beaucoup  à  Lucile  pour  l'efprit  &  pour  la 
naiflance ,  j'ai  eu  Fhoneur  aufîi  bien  que  lui  de 
hanter  les  perfones  de  mon  tems  les  plus  qua* 
lifiées.  L'Envie  fera  toujours  forcée  de  l'a- 
vouer 5  &  quelque  éfort  qu'elle  faffe  pour  m'en- 
tamer ,  elle  ne  trouvera  point  de  prife.  Voilà, 
favant  Trébatius,  à  quoi  je  m'en  tiens,  fi  vous 
le  trouvés  bon.  TREB.  A  cela  je  n'ai  rien  à 
dire.  Cependant  je  vous  avertis  d'aller  y  com* 
me  on  dit,  bride  en  main.  Faute  de  fa  voir  les 
loix  3  vous  pouriés  bien  vous  brouiller  avec  la 
Juftice.  Saches  donc  qu'il  y  a  action  contre 
tout  faifeur  de  vers  méchans  ,  la  loi  y  eil  ex- 

(1)  fendant  ^non  fa'foit  tnire  les  Ifgnmet, 
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mes  les  Informations  ,  &  vous  ferex  renvoyé 
abfous. 

8^S"2<?f5  0023^  C>>2>2<10  ft^'S'l?^  0C>^'2'''C  CÎ'^Se^  ff^SS/O 
^'c.5^-C  Ci-'S^à^  U>&S^C  0>c;S\^  U>S5-^C  Wi>SS^  C^3^ 
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SUR  LA  Satire  L 

DA  N  s  le  premier  Livre  des  Satires  ,  Horace  a  combaru 
les  Vices.  Dans  celui-ci  il  réfute  les  faufles  opinions  des 
Philofbphes.  Et  comme  cette  matière  demande  plus  de  force 
&  plus  d'érudition  que  la  première,  ce  Livre  eft  aufll  plus  fore 
&  plus  rempli  de  favoir  que  le  premier.  Mais  c'eft  un  lavoir 
qui  n'a  rien  de  dur  ni  de  fauvage ,  &  qui  eft  accompagné  de 
tous  les  agrémens  que  les  Grâces  mêmes  peuvent  donner.  Dans 
cette  première  Satire  il  y  a  une  plaifanterie  continuelle ,  &  qui 
a  été  connue  de  fort  peu  de  gens.  Horace  rebuté  par  tout  ce 
qu'on  difbit  de  Ces  Satires  ,  va  trouver  le  plus  habile  Jurifcon- 
fuite  de  fbn  temps ,  pour  lui  demander  confèil.  Il  lui  propofe 
donc  la  chofè.  Ce  Jurlfconfulte  ,  d'un  ton  de  Legiflateur  ,  lui 
ordonne  de  n'écrire  plus.  Horace  au  lieu  de  fe  rendre  >  com- 
bat Tes  raifbns.  Et  la  fin  de  cette  Comédie  eft  ,  que  le  Jurif^ 
confulte  ne  démord  point  de  fbn  premier  avis  ,  &  qu'Horace 
continue  à  faire  des  Satires.  C'eft  en  vain  que  les  hommes  de- 
mandent confeil  fur  les  choies  aufquelles  ils  font  portez  natu- 
rellement. Il  n'arrive  même  prefque  jamais  qu'ils  le  deman- 
dent pour  fe  corriger.  Ils  ne  cherchent  d'ordinaire  qu'à  flater 
leurs  inclinations  ,  &  qu'à  fe  confirmer  dans  leurs  habitudes. 
Kous  allons  voir  en  détail  toutes  les  beautez  de  cette  Pièce  » 
qu'Horace  fit  pendant  qu'il  étoit  encore  afTez  jeune  j  comme  ce- 
la paroît  par  les  vers  57.  &  60. 

Au  refte  ,  fi  ce  fécond  Livre  des  Satires  eft  plus  fort  que  le 
premier  ,  il  eft  aufîî  plus  agréable  s  car  toutes  fès  Satires  fône 
autant  de  Pièces  de  Théâtre ,  où  le  Dialogue  eft  adroirablemenj 
lien  obfervé.  A  proprement  parler  ,  il  y  a  dans  Horace  qua- 
tre efpeces  de  Satires. 

'  ■  La  première, &  la  plus  commune, eft  celle  où  lePoëte  par- 
le, &  telles  (ont  toutes  celles  du  Livre  I.  à  l'exception  de  la 
VIII.  &  de  la  IX. 

La  féconde  eft  celle  où  il  ne  parle  point  ,  qu  ne  parle  que 
fctt  )  &  dans  laquelle  il  intn>4uic  un  Ferfonnage  ^ui  parle  >  telle 
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prefTe.  HOR.  De  méchans  vers,  foit.  Mais 
il  les  vers  font  bons  ,  fi  Augufte  lui  même  les 
honore  de  ies  éloges  j  fi  irréprochable  dans  fes 
mœurs  le  poète  divertit  le  public  aux  dépens 
d'un  fat,  qu'en  arivera-t'il ?  Toute  la  plaidoie- 
rie  s'en  ira  en  rifée ,  &  l'acufé  fera  mis  hors  de 
cour  &  de  procès. 

eft  la  VllI.  du  Liv.  I.  Ollm  truncus  eram  >  où  le  Dieu  Priape 
parle  depuis  le  commencemeoc  jufqu'à  la  fin.  Et  la  II.  du  II, 
Liv.  où  Horace  rapporte  un  difcours  d'Ofellus  ,  &  où  le  Poè- 
te ne  dit  que  quatre  mots.  Et  la  dernière  de  ce  II.  Liv.  où  il 
fait  raconter  par  Fundanius  le  mauvais  repas  de  Nafidienus. 

La  troifie'me  eft  celle  où  Horace  introduit  unPerfbnnage  qui 
parle  avec  lui ,  &  dans  laquelle  le  Poète  fait  feul  les  deux  Per- 
fonnages  ,  comme  dans  cette  première ,  dans  la  III.  la  IV,  & 
la  VU.  de  ce  fécond  Livre  i  &  dans  la  IX.  du  Liv.  I. 

Enfin  la  quatrie'me  forte  eft  celle  où  il  fait  parler  des  Pcr» 
fonnages  étrangers  ,  (ans  qu'il  fe  mêle  dans  la  converfâtion 
comme  dans  une  véritable  Pièce  de  Théâtre ,  telle  eft  la  V.  de 
ce  II.  Liv.  qui  n'eft  qu'un  Dialogue  entre  Tirefias  &  Ulyfle, 

La  première  efpece  ,  la  féconde  &  la  quatrième  font  très- 
connuës.  La  troifiéme  n'eft  pas  moins  naturelle  que  les  autre». 
Mais  elle  n'eft  pas  fi  connue  ;  Heinfius  a  fort  bien  remarqué 
que  le  Poète  Epicharmus  en  fut  l'Inventeur  ;  car  après  avoir 
long- temps  donne'  à  chaque  Perfonnage  fon  roUe  ,  il  s'avilâ  de 
faire  faire  deux  Perfbnnages  par  un  feul.  C'eft  ce  que  Platon 
fait  entendre  dans  le  Gorgias,  quand  il  dit  ,  Jy«e  /mot  «rà  t«  E- 
^fXâ^fÂOV  y'iyMraUi  u  Trpo  t»  J'vo  avcTpîf  «Xsjo»  ,  tlç  «»  iKutès  yi^ 
ia/u.!t/.  jifin  qne  je  donne  dans  la  manière  d' Epicharmus  ,  ^ 
^ue  ce  que  deux  Personnages  difoient  auparavant  ,  je  le  prenne 
fur  moi  é^  le  dife  feul. 

Cette  manière  eft  très-agreable  i  mais  en  notre  Langue  quand 
les  Pièces  font  longues  elle  y  jette  de  l'obfcuritc  ;  c'eft  pourquoi 
j'ai  marqué  les  Perfbnnages.  Les  deux  rolles  fbutenus  par  un 
feul  Perfonnage  n'en  font  pas  moins  fenfibles  ,  &  le  plaifir 
qu'on  a  à  lire  cette  Pièce  n'en  eft  pas  moins  grand.  Daç. 

Cette  fatire  n'eft  qu'une  plaifànterie  continuelle  d'un  bout  à 
l'autre ,  cependant  rien  n'eft  plus  férieux  en  aparence.  Un  poè- 
te qui  fe  met  fur  le  pié  de  fiire  des  facires  eft  dès  là  comme  un 
épouvantail  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'une  conduite  peu  ré-t 
guliere.    Les  premierej  qu'Horace  fit  paroitre  ne  manquèrent 
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pas  de  produire  cet  éfec  j  &  les  interefTés  ameutant  les  ind'ifé- 
rens  >  l'alarme  devine  prefque  générale.  Les  uns  difoient  que 
le  poète  étoit  outré  dans  (a  critique  ,  qu'il  ne  gardoit  pas  de 
mefures ,  que  cette  liberté  étoit  d'un  dangereux  exemple  ,  éga- 
lement contraire  aux  loix  &  aux  bones  mœurs.  D'autres  tâ- 
cholent  de  le  décrier  du  côté  de  la  verfification  i  elle  étoit  pla- 
te ,  négligée  ,  rampante  ,  &  il  n'y  avoit  point  de  fi  miférable 
poète  qui  n'en  pût  faire  autant.  Horace  acablé  de  tous  côtés 
de  tant  d'ennemis  qui  lui  tombent  fur  les  bras  ,  délibère  s'il 
doit  continuer  de  faire  des  (àtires  :  pour  cela  il  s'adreffe  à  un 
célèbre  jnrilconfulte  ,  refpeéhble  par  fbn  grand  âge  ,  par  fi. 
profonde  capacité  ,  &  par  fa  longue  expérience.  Le  jurifcon- 
(ûhe  tâche  de  lui  prouver  par  de  bones  raifons  qu'il  doit  quiter 
la  fâtire.  A  cela  le  poète  répond  qu'il  n'en  fait  que  pour  Ce 
desennuier ,  qu'il  ne  le  Cent  pas  propre  à  des  fùjets  plus  relevés, 
que  fôn  penchant  le  porte  à  ce  genre  d'écrire  plus  qu'à  tout  au- 
tre; enfin  que  Ce  donant  beaucoup  moins  de  liberté  que  Luci- 
le ,  on  devoit  aufîî  avoir  pour  lui  beaucoup  plus  d'indulgence. 
Cette  pièce  envifagée  de  ce  côté- là  ne  prélente  rien  que  de  fé- 
rleux.  Le  côté  plailânt,  c'eft  qu'Horace  confulte  s'il  doit  qui- 
ter une  chofe  qu'il  eit  bien  réfolu  de  ne  point  qui  ter,  c'eft  qu'a- 
près la  délibération  chacun  perCfle  dans  lefentiment  où  il  étoit 
auparavant  ,  c'eft  enfin  que  pendant  que  Trébatius  s'éforce  de 
faire  abjurer  ia  fâtire  à  Horace  ,  celui-ci  en  fait  aftuellement 
une  des  plus  divertiflantes  contre  le  bonhome  ,  en  mettant  en 
là  bouche  tantôt  des  décifions  de  légiflateur,  &  tantôt  des  or- 
donances  de  médecin.  Mais  tout  cela  n'eft  qu'un  tour  fpirituel 
&  agréable  que  le  poète  a  pris,  pour  couvrir  plus  adroitement 
les  traits  de  fatire  qu'il  décoche  à  droit  &  à  gauche  contre  tous 
les  objets  ridicules  qui  Ce  prélêntent  à  fon  imagination. 

Deux  chofes  m'ont  déterminé  à  fixer  la  date  de  cette  lâtire 
à  Tannée  733.  Il  y  eft  parlé  de  la  défaite  des  Gaulois  &  àts 
Partes,  La  première  ariva  en  717 ,  où  Meffala  triompha  des 
Gaulois  d'Aquitaine;  &  on  étoit  dans  l'atente  de  la  féconde  en 
732,  qu'Augufte  partit  pour  l'orient, dans  le  deflèin  de  recirer 
àes  mains  des  Partes  les  Aigles  Romaines.    San. 

1    SUNT     oyiBUS     IN     SATIRA     VIDEAR     NIMIS     ACER] 

Les  ennemis  d'Horace  dilôient  par  tout, que  Ces  Satires  étoîenc 
trop  aigres  &  trop  piquantes;  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  public 
d'arrêter  cette  fureur,  qu'il  falloit  l'obligera  garder  les  mefures, 
&  à  le  tenir  dans  les  bornes  de  ce  Poëme  ;  &  qu'il  n'y  avoït 
rien  qui  fût  d'un  plus  pernicieux  exemple  ,  que  de  laifler  ainû 
à  un  Poète  la  liberté  d'attaquer  la  réputation  de  tout  le  monde, 
de  donner  à  la  vertu  les  couleurs  du  vice  ,  &  de  dire  impuné- 
ment ,  qu'un  tel  eft  un  efféminé  ,  qu'un  autre  fent  mauvais  i 
<jfx  celui-ci  eft  un  iafame  ,  que  celw-là  éft  un  voleur,    ^cevy 
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&  acerbîtas ,  font  les  termes  propres  pour  la  Satire ,  qui  pique, 
i8cc.  Dac. 

2.  Et  ultra  legem  tendere  opus]  Ils  difôienc,  que 
fà  Satire  alloit  au  de-là  des  Lolx  de  cette  forte  de  Poëme.  Car 
proprement  la  Satire  ne  devoir  être  qu'un  difcours  mêlé  de  plai- 
lànteries  &  de  railleries  ,  lâns  aucune  médifance  ouverte  ,  & 
fans  aucune  inveâive  atroce.  C'eft  un  Poème  qui  en  imitant 
la  plaifanterie  de  la  vieille  Comédie  conferve  tout  ce  qu'elle  a- 
voit  d'utile  pour  les  mœurs ,  &  rejette  tout  ce  qui  y  étoit  con- 
traire, &  fur  tout  l'horrible  liberté  de  décrier  tout  le  monde, 
&  de  faire  pafler  l'homme  le  plus  vertueux  &le  plus  fâgepour 
le  plus  vicieux  &  le  plus  fou.  Dac. 

Vers  I,  Ultra  legem.]  La  ûtire  a  fes  loix  ,  &  elle  doit  en 
avoir  plus  que  toute  autre  compofition.  Il  importe  au  genre 
humain  qu'un  poète  à  qui  il  prend  fantaifie  de  faire  des  fatires, 
ne  s'abandone  pas  indifcrétement  aux  accès  de  fâ  mauvaifc  hu- 
meur ,  pour  inveftiver  indiféremment  &  fans  mefure  contre 
quiconque  aura  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Auffî  les  Ro- 
mains avoient-ils  pourvu  de  bone  heure  à  ce  défordre.  La  loi 
des  doufe  tables  portoit  peine  de  mort  contre  ceux  qui  déchi- 
roient  la  réputation  des  autres  par  des  vers  fatiriques  ,  &  Au- 
gufte  renouvela  cette  même  loi  ,  qui  avoit  beaucoup  perdu  de 
iâ  vigueur.    San. 

2.  Intendere  op«y.]  C'eft  airfi  que  parlent  les  Latins.  On 
ne  trouve  nule  part  tendere  cpus  ,  qui  efl  la  leçon  ordinaire. 
M.  Bentlei  foupçone  avec  râifon  que  la  première  filabe  à' inten- 
dere a  difparu  fous  la  plume  de  quelques  copiftes,  à  caufê  de  la 
dernière  lettre  de  legem  qui  eft  peu  diférente  à'tn.  Ce  qui  juftt- 
iie  cette  conjeélure  ,  c'eft  que  ces  omifîions  ne  font  pas  rares 
•dans  les  manufcrits ,  (ur-tout  quand  la  mefùre  du  vers  n'en  fbu- 
fre  point.  Aufti  M.  Cuningam  a  t'il  rétabli  intendere  dans  le 
texte.  Nicolas  Heins  avoit  déjà  jugé  cette  coreftion  nécefTaire, 
&  Lambin  l'a  trouvée  dans  plufieurs  de  fès  manufcrits.  San. 

Sine  nervis  altéra]  Ceux  qui  ne  vouloient  pas  dire 
que  la  Satire  d'Horace  étoit  trop  forte  &  trop  piquante  >  de 
peur  qu'on  ne  les  accufàt  de  craindre  (ts  traits  ,  prenoient  un 
autre  tour;  ils  difoient,  que  fès  vers  étoient  foibles  &  languif- 
fanrs  ,  &  qu'on  en  pouvoir  faire  mille  de  même  en  un  jour, 
Dac. 

4  Deduci]  Il  faut  bien  remarquer  ici  deduct  mis  en  mau- 
vaife  part ,  pour  dire  des  vers  foibleç  &  décharnez  ;  des  vers  li- 
iez fi  menu ,  qu'ils  n'ont  point  de  corps.  C'eft  une  métapho- 
re prife  du  lin  &  de  la  laine  qu'on  file.  Mais  ordinairement 
deduci  eft  mis  en  bonne  part ,  pour  des  vers  bien  faits ,  &  où 
il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Dac. 

4.  Ver  fus  dedtiii  foJJe.Ji    L'expreffion  eft  métaphorique  & 
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ambiguë.  Le  fêns  de  cet  endroit  la  détermine  ici  ï  une  figni- 
fication  defavantageule ,  comme  on  l'a  déjà  obfêrvé.  Voies  ce 
que  j'ai  dit  fur  le  quarante-quatrième  vers  de  la  fatire  Nempe 
incompojîto.    San. 

Trebati]  C'eft  C.  Trebatius  Tefta,un  des  plus  grands Ju- 
rifconfultes  de  ce  temps-là  ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  Let- 
tres que  Ciceron  lui  écrit  dans  le  Liv.  VII.  Il  accompagna  Ju- 
le  Cefar  à  la  Guerre  des  Gaules  ;  &  il  écoit  fi  bien  avec  ce 
Prince  >  qu'il  lui  donnoit  les  appointements  de  Tribun  de  fol- 
dats ,  quoi  qu'il  n'en  fit  aucune  fonftion  ;  &  alors  il  avoit  déjà 
quelque  âge  :  car  Ciceron  l'appelle  Vetnltan ,  en  raillant.  Il  fal- 
loit  donc  qu'il  fût  fort  vieux  quand  cette  Satire  fut  faite  ,  plus 
de  trente  ans  après  ce  voyage  des  Gaules.  Horace  choifit  Tre- 
batius, non  feulement  comme  le  plus  vieux  &  le  plus  habile? 
mais  aufîî  comme  celui  qui  entendoit  fort  bien  la  raillerie  ,  & 
qui  railloit  lui-même  très-finement.  D'ailleurs  il  n'y  en  avoic 
point  qui  prît  tant  de  plaifir  que  lui  à  être  confulté.  Ciceroa 
le  raille  fur  cela  fort  agréablement  dans  la  Lettre  XIII.  Utritm 
fiiperbiûrem  te  fecunîa  faut ,  an  ejuod  te  Imperator  confultt  ?  M«- 
rtar  ni  ,  g«<«  tua  gloria  efi  ,  puto  te  malle  à  Cafare  confult  , 
i^nam  înaurarî.  „  Qu'eft-ce  qui  vous  rend  plus  fier  »  ou  l'ar- 
„  gent  que  vous  gagnez  ,  ou  l'honneur  que  Cefar  vbus  fait  de 
],  vous  coafulter  ?  Connoiflant  votre  vanité  comme  je  fais ,  je 
j,  veux  mourir,  fi  je  ne  croi  ,que  vous  aimez  mieux  être  con- 
9,  lulté  par  Cefâr,  qu'enrichi."  Enfin  Trebatius  étoit  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde  ,  &  le  meille^ir  Citoyen  , 
comme  cela  paroît  par  la  première  Lettre  du  Liv.  X.  à  Atti- 
cus ,  &  par  celle  que  le  même  Ciceron  écrit  à  Celâr ,  pour  lui 
recommander  Trebatius ,  dont  il  fait  cet  éloge  en  peu  de  mots: 
Frobiorem  homînem  ,  melîorem  vîrttm  ,  frudentîorem  ejje  nemir 
nem.  Il  fut  aufll  en  grande  confido-ation  auprès  d'Augufte, 
qui  ne  faifbit  rien  fans  le  confulter.  Ce  fut  lui  fur  tout  qui  le 
porta  à  établir  l'ufàge  des  Codicilles ,  auparavant  inconnu ,  8c 
dont  il  lui  fit  voir  la  neceffjté  &  l'utilité.  Tout  cela  augmen- 
te la  plaifanterie  de  cette  Satire.  Dac. 

Trebatt.]  Caius  Trebatius  Tefta  fut  un  fameux  jurifconfulte, 
fort  honête  home,  également  confidéré  de  Jule  Cefar  &  d'Au- 
gufte ,  &  dont  Ciceron  parle  avec  beaucoup  d'éloge  dans  fês 
lettres.  Il  faloit  qu'il  paffât  alors  quatre-rint  ans,  puifqu'il  a- 
voit  déjà  quelque  âge  en  705"  ,  que  finit  la  guerre  des  Gaules  > 
où  il  avoit  acompagné  Céfar.   San. 

S  Pr^escribe]  Horace  fe  fert  de  ce  mot,  comme  s'il  éroît 
difpofé  à  fùivre  aveuglément  ce  que  Trebatius  lui  dira.  Mais 
il  n'en  fait  pas  pour  cela  davantage  j  &  dans  le  moment  mê- 
me qu'il  demande  confeil  à  Trebatius ,  il  fait  contre  lui  une  Sa- 
tire }  e»  mectanc  dans  fa  bouche  une  ordocn&sce  de  Médecin , 
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au  lieu  d'une  réponfe  de  Jurifconfulte.    Dac. 

Qui  ESC  as]  Horace  en  faifànt  repondre  Tr^atius  ,  lui  fait 
obferver  merveilleulèment  toutes  les  manières  des  Jurifconfultes, 
qui  re'pondent  le  plus  qu'ils  peuvent  par  monofyllabes  :  ^îo, 
Ncgo.  ^ùefcas.  Ces  fubjonflifs  ont  plus  de  force  que  les  im- 
perarifs ,  &  ne  font  pas  fi  durs.   Dac. 

7  Optimum  erat]  Eraty  pour  ejjet.  On  peut  aufîî  l'ex- 
pliquer par  l'imparfait  :  Je  veux  mourir  t  fi  u  nétoît-là  le 
mei/lertr  parti.    Dac. 

7  Ne^neo  dormire.']  Si  cela  eft  vrai ,  il  faut  avouer  qu'il  s'y 
a  peut-être  point  eu  d'infomnies  plus  précieufês  que  celles  d'Ho- 
race, puifqu'eiles  nous  ont  produit  de  fi  belles  pièces.  Mais  le 
poète  a  feulement  prétendu  plaifanter,  &  ce  qui  donc  plus  de 
iel  à  la  plaifânterie ,  c'efl  que  le  bon-home  Trébatius  fupôfe  la 
vérité  du  mal  ,  &  devenant  tout  d'un  coup  médecin  di£te  au 
prétendu  malade  une  recette  contre  l'infbmnie.  J'ai  parlé  fur 
les  odes  de  l'ufàge  où  l'on  éroit  à  Rome  de  fe  froter  d'huîle  & 
de  pafler  le  Tibre  à  la  nage  dans  les  exercices  du  champ  de 

Jvlars.   San. 

Ter  uncti  transnanto]  Cela  eft  plaifànt,  de  voir  un 
célèbre  Jurifconfùlte  dicter  une  Ordonnance  de  Médecin  ,  en 
confervant  le  flile  de  Jurifconfùlte.  Car  tranfnanto ,  habento , 
font  des  termes  des  Loîx.  Il  faut  joindre  ter  avec  tranfnanto, 
Paffer  le  Tibre  trois  fois  à  la  nage ,  écoit  un  exercice  fort  pro- 
pre à  faire  dormir.   Dac. 

8  Transnanto  Tiberim]  Il  y  a  une  grâce  merveilleufê. 
dans  cette  réponfe  de  Trebacius  ,  en  ce  qu'Horace  lui  fait  ré- 
pondre la  chofe  qu'il  aimoit  le  plus  à  faire.  Car  perfonne  n'ai- 
xnoit  tant  à  nager  que  Trebatius.  Ciceron  lui  en  fait  la  guerre 
agréablement  dans  la  Lettre  X.  du  Liv.  VII.  ^amqnam  vos 
nnnc  ijîîc  faits  calere  audio ,  ejno  quidem  nnntîo  valde  me  hercn- 
le  de  te  timueram.  Sed  tu  in  re  militari  multo  es  cautîor , 
^nam  in  advocutionibtts  ,  qui  neqne  in  Oceano  natare  volnerts  « 
Jiudiofiffimtts  homo  natandi,     „  Quoi  que  pourtant   l'on  nous  a 

„  dit ,  que  vous  aviez-là  afleT,  chaud.  Cette  nouvelle  m'avoic 
„  même  fort  allarmé  pour  vous.  Mais  je  voi  bien,  que  vous 
„  êtes  plus  prudent  dans  les  affaires  de  la  guerre;  que  dans  cel- 
„  les  de  votre  métier-,  puifque  vous  n'avez  pas  nagé  dans  VO-* 
„  céan,  vous  qui  aimez,  à  nager  plus  que  tous  les  hommes  du 
„  monde.    Dac. 

8.  Trananto  Tiberim  ,  érc.']  M.  Dacier  remarque  fort  judi- 
cieufèment  que  Trébatius  confèille  ici  à  Horace  deux  cbolès 
qu'il  aimoit  fort  lui  même,  lavoir  de  nager  &  de  boire.  Cela 
efl  aaturel  ,  &  done  à  cet  endroit  une  grâce  particulière.  San. 

9  Irriguumque  mero  sub  noctem  corpus  habem- 
To]    Trebacius  donne  un  fécond  confeil  qu'il  pratiquoit  lui-» 
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même  fort  volontiers.  Car  ce  bon  Jurifconfulte  aimoit  à  boîre 
peut-être  autant  qu'à  nager.  Ciceron  lui  e'cric  :  lUuferas  heri 
inter  fcyphos  ,  &c.  „  Hier  au  milieu  des  verres  &  des  pots , 
,j  vous  m'aviez  raillé  ,  &c,"  Et  enfuite  :  Itaque  etfi  domum 
hene  potut )  feroque  redîenrm,  „  C'eft  pourquoi,  quoi  qu'il  fût 
„  fort  tard  quand  je  fus  de  retour  chez,  moi  ,  &  que  j'euffe 
„  bien  bû,  &c.   Dac. 

12  Pater  optime]  Horace  appelle  ainfiTrebatius,  à  cau- 
fe  de  ion  âge,  &  de  fà  profeiîîon.    Dac. 

12.  P^ter  optîme.']  C'eft  un  terme  de  refpeft  d'un  difcipleà 
l'égard  de  fon  maître.  En  revanche  le  difciple  eft  apeIé)>K<rr 
au  vers  fôixantième.  Ce  morceau  eft  d'un  ftile  plus  relevé. 
L'idée  àts  exploits  d' Augufte  a  jeté  de  la  force  &  de  la  noblel^ 
ie  dans  l'imagination  du  poète.  Ces  vtrs  ne  lônt  pas  fùre- 
ment  du  nombre  de  ceux  que  reprenoient  les  ennemis  d'Ho- 
race au  commencement  de  cette  (atire.  San. 

13  Horrentia  VII.IS  agmina]  Des  bataillons  herifTei 
de  piques  ,  &  qui  par-là  impriment  de  la  terreur.  Horace  le 
iêrc  du  terme  horrere^  comme  Ennius  s'en  étoit  fervi: 

Sparjts  hajlh  longe  campus  fplendet  ér  hcrret. 

Cependant  Lucilius  s'étoit  moqué  de  cette  exprefîîon.  Mais 
cela  ne  fait  rien  pour  Horace.  Ennius  avoit  appliqué  ce  mot 
ridiculement,  en  ce  qu'un  champ  femé  de  piques  couchées, n'a 
rien  d'effroyabie.  Au  lieu  qu'on  ne  peut  voir  fans  terreur  un 
champ ,  où  les  piques  font  debout  ,  &  les  troupes  toutes  prê- 
tes à  combattre.  Voilà  la  railbn  de  la  Critique  de  Lucilius, 
comme  je  l'ai  expliqué  plus  au  long  fur  la  Sat.  X.  du  Liv,  L 
Dac. 

14  Nec  fracta  pereuntes  cusriDE  Gallos]  De- 
puis Marius  ,  les  Romains  fe  fervoient  de  traits  ,  qui  étoient 
faits  de  manière,  qu'en  entrant  dans  le  corps, la  hampe  fe  bri- 
Ibit.  Et  cela  fèrvoit  à  deux  fins  :  à  rendre  leurs  traits  inutile* 
aux  ennemis  j  &  à  faire  qu'on  eût  plus  de  peine  à  les  arracher. 
Le  fer  demeuroit  prel^que  toujours  dans  la  blefî'ure.  Les  Gau- 
lois avoient  déjà  été  vaincus  par  Augufte.    Dac 

14.  Giillos.']  Les  Gaulois  d'Aquitaine  s'étant  révoltés  en  726, 
OiTtavien  envoia  contre  eux  Meflala  ,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur de  cetiQ  province.  Il  les  réduifit  l'année  fuivante  ,  &  en 
triompha  le  vint-cinquième  de  fêptembre  ,  jour  de  fa  naifTan- 
ce.  Tibule,  qui  fîgnala  fa  valeur  dans  cette  campagne,  a  chan- 
té cette  vi<5toire  dans  l'élégie  hnnc  cednere  dîem.  Les  faf^es  Ca- 
pitollns  en  font  mention ,  &  Appien  dit  en  propres  termes  au 
livre  quatrième  ,  Mejfala  contra  Gallos  rebelles  mtjfus  >  vWef 
trîumphum  meruit.  je  ramafîe  ici  par  occafion  ces  témoigna- 
ges, pour  faire  voir  que  Tibule  n'efl  pas  le  feul  qui  a  parlé  de 

Cet- 
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•ette  expédition  s  comme  quelques  commentateurs  de  ce  poète 
l'ont  avancé.  J'ai  parlé  fur  plufieurs  odes  du  déparc  d'Augufte 
pour  réduire  les  Partes.  On  croioit  que  cette  campagne  leroit 
fort  fanglante  j  il  en  ariva  tout  autrement  ,  les  Partes  le  fou- 
rnirent aux  (èules  aproches  des  armées  Romaines.  Je  ne  fai 
comment  M.  Dacier  a  trouvé  ici  la  défaite  de  Pacorus  roi  des 
Partes ,  qui  fut  tué  par  Ventidius  en  717.  Pacorus  n'a  jamais 
été  roi  des  Partes  ;  &  Ventidius  n'a  jamais  été  lieutenant  d'Oc- 
tavien  en  Orient,  mais  d'Antoine.  San, 

If    AUT    LABENTIS     EQUO   DESCRIBAT  VULNERA    PAR- 

THi]  Il  parle  fàns  doute  de  la  défaite  de  Pacorus  Roi  desPar- 
thes  ,  qui  fur  tué  par  Ventidius,  Car  lorfque  cette  Satire  fut 
faite ,  Auguile  n'avoir  pas  encore  entièrement  fubjugué  les  Par- 
thes.  Horace  dit  lahentîs  equê  ,  parce  que  les  Parthes  étoient 
prefque  tous  gens  de  cheval.    Dac. 

16  Attamek  ET  jusTUM  POTERAs]  Trcbatius  répond  à 
Horace:  Si  vous  ne  vous  êtes  pas  fènti  afîèz,  fort  ,  pour  entre- 
prendre de  décrire  les  Exploits  d'Augufte ,  vous  pouviez,  choifir 
quelqu'une  de  fês  grandes  qualitez ,  &  parler  de  fa  valeur  &  de 
fa  juftice,  comme  I^ucilius,  qui  n'ofant  décrire  les  grandes  ac- 
tions du  jeune  Scipion  ,  fe  reduifit  à  parier  feulement  de  la  Vie 
privée  de  ce  Vainqueur  de  Carthage ,  dans  un  Ouvrage  qu'il  fit 
exprès.  Trebatius  étoit  un  homme  d'une  grande  réputation  » 
d'un  grand  poids  ,  &  d'une  probité  connue.  C'eft  pourquoi 
Horace  met  dans  fa  bouche  les  louanges  d'Augufte  ,  fâchant 
bien  ,  que  cela  ne  pouvoic  pas  déplaire  à  ce  Prince.  Ce  tour 
eft  adroit,  Dac. 

17  SCIPIADEM    UT    SAPIENS    LUCILIUS^    LuciliuS ,    OUtrC 

fès  Satires,  a  voit  fait  un  Ouvrage  particulier  de  la  Vie  du  jeu- 
ne Scipion  l'Afriquain  ,  fils  de  Paul  ^mile,  où  il  parloit  de 
fa  Juftice  &  de  fa  Valeur,  Ceux  qui  ont  cru  que  Lucilius  avoit 
parlé  du  Grand  Scipion  ,  &  que  c'eft  celui  dont  Horace  parle 
ici ,  confondent  les  temps.  Le  Grand  Scipion  étoit  mort  plut 
de  trente- cinq  ans  avant  la  naiflance  de  Lucilius.   Dac. 

17.  Sctpîadam  ut  faftens  Ludtîus,']  Porphirion  dit  que  Lu- 
cile  décrivit  en  vers  la  vie  privée  de  l'ancien  Scipion  ,  comme 
Ennius  avoit  décrit  fa  vie  militaire  :  Lucilius  vitam  frivatam 
Scipiortîs ,  Ennius  vero  bella  defcrîpjtt.  Il  a  plu  aux  deux  Van- 
der  Doès ,  Jean  &  François ,  père  &  fils ,  d'acufer  le  fcoliafte 
de  mépri(e,  de  dire  qu'il  avoit  confondu  les  deux  Scipions,  êc 
que  le  héros  de  Lucile  n'eft  pas  celui  d'Ennius.  M.  Dacier  a 
répété  bonement  la  même  cholè  d'après  ces  deux  critiques ,  & 
il  en  aporte  une  fort  plaifante  raifon.  Le  vieux  Scipion,  dit- 
il  ,  étoit  mort  avant  la  naiflance  de  Lucile,  donc  Lucile  n'a  pas 
pu  faire  l'hiftoire  du  vieux  Scipion.  La  conclufion  fèroic  aftli- 
rément  plus  jufte  en  lui  donanc  un  fens  couc  contraire  par  Je 

re- 
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retranchement  de  la  négation.     L'hifloire  fupofê  toujours  que 
les  faits  font  paffés  ,  mais  il  n'eft  pas  ne'ceflaire  que  l'hiftorien 
ait  éré  en  vie  dans  le  tems  même  où  ils  font  arivés.     Rien 
n'empêche  qu'un  auteur  qui  fera  né  trente  ans  après  la  mort  de 
Louis  quatorze  n'entreprenne  de  compolèr  la  vie  de  ce  grand 
roi.     Certainement  le  raifonement  de  M,  Dacier  eft  i'étet  d'u- 
ne diftra£i:ion  d'efprit.     Il  eft  non  feulement  poflîble  que  Lu- 
cile  ait  fait  l'hiftoire  de  l'ancien  Scipion  l'Africain  >  mais  auili 
il  eft  très  vraifemblable  qu'il  l'a  faite  i    &  cela  à  la  prière  du 
jeune  Scipion  l'Africain  fon  bon  ami  qui  pouvoit  lui  fournir 
d'excellens  mémoires.     Horace  loue  ici  fort  à  propos  la  fâgef- 
fê  de  LucUe  ,qui  en  fe  bornant  aux  vertus  pacifiques  de  fon  hé- 
ros évita  par  là  de  fe  mefurer  avec  Ennius ,  &  cela  fêmble  en- 
core doner  à  entendre  que  ces  deux  poètes  chantèrent  la  même 
pcrfone  confiderée  fous  deux  afpefts  diférens.  San. 

Hévo  MiHi  i>EERo]  Ce  pafîâge  eft  remarquable.  Hora- 
ce méditoit  déjà  la  Lettre  qu'il  écrivit  bien-tôt  après  à  Augul- 
te ,  &  qui  eft  dans  le  Liv.  IL   Dac. 

18  Nisi  DExTRo  tempore]  Il  explique  ce  dextrttm  tem- 
f»Si  ce  temps  propre,  ce  temps  favorable , dans  i'EpîtreXIII. 
du  Livre  I.  en  envoyant  à  Augufte  par  Vinnius  cette  même 
Lettre  dont  il  parle  ici  : 

^ugujîo  rcddes  fgnata  volumîna ,  Vînnî  > 
Sî  vatîdus ,  fi  Utus  erii ,  fi  denîque  pofcet, 

i-,  Vinnius ,  vous  rendrez  ma  Lettre  à  Augufte ,  s'il  fe  porte 
s>  bien,  s'il  eft  gai,  &  s'il  la  demande.    Dac. 

19  Per  attentam  non  ibunt  C^saris  aurem]  ^t' 
tentam  aurem  .^  l'oreille  de  Cefar ,  qui  eft  appliquée  à  des  cho- 
ies plus  grandes  &  plus  neceflàires.  Il  dit,  qu'il  n'ira  jamais 
interrompre  mal  à  propos  les  grandes  occupations  de  Cefàr, 
Torrentius  a  expliqué  attentam  aurem ,  de  l'application  avec  la- 
quelle Augufte  lifoit  ,  &  qui  faifoit  trembler  ceux  qui  lui  pre- 
fentoient  leurs  Ouvrages.   Dac. 

19.  ^er  adtentam  non  îbunt  Cafaris  aurem.']  M.  Dacier  en- 
tend par  adtenta  anr'ts  l'oreille  de  Célàr ,  qui  eft  apliquée  à  des 
chofes  plus  grandes  &  plus  nécefîaires  :  &  Vander  Béken  pente 
que  le  poète  a  voulu  marquer  l'aplication  avec  laquelle  Augufte 
lifoit, &  qui  faifoit  trembler  ceux  qui  lui  prefentoient  leurs  ou- 
vrages. Tout  cela  me  paroit  trop  recherché.  Certainement 
Horace  n'y  a  point  penfé,&  il  a  fimplement  voulu  dire  qu' Au- 
gufte n'écouteroit  point  favorablement  fes  vers, s' il  les  lui  pre- 
lêntoit  à  contre-tems.  Ctefar  adteutà  anre  non  audîet  mea  car~ 
mina ,  non  commodabît  aurem  mets  -verfibui,  San. 

ao  Cui  MALE  SI  palpere,  recalcitrat]    C'eft  une 
métaphore  prife  de  ces  chevaux  nobles  &  fiers  ,  qui  foufFrenc 

avec 
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av«c  ph'jfir  d'être  carefTez  d'une  main  délicate  &  légère ,  8c  qui 
ruent  contre  ceux  qui  les  touchent  groflîerement  ,  &  dans  les 
endroits  où  ils  ne  veulent  pas  être  touche's.  Palpari ,  c'eft  pal- 
po  percutere,  donner  de  petits  coups  du  plat  de  la  main.  "^M. 
Bentlei  trouve  plus  de  politefle  à  lire  recalcîtret  ;  mais  recatd- 
trat  aflure  la  chofè  &  il  n'y  a  rien  que  de  noble  dans  cette 
comparaifon.  ^Dac. 

Undique  t^tus]  En  garde  de  tous  cotez,  &  (ans  qu'on 
puifle  l'approcher.  Ce  qu'Horace  dit  ici  qu'Augufte  regimboic 
contre  la  flaterie  ,  &  recevoit  mal  un  ridicule  flateur,  paroîc 
ftr  tout  par  un  bon  mot  qui  nous  refte  de  lui.  Les  Habitans 
de  Tarragone  en  Efpagne  envoyèrent  à  ce  Prince  des  Députez 
pour  lui  annoncer  qu'une  Palme  étoit  née  fur  l'Autel  qu'ils  lui 
avoient  élevé  dans  leur  Ville.  Augufte,  loin  de  recevoir  l'au- 
gure flateur  dont  ils  vouloient  l'eny vrer ,  n'en  tira  qu'une  preu- 
ve de  leur  négligence,  &  les  renvoya  en  leur  difânt  :  yipparet 
e[uaTn  fxpe  accendatis.  „  Il  paroît  que  VOUS  y  allumez  fouvent 
„  le  feu  pour  les  Sacrifices.    Dac. 

2.0.  Recalcîtret  undique  tutus.']  Ce  petit  trait  eft  fort  délicat 
&  fort  à  l'avantage  d' Augufte.  La  flaterie  n'eft  infuportable- 
qu'à  ceux  qui  méritent  de  véritables  louanges.  La  recevoir  a-'i 
vec  complaifance  ,  comme  font  bien  à^s  gens  ,  c'eft  une  foi- 
blefle  honteufè  ,  c'eft  une  marque  fure  de  peu  de  mérite.  J'ai 
mis  recalcîtret  au  lieu  de  recalcttrat  ,  non  feulement  par  goût , 
mais  auflî  parceque  le  dernier  de  ces  deux  mots  {èmble  n'avoir 
été  placé  dans  le  texte  que  pour  figurer  avec  palpare  ,  qui  fè 
trouve  dans  ua  manufcrit.  M.  Bentlei  a  fait  ce  léger  change- 
ment avant  moi.  J'ai  parlé  de  Pantolabe  &  de  NomcRtanus 
dans  les  fatlres  précédentes.  San. 

21    QUAM    TRISTI    LiEDERE   VERSU  PaNTOLABUM]     Il  3 

en  vue  ces  vers  de  la  Sat.  VIII.  du  Liv.  I, 

Hoc  mîferx  plebt  Jîabat  commsme  fcpulcrum  > 
Pantulabo  fcurrx ,  Nomentanoque  nepotî. 

C'eft  pourquoi  Trebatius  l'appelle  trîjîe ,  c'eft-à-dire ,  affligeant 
ib"  de  mauvais  augure.    Dac. 

Z4  QuiD  FAciAM?  SALTAT  MiLONius]  Horace  ne  dé- 
fend point  la  Satire  contre  Trebatius.  Ce  n'étoit  pas-là  un 
parti  à  prendre.  Il  tâche  feulement  de  l'excufêr.  Il  a  donc 
dcja  dit ,  qtî'il  ne  pouvait  dormir.  En  fécond  lieu ,  qiiîl  n'étoit 
pas  propre  à  autre  chofe i  Et  ici  il  dit,  qu'un  certain  Milonius 
n'avoit  pas  plutôt  bû,  qu'il  fe  mettoit  à  danfêr  comme  un  fou. 
Il  ajoute  enfuite;  que  les  uns  ont  une  inclination,  &  les  autres 
une  autre:  Que  pour  lui, il  n'aimoit  qu'à  imiter Lucilius:  Qu'il 
cft  naturel  aux  hommes  comme  aux  autres  animaux ,  de  fê  fèr- 
vir  des  armes  que  la  Nature  leur  a  données  :  Que  Lucilius  ne 

s'en 
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s'en  étoit  jamais  mal  trouvai  qu'au  contraire,  Scipion  &  Lvc- 
lius  n'en  avoient  été  que  plus  de  fes  amis.  Toutes  ces  raifons 
font  naturelles  &  lâns  art.  Il  n'y  a  rien  là  du  Sophifte ,  ni  du 
Declamateur.  Elles  font  aufll  l'efFec  qu'il  en  attend  :  qui  eft , 
^e  prévenir  Augufte.   Dac. 

Saltat  Milonius,  ut  semel.  icto]  C'eft  un  trait  de 
Satire  bien  piquant  contre  ce  Milonius  :  &  pipr  l'expliquer  je 
ne  me  fervirai  que  des  paroles  mêmes  de  Ciceron ,  dans  l'Orai- 
fon  pour  Murena.  Caton  avoit  appelle  Murena,  Danfêur ,  Sai- 
tatorem,  Ciceron  lui  répond:  Qu'un  homme  grave  comme  lui 
avoit  eu  tort  d'appeller  danfeur ,  un  ConfuU  qu'il  devoit  pefer 
l'énormité  de  cette  injure ,  &  confiderer  tous  les  vices  qui  font 
neceflàirement  attachez  à  celui  à  qui  ce  reproche  peut  être  fait. 
Nemo  enlm  fer è  fait at  fobrîus  ■>  ajoute-t-il  ,  nifi  fort è  infank  ; 
neque  in  foUtudtne  ,  neque  in  convivio  moderato  atqne  honefo. 
Tempejiivi  convivii  >  amœnî  loci ,  mtiltanem  dclidarum  cornes  eji 
extrema  faltatio.  „  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  danfè  quand 
„  il  n'a  point  bû ,  à  moins  qu'il  ne  (bit  fou  ;  ni  quand  il  eil 
„  fèul ,  ni  dans  un  feftin  modéré  &  honnête.  La  danfe  eft  le 
},  dernier  des  excès  que  l'on  commet  dans  les  grandes  débauches, 
,i  qui  fiiivent  d'ordinaire  les  repas  que  l'on  fait  dans  un  lieu 
„  agréable ,  &  à  une  heure  indue."  C'eft  pourquoi  Theophrafie 
a  raifon ,  d'avoir  pris  pour  une  marque  de  folie  ,  de  danfèr  à 
jeun.  Et  dans  le  Chapitre  du  Contre-temps  il  a  die  :  Ka/  ôpX^' 
Co/uèv^  OflaLff^At  iratpH  (jitiJ'iva  (UêS'tîofT©-.  ^tand  il  fe  It" 
vera  four  danfer ,  //  ira  prendre  un  de  fes  amis  qui  ne  fera  pat 
encore  yvre.  Dac, 

Milonius]  Porphyrion  écrit  que  Milonius  étoit  un  bouf- 
fon de  ce  temps-là.  Mais  je  fuis  perfiiadé  que  c'étoit  quelque 
homme  confiderablej  la  danfè  n'auroit  pas  été  un  reproche  bien 
grave  contre  un  bouffon  &  un  homme  de  néant.    Dac. 

24,  Saltat  Mîllonius.'l  Cette  leçon  s'eft  confervée  dans  un 
manufcrit  ,  &  c'eft  à  mon  avis  la  feule  véritable.  Millnnltis 
ëtoit  un  nom  Romain,  comme  on  le  voit  par  les  infcriptions. 
Il  y  a  aparence  que  celui  dont  parle  Horace  étoit  de  quelque 
confideration  à  Rome.  Il  lui  reproche  de  danfer  comme  un 
fou  à  la  première  pointe  de  vin  ;  car  ,  comme  dit  Ciceron  , 
multarum  deliciarum  cornes  eft  extrema  faltatio  ,  la  danfe  eft  le 
dernier  des  excès  qui  acompagnent  les  grandes  débauches.  Il 
a  été  parlé  de  Caftor  &  de  Pollux  fur  les  odes.  L'exprelTum 
ovo  prognatHS  eodem  eft  pour  eodem  parttf,  fapôfé  ce  que  difenc 
quelques  mitologiftes ,  que  Léda  acoucha  en  même  tems  de  deux 
œufs  ,  que  de  l'un  fortirent  Pollux  &  Hélène  ,  &  de  l'autre 
Caftor  &  Clitemneftre ,  &  que  Jupiter  étoit  père  des  deux  pre- 
jniers,  &  Tindare  des  deux  autres»  Cependant  il  s'en  trou^'C 
mxiù  <iui  fonc  éçlôre  Ci^or  &  Foliuxdu  même.  œuf.  Sak. 
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«Lf  NuMERÙsQUE  LUCERNis]  Car  un  homme  qui  a  fciJr, 
voit  tout  double ,  auflî-bien  que  Penrhee  : 

Et  Solem  gemntum  ô'  duplîces  fe  ojîendcre  Thcbai, 

Theognis  dit,  q\i' il  femble  que  la  maîfon  tourne  i  Te  J\  /a» 
fc*  Tri^nfixu.    Dac. 

^6  Castor  gaudet  equis]  Les  Inclinations  des  hom- 
mes font  fi  différentes ,  que  de  deux  frères  même  l'un  aime  une 
chofe  ,  &  l'autre  une  autre.  H  a  e'té  parle'  ailleurs  de  Caflor 
&  de  Pollux.    Dac. 

Ovo  prognatus  eodem]  Les  Poètes  ont  feint  queCaflof 
&  Pollux  e'toienr  nez  d'un  oeuf,  parce  que  Jupiter  s'étoit  trans- 
formé en  Cygne ,  quand  il  vid  Leda  leur  mcre.  Dac. 

29  NosTRUM  MELIORIS  Utroque]  On  a  expliqué  c^i 
mots  diverfèment  ,  qui  étoh  meilleur  Poète  que  vous  &  moi, 
©u  qtit  etoît  de  meilleure  maifon  que  vous  e^  moi ,  ou  enfin  qui 
éteit  plus  homme  de  bien ,  &c.  Mais  ce  n'efî  point  du  tout  ce- 
la. Rutgerfius  a  fort  bien  prouve'  que  c'eft  une  façon  de  parler 
fort  ordinaire  dans  la  converfâtion ,  quand  on  parle  d'un  hom- 
me de  grande  réputation  ,  &  dont  l'exemple  fait  une  forte 
d'autorité,  on  dit  communément,»»  tcl^quî  valait  mieux  que 
%-ous  éf-  moi  ,  ou  qui  nous  valait  bien  >  &:»  C'eft  ainfi  que 
Lucrèce  a  dit  : 

Lumina  Jts  oculis  etiam  bonus  Ancu    relîquit 
^li  melior  multis ,  quam  tu ,  fuit ,  improbe ,  rebut. 
Quand  Homère  dit  :  o^ri^  «o  ^oXhov  ifAiiveùV,     Il  le  dit  dans 
un  autre  fèns,  il  parle  proprement,  &  veut  qu'on  le  prenne  à 
la  lettre.    Dac. 

£9.  Nojirkm  melioris  ntroque."]  J'ai  un  peu  adouci  dans  le 
François  cette  façon  de  parler  que  Rutgers  a  fort  bien  jufîifie'e. 
Il  m'a  paru  que  nôtre  langue  demandoit  ce  coreftif.  Je  nefâi 
même  fi  l'ironie  n'a  point  de  part  à  l'expreflîon  du  poète.  Ce 
^ui  fuit  m'en  fait  fbupçoner  quelque  chofe.  San. 

30  Ille  velut  fidis  arcana  sodalibus]  Cette  fi- 
gure eft  agréable  ;  LucHius  confiolt  fès  fecrets  à  (es  Livres,  à 
il's  Satires  ,  comme  à  fès  fidèles  Amis.  S'il  écoit  heureux ,  il 
leur  difbit  le  fujet  de  fa  joye  s  &  s'il  étoit  malheureux  ,  il  ne 
leur  cachoit  pas  fès  chagrins.  C'efl  pourquoi,  dit  Horace, nous 
avons  dans  les  Ecrits  de  ce  grand  Poète  toutes  les  particulari- 
tez  de  fà  Vie  auflî  exaftement  décrites  ,  que  s'il  en  avoit  faic 
ïe  tableau ,  pour  le  confacrer  à  quelque  Dieu.    Dac. 

30.  Illc  velut  fidis ,  &<.']  Ce  morceau  efl  d'une  fatire  d'au- 
tant plus  fine  que  l'ambiguité  en  déguifc  la  malice  &  fait  quel- 
que tems  illufîon.  Lucile  parole  d'abord  un  home  rare  ,  reti- 
ré ,  laborieux  ,  &  toujours  égal  dans  l'une  &  l'autre  fortune  : 
puis  quand  oa  vient  à  l'examiner  de  près ,  on  Q:ouve  un  tout 

au- 
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antre  Lucile  ;  c'eft-à-dlre  un  home  fans  goût  ,  qui  croid  être 
poète  précifement  parcequ'il  a  fait  un  grand  nombre  de  vers  > 
qui  ne  fait  ce  que  c'eft  que  d'étudier  fbn  génie  &  d'atendre  les 
heureux  momens  pour  la  compofition  ,  qui  fait  fentir  par- tout 
dans  Ces  ouvrages  les  inégalités  &  les  interruptions  de  fa  vène, 
enfin  qui  écrit  fans  choix  tout  ce  qui  fe  préfente,  &  charge  Ces 
vers  de  mile  circonftances  inutiles.  Je  ne  garantirois  pas  que 
ce  portrait  fût  exaûement  fidèle.  Horace  étoit  piqué  au  jeu  $ 
il  vouloit  (butenir  ce  qu'il  avoit  dit  au  defavantage  de  Lucile  « 
&  dans  cette  dilpofitlon  d'efprit  il  eft  afles  dificile  d'être  en 
garde  contre  l'exagération.  Mais  il  avoit  toujours  raifon  pour 
le  fond ,  &  c'eft  beaucoup  pour  un  poète.  San. 

31  Si  MALE  CESSER at]  Si  Ces  affaires  lui  avoient  mal 
réiifTi.  *  C'eft  ainfi  ^u'il  faut  lire,  &  non  pas  gejferat.  Jamais 
les  Latins  n'ont  dit  ^cr^r^  abfblument,  comme  M.  Bendei  l'a 
fort  bien  remarqué.  Je  fuis  de  fon  avis  ,  dans  ce  point-lii  > 
mais  je  ne  reçois  nullement  l'explication  qu'il  donne  à  ce  paf- 
lâge  :  foit  qu'il  rêtijjit  à  faire  fei  vers  ou  quHl  ne  reuffït  pas  t 
il  avoit  toujours  recours  à  fes  Livres  ,  Seu  bene  ei  cejfcrat  in 
fcribendo  feu  maie  ,  dit-il.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
contraire  au  lêns  d'Horace  ,  qui  dit  que  Lucilius  heureux  ou 
malheureux ,  avoit  toujours  recours  à  fês  Livres  &c.  *  Dac. 

31.  Neque,  ft  malè  cefferat ,  &€,}  Il  y  a  conteftation  fur  la 
leçon  &  fur  le  fèns  de  cet  endroit.  Tous  les  manufcrits  por- 
tent gejferat ,  &  quelques  éditions  cefferat  :  cependant  ce  petit 
nombre  d'éditions  doit  évidemment  l'emporter  fur  tous  les 
manufcrits.  Cerere  ne  fe  dit  point  dans  un  fèns  abfolu  ,  & 
l'exemple  fèul  qu'on  a  ofe  produire  prouve  expreffément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  a  prétendu.  Au  lieu  que  cedere  ,  pris  abfô- 
lument  eft  d'un  ufàge  établi  &  non  contefté.  Il  n'eft  donc  point 
indiférent  ,  comme  le  prérend  M.  Dacier,  de  lire  cejferat  ou 
éejferat.  Mais  dans  quel  fèns  Horace  dit-il,  neque  ft  bene  ?ie- 
aue  fi  malè  cejferat  ?  Veut-il  marquer  le  bon  ou  le  mauvais  é- 
tat  des  afaires  de  Lucile  ?  C'eft  ainfi  que  nos  commentateurs 
ont  entendu  ces  paroles.  Rien  cependant  n'eft  plus  éloigné  de 
la  penfee  de  nôtre  poète.  Il  n'y  a  nulle  aparence  que  Lucile 
ait  rempli  fès  fàtires  de  ce  qui  le  regardoit  perfonellement  ,  & 
qu'il  en  ait  emploie  la  plus  grande  partie  à  nous  inftruire  àe% 
évenemens  de  fa  vie  &  de  l'état  de  fès  afaires  domeftiques.  U- 
ne  afe6tation  aulfi  marquée  ne  pouroit  manquer  de  fauter  aux 
yeux  dans  les  fragmens  que  l'on  a  recueillis  en  affés  grand  nom- 
bre. Or  on  n'y  aperçoit  rien  de  femblable ,  &  il  n'y  parle 
ordinairement  de  rien  moins  que  de  lui  même.  Il  a  donc  fa- 
lu  chercher  un  autre  fens  dans  les  paroles  d'Horace ,  &  je  n'en 
voi  point  qui  leur  convienne  mieux  que  celui  que  j'ai  exprime 
daas  la  traduction»  £c  que  M.  fientlei  m'a  fourni:  nuf^uam  4- 
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ifo>  dit- il  j  qnàm  ad  libres  decttrrem  ,  feu  béni  et  cejferat  in 
fcriherido  ,  feu  malè.  SAN, 

32.  ^ofit,  ta  omnis ,  &c,'\  Lucile  écrivoit  >  comme  on 
die  ,  pour  écrire  ,  &  ne  rccouchoit  point  fês  ouvrages.  Qu'il 
fût  en  humeur,  ou  qu'il  n'y  fut  pas,  la  compoficion  aloic  tou- 
jours fon  train.  D'où  vient  qu'en  lifanc  fes  vers  on  {èncoit  de 
grandes  inégalités ,  on  diftinguoit  (es  bons  &  fès  mauvais  jours;, 
ùs  bons  &  lès  mauvais  momensj  &  c'eft  ce  qu'Horace  entend , 
quand  il  dit  que  Lucile  nous  a  laifle  le  portrait  de  toute  fa  vie 
dans  fès  écrits.  On  fait  que  les  tableaux  votifs  étojent  en  ufa- 
ge  chés  les  Romains  ,  non  feulement  pour  les  accidens  triftes 
&  fâcheux  ,  mais  encore  pour  les  évènemens  agréables  &  heu- 
reux. San. 

33    VoTIVA    PATEAT   VELUTI    DESCRIPTA    TABELLA]     Il 

a  été  aflez  parlé  de  ces  Tableaux  ex  voto  dans  les  Remarque* 
fur  l'Ode  V.  du  Liv.  I. 

— —  .  me  tabula  facer 

Votiva  paries  îndicat ,  éfc. 

Il  paroîc  par  ce  paflage  ,  que  l'on  ne  confàcroir  pas  feule- 
ment des  tableaux  des  accidens  triftes  &  fâcheux  ,  mais  aulîî 
^es  avantures  agréables  &  heureufês.  Il  y  a  même  autant  de 
raifon  à  l'un  qu'à  l'autre.  Car  on  ne  doit  pas  témoigner  à  Dieu 
moins  de  reconnoiflance  du  bien  qu'il  nous  envoyé  ,  que  du 
mal  dont  il  nous  garantit,    Dac, 

Pateat]  Eft  expofée  aux  yeux  de  tout  le  monde,  comme 
les  tableaux  que  l'on  expolê  en  public.    Dac. 

54  Vi-Ta  senis]    Eufebe  dans  fa  Chronique  marque  que  îc 
Poète  Lucilius  mourut  à  Naples  la  onzième  année  de  l'Olym- 
piade 169.  l'an  de  Rome  650.  ici,  an  avant  la  Naiflànce  de 
j.  C.  &  qu'alors  il  éroit  âgé  de  quarante-fix  ans.     On  deman- 
de donc,  pourquoi  Horace  l'appelle /l'wew ;  Car  un  homme  de 
quarante-fix  ans  n'efî  pas  vieux.     Comme  puer  eft  quelquefois 
un  terme  de  tendrefle ,  fenex  eft  aufli  quelquefois  un  terme  de 
refpe£t ,  fans  aucun  égard  à  l'âge.     Horace  appelle  donc  Luci- 
lius fenem  ,    à  caufe  de  fon  mérite  &  de  fon  autorité.     D'ail- 
leurs il  eft  certain,  qu'Horace  trouvoit  ,    qne  l'on  n'étoit  plis 
jeune  ,  dès  que  l'on  paftbit  quarante  ans.     On  peut  voir  l'Ode 
IV.  du  Liv.  U,  Cafaubon  a  cru  qu'Horace  lui  donne  ce  nom  » 
à  caufe  de  la  gravité  de  fon  fujet.     Mais  il  n'eft  pas  necefl*aire 
d'avoir  recours  à  toutes  ces  explications.    Je  ne  fai  pas  furquok 
s'eft  fondé  Eufebe  quand  il  a  écrit  que  Lucilius  étoit  mort  à 
quarante-fix  ans  ,    &  l'an  de  Rome  éyo.  car  cela  eft  démenti 
par  fes  Ouvrages, où  il  eft  parlé  de  la  Loi  deLicinius,  Legem 
viternus  Licini.     Or  cette  Loi  ne  fut  faite  que  fèpt  ou  huit  ans 
après.    Lucilius  vécut  donc  pour  le  moins  cinquante- cinq  ou 

T«me  V,  V  cin' 
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cinquante-fix  ans.     Et  un  homme  de  cet  âge  peut  plus  raifon- 
nablemenc  être  appelle  vieux.    Dac. 

34.  Vlta  fenis.  ]  Lucile  eft  né  en  60^  de  Rome  ,  tout  le 
monde  en  convient  :  il  eft  mort  au  plutôt  en  660  ,  Ç^s  vers 
nous  en  font  foi  ,  puifqu'il  y  parle  de  la  loi  (bmtuaire  de  Li- 
cinius  ,  qui  fut  faire  en  éfS  ou  S;!^  ;  &  il  fe  peut  faire  qu'il 
ait  vécu  encore  quelques  années  au-delà  >  c'eft  à  dire  qu'il  n'a 
pas  été  loin  de  fbixante  ans.  Horace  a  donc  eu  raifon  de  l'a- 
peler  fencx  ,  vieillar  ;  &  Eusèbe  s'eft  évidemment  trompé  > 
quand  il  ne  lui  a  doné  que  quarante-fix  ans  de  vie.  San. 

LucANus  AN  ArpuLUs  ANCEPs]  Il  dit  ,  qu'il  eft  dou- 
teux s'il  eft  de  la  Fouille,  ou  de  la  Lucanie;  parce  que  Venu- 
fe,  fa  Patrie,  eft  fîir  les  frontières  de  cqs  deux  Provinces,  com- 
me je  l'ai  déjà  expliqué  fur  l'Ode  IV.  du  Liv.  III.  Mais  nous 
allons  voir  ici  toute  rHiftoire,que  j'éclaircirai  en  peu  de  mots> 
parce  que  les  Interprètes  s'y  font  trompez.  Au  refte ,  Horace 
dit  ceci  en  plaifantant  ,  comme  s'il  vouioit  faire  l'Hiftoire  de 
la  Vie,  à  l'imitation  de  Lucilius.   Dac. 

Seqnor  hune ,  Lncanus  an  Appulits ,  ^c]  La  raillerie  con- 
tinue d'une  manière  encore  plus  marquée.  Lucile  avoit  ce  dé- 
faut ,  qu'il  s'amufoit  à  tout  ce  qui  fc  trouvoit  fur  fbn  chemin. 
Sa  compofitlon  étoit  embaraflee  de  quantité  de  petits  détails 
inutiles ,  qui  naifîbient  les  uns  des  autres  &  le  jetoient  hors  de 
fon  fujet.  Pour  rendre  ce  défaut  plus  {ênfible,  &  l'expofêr 
dans  tout  fbn  ridicule ,  Horace  compofe  lui-même  un  morceau 
ians  le  goût  de  Lucile.  Ce  tour  eft  très  plaifant,  &  fait  voir 
la  fineffe  d'un  endroit  qui  fans  cela  pouroit  pafï'er  pour  un  hors- 
«[' oeuvre  de  la  dernière  fadeur.  Sabelli  font  ici  les  Samnites, 
&  non  pas  les  Sabins  ;  j'en  avertis  encore,  parce  qu'on  s'y  eft 
encore  trompé.  Par  cts  Samnites  il  faut  entendre  ceux  que 
Von  apeîoit  Hîrpîni  ,  qui  touchoient  la  Fouille  au  nord  &  la 
Lucanie  à  l'eft.  Tous  ces  peuples  décendoient  originairement 
des  Aufones ,  qui  depuis  prirent  le  nom  d'Ofques  ,  &  enfuite 
celui  de  Sabins.  Ceux-ci  formèrent  diférentes  peuplades  ,  qui 
furent  les  Aurunces,  les  Sidicins,  les  Samnites  ,  les  Picentes, 
les  Vaftins  ,  les  Marrucins  ,  les  Pélignes  ,  les  Marfês  ,  les  E- 
ques ,  &  les  Herniques.  Les  Samnites  produifirent  les  Frenta- 
niens  ,  Itz  Lucaniens  ,  les  Campanions  &  les  Hirpins.  Enfin 
les  Lucaniens  donerent  naifïànce  aux  Bruttiens.  Il  eft  bien  vrai 
que  les  Samnites  étant  décendus  àts  Sabins ,  on  a  dit  quelque- 
fois Sabelli  pour  Sahini ,  par  une  variation  de  dialeftes  :  mais 
ici  il  ne  peut  (ignifier  que  les  Samnites ,  parceque  ces  derniers 
étant  dans  le  voifuiage  de  Vénôfe,  étoient  auiîi  beaucoup  plus 
à  portée  de  s'en  rendre  les  maîtres  que  les  Sabins  ,  qui  en  é- 
joient  fort  éloignés.  San. 

\%  Nam  VENUSINU3   ARAT  finemI    Venufê  et«)ic  une 
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ville  des  Samnitcs,  comme  cela  paroîc  par  deux  ou  troiç  en- 
droits de  Scrabon,  Les  Romains  ayant  eu  guerre  avec  ces  Peu- 
ples j  les  chaflerent  de  Venufe  :  &  de  peur  qu'ils  ne  la  rcprif- 
fent  ,  &  que  ce  paflage  ne  leur  donnât  la  facilité  de  faire  de 
nouvelles  incurfions  jufques  dans  le  Lacium  ,  comme  ils  avoient 
fait  autrefois,  ils  y  envoyèrent  une  Colonie  Pvomaine,  qui  fer- 
voit  de  Garnifon  ,  &  qui  tenoit  en  même  tenvps  en  bride  U 
Lucanie  d'un  côté  ,  &  la  Fouille  de  l'autre  :  Horace  dit  ceci , 
pour  faire  voir  en  paflànc ,  qu'il  ne  defcendoit  pas  des  Samril- 
tes,  mais  des  Romains.  Dac. 

36  PuLsis  Sabellis]  Sahelll  ne  font  pais  les  Satins, tnaU' 
les  Samnites.  J'en  ai  averti  dans  les  Remarques  fur  les  Odes. 
Cependant  on  n'a  pas  laifle  de  s'y  tromper.    Dac. 

57  dvo  NE  pEr  vacuum]  Fer  vacuum ,  s'ils  trouvoient 
Venufe  dégarnie ,  vuide,    Dac. 

*  Romand  incurreret]  Roniano  agro  dans  les  terre* 
àzs  Romains  comme  M.  Bentlei  l'a  fort  bien  expliqué.  *  Daç. 

HosTis]  Les  Samnites.  On  s'y  efl  trompé.  Les  Samnites 
ëtoient  les  ennemis  que  les  Romains  avoient  le  plus  à  dos. 
Quand  on  avoit  fait  un  Traité  avec  eux ,  ils  le  rompoient  à  Is 
première  occafion.  Enfin  ils  furent  entièrement  détruits  ou 
chaftez  par  Sylla  ,  qu/  en  fît  égorger  en  un  jour  quatre  ou  cinq 
mille  dans  le  Champ  de  Mars.  Et  pour  excufer  G  cruauté , 
il  dit  ,  qu'il  fâvolt  par  expérience  ,  que  jamais  les  Romains 
ne  fèroient  en  repos,  pendant  qu'il  y  auroit  des  Samnites.  Dac. 

37.  ^to  ne  per  ■Viictintn ,  ô'c.']  La  confîruélion  efè  :  mijfus 
*d  hoc ,  ut  ne  hojiîs  Romano  agro  încrnreret  fer  vacuam  reglo-^ 
ncm  j  Jtve  jippnli  five  Lncani  hélium  aliquod  încnterent.  On 
void  par  là  que  par  hojiîs  il  ne  faut  point  entendre  les  Samni- 
tes. M.  Dacier  s'y  efl  mépris  lui-même  ,  en  voulant  repren- 
dre les  autres  interprètes.  San. 

38  SivE  QUoD  Aï»  PU  LA  GENs]  Voici  cncore  une  autra 
raifon  qui  obligea  les  Romains  à  mettre  une  Garnifon  dans  Ve- 
nufe :  C'étoit  pour  tenir  dans  le  devoir  la  Fouille  &  la  Luca- 
nie, qui  s'étoient  fouvent  révoltées  contre  les  Romains  ;&  qui 
étoient  formidables  ,  flir  tout  quand  elles  fe  joignoienc  enfêm- 
ble.     Les  Lucaniens  defcendoienc  des  Samnites.   Dac. 

39  Sed  hic  stylvs]  Sur  ce  que  Trebitius  pouvoit  dire  z 
Horace,  qu'il  n'efl  pas  permis  d'imiter  ceux  qui  font  malj  que 
Lucilius  n'étolt  pas  un  exemple  à  fuivre  ;&.  qu'ils  vivoient  fbus 
le  Règne  d'un  Prince  ennemi  de  ces  libertés ,  Horace  prévient 
cette  réponfe,  en  dilànt  ,  qu'il  n'imitera  point  la  férocité  de 
Lucilius;  qu'il  ne  fera  jamais  le  premier  à  attaquer  les  autres, 
&  qu'il  Te  fervira  de  la  Satire , comme  d'une  épée  dans  le  four- 
reau, qu'il  ne  tirera  que  contre  ceux  qui  lui  voudront  faire  in- 
iûke.   Il  paroît  par  ce  palTage ,  qu'Horace  n'écrivoit  contre  au- 
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cun  homme  vivant  qu'après  en  avoir  été  ofFenf?  ,   &  pouvoir 
toujours  dire  ce  vers  de  Terence  : 

Refponfum ,  non  diélum  ejje  j  guîa  lajtt  prlor.   Dac. 

59.  Sed  hic  jîilus ,  érc.']  C'eft-à-dire  :  quand  je  fuivrois  Lu- 
cile  dans  le  défaut  dont  je  viens  de  parler  ,  &  qui  ne  fiait  tore 
qu'à  lui-même  ;  je  me  garderois  bien  de  l'imiter  dans  un  au- 
tre ,  qui  interefTe  la  re'putation  de  quantité  de  gens ,  qu'il  a  en- 
trepris de  gaieté  de  cœur  &  fans  ménagement.  S'il  eft  vrai 
qu'Horace  n'ataqua  jamais  perfone  le  premier  ,  cette  retenue 
eft  d'un  grand  exemple  pour  les  poètes  fatiriques.  Mais  Lu- 
cile  avoit  dit  la  même  chofe  avant  lui ,  &  il  y  a  aparence  qu'ils 
n'étoient  pas  plus  finceres  l'un  que  l'autre.  Aulîl  doit-on  re- 
garder le  ferment  qu'Horace  va  prononcer  ,  comme  une  efpè- 
ce  de  formule  poétique  de  pure  bien(eance,  qui  ne  pouvoit  pas 
plus  le  difculper  auprès  du  public  que  confbler  ceux  qu'il  mal- 
traitoit  dans  {es  fatires.  Deux  vers  après  celui-ci  je  lis  defirtn^ 
gère  ,  qui  eft  la  leçon  des  meilleurs  manufcrits  &  des  plus  ha- 
biles critiques.  San. 

40  QuEMQUAM  animaktem]  Aucuh  hommc  vivant. 
C'eft  un  mot  de  Satire.   Dac. 

O  Pater  et  Rex  Jupiter,  ut  pereat  positum  ru- 
BiGiNE  telum]  Ce  paflàge  eft  plaifant,  Horace  pour  faire 
voir  qu'il  n'eft  pas  querelleur  ,  &  qu'il  a  aimé  la  paix  ,  fait 
cette  prière  à  Jupiter.  Ce  qui  rend  cela  plus  agréable  ,  c'eft 
qu'il  employé  admirablement  ce  vers  de  Callimaque  : 

ZwTIxrip  âç  XaxJCmv  vay  àiroXono  j-êv®*  : 
Que  Catulle  avoit  traduit  : 

Jupiter  Ht  Chalybnm  ornne  genns  pereat,    Dac. 

45"  Qpi  **^  commorit]  Horace  imite  ici  un  endroit  des 
Satires  d'Ennius  ,  qui  difbit  auflî  ,  qu'il  n'attaquoit  jamais  le 
premier;  mais  que  fi  quelque  chien  venoit  le  mordre >  il  fâvoit 
fe  défendre; 

Meum  non  eji  -,  At  fi  me  cants  momorderît. 

Ennius  dit-là  canîs  ,  comme  Horace  dans  l'Ode  VI.  do 
Liv,  V. 

^id  înrmerentes  hofpites  vexas  tanîs?  Dac, 

Melius  non  tangere  clamo]  Car  comme  il  a  dit 
dans  l'Ode  VI.  du  Liv.  V. 

■ —  în  rnalos  afperrmus 

Parafa  toUo  corntta, 

„  Je  fuis  toujours  prêt  à  me  lancer  fur  Its  méchans."  Cette 
Ode  eft  une  preuve  de  ce  qu'il  dit  ici  >  ç[u'il  ne  xnordoit  que 
ceux  qui  l'attaquoieDt.  Dac. 

46  IK- 
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4^  iNsiGNis]  Ce  mot  fignifie  fimplement  remarquable,  & 
U  efl  pris  en  bonne  &  en  mauvaife  part.    Dac. 

47  Servius  iratus  leges  minitatur]  Servius  ,  ou 
Cervius ,  étoit  un  ce'lèbre  Délateur  ,  ou  calomniateur  ,  qui  fut 
la  moindre  cbofê  menaçoit  les  gens  de  les  mettre  en  Juflice* 
//  menaçait  des  Loix  ô'  de  CUrne,  Parce  qu'on  abfolvoic,  ou 
que  l'on  condamnoit  les  Accufez  par  le  nombre  des  fliffrages 
que  les  Juges  jettoient  dans  l'Urne  Judiciaire.  Virgile  fait  ob- 
ferver  cette  coutume  Romaine  dans  les  Enfers  : 

^l^xJîtOT  Mînoi  Urrtam  rnovet, 

fln£jîtor  efl:  celui  qui  préfide  aux  jugemens  5  qui  fait  les  in- 
terrogatoires ,  qui  fait  donner  la  queftion.  Illa  tormenta  g»- 
kernat  dolor ,  régît  quicjîtor.    Ciceron.    Dac. 

47.  CervÎHS  iratus.^  J'ai  ici  pour  Cervius  les  mêmes  garants 
&  en  plus  grand  nombre  que  pour  defiringere.  In  omnibus 
exemflaribus ,  dit  Vander  Béken,  Cervius  legitnr.  Ce  Cervius 
rftoit  aparemment  un  célèbre  délateur  de  ce  tems-là  ,  diférenc 
de  celui  dont  il  efl  parlé  dans  la  fatire  Hoc  erat  m  votîs.  L'ur- 
ne judiciaire  eft  celle  où  les  juges  jetoient  leurs  fufrages.  On 
ne  fait  quel  étoit  cet  Albucius  père  de  Canidie,  mais  fa  fille 
efl  déjà  conue  par  ce  que  nous  en  avons  vu  dans  les  odes.  Tu- 
rius  étoit ,  à  ce  qu'on  croid  ,  un  lenateur  intérefî'é  &  vindica- 
tif. Ce  grand  mal  ,  dont  fes  ennemis  étoient  menacés ,  c'é- 
toit  de  perdre  ou  leurs  biens  ou  leur  vie.  Scéva  ne  nous  eft 
conu  que  par  ce  qu'Horace  nous  en  aprend.  San. 

48  Canidia  Albuti  3  Horace  ne  fe  contente  pas  de 
nommer  Canidie ,  il  la  defigne  encore  par  le  nom  de  fon  père. 
Canidie  n'efl  donc  pas  un  nom  emprunté..  'Dans  la  Satire  fui- 
vante  il  efl  parlé  du  veillard  jilbutius.  Je  ne  croi  pas  que  ce 
fbit  le  même.  Varron  parle  aufîî  d'un  L.  Albutius,  &  Cice- 
ron de  T.  Albutius ,  qui  eft  le  même  donc  parle  Lucilius  dans 
iês  Satires.  Dac. 

49  Grande  malum  Turius  ,  «i  quis  se  Judice 
Certet]  Ce  Turius  étoit  un  Sénateur  qui  fe  laifToit  corrom- 
pre par  argent  ,  &  qui  ne  pardonnoit  jamais  ,  quand  on  l'a- 
voit  une  fois  ofïenfé.  *  M.  Bentlei  z\nji  quid  fe  Jndlce  cer~ 
tes.  Mais  la  leçon  reçue  eft  plus  fim^le  &  plus  naturelle.  * 
Dac. 

49.  Si  ^utd  ,  fe  judice  ,  certes.  ]  C'eft  la  vraie  leçon  ,  qui 
t*eft  confèrvée  dans  quelques  manufcrits  &  dans  les  anciènes  é- 
ditions.  Les  copiftes  &  les  nouveaux  éditeurs  l'ont  changée, 
faute  de  l'entendre.  Horace  veut  dire ,  ft  quant  rem  certes ,  Jt 
^uam  /item  habeas  ;  comme  il  a  dit  ailleurs  ,  magna  mînorvs 
for  0  fi  tes  certabitur  olim.  S  AU. 

/o  Ut  (yjo  oyisQ^E  valet]    Voilà  la  conftruftion  de 
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oe  paflâge  :  Sic  collige  mectan  «  ut  qtdfquc  terrent  fufpe&oi  et 
^Ho  valet  j  é^  Ht  Nittura  potens  hoc  imferet.  Natura  potens  j 
,>  la.  Nature  puiflante."  C'eft-à-dire ,  que  rien  ne  peut  vaincre 
si  changer.  Comme  Menandre  a  die ,  que  la  Nature  eft  plus 
forte  que  tous  les  Enfeignemens.  Ec  Pindare  ;  Ta  <^ê  <î>yà  x«'p- 
<riç'cv  uTTuy,  Ce  çwi  vient  de  la  Nature  ejî  plus  fort  que  tout, 
Dac. 

52  Dente  lupus  cornu  taurus  petit]  Il  ièmble 
içu'Horace  ait  eu  ici  en  vûë  la  féconde  Ode  d'Anacreon  ; 

La  ï^attire  a  donné  des  cornes  aux  taureaux.   Dac. 

Unde  Nisi  INTUS  MoNSTRATUM  ?}  Intus  jno7ifiratnrrt, 
j,  Montre  au  dedans.  C*efl-à- dire ,  montré  par  la  Nature,  qui 
agit  en  dedans  :  au  lieu  que  l'Art  vient  du  dehors.  Cet  intta 
ce  remarquable.   Dac. 

5'3  ScjEvje]    Ce  Scasva  étoit  un  fcelerat  qui  avoit  empoi-- 
£bnné  fa  mère.    Mais  il  ne  faut  pas  croire ,  que  ce  foie  le  mê- 
me à  qui  il  écrit  l'Epître  XVII.  du  Liv.  I.   Dac. 

54  Nil  faciet  sceleris  pia  dextera]  C'eft  Tre« 
batius  qui  interrompt  Horace,  &  qui  effrayé  de  ce  qu'il  va  di* 
jFe  de  Scîeva ,  le  prévient  &  fe  hâte  de  répondre  ;  Ah  !  il  ne 
tuera  pas  (à  meréy  II  n'armera  pas  (à  main  d'un  poignard, 
pour  tuer  fa  mère.  Dac. 

MiRUM  !  ut  neque  calce  lupus]  C'eft  Horace  qui 
répond  ,  grande  merveille  ,  il  ne  tuera  pas  fa  mère  avec  un 
poignard  ,  non  ,  mais  il  l'empoifbnnera.  Il  veut  dire ,  que 
dans  les  crimes  les  plus  atroces  chaque  fcelerat  fuit  fbn  tempé- 
rament. *  2vl.  Bentlei  s'embarraflfe  ici  fort  mal  à  propos.  •* 
Dac. 

/7  Seu  me  tranquilla  senectus  expectat]  Ce 
pafÎTage  prouve  ehcore,  qu'Horace  n'étoic  pas  vieux  ,  quand  il 
fit  cette  Satire.   Dac. 

57.  4"^«  me  tranquilla  Jène^lus  expeéHat,  ]  Le  poète  avoit 
quarante-quatre  ans.  San. 

58  Seu  Mors  atris  circumvolat  alis]  Il  donne  des 
ailes  à  la  More ,  comme  dans  l'Ode  XVII.  du  Liv.  II. 


.-  volttcrtfque  fati 


Tardavit  alas^    Dac. 
60   QUIS(^IS    ERIT    VITiE,   SCRIBAM,  COLOr]   ^ifquls 

erît  vita  cêlor ,  de  quelque  couleur  que  (bit  ma  vie ,  ou  noire  » 
ou  blanche:  c'efî-à  Jire,  heureufe,  ou  malheureufe.  Il  a  égard 
à  ce  qu'Vl  a  dit  de  Luçllius  : 

—  neque  fi  maie  cejjerat ,  ufqttam 

Vecurrens  alîo  i  neqne  fi  bem*  DaC* 
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€0.  ^ilfqnts  ertt  vîta ,  fcribam ,  co/or.]  Je  pardone  d'autant 
moins  cetce  tranfpofition  à  Horace  ,  qu'il  lui  e'coit  aifé  de  l'ë- 
viter  en  mettant ,  fcribam ,  ^uîfjuis  erît  vîta  coîor.  San. 

O  PUER,  UT  SIS  viTALis  METUo]  Trebatlus  dit  à  Ho- 
race ,  qu'il  appréhende  qu'il  ne  vive  pas  long-temps.  Car  la 
Satire  eft  un  me'tier  qui  ne  promet  pas  une  longue  vie  à  ceux 
qui  l'exercent,  Trebatius  appelle  Horace  fucr ,  mon  fils ,  com- 
me Horace  l'avoit  appelle  Pater ,  fon  père.  Dac. 

61  Majorum  ne  quis  amicus  frigore  te  feriatJ 
Les  Interprètes  ont  entendu  ce  paflàge  fimplement  :  Je  crains , 
dit  Trebatius  ,  que  vous  ne  viviez  pas  long- temps  ,  &  que 
quelque  ami  des  grands  Seigneurs  que  vous  avez  déchirez  dans 
vos  Satires ,  ne  vous  tu'è.  Mais  frigore  ferire  eft  une  façon  de 
parler  trop  extraordinaire  ,  pour  dire  tuer  ,  donner  la  mort» 
Je  ne  croi  pas  qu'on  en  trouve  ailleurs  un  feul  exemple.  Ca- 
faubon  a  expliqué  ce  pafîàge  autrement  fur  ce  vers  de  la  L  Sa- 
tire de  Perfe  : 

«■■■■   '  -  vîdejis  ne  majtrum  tîbî  forte 
Zjmlna  frlgefcatit» 

Car  il  afîure  ,   qu'Horace  &   Perfe  difent  la  même  chofe. 

Horace  dit  <ionc.     ..    F.r  que  vos  amis  les  plus  puiflàns  ne  VOUS 

„  faflent  froid."  Nequîi  amicns  majorum  :  pour,  ne  qnts  eK 
majorîbus  îuis  amîds.  Seneque  a  employé  de  même  le  mot 
frigus,  froid, ^ouî  la  difgracck  haine.  Dans  l'EpîtreCXXII» 
Recitabat  Montanus  JuUhs  carmen ,  tolerabilis  Poèta ,  c^  ami' 
àtîa  Tiberîi  notus  &  frigore.  Trebatius  dit  donc  deux  chofes 
à  Horace.  La  première  ,  qu'il  eft  en  danger  d'être  affommé 
par  quelqu'un  j  &  la  féconde ,  que  quand  même  il  éviteroit  ce 
malheur  ,  fes  Satires  le  feront  haïr  des  grands  Seigneurs  qui 
l'honorent  de  leur  amitié;  &  qu'il  ne  pourra  jamais  fe  conïêr- 
ver  leur  bienveillance.  Cela  eft  plus  naturel.  Je  croi  même, 
que  ne  quis  majorum  ,  eft  proprement  ««  certain  Grand*  Et 
qu'il  defigne  Mecenas ,  à  qui  il  fait  fa  cour  par-la.   Dac. 

61.  Majorum  ne  quis  amicus  frigore  te  feriat.'\  Rutgers  3 
juftifié  par  un  grand  nombre  de  paflàges  le  fens  que  j'atache  s 
ces  paroles,  qui  eft  auffi  celui  de  Cafauboni  M.  Cofte,  li  judi- 
»>  cieux  d'ailleurs  dans  la  plupart  de  fes  remarques  ,  a  doné  ici 
dans  le  faux.  Si ,  pour  détourner  quelcun  chargé  d'une  groflê 
fomme  d'argent  de  s'engager  (êul  dans  un  bois  ,  je  lui  difois  j 
M.  il  y  a  des  voleurs  dans  ce  bois-là  ,  il  n'y  fait  pas  fur  pour 
vous  ;  vôtre  vie  eft  en  danger ,  &  le  moins  qui  vous  puifle  ar- 
river c'eft  d'être  volé.  Je  demande  à  M.  Cofte  quel  ridicule 
il  trouyeroit  dans  ce  rai(bnement  ?  Peut  on  rien  dire  de  plus 
fenfé  &  de  plus  à  propos  ?  Or  c'eft  juftement  le  raifonemenc 
qu'Horace  faic  faire  à  Trebatius.     Je  fai  que  les  Latins  fe  font 
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fervjs  quelquefois  du  mot  frîgus ,  pour  fignlfier  la  mort  ;  maiâ 
ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agir.  Il  faudroic  prouver  par  de  bons 
auteurs  qu'ils  ont  dit  frlgêre  ali<juem  fertre  ,  pour  dire  ,  tuer 
quelcun  ,  lui  doner  la  mort  ;  ce  que  M.  Cofte  né  prouvera  ja- 
mais. Ce  puifîant  ami ,  dont  nôtre  poète  doit  craindre  la  dif- 
grâce  ,  eft  fans  doute  Mécène.  Ne  quîs  rtifijorum  eft  pour  n« 
ijKis  ex  opîmaîihus.  San. 

62  QyiD  oyuM  EST  LuciLius  Ausus]  Horace  re'pond 
tout  à  la  fois  aux  deux  objections  de  Trebatius  :  &  par  l'exem- 
ple de  Lucilius  ,  il  lui  fait  voir  ,  qu'il  ne  doit  rien  craindre; 
&  qu'il  ne  perdra  ni  la  vie ,  ni  fes  amis.   Dac. 

63  Primus  in  hunc  oteris]  Ennius  &  Pacuve  avoient 
fait  des  Satires  avant  Lucilius  j  mais  cela  n'empêche  pas  que 
Lucilius  n'ait  été  regardé  comme  le  premier  Auteur  de  cePo'é- 
jtï>e  ;  parce  qu'il  lui  avoit  donné  un  tour  nouveau  ,  comme  j« 
J'ai  expliqué  ailleurs  aflez  au  long.    Dac. 

63.  PrtrKKs.']  Voies  ce  que  j'ai  dit  fur  le  fifième  vers  de  1<| 
fatire  Enpolis  atqtte  Cratwus.  San. 

64  Detrahere  et  pellem]  Pellem,  le  mafque.  C'eft 
nne  figure  tirée  des  mafques  que  les  Comédiens  portoient  fur 
Je  Théâtre.  Dac. 

64.  Detrahere  pell/tm.']  Dans  ]'epitr<>  A7>  ptrcoMteyh  Horac» 
dit  de  même  j  întrorfus  tur^em  ,  fpeclofum  pelle  décora.  Les 
jnafques  des  anciens  étoient  de  peau.  San. 

é'y  Céder  et]    pour  încederet.   Dac 

éj".  Cederet.~\  Le  poète  dit  nitidas  cederet  ,  ^OUT  încederet 
nJti  dff  s  ;  comme  Flaute  avoit  àït"^  candtdattts  cedit ,  pour  încedît 
tandîdatus  i  ovans  cedù -,  pour  ovans  încedoi&C  l'on  trouve  deux 
fois  dîcare  dans  Catulle  pour  îndîcan.  San. 

NuM  LjELius]  C'étoit  Caius  Laelius,  le  même  que  Cice- 
yon  fait  parler  dans  fbn  Dialogue  de  l'Amitié.    Dac. 

Lxltus  i  &  qui ,  &C.']  Caius  Lélius ,  furnomé  le  Sage ,  que 
Cicéron  fait  parler  dans  le  dialogue  de  l'amitié ,  &  Publius  Sci- 
pio  Emilianus  ,  qui  mérita  le  furnom  d'Africain  ,  pour  avoir 
jenverfé  Cartage  ,  furent  tous  deux  dans  leur  tems  l'honeur  de 
ja  lltérature.  Leur  érudition,  qui  étoit  peu  commune,  &  fur- 
tout  la  délicatefTe  de  leur  efprit  contribuèrent  beaucoup  à  ban- 
nir des  fciences  la  rouille  des  fiècles  précédens ,  &  à  mettre  les 
Komains  dans  le  goût  d'une  compofition  faine  ,  pure  &  gra- 
cieufe.  Métellus ,  que  Lucile  mal  traira  dans  fes  fatires ,  fut  fans 
doute  Quintus  Cécilius  Métellus  Numidicus  ,  neveu  de  Métel- 
lus Macédonicus ,  &  non  pas  fon  petit-fils ,  comme  l'a  cru  M. 
Dacier.     Publius  Rutilius  Lupus  fut  confùl  en  664.  San. 

66   DUXIT    AB    oppressa  ilERITUM    CARTHAGINE  NO- 

nenJ 
*  Cadna  1.  8.  Bacchid.  4.  9.  149. 
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MEn]  C'eft  le  jeune  Scipion  ,  qui  brûla  Carthage  ,  l'an  de 
Rome  Dcvii.  deux  ou  trois  ans  après  la  naiflance  de  Lucilius , 
qui  le  fuivic  enfuite  au  Siège  de  Numance  ,  à  l'âge  de  xiv.  ou 
XV.  ans.    Dac. 

67  Aux  L^so  DOLUERE  Metello]  Du  temps  de  Lu- 
cilius il  y  avoit  fix  ou  fept  Metellus  de  la  même  famille.  Et 
comme  dans  les  fragmens  qui  nous  reftent  de  Lucilius  il  n'y  a 
rien  qui  nous  apprenne  ouvertement  de  quel  Metellus  il  avoic 
parle'  ,  il  eft  difficile  &  dangereux  de  faire  fur  cela  des  con- 
jeélures.  Je  fài  que  Q.  Csciiius  Metellus  Macedonicus  avoit  eu 
des  différends  avec  Scipion ,  &  qu'il  défendit  un  jour  contre  lui 
L.  Cotta.  Mais  je  ne  fai  fi  c'étoit  celui-là  qu'il  avoic  déchiré 
dans  fès  vers.  J'aimerois  mieux  croire  que  c'étoit  plutôt  (bn 
pctit-fils  Q^  Caecilius  Metellus,  qui  triompha  de  Jugurtha.  La 
Viéloire  que  Scipion  remporta  fur  les  Carthaginois  ,  &  celle 
que  ce  Metellus  gagna  fur  les  Numides ,  avoient  fans  doute  fait 
«aître  quelque  jaloufîe  entre  ces  deux  Remains.  Et  voilà  la 
caufe  de  la  haine  que  Lucilius  avoit  pour  Metellus  Numidicus. 
Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion ,  c'eft  que  je  trouve 
dans  Ces  fragmens  un  vers  qui  doit  être  appliqué  à  ce  Metellus: 

Carpathîum  mare  tranpve&M  cœnabts  'Vo^éio,  ' 

Car  c'eft  ainfî  qu'il  faut  lire  :  §l^and  vous  aurex  fajf'^  la  mer 
Cariât hi ene ,  vous  trezfonper  à  Rhodes.  Dans  ce  vers  Lucilius 
reproche  à  Metellus  fbn  exil.  On  fait  qu'il  fut  envoyé  à  Rho- 
des ,  d'où  il  ne  fiât  rappelle  qu'un  an  après,    Dac. 

68  Famosisque  Luro  cooperto  versibus]  C'eft  Pu- 
blius  Rutilius  Lupus,  qui  fut  Conful  l'an  de  Rome  663.  quatre 
ou  cinq  ans  après  la  mort  de  Lucilius.  Ce  Poète  l'avoic  ex- 
trêmement maltraité  dans  (es  Satires:  jufques  à  l'accufer  d'im^ 
pieté  comme  il  paroît  par  ce  fragment. 


Tubulus  jt  LnitHS  unqHom , 


Sî  Lupus ,  aut  Carbo ,  aut  Neptum  filtu    Dhos 
EJje  pjttajfet ,  tant  tmpîus  aut  perjuru  fuijfet, 

,,  Si  Lucilius  Tubulus,  fi  Lupus,  fi  Carbo,  &  ce  fils  de  Nep- 
„  tune ,  croyoient  qu'il  y  a  des  Dieux  ,  (èroient-ils  fi  impies 
»,  &  fi  parjures  ?  "  On  attribua  même  la  mort  de  Lupus  à  fon 
impieté,  en  méprifànt  les  Sacrifices  qui  lui  étoienc  contraires. 
Car  n'ayant  pas  trouvé  la  tête  du  foye  dans  les  entrailles  de  la 
Viétime  ,  il  ne  laifla  pas  de  combattre  contre  les  Marfês.  Il 
fut  tué  dans  ce  combat  ,  &  fon  armée  défaite.  Torrentius  a 
donc  eu  tort ,  de  croire  que  ce  Lupus  étoit  L.  Cornélius  Len~ 
tulus  Lupus ,  qui  lui  Conful  neuf  ans  avant  la  naiiî'ance  de  Lo- 
cU  U5.  Dac. 


4^^  Remarq^ues 

69  Primores  poPULi]  Car  il  attaqua  des  Prêteurs  ,  des 
Confuls ,  &c.    Dac. 

69.  Prîmores  populi  arrlpnlt.']  Par  les  feuls  fragmens  de  Lu- 
cile  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  n'épargnoit  pas  les  Grans.  Outre 
Metellus  &  Lupus  ,  il  y  attaque  nomément  Mutius  Scévola  , 
Titus  Albucius,  Torquatus  ,  Marcus  Carbo  ,  Lucius  Tubulus  , 
Publius  Gallonius ,  Caius  CafBus ,  Lucius  Cocta  ,  Clodius  Afel- 
lus  ,  Quintus  Opimius  ,  Nomentanus  ,  Caius  Cécilius  Judex  ^ 
Trébellius,  Publius  Pavus  Tuditanus,  &c,  San. 

PopuLÙMQUE  tributim]  Il  parcourut  les  trente-cinq 
^Tribus  qui  partageoient  le  peuple  Romain.  Perfê  a  dit  d'une 
autre  manière,  mais  dans  le  même  fens: 

Secuît  LhcîIîus  Urbem.   Dac. 

70  Uni  ^quus  \irtuti]  <y£qMfts  ,  doux,  favorable. 
Dac. 

71  Quin]  Scipion  &  Lelius  ne  s'ofFenferent  point  delà  li- 
berté de  Lucilius ,  au  contraire  >  ils  vécurent  avec  lui  dans  une 
très-grande  familiarité,    Dac. 

Et  se  en  a]  On  paroît  en  public  comme  fur  un  Théâtre, 
où  l'on  n'eft  point  ce  que  l'on  eft  en  particulier.  Voilà  pour- 
quoi Horace  appelle  le  public  feene.    Dac. 

71.  ^tin  iihî  fe  à  vnfgo ,  e^c.  j  L'amitic  de  Lélius  &  de 
Scipion  faifoJt  beaucoup  d'honeur  à  Lucile.  Mais  je  fuis  char- 
me de  voir  ces  deux  grans  homes ,  qui  foutenoient  un  des  pre- 
miers rôles  dans  ia  république ,  quiter  dans  le  particulier  cet  aif 
important  &  réfervé ,  fe  délafler  de  l'apllcation  des  afaires  par 
des  divercifîèmens  fîmples  &  naturels  ,  badiner  même ,  &  fo- 
lâtrer avec  leurs  amis  ,  comme  pouroient  faire  des  enfans. 
Bien  de  grans  Seigneurs  &  de  graves  Magiftrats  ont  raifon  de 
ne  pas  imiter  cette  conduite,  C'eflun  calent  qui  n'eft  pas  do- 
né  à  tout  le  monde,  de  (avoir  fe  familiarifèr  fans  s'avilir.  San^ 

72  ViRTUs  ScipiAD^]  La  Verta  de  Scipion  ,  pour  dire 
dire  le  Vertueux  Scipion.  Mîtîs  fapïentîa  L^lt  ,  la  douce  Sa- 
gefie  de  Lalius ,  pour  le  Sage  Lîelius.  Car  Ljelius  fut  furnom- 
mé  le  Sage  :  Caius  Ltelhts  Sapiens.    Dac. 

73  DisciNCTi]  Quand  les  Romains  (brtoient,  ils  retrouf- 
fuient  leur  robe  avec  une  ceinture  ;  &  quand  ils  etoient  dans 
la  maifon  ,  ils  ôcoient  cette  ceinture  ,  &  fe  mettoient  à  leur 
aife,  &  comme  nous  dirions,  en  robe  de  chambre.   Dac. 

Ludere]  Ilsjouoient  &  badinoient  avec  lui,  pour  fê  délaf» 
-fer  des  occupations  du  jour.  Le  vieux  Interprète  dit ,  par  exem- 
ple,  qu'ils  folitroient  un  jour  autour  de  la  table  ;  que  Lelius 
fuyoic ,  Bc  que  Lucilius  le  pourfùivoit  avec  une  (èrviete  torfe  à 
la  main,  pour  le  fraper.  Je  ne  fai  d'où  il  a  pris  cela.  Mais 
vcici  un  paffage  de  Ciceron  qui  s'accorde  parfaitemeoc  avec  ce* 
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lui  d'Horace.  Dans  le  (econd  Livre  de  l'Orateur  Craflus  die  : 
Sxpe  ex  focero  mco  auàxvî  cum  ts  dlceret  focerum  fuum  Lxliunt 
femper  fere  cnm  Scîpione  folîtum  rutfiican  ,  eoftjue  incredîhîlîter 
repuerafcere  ejje  folitos  t  cùm  rus  ex  urbe  ,  tanquam  è  linculîs , 
evolavîjfent.  Non  attdeo  dîcere  de  talîbtts  Vins  ;  Jed  tamen  îta 
falet  narrare  Sc/evola  conchas  eos  ù"  umhllicos  ad  Cajetam  ^ 
ad  Laurentitm  légère  confuejje ,  ô"  ad  ontnem  anîmi  remijjïonem 
iudiimqne  defcendere.  ,-,  J'ai  fbuvent  ouï  dire  à  mon  beau-pere 
»)  Scxvola  ,  que  (ou  beau-pere  Lelius  alloic  prefque  toujours  à 
},  la  campagne  avec  Scipion.  Que  fi  tôt  qu'ils  pouvoient  rom- 
„  pre  leurs  chaînes ,  &  mettre  le  pied  hors  de  Rome ,  ils  de- 
},  venoient  comme  des  enfans.  Je  n'ofêrois  le  dire  de  ces 
j,  grands  Hommes,  mais  enfin  Scasvola  m'a  conté  mille  fois, 
>,  que  quand  ils  étoient  enfemble  à  Caïete  &  à  Laurentum ,  ils 
y>  s'amufoient  à  amafler  des  coquillages  &  de  petits  cailloux , 
j,  &  qu'il  n'y  a  point  de  badinerie  ni  de  jeux  qu'ils  ne  fiflênt, 
),  pour  fê  divertir.    Dac, 

74  DoNEc  DECOQUERETUR  oLus]  On  n'a  pas  connu 
toute  la  beauté  de  ce  paflâge.  Horace  en  parlant  du  fbuper  de 
Scipion  &  de  Laelius ,  ne  fait  mention  que  des  herbes  ,  parce 
qu'alors  les  herbes  étoient  le  principal  mets  ,  à  caufe  des  Loix^ 
Somptoaires  qui  avoient  été  faites  en  ce  temps-là.  Comme, 
par  exemple  ,  la  Loi  Fannia  ,  qui  défendoit  de  dépenfer  en 
viande  plus  de  cent  ajjes ,  c'eft-à-dire  plus  de  cent  fols  de  no- 
tre monnoye  ,  les  jours  des  Jeux  publics ,  comme  les  jours  des 
Circenfès  ,  des  Saturnales  ,  des  Jeux  Plébéens  ;  plus  de  trente 
ajfes  les  autres  moindres  Fêtes ,  c'eft-à-dire  plus  de  trente  fois; 
&  les  jours  ouvriers  ,  plus  de  dix  aJfes  ,  c'efl-à-dire  dix  fols, 
La  Loi  Ltânîa ,  qui  vint  enfuite ,  donna  un  peu  plus  de  liber- 
té :  car  elle  régla  la  dépenfe  des  Fêtes  à  cent  ajfes  ,  à  cent 
fols  ;  &  celle  de  tous  les  autres  jours  à  trente  ajjcs  ,  à  trente 
fois.  Et  pour  les  jours  de  Noces ,  elle  permit  de  dépenlèr  deux 
cens  ajfes ,  dix  livres.  Mais  toutes  ces  Loix  ne  regloient  rien 
ni  pour  les  herbes ,  ni  pour  le  fruit  :  Si  qnîdqnam  effet  natum 
è  terra  ,  vite  ,  arbore  promîfcne  atque  indefinite  largite  fimt. 
Le  Poète  Laevius  dit  plaifamment  fur  cette  Loi  Licinia  ,  dans 
ces  Jeux  amoureux  ,  qu'on  avoit  donné  un  chevreau  à  quel- 
qu'un ,  &  que  comme  on  alloit  le  tuer  pour  le  mettre  en  bro- 
che, on  fe  fôuvint  de  la  Loi  Licinia,  qui  fauva  la  vie  au  che- 
vreau, &  Ton  foupa  d'herbes  &  de  fruic  : 

Lex  Licinia  întrodttcitttr  : 
Xé»x  li^tùda  hœdo  reàdîîur. 

Lucillus  parle  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  Loix;  car  il  in- 
troduit quelques  débauchei  qui  fe  plaignent  de  \%  feverité  de 
Faoaiuî  ; 
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Fannî  centujjlfque  mtfdlos, 

',,  Les  cent  miferables  fols  de  Fannius  :  "  &  qui  dlfent  ,  qu'il 
faut  fe  moquer  de  la  Loi  de  Licinius  : 

Legem  vîtemus  Licim, 

Ce  qui  arriva  de  ces  Loix ,  c'efl:  que  comme  elles  donnoient 
toute  forte  de  liberté  pour  les  herbes ,  on  s'étudia  à  les  accom- 
inoder  de  manière  qu'elles  puflent  confbler  de  la  viande  qu'on 
n'avoit  point  ;  &  l'on  fe  raffina  fi  fort  le  goût ,  qu'il  n'y  avoic 
jien  de  plus  délicat  ni  de  plus  apétiflant  ,  que  les  ragoûts  que 
l'on  faifoit  de  ces  herbes.  Cela  paroît  par  ce  pafîàge  de  Cice- 
ron ,  qui  fc  trouva  mal  d'en  avoir  trop  mangé  au  feftin  Augu- 
rai de  LucuUus:  Lex  Sumptuarta ,  dit- 1\  dans  la  Lettre  XXVL 
•au  Liv.  VII.  qtfx  l'îdetur  Xirôt)ira.  attultjje  >  ea  mihi  fraudi 
ftiit  :  nain  dttm  volttnt  îfti  lautt  terra  nata  ,  qua  lege  accepta 
Junt ,  in  honorer»  adducere  ■>  fttngos  ^  hehtelas  ■>  herbas  omnes  îta 
torid'mnt -,  «t  nthîl  pojjit  ejje  fnavhts.  „  La  Loi  Somptuaire , 
^  qui  femble  avoir  apporté  la  fimplicité ,  m'a  été  pernicieufe. 
3,  Car  comme  ce%  gens  magnifiques  veulent  faire  honneur  aux 
„  herbes  &  à  tout  ce  qui  vient  de  la  terre ,  &  que  la  Loi  per- 
„  meti  ils  accommodent  de  manière  les  champignons  &  tou- 
3,  tes  fortes  d'herbes,  qu'on  ne  peut  rien  manger  de  plus  déli- 
ai cieux."  Voilà  donc  pourquoi  Horace  parle  ici  des  herbes  du 
ibuper  de  Scipion  &  de  Lxlius.   Dac. 

•  74.  Donec  dccoqueretur  dus,  ]  Les  repas  de  ce  temps-là  fe 
faifoicnt  principalement  en  légumes,  à  caufe  de  la  petite  quan- 
tité de  viande  qui  étoit  permlfe  par  la  loi  de  Fannius,  mais  la 
friandife  n'y  perdit  rien  :  les  cuifiniers  s'étudièrent  à  afîàifbner 
fi  bien  les  légumes  ,  qu'on  faifbit  une  chère  plus  délicate  avec 
ce  feul  mets  qu'on  ne  l'auroit  faite  en  viande  &  en  poiflbn. 
Sak. 

74.  75"  QuAMvis  INFRA  LuciLi  censum]  Lucilius  étoit 
homme  de  qualité ,  &  Chevalier,  Il  Ibrtoit  d'une  famille  Pa- 
tricienne. Pompée  le  Grand  étoit  fon  petit-neveu  du  côté  de 
fa.  mère,  qui  étoit  fille  d'un  frère  de  Lucilius.  Voilà  pourquoi 
Horace  dit  ici  ,  qu'il  étoit  htfra  Lucîlt  cenficm  i  pour  dire, 
qu'il  n'étoit  pas  de  la  qualité  de  Lucilius  ,  &  qu'il  n'avoit  pa« 
tant  de  bien.  Car  les  Chevaliers  dévoient  avoir  au  moins  qua- 
tre cens  grands  fefterces  ,  c'eft-à-dire  quatre  cens  mille  fefler- 
ces,  qui  font  cinquante  mille  livres.  Et  les  Sénateurs  en  dé- 
voient avoir  le  double.  Cela  étoit  écrit  cxaftement  dans  le  Re- 
giftre  des  Cenfêurs,    Dac. 

76  CUM  Magnis  vixisse]  Il  dit  cela  pout  fè  comparer  à 
Xucillus,  &  pour  ne  lui  pas  céder  tous  les  avantages.    Dac;"' 

7^.  Cimt  magnis  vîxljfe.']  Horace  pouvoit  ajouter  quelque 
ckiolc  de  plus  ;  «j  jj  paroic  par  quelques  fragxnea»  de  lettres 
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<|ti'il  n*avok  guère  moins  de  part  à  la  familiarité  domeftique 
de  Mécène  &  même  d'Augufle  que  Lucile  en  aroic  eu  à  celle 
de  Scipion  &  de  Lélius.  Si  nôtre  poète  ne  fe  vante  point  de 
cet  honeur  ,  c'eft  un  éfet  de  fa  modeftie  &  de  (à  difcretion. 
Nous  avons  vu  fur  la  fatire  Hoc  erat  în  votîs  qu'il  étoit  plus  a- 
tentif  à  cacher  la  faveur  qu'il  avoit  auprès  des  Grans  qu'à  en 
faire  parade  ,  comme  font  certains  courtifans  vains  &  indis- 
crets. Peut  -  être  auffi  que  cette  atention  étoit  une  manière 
tr'es-fine  de  faire  fentir  fon  grand  crédit,  en  voulant  le  cou- 
vrir fous  le  voile  d'une  modeftie  artifîcieufe.  San. 

y7  Et  fragili  qvjerens  illidere  dentem]  Ho- 
race prend  plaifir  à  faire  allufion  aux  Apologues  ,  qui  étoienc 
communs  de  fon  temps.  Et  c'eft  à  quoi  on  n'a  pas  pris  garde.  La 
Fable  de  la  Lime  &  du  Serpent  ,  eft  ici  expliquée  en  deux 
mots.    Dac. 

77.  Fragili  ijufirens  tUîdere  dentem.']  Ce  que  la  fable  fi  co- 
nue  de  la  lime  &  de  la  vipère  dit  dans  le  fens  naturel  ,  Hora- 
ce le  dit  ici  dans  le  fens  figuré.  Cette  fable  fe  trouve  dans  le 
quatrième  livre  de  Phèdre.  San. 

78    NlSI    QUID    TU,     DOCTE    TREBATI,    DISSENTIS,       E- 

quidem]  Tous  les  Interprètes  que  j'ai  vus  fe  font  trompez,  à 
ce  pafTage.  Car  ils  ont  cru  qu'Horace  dit  :  Nt'Jî  qtùd  tn ,  doât 
Trehati,  dijfcntîs.  Et  que  "Trebatius  répond  :  Eijuîdcm  mhîl 
htfic  diffndere  pojjum.  Mais  pour  peu  qu'on  life  tout  ce  paflage 
avec  attention ,  on  verra  que  cela  fait  un  très-mauvais  fens.  U 
faut  ôter  le  point  qui  eft  après  dîjfentis  : 

I  Nijf  qutd  tn  ,  do£ie  Trebatî  y 

Dîjfentîs }  eqHÎdem  nîhil  htnc  dtffindere  fojjnm. 

Et  c'eft  Horace  qui  dit  :  En  vérité  ,  favant  Trtbatius,  je 
ne  fanrois  rien  changer  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  à  moins  qut 
vous  ne  foyez.  abfolument  d'un  autre  avis.  Ces  derniers  mots  : 
à  ntêins  que  vous  ne  foyex.  ,  é^c.  font  de»  termes  de  civilité 
dont  on  fe  fervoit  pour  adoucir  le  refus  que  l'on  faifbit  de  fui- 
vre  les  avis  d'un  homme  qu'on  étoit  allé  conlulter,  Dac. 

78.  Nijt  quid  tu,  doéie  Trebatî,  dijfentis.']  Ces  paroles  ont 
raport  à  tout  ce  qui  a  précédé.  Le  poète  a  produit  jufqu'içi 
les  motifs  qui  l'engagcoient  à  continuer  d'écrire  des  làtires  ,  il 
a  répondu  aux  ralfons  que  l'on  aportoit  pour  le  détourner  de 
ce  deffeln,  &  il  finit  par  des  termes  de  civilité,  qui  commen- 
cent à  afoiblirla  réfiftance  de  Trebatius.  San. 

*  79  Equidem  nîhil  hinc  diffindere  possum]  m. 
Bentlei  a  fuivi  ceux  qui  donnent  ces  paroles  à  Trebatius.  Et 
il  les  explique  de  cette  manière  :  „  Je  ne  puis  rien  blâmer 
„  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire."  Nihil  ex  hîs  qua 
ttixijiiînjirmare  ,,  refeUerç  ,  refutare  $oJfim,_    ,>  Vous  pouvez 

V  7  »  coa- 
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y,  continuer  de  faire  des  fatires  fans  rien  craindre.  Prenez  gar- 
,,  de  feulement  de.  vous  tenir  dans  les  bornes  que  la  Loi  pref- 
„  crit."  Il  eft  fî  entêté  de  cette  explication  qu'il  ajoute  ^«^ 
tam  morofus  Ô"  difficîlts  ut  hac  larpere  audeat  ?  „  Qui  eft 
y,  l'homme  fi  difficile  &  de  fi  mauvaife  humeur  qui  ofe  blâ- 
„  mer  ce  que  je  viens  d'écrire?"  Je  fuis  fâché  d'être  cet  hom- 
me de  raauvaife  humeur ,  &  je  ne  ferai  pas  le  feul.  Il  faudroit 
être  ennemi  d'Horace  pour  recevoir  cette  explication ,  qui  eft 
entièrement  contraire  au  fens  de  ce  Poète  &  qui  ruine  abfblu- 
ment  la  plaifanterie  &  la  finefle  de  cette  Satire.  *  Dac. 

Diffindere]  Ce  n'eft  point  ici  un  mot  de  Droit.  Dif- 
jindere ,  (ignine  proprement  partager.  Et  comme  on  ne  par- 
tage point  une  chofe  fans  ôter  du  tout  ,  di^idere  a  été  em- 
ployé pour  derrière ,  ôter.    Dac. 

79.  Eqmdem  nîhil  hîtic  dlffingere  fojfttm.  "]  Il  paroit  que  M, 
Dacier  ,  en  voulant  s'écarter  de  l'explication  des  interprètes, 
s'eft  écarté  de  la  penfée  d'Horace.  Ces  paroles  &  celles  qui 
(ùivent  montrent  manifeftement  que  la  réponfe  de  Trébatius 
coTnmence  à  cqtttdem  ,  je  lis  ici  dlffingere  >  qui  eft  la  leçon  de 
toutes  les  anciènes  éditions  &  de  la  plus  grande  partie  des  ma- 
Eufcrifs  3  tam  edîttones  -vetnjfx  omnes  ,  dit  M.  Bentlei  ,  quàm 
(ûdkum  major  pars.  Quelques  copiftcs  ont  étrangement  défi- 
guré ce  mot  ,  ce  qui  nous  a  produit  ces  quatre  autres  leçons, 
diffindere  ,  dîffigere  ,  dtffidere  >  &  defrîngere.  M.  Dacier  s'en 
eft  tenu  à  diffindere  ,  mais  il  n'a  pas  fait  attention  qu'en  pre- 
nant ce  verbe  pour  demere ,  ôter  ,  retrancher  ,  il  lui  done  une 
Cgnificatlon  qu'il  n'a  jamais  eue  dans  les  bons  auteurs.  San. 

80  Sed  tamen  ut  monitus  caveas]  C'eft  Trébatius 
qui  reprend  la  parole.  Après  ce  qu'il  a  dit  à  Horace,  '&  après 
«e  qu'Horace  lui  a  répondu ,  il  n'avoit  plus  rien  à  lui  oppoftr. 
Il  lui  fait  donc  voir  ce  que  lesLoix  dilênt  lur  cet  Article.  Ho- 
race garde  fort  bien  la  vralfêmblance  ;  car  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence que  la  C*nfultation  finit  fans  que  Trébatius  eût  cité 
les  Loix.   Dac. 

81  Sanctarum  inscitia  Legxjm]  Car  l'ignorance  des 
Loix  n'excu(e  perlbnne.  Celui  qui  ne  fait  pas  la  Loi, ne  laiflè 
pas  d'être  jugé  par  la  Loi.    Dac. 

82  Si  mala  condiderit  in  quem  quis  carmîna] 
C'eft  la  Loi  àes  XII.  Tables  qui  établiffoit  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  parloient  ou  qui  écrivoient  contre  la  réputation 
de  quelqu'un.  Voici  le  Texte  :  Sî  quh  occentaffit  malitm  car- 
men-,  five  candidîjît  ,  qnod  înfamîam  faxh  flagtttûmque  alterî  y 
capital  efto,  „  Si  quelqu'un  a  dit  ou  écrie  lui-même  de  mé- 
„  chans  vers  contre  la  réputation  &  contre  l'honneur  d'un  au- 
i,  tre  ,  qu'il  foit  puni  de  mort.'*  Augufte  renouvella  enfîiite 
cette  même  Loi  >  en  ordonnant}  ^u'on  informât  contre  ceux 
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qji  l'auroient  violée.  Suétone  ,  Chap.  LV.  Id  mttdo  cenfmt 
<oguofcendtnn  fofihac  de  îîs  qui  Ubellos  attt  carmtia  ad  infamiam 
lujufpuim  ffto  vel  aliéna  nomîne  edant.    Dac. 

82,.  Si  mala  condiderit ,  C^c]  Trébatius  cite  la  loi  des  doufè 
tables  ,  c'eft  fbn  dernier  argument.  Un  jurifconfulce  n'avoit 
rien  de  plus  fort  à  produire.  Horace  ne  pouvant  fe  défendre 
par  une  réponfe  direfte  ,  trouve  moien  de  fê  tirer  d'afaire  par 
une  plai(ànterie>  en  donant  à  mal«m  carmen  un  fens  tout  difé-« 
rent  de  celui  qu'il  a  dans  le  texte  de  la  loi.  Il  fera  parlé  de 
cette  loi  fur  le  vers  152  de  l'épitre  à  Augufte.  Ne  pouvant 
conlèrver  ici  l'équivoque  de  malum  carmen  ,  j'ai  mis  dans  la 
tradu£tion  vers  méchans  au  lieu  de  méchans  vers.  L'un  efl; 
dans  la  penfée  de  Trébatius  ,  &  l'autre  dans  celle  d'Horace. 
San. 

82.  83  Jus  EST  jvdiciumque]'7»5  efi,  c*eft-à-dire  Le)* 
lata  efi ,  capital  efio,  La  Loi  y  eft  fornneile  qu'il  fbit  puni  de 
mort.  Judictumque ,  il  peut  être  appelle  en  Jugement  ,  il  y  a 
Aârion  contre  lui.  Dac. 

EsTO,  SI  QUis  mala]  Horace  n'avoit  rien  à  répondre: 
car  la  Loi  que  Trébatius  lui  cite  eft  formelle.  Il  a  donc  recours 
a  ce  ridicule  dont  il  eft  parlé  dans  la  Satire  X.  du  Livre  I. 

— — — —  ridiculum  acrî 

T or  tins  ac  melîus  magnas  flerùmqwe  fecat  res. 

Et  il  joue  lûr  l'équivoque  de  malnm  carmen  ,  qui  fignifie  KO 
vers  malin  ,  empoifonné  i  &  un  méchant  vers,  un  vers  mal 
tourné,  mal  fait.  Dans  la  Loi  il  eft  au  premier  fens.  Horace 
le  prend  au  fécond  :  &  par  ce  jeu  de  mots  ,  il  fe  tire  mieux 
d'affaires, qu'il  n'auroit  fait  par  les  raifbnnemens  les  plus  forts» 
Dac. 

84    JUDICE     CONDIDERIT    LAUDATUR    CESARe]      Hya 

ici  une  tranfpofition  un  peu  dure.  Il  faut  faire  ainfî  la  con» 
ftruétion  ;  Sed  fi  qnis  bona  condiderit  ■>  lattdatnr  Cafare  Jndîce* 
Horace  fait  par-là  finement  fa  cour  à  Augufte,  qui  faifbit  aflez 
bien  des  vers  ,  &  qui  étoit  encore  plus  grand  connoifTeur  que 
grand  Poëte.  *  M.  Bentlei  s'eft  infiniment  trompé  à  ce  pafHà- 
ge  &  en  lifant  laudatus  il  le  gâte  abfblument  &  y  jette  une 
obfcurité  infuportable.  *  Dac 

84.  Laudatus.']  Telle  eft  la  leçon  de  fèpt  ou  huit  manuf^ 
crits ,  jque  Rucgers  ,  M.  Bentlei  ,  &  M.  Cuningam  ont  rapelé. 
Ceux  qui  lifent  laudatnr  ,  placent  dans  ce  vers  une  tranfpofi- 
tion defâgréable  que  rien  ne  nous  oblige  de  mettre  fur  le  comp- 
te d'Horace.  Ce  qu'il  dit  ici  paroit  jeté  au  hafàrd  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'il  l'a  mis  à  deffein ,  pour  doner  à  entendre  à 
ces  cenfeurs  qu'il  fe  tenoit  bien  afTuré  de  Taprobation  &  de  la 
proce^on  d' Augufte,    Le  tour  eft  modefte  &  adioit.  San. 

gj-  La- 
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85  Latraverit]  II  cft  ridicule  de  vouloir  changer  ce 
mot ,  qui  eft  parfaitement  bon  pour  ce  qu'Horace  veut  dire. 
Latrare  ,  aboier  ,  comme  il  a  dit  ailleurs  canîs  (ùr  le  même 
fûjet.  *  Les  raifons  que  M.  Bentlei  donne  pour  faire  rejetter 
ce  mot  &  pour  faire  recevoir  fon  laceravertt  ,  font  très-mau- 
vaifes  ,  car  ce  mot  au  figuré,  latrarcy  fe  dit  également  &  d'un 
homme  de  bien  qui  attaque  un  méchant,  &  d'un  méchant  qui 
attaque  u»  homme  de  bien.  ^  Dac. 

85.  Latraverît.']  Ce  mot  eft  toBtafait  propre  de  la  fatire. 
Vander  Béken  aflure  que  c'eft  la  leçon  de  tous  les  anciens 
exemplaires  qu'il  a  vus  ,  Jïc  antîqtta  omnts  fcrîptura  ,  &  M. 
Bentlei  ajouce  que  c'eft  celle  de  toutes  les  éditions  ,  omnes  uhî~ 
que  edîteres.  C'eft  donc  contre  toute  railbn  qu'on  a  voulu  li- 
re ici  laceraverît.  La  conftru(Sl:ion  du  vers  eft  :  Jî  qnis  ipfe 
^uîdem  înteger  ,   latraverît  homhiem  dtgnum  opprobrtis.  San. 

INTEGER  ipse]  Car  il  faut  qu'un  Poète  Satirique  (bit 
exempt  de  tous  les  défauts  qu'il  reprend  dans  les  autres,  Dac, 

Integer  ipfe.']  Un  poète  dont  la  conduite  eft  nette  &  hors 
d'ateinte  à  la  cenfure  ,  en  eft  plus  en  droit  de  blâmer  les  dé- 
fauts des  autres;  c'eft  le  vrai  moien  de  mettre  les  honêtes  gens 
de  fon  côté.  Au  contraire  un  fatirique  qui  n'eft  pas  plus  ré- 
gulier que  ceux  qu'il  reprend  ,  done  des  armes  contre  lui-même. 
C'eft  un  éfronté  &  un  hipocrice.  San. 

86  SoLVENTUR  Rjsu  tabul/e]  Les  Interprètes  prennent 
ici  tabula  pour  les  fiéges  des  Juges ,  &  ces  fiéges  pour  les  Juges 
mêmes,  qui  ne  feront  ,  dit-il,  que  rire>  &c.  On  ne  fauroit 
lien  dire  de  plus  froid.  TabuU  font  les  Papiers  ,  les  Pièces , 
les  Informations  que  l'on  produit  en  Juftice.  Il  dit,  que  tout 
le  monde  rira  fi  fort  ,  qu'on  mettra  le  procès  en  pièces  ,  & 
qu'il  n'en  fera  plus  parlé.  C'eft  Horace  qui  parle ,  &  non  pas 
Trebatius.  Je  m'étonne  qu'on  s'y  foit  trompé.  Au  refte  on 
ne  s'eft  pas  apperçû  que  cette  fin  de  Satire  eft  imitée  d'un  en- 
droit des  Guêpes  d'Ariftophane  ,  où  Pbilocleon  dit  à  fon  fils, 
que  c'eft  une  méchante  chofe  de  boire ,  car  le  vin  porte  à  bat- 
tre ,  à  brifèr  les  portes  &  à  commettre  mille  defordres  qui 
font  qu'on  eft  condamné  à  l'amende.  Son  fils  lui  répond  que 
cela  n'arrive  point,  quand  on  a  affaire  à  d'honnêtes  gens  ;  car, 
ajoute-t-il ,  ou  ils  appaifent  l'offenfe  ,  ou  vous-même  vous  di- 
tes quelque  plaifânterie  ,  quelque  bon  mot  ,  &  tout  auflî-tôt 
l'affaire  fe  tourne  en  rifée,  &  l'ofFenfé,  ou  le  Juge,  fe  retire» 
&  vous  laifte  aller. 


— —  X<tT  6f  yiTvuy 

Te  TTfxy/A'  iTfi-^sii,  «V  ^çiiç  a"'  «Voj^êra/.  Dac. 

Tu  MissTJs  ABiBis]  Tuy  eft  un  mot  commun,  qui  fignifie 
^HÎvis  i  qui  que  ce  foit  ,  moi  ou  un  autre.    Notre  Langue  fe 

fert 
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fert  de  vous ,  dans  le  même  fens.    Dac. 

86.  TabuU.']    Mot  à  mot  i  on  déchirera  en  riant  les  pièces 
du  procès.     Tu  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  c'eft  Trébatius 
qui  parle  dans  ce  dernier  vers:  c'eft  manquer  de  goût.     Ces 
paroles  ont  fans  comparaifbn  un  fêns  plus  naturel  &  font  un 
plus  bel  éfet  dans  la  bouche  d'Horace.     Tu  ,  dit  fort  bien  M, 
Dacier  ,  eft  un  mot  commun  >  qui  fignifie  quîvîs  ,  qui  que  ce 
folt ,  vous  5  moi  ,  ou  un  autre.     En  quitant  cette  fatire  ,  on 
void  que  la  délibération  finit  comme  beaucoup  d'autres.  Le  ju- 
rilconfulte  eff  convaincu  qu'Horace  ne  doit  plus  faire  de  fati- 
res ,  &  Horace  eft  réfolu  de  continuer.  Je  n'en  fuis  point  fur- 
pris.     En  vain  demande-t'on  confeil  fur  les   chôfes  aufquelles 
on  eft  naturellement  porté.     Le  cœur  a  déjà  pris  fon  parti ,  & 
la  raiiôn  vient  trop  tard.  San. 

S  A  T  I  R  A     II. 

QU  JE^  Virtus  3  ^  quanta  ,   boni  ,  Jtt^  -vî'verê 
parvo  : 
(  Nec  77ieus  hic  Jermo  ejt ,  fed  quem  fracepît  O- 

fellus  5 
"Ruflicus  ^  ahnormis  fapiens  ^  crajjdque  Minerva) 
X>ifcîte  5  non  inter  lances  ^  vienfdsque  nitentes  ^ 
^luum  fiupet  infanis  aàes  fulgoribus  ^  ^  quum    ^ 
yicclinis  fa/Jis  animus  meliora  recufat  : 
Ver um  hic  impranfi  mecum  difquirite.    Cur  hoc  ? 
Dicamjipotero.     Maie  verum  examinât  omnis 
Corruptus  Judex.     Leporem  fe6iatus ,  equove 
JLaJpiS  ah  indomito^  vel^  jî  Romana  fatigat     IQ 
Militia  ajjuetuvi  gracari  :  feu  pila  velox  ^ 
Molliter  auflerum  Jîudio  fallente  lahorem  : 
Seu  te  difcus  agit  y  pete  ce  dent  em  a'éra  difco  : 
§luu7n  lahor  extuderit  fafiidia^  ficcus^  inanis 
Sperne  cibum  vilem:  niji  Hjmettia  mella  Fj-    15 
lerno  Ne 

6  Adillmis, 
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Ke  hîheris  diluta  :  foris  ejl  promus  ,  ^  atrum 
JDefendens  pfces  hiemat  mare  :  cum  fale  panis 
Latrantem  fiomachum  bene  leniet.     Vnde  put  as  , 

aut 
^i  parfum  ?  noj^  in  caro  nidore  voluptas 
Summa^fed  in  teipfo  cfl  :  tu  pulmentaria  quare  lé 
Sudando  :  pinguem  vitiis  ,  albûmque  nec  ofirea  y 
Nec  fcarus  ,  aut  poterit  peregrina  juvare  lagois, 
Vix  tamen  eripiam^  pojtto  pavone  ^  velis  q^uin 
Hoc  potius  quam  gallina  ter  gère  palatum  ^ 
Corruptus  njanis  rerum  :  quia  veneat  auro         a  J 
l^ara  avis ,  ^  pi^a  pandat  fpeSiacuîa  cauda  : 
Tanquam  ad  rem  attineat  quicquam  num  vefceris 

ifiay 
^luam  laudas  ^  pluma  ?  coSîo    num    adefi  honor 

idem  ? 
Carne  tamen  quamvis  diflat  nihiî  hac  magis  illa, 
Zmparibus  formis  dcccptum  te  pat  et:  ejlo. 
Unde  datum  fentis  ^  lupus  hic^  Tiberinus  ^  an  alt9 
Captus  hiet  ?  pontefae  inter  jaBatus ,  an  amnis 
Oftia fub  Tufci?  laudas^  infane ^  îrilibrem 
Mullum  :  in  Jîngula  quem  minuas  pulmenta  necef- 

feeft. 
Ducit  te fpecies y  video:  quo pertinet y  ergo 
Proceros  odijfe  lupos  ?  quia  fcili  cet  illis  35 

Major em  Ratura  modum  dédit  ;  his  brève  pondus, 
yejunus  Jiomachus  raro  vulgaria  temnit. 
Forreéium  magno  magnum  fpeéiare  catino 
Vellem  ^  ait  harpyiis  gula  digna  rapacibus  :  at  vos 
Prejèntes  Aufiri  coquite  horum  opfonia  ,  quamvis 
Vutet  aper ,  rhombûfque  recens  5  mala  copia  quanch 
/Egrum  folîcitat  fiomachum  :  quum  rapula  plenus 
Atque  acidas  mavult  inulas,    Necdum  omnis  ah" 

aéîa  Pau* 

-    ïri  neqne.     19  ///<«,  ^, 
40  quam^ttam. 
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Tauperîes  epulis  Regum  :  nam  vilihus  ovis 
Nigrifque  efi  oîeis  hddie  îocus  :  haud  ita  pridem  4Ç 
Gallofii  pracoîiis  erat  acipenfere  menja 
ïnfarms  :  qtdd  ?  tum  rhombos  minus  aquor  aîebat  ? 
Tutus  erat  rhombus  ^  tutoque  ciconia  ni  do  y 
Donec  vos  aufior  docuit  Fratorius,  Ergo 
Si  quis  nunc  mer  go  s  Ju  ave  s  edixerit  ajfos  ^  50 

Parebit  pravi  docilis  Romana  juventus. 
Sordîdus  à  tenui  viâiu  diftabit  ^  Oféllo 
yudice.  Nam  fruftra  njitium  vitaveris  illudy 
Si  te  alio  pravum  detorjeris.    Avidienus  3 
Cui  Canis  ex  vero  diéium  cognomen  adharet ,     5  J 
^luinquennes  oleas  efi^  (^  Jylvejiria  corna: 
Ac  j  nijî  mutatumy  parcit  defundere  vinum:  ^ 
Cujus  odorem  olei  ne  que  as  per ferre  (Jicebit 
Ille  repotia^  natales  aliofve  dierum 
"Fejios  albatus  celebret)  cornu  î^fe  hiUhri  6q 

CauUbus  inftillat ,  veteris  non  par  eus  acetî. 
^uali  igitur  viHu  japiens  utetur  ?  ^  horum 
Vtruvi  imitabituT  î  hac  urget  lupus  y  hac  canis  l 

aiunt. 
Mundus  erit  y  qui  non  offendet  fordibus  y  atque 
In  ueutram  partem  cultus  mifer.     Hic  neque 

fervis , 
Albutî  fenis  exemplo ,  dum  munta  didit , 
Savus  erit  :  neque  ,  pc  ut  Jtmplex  Navius  y  un&am 
Convivis  prabebit  aquam  :  vitium  hoc  quoque  ma" 

gnum, 
Accipe  ?iunc  y  viSius  tenuis  qua  quantaque  fecum 
Afferat  :  in  primis  valeas  bene  :  nam  varia  res 
Ut  noceant  homini  y  credas  y  memor  illius  efca  y 
§lua  fimplex  olim  tibi  Jederit.  At  Jîmul  ajjis 

46  fratorîs.     47  aquora  alebant»     5*4  fravns, 
jy  duiittm.     64  5»^  —  offcnddt»     66  Albttiu 
67  nec  Jtc  «t» 
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Mijcuerit  eïixa ,  jîmul  conchylia  turdis , 

Dulcia  fe  in  bilem  vertent ,  fiomaché^ue  tumuU 

tum 
"Lent a  feret  pituita.    Vides  ut  fallidus  omnis      75 
Cœna  defurgat  dubia  ?  quin  corpus  onuflum 
Hejiernis  vitiis  animum  quoque  pragravat  unâ , 
^tque  affigit  humi  divina  particuîam  aura. 
Jllter  5  uhi  di£to  citius  curât  a  fopori 
Memhra  dédit ,  vegetus  prafcripta  ad  munia    %o 

Jurgit, 
Hic  tame?i  ad  melius  poterit  tranfcurrere  quondam^ 
Sive  diemfefium  rediens  advexerit  annus  y 
Seu  recreare  volet  tenuatum  corpus  ^  uhique 
accèdent  anni^  ^  traéfari  mollius  atas 
îmhecilla  uolet  :  tibi  quidnam  accedet  ad  iflam  %^ 
§uam  puer  ^  vaîidus  prafumis  mollitiem  ?  jeu 
"Dura  njaletudo  inciderit  ,  feu  tarda  feneBus"^ 
Rancidum  aprum  antiqui  laudabant  :   non   quia 

nafus 
llîis  nulîus  erat ,  fed  ^  credo  ^  hac  mente  ,   quod 

hojpes 
Tardius  adveniens  ^  'vitiatum  comme dius  quam  90 
Integrum  edax  dominus  confuvieret  :  hos  utinam 

inter 
Heroas  natum  teîlus  me  prima  tuîijjet  ! 
J>as  aliquid  fama  ^  qua  carminé  gratior  aurem 
Occupât  humanam  ?  grandes  rh$mbi  patina  que 
Grande  fer unt  unà  cum  damno  dedecus.  Adde    ^^ 
Jratum  patruum  y  vicinos  ^  te  tibi  iniquum  y 
Et  frufira  mortis  cupidum  ^  quum  deerit  egenti 
As  ^  laquei  pretium.  Jure  [inquis)  Trajîus  ifiis 
Jurgatur  uerbis  :  ego  veéîigalia  magna , 
Divitid/que  habeo  tribus  amplas  regibus .  Ergo  100 
^luod  fuperat  ,  fton  efl  melius  quo  injumere  pojjîs  ? 

Cur 
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Cur  eget  indignus  quifquam ,  te  'divite  ?  quare 
Te?npla  ritunt  anticiua  Deûm  ?  cur  improbe  cara 
î>Io7i  aliquid  Vatriée  tanto  evietiris  acervo  ? 
Uni  nimirum  tibi  re6ie  femper  erunt  res'i  loÇ 

O  magnus  poflhac  inhmcis  ri  fus  !  uterne 
Ad  cafus  dubios  jidet  fibi  certius'i  hic  ^  qui 
Pluribus  ajfuerit  mentem  corpûfque  fuperbum  : 
An  qui  5  contentus  parvo ,  metuenfque  futuri , 
In  pace ^  ut  fapieris  ^  aptarit  idojiea  bello'i       n© 
§luo  magis  his  crèdas  :   puer  hune  ego  parvus  O- 

fellum 
Integris  opibus  novi  non  latius  ufum  ^ 
§luàm  nunc  accifis.    Vide  as  rmtato  in  agello 
Cum  pécore  ^  gnatis  fortern  viercede  colonum^  1 1  c 
Ni?»  ego  5  narrantem ,  temere  edi  luce  proféra 
^icquam  prêter  olus ,  fumofe  cum  pede  perna  : 
Ac  mihi  quum  longum  poji  tempus  venerat  hofpes  ,' 
Sive  operuvi  vacuo  gratus  conviva  per  ifnbrem 
Vicinus ,  bene  erat ,  7ion  pijcibus  urbe  petitis ,  1 20 
Sed  pullo  atque  hœdo.  Tum  peitjîlis  uva  fecundas 
"Et  nux  ornahat  menfas^  cum  duplice  ficu, 
Pofi  hoc  îudus  erat  cupa  potare  magifira  : 
Ac  venerata  Ceres  ut  culmo  furgeret  alto  , 
Explicuit  vino  contraria  feria  frontis.  12^ 

Saviat^  atque  noi^os  moveat  fortuna  tumultus  ^  \ 
§luantum  hiiic  i?nminuet  ?  quanto  aut  ego  parcius  y 

aut  vos 
O  pueri ,  nituiflis ,  ut  hue  novus  incola  venit  ? 
Nam  propria  telluris  herum  Natura  neque  illum^ 
Nec  me  ^  née  quenquam  flatuit.  Nos  expulit  ille  : 
Illum  aut  nequities  -y  aut  vafri  infcitia  juris. 
Vojiremo  expellet  certe  vivacior  hères. 

Nunc 

1 05-  re&e  tîbî.     118  feu  hngo  pfi  tem^ore. 
123  culpa.      124  ita, 
152  Foftrcmùm» 
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l^unc  ager  Vmbreni  fuh  nomine  ,  nuper  Ofeîlir 
Diâusy  eut  ?tulli  proprius  :  fed  cedet  ifi  ufum 

S  A  T  I  R  A    11 

M.  D  ACIER. 

W^M^M^^Â  E  N  E  î^ ,  nî^s  Amis  ,  venez  appren- 
^11  \f  S^  fî^^  ici  avec  moi  ,  quelle  grande 
Ml  Wl  Vertu  c'eft ,  que  de  favoir  vivre  de 
mEOI^If  peu  :  (  Mais  au  moins  ce  n'eil  pas 
moi  qui  parle  :  c'efl  le  campagnard 
Ofellus  5  ce  Philofophe  fans  feâ-e  ,  cet  hom- 
me libre  &  naturel)  Venez  ,  &  quitez  ces  ta- 
bles fomptueufes ,  où  les  yeux  font  éblouis  par 
Téclat  d'une  fcUe  magnificence  ,  &  où  l'efprit 
enchanté  par  àcs  apparences  trompeufes  ,  re- 
fufe  d'écouter  la  fobrieté.  Examinons  donc 
ici  enfemble  cette  matière  à  jeun.  Pourquoi 
à  jeun  ?  Je  vai  tâcher  de  te  le  faire  entendre  : 
Tout  Juge  corrompu  examine  mal  la  vérité. 
Cours  un  lièvre  ,  monte  à  cheval  ^  fais  tous 
les  exercices  de  la  guerre  :  ou  ^  li  ces  exerci- 
ces font  trop  violents  pour  toi  ^  qui  n'es  ac- 
coutumé qu'à  faire  la  débauche  ,  joue  fi  tu 
veux  au  palet ,  ou  à  la  paume  ,  qui  par  l'at- 
tachement qu'elle  donne  ,  empêche  de  fentir 
la  peine  qu'on  prend.  Quand  le  travail  ôc 
l'exercice  auront  chafTé  tes  dégoûts ,  demi  mort 
de  faim,  &  de  foif  méprife  tant  qu'il  te  plai- 
ra les  viandes  les  plus  viles;  &  refufe  de  boi- 
re du  vin  de  Falerne  ,  s'il  n'eft  mêlé  avec  du 
miel  d'Hymette.  Que  le  Maître  d'Hôtel  ait 
emporté  la  clef  de  l'Office  ,  6c  qu'une  horri- 
ble 
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i^unc  ?7iihi^nuncalii.  §luocircavi'vite  fortes ^  13Ç 
Fortid^ue  adverjîs  opponite  ^e6îora  rébus. 

************************ 

SATIRE  II.  CSat.IIlL.l) 

De  Ufrtignîîtê, 

Le  P.  Sanadont. 

0^1^011  E  s  amis  ,  la  frugalité  n'eft  pas  une 
m  \  A  11^  petite  vertu.  Ce  n'eft  pas  moi  qui 
M  ^^p,  le  dis  ,  c'eft  Ofellus  ,  c'eft  un  bon 
mS0«i^I^  campagnard  fans  étude  5  à  qui  un 
bon  kns  naturel  tient  lieu  de  toute 
philofophie  &  de  toute  litérature.  Venés  apren- 
dre  de  lui  cette  importante  maxime  :  car  ne 
comptés  pas  de  l'aprendre  dans  ces  repas  fom- 
tueux  5  où  la  table  eft  embaraffée  par  le  grand 
nombre  de  fervices ,  où  les  yeux  font  épris  de 
l'éclat  d'une  foie  magnificence  ,  &  où  l'efprit 
dilpofé  à  recevoir  de  feuffes  impreffions  ne  laif^ 
fe  aucun  accès  à  la  vérité.  C'eft  à  jeun  qu'il 
faut  examiner  cette  matière.  Et  pourquoi  à  jeun? 
En  voici  la  raifon ,  ou  je  fuis  bien  trompé  :  c'eft 
qu'un  juge  corompu  n'eft  pas  en  état  de  bien 
juger  d'une  afaire.  Lafïés-vous  à  coure  le  liè- 
vre, à  monter  un  cheval  fort  en  bouchera  fai- 
re les  exercices  militaires.  Ou^ii  acoutumé  aux 
débauches  de  la  table  ,  vous  trouvés  ces  mou- 
vemens  trop  violens ,  joués  à  la  paume  ou  aiî 
palet.  Ces  jeux  atachent  davantage,  6c  la  pei- 
ne en  eft  moins  fenfible.  Quand  le  travail  aura 
bien  aiguifé  vôtre  apetit  ^  ôc  que  vous  vous  fen- 

tirés 
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ble  tempête  rende  la  Mer  inacceflible  aux  Pê- 
cheurs 5  Je  te  répons  ,  qu'un  gros  morceau  de 
pain  noir  avec  un  peu  de  fel  ,  appaifera  le  tu- 
multe de  ton  eftomac,  &  que  tu  le  mangeras 
avec  un  très-grand  plaifir.   D'où  penfes-tu  que 
cela  vienne  ?  la  volupté  ne  dépend  pas  de  la  fu- 
mée exquife  des  viandes  fort  chères  :  elle  dé- 
pend de  toi.     Il  faut  que  tu  te  prépares  toi- 
même  tes  ragoûts  ,  en  aiguifant  ton  apétit  par 
le  travail  &  par  la  fueur.     Celui  qui  eft  tout 
bouffi  6c  tout  pâle  des  excès  de  la  bonne  chè- 
re ,  ne  trouve  plus  de  goût  ni  aux  huitres  ,  ni 
au  farget ,  ni  aux  oifeaux  qu'on  porte  des  paï's 
les  plus  éloignez.  Avec  tout  cela,  tu  es  fi  fort 
prévenu  &  trompé  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  vain 
èc  de  fuperflu  dans  les  chofes ,  que  je  ne  pour- 
rai obtenir  de  toi,  que  fi  l'on  te  fert  un  paon, 
tu  ne  manges  plutôt  de  ce  paon  que  d'un  cha- 
pon; parce  que  cet  oifeau  fort  rare  fe  vend  au 
poids  de  l'or  ,  ôc  que  fa  queue  étale  aux  yeux 
un  fpedtacle  très-agreable  :  comme  fi  cela  fai- 
foit  rien  au  fond.     Manges-tu  cette  plume  que 
tu  trouves  fi  belle  ?  ôc  quand  il  eft  cuit ,  con- 
ferve-t-il  la  même  beauté  ?  Cependant  la  chair 
de  chapon  n'eft  nullement  différente  de  la  chair 
de  paon.    Il  eft  donc  vifible  que  tu  es  trompé 
par  un  extérieur  qui  eft  différent.     Voilà  déjà 
un  point  vuidé.   Tajfons  à  un  autre.    Quand  on 
te  fert  un  loup  marin  ,  à  quoi  connois-tu  ,  je 
te  prie  ,  s'il  a  été  péché  au  milieu  du  Tibre  , 
ou  dans  la  haute  mer  \  s'il  a  été  pris  entre  deux 
ponts  ,  ou  fous  l'embouchure  du  Fleuve  ?  In- 
îenfé  5  tu  vantes  &  tu  admires  un  barbeau  de 
trois  livres  :  qu'il  faut  que  tu  mettes  en  mor- 
ceaux 5  pour  le  manger.    D'où  vient  donc  que 
tu  ne  faurois  fouffrir  un  gros  loup  marin }  C'eft 
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tirés  preflé  par  la  faim  &  par  la  foif  ;  fi  le  mai' 
tre  d'hôtel  eft  dehors,  (i  la  mer  ne  done  point 
de  poiflbn  à  caufe  du  mauvais  tems ,  ferés-vous 
le  dégoûté  ?  Dires -vous  que  vous  ne  fauriés 
boire  d'autre  vin  que  du  Falerne  mêlé  avec  du 
miel  d'Atène  ?  Je.  vous  répons  qu'un  morceau 
de  pain  fec  avec  un  peu  de  fel  vous  paroitra  a- 
lors  un  mets  délicieux.  D'où  croiés-vous  que 
cela  vienne,  &  comment  cela  fe  peut-il  faire? 
Le  voici  en  deux  mots.  C'eft  que  le  vrai  plai- 
fir  du  manger  ne  confifte  ni  dans  le  prix  ni 
dans  le  fumet  des  viandes  ,  il  dépend  unique- 
ment de  vous  ,  &  de  la  difpoiition  où  vous  ê- 
tes.  Un  peu  d'exercice  ôc  de  fatigue  eft  le 
meilleur  affaifonement  de  tous  les  m.ets.  Uit 
home  pâle  &  boufi  plutôt  qu'engraiffé  par  les 
excès  de  la  bone  chère  ne  trouve  plus  de  goût 
aux  meilleures  huîtres  ^  au  farget^ni  aux  oifeaux 
les  plus  rares.  Avec  tout  cela,  jugeant  comme 
vous  faites  des  chofés  par  une  vaine  aparence, 
rien  au  monde  ne  vous  perfuadera  qu'une  pou- 
larde eft  un  morceau  auffi  délicat  qu'un  paon; 
parce  que  le  paon  eft  plus  rare  ,  qu'il  fe  vend 
plus  cher  ,  &  que  fa  queue  étale  aux  yeux  une 
agréable  décoration  :  comme  fi  la  chair  en  étoic 
pour  cela  d'un  meilleur  goût.  Mangés-vous  ce 
plumage,  que  vous  vantés  tant  .^  &  quand  eet 
oifeau  eft  rôti,  conferve-t'il  rien  de  fa  premiè- 
re parure  ?  Cependant  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
diférence  pour  le  goût  entre  le  paon  &  la  pou- 
larde ,  quoiqu'il  foit  évident  que  vous  êtes  fé- 
duit  par  un  pompeux  extérieur  ,  je  veux  bien 
vous  pafTer  cette  préférence.  Mais  dite-moi, 
je  vous  prie, à  quoi  conoiftes-vous  que  ce  loup 
marin ,  que  l'on  vous  fert ,  a  été  pris  en^pieine 
mer,  ou  dans  le  Tibre  j  entre  les  ponts,,  ou  è 
Tome  r.  X  l'cm-^ 
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parce  que  la  Nature  a  fait  les  loups  marins  fort 
grands  ,  &  les  barbeaux  fort  petits.     Un  efto- 
mac  à  jeun  méprife  rarement  les  viandes  com- 
munes.   Je  voudrois  bien  voir  un  gros  barbeau 
remplir  feul  un  grandiffime  bafîin,  dit  ce  glou- 
ton 5  plus  digne  d'être  une  Harpye  qu'un  hom- 
me.  Vepts  de  Midi,  venez,  je  vous  prie,  ve- 
nez corrompre  les  viandes  de  ces  goulus.  Mais 
votre  fecours  n'eft  pas  neceflàire  :  quelque  frais 
que  fbient  le  fanglier  &  le  turbot,  ils  leur  pa- 
roifTent  gâtez, parce  qu'une  malheureufe  abon- 
dance leur  fait  foulever  le  cœur  ,  &  que  raf- 
fafiez  des  meilleures  viandes  ,  ils  font  réduits, 
pour  fe  ragoûter ,  à  chercher  des    herbes  Ôc 
des  racines.     Les  mets  les  plus  fimples  ne  font 
pas  encore  bannis  de  la  table  des  grands.    Les 
œufs  &  les  olives  y  trouvent  encore  place: 
Et  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  ,  que  le  feul 
éturgeon  ,  fervi  à  la  table  de  Gallonius  ,  pafïà 
pour  un  excès  condamnable  ,  &c  d'un  exemple 
pernicieux.  Qiioi  donc,eft-ce  qu'en  ce  temps- 
là  la  mer  ne  nourriffoit  pas   de  turbots  ?  Le 
turbot  nageoit  en  fureté  dans  fes  gouffres  ,  & 
la  cicogne  étoit  paifible  dans  fon  nid  ,  jufques 
à  ce  qu'un  infâme  Prétorien  vous  eût  appris  à 
les  manger.    J'ai  donc  raifon  de  conclurre  de- 
là 5  que  il  quelqu'un  s'avifoit  de  publier  ,   que 
les  plongeons  font   excellens  rôtis  ,    toute  la 
jeunelTe  Romaine  ,  trop  docile  pour  le  mal  , 
ne   manqueroit  pas   d'applaudir  à   cette  nou- 
veauté, éc  de  fuivre  ce  goût.    Une  table  mef- 
quine  ôc  affamée  eft  très-oppofée  à  une  table 
fimple  &  frugale  ,  au  moins  au  jugement  d'O^ 
fellus.     Car  ce  feroit  en  vain  que  vous  évite- 
riez la  prodigalité  ôc  la  folle  dépenfe ,  fi  vous 
vous  laifïiez  aller  à  l'excès  contraire.    Avidie- 

nus. 
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l*embouchûre  de  là  rivière  ?  Infenfé  que  vous 
êtes  3  vous  faites  cas  d'un  barbeau  qui  pèfe  trois 
livres  ,  &  vous  êtes  obligé  de  le  partager  eti 
petits  morceaux  pour  le  manger.  Si  c'eft  pour 
fa  grandeur  que  vous  le  prifés  tant  ,  pourquoi 
ne  pouvés-vous  foufrir  qu'on  vous  ferve  de 
gràns  loups  marins  ?  En  voici  la  raifon  :  c'eft 
que  la  Nature  a  fait  les  loups  marins  fortgran?, 

éc  les  barbeaux  fort  petits.  *     Mon  plai^ 

fn-,  dit  un  gournfand  plus  vorace  que  les  Har* 
pies ,  c'efb  de  voir  un  grand  &  large  balTm  rem- 
pli d'un  barbeau  monftrueux.  Venés ,  vens  du 
midi,  venés  corompre  de  vôtre  foufle  empoi- 
foné  les  mets  de  ces  infâmes  gloutons.  Que 
dî-je  ?  Le  fanglier  6c  le  turbot  tout  frais  leur 
paroilTent  gâtés.  Punis  de  leur  gloutonerie  par 
le  dégoût  qu'elle  leur  caufe  ,  ils  font  réduits  a, 
manger  des  racines  fortes  &  des  légumes  acres 
pour  fe  ragouter.  Nos  grans  feigneurs  n'ont 
pourtant  pas  entièrement  bani  de  leurs  tables 
Tanciène  frugalité.  On  daigne  bien  quelquefois 
y'foufrir  les  œufs  &  les  olives,  &  il  n'y  a  pas 
encore  fi  long-tems  que  Gallonius  fut  décrié 
pour  s'être  fait  fervir  un  éturgeon.  Ëft-ce  donc 
que  la  mer  avoit  moins  de  turbots  au  tems  de 
Gallonius  qu'elle  n'en  a  aujourdui  ?  Rien  moins 
^ue  cela  :  mais  il  en  étoit  du  turbot  cojnme  de 
la  cicogne  ,  l'un  étoit  en  fureté  dans  les  gou- 
fres  de  la  mer,  &  l'autre  dans  fon  nid,  juiqu'à 
ce  qu'un  certain  débauché ,  foi  difant  prétorien, 
fe  fût  avifé  de  les  mettre  en  vogue.  Qu'il  plai- 
fe  à  un  autre  fou  de  publier  que  les  plongeons 
i*ôtis  font  excellens  ,  nos  petits  maîtres ,  qui 
donent  tête  baiffée  dans  toutes  les  folies ,  ne 

man- 

*  Le  p.  Sanadon  a  retranché  le  vers  37, 

X  z 
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nus  5  à  qui  l'on  a  donné  fort  juflement  le  nom 
de  Chien  ,  à  caufe  de  fon  infâme  avarice ,  ne 
mange  que  des  olives  de  cinq  ans  ,  &  des  cor- 
mes fauvages  :  Il  ne  fait  fes  libations  qu'avec 
du  vin  tourné  :  quoi  qu'il  célèbre  en  robe 
blanche  ,  ou  le  jour  de  fa  Naiflànce  ,  ou  un 
lendemain  de  Noces  ,  ou  quelqu'autre  grande 
Fête  5  il  arrofe  {es  choux  d'une  huile  dont  vous 
ne  fauriez.  fupporter  l'odeur,  &  qu'il  verfe  lui- 
même  goûte  à  goûte  d'une  corne  qui  tient 
deux  livres.  Mais  en  revanche  il  n'y  épargne 
nullement  fon  meilleur  vinaigre.  Quelle  ma-  - 
niere  de  vivre  fuivra  donc  le  fage  ?  &  lequel 
de  ces  deux  hommes  imitera-t-il  ?  Car  le  dan- 
ger efl:  égal  ,  ôc  comme  on  dit  fort  bien  ,  de 
ce  côté-là  eft  le  loup ,  &  de  l'autre  ell  le  chien. 
L'homme  propre  eft  celui  qui  ne  choque  ni 
par  la  faleté  ,  ni  par  la  magnificence  ,  &  qui 
ne  panche  vers  aucun  de  ces  deux  excès.  Ce- 
lui qui  fait  garder  ce  milieu  ne  fera  ni  fi  fcru- 
puleux  ,  ni  fi  exadl  pour  les  préparatifs  d'un 
repas  ,  que  le  vieillard  Albutius,  lors  qu'il  dif- 
tribuë  {es  ordres  à  {es  domeftiques  ,  <5c  qu'il 
règle  à  chacun  fon  emploi.  Il  ne  fera  pas  non 
plus  fi  mal-propre  ,  ni  11  négligent  que  Nae- 
vius  3  qui  foufïre  que  l'on  donne  de  l'eau  fale 
à  {es  Conviez.  C'eft-là  aufîi  un  très -grand 
défaut.  Voici  prefentement  tous  les  grands  a- 
vantages  qui  fuivent  un  petit  ordinaire  :_Pre- 
mierement  vous  vous  portez  bien.  Car  fi  vous 
vous  fouvenez  du  bon  état  où  vous  vous  êtes 
toujours  trouvez  après  n'avoir  mangé  que  d'u- 
ne viande  ,  vous  comprendrez  aifément  de 
quel  préjudice  font  au  corps  les  différents  ^ 
mets.  Si -tôt  que  vous  avez  mêlé  le  rôti  a-  " 
vec  le  bouilli  j  les  huitres  avec  les  grives  ,  tout 
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manqueront  pas  de  foufcrire  à  ce  bel  édit.  A- 
près  tout ,  il  y  a  un  milieu  à  garder.  Au  juge- 
ment même  d'Ofellus ,  une  table  peut  être  Am- 
ple &  frugale ,  fans  être  mefquine  ôc  vilageoife. 
Car  il  feroit  fort  inutile  de  vous  éloigner  de  la 
profufion,  pour  vous  jeter  dans  l'avarice.  Avi- 
diénus  ,  qui  porte  à  bon  titre  le  furnom  de 
Chien  ,  mange  des  olives  de  cinq  ans  &  des 
cornouilles  fauvages.  Quand  vêtu  de  fa  robe 
blanche  il  fait  un  lendemain  de  noces  j  quand 
il  célèbre  le  jour  de  fa  naiflance ,  ou  quelqu'au- 
tre  fête  ,  il  fait  par  épargne  fes  libations  avec 
du  vin  pouffé  ^  il  aflaifone  fes  légumes  d'une 
huile  qui  prend  au  nés ,  encore  la  verfe-t'il  lui- 
même  goûte  à  goûte  d'une  cruche  de  deux  li- 
vres 5  qui  eft  toute  fa  proviiion.  Mais  en  re- 
vanche il  n'épargne  pas  fon  meilleur  vinaigre. 
Quelle  conduite  tiendra  donc  un  home  fage  ? 
Imitera-t'il  i'avâre  ou  le  prodigue.^  Car  enfin  le 
voilà  j  comme  on  dit ,  entre  deux  êcueils.  11 
ne  doit  point  avoir  d'autre  règle  pour  fa  table 
qu'une  propreté  honête ,  &  il  ne  doit  pas  moins 
éviter  une  foie  profufion  qu'une  épargne  fordi- 
de.  En  gardant  ce  milieu  ,  il  évitera  encore 
deux  autres  défeuts  ;  il  ne  tourmentera  point  fes 
domeftiques  par  une  adivité  outrée  ,  comme 
fait  le  vieillar  Albucius ,  en  leur  donant  fes  or- 
dres pour  les  préparatifs  d'un  grand  repas.  Il 
ne  portera  point  non  plus  la  négligence  &  la 
malpropreté  auffi  loin  que  Névius  ,  qui  foufre 
que  Ton  done  de  vilaine  eau  grafTe  pour  le  bain 
des  conviés ,  ce  qui  n'eft  pas  pardonable.  Mais 
voulés-vous  favoir  les  grans  avantages  que  pro- 
duit une  vie  réglée  &  frugale  >  Le  premier  ôc 
le  principal  eft  une  bone  £nté.  Pour  compren- 
dre combien  la  variété  des  mets  eft  nuiiible  au 
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ce  qu'il  y  a  de  doux  fe  change  en  bile  ,  &  la 
lente  pituite  venant  à  fe  mêler  avec  cette  bi- 
le 5  excite  une  guerre  civile  dans  votre  efto- 
mac.  Ne  voyez- vous  pas  qu'on  fe  levé  toû-f 
jours  pale  d'une  grande  table  où  l'oa  ne  lait? 
que  choifir.  II  y  a  bien  plus  encore  ,  c'eit 
que  le  corps  j  accablé  des  excès  du  jour  pre-^ 
cèdent ,  accable  en  même  temps  reô>rit ,  & 
plonge  dans  la  boue  ce  fouffle  de  la  Divinité 
<iont  nous  fommes  animez.  Au  lieu  que  ce- 
lui qui  vit  fimplement ,  après  avoir  pris  le  foir 
un  léger  repas ,  goûte  toutes  les  douceurs  d'un 
pailible  fommeii  :  &  le  lendemain  ,  il  fe  levé 
fort  &  vigoureux  ,  pour  vaquer  à  fon  emploi. 
Ce  même  homme  pourra  pourtant  fe  traiter 
un  peu  mieux ,  foit  que  le  retour  de  l'année 
lui  ramené  une  Fête  ,  ou  qu'il  lui  furvienne 
quelque  hôte  :  foit  qu'il  veuille  reparer  (es  for- 
Ces  5  ce  rcniire  lon  Corps  atténué  par  le  tra- 
vail :  ou  enfin  lors  qu'une  longue  fuite  d'an- 
nées l'auront  conduit  dans  l'âge  infirme  ,  qui 
demande  un  traitement  plus  doux.  Mais  toi , 
quand  tu  feras  malade  ,  ou  quand  tu  feras 
vieux  ,  que  pourras-tu  ajouter  à  cette  molleiTe 
&  à  cette  délicateffe  que  tu  anticipes  ainfi 
pendant  que  tu  es  jeune  &  robufte.  Nos  Pe- 
r^s  vantoient  un  fanglier  rance  :  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  n'euffent  le  nez  fort  bon  j  mais,  c'é- 
coit  5  à  mon  avis  ,  pour  faire  entendre  ,  qu'il 
valoit  encore  mieux,  qu'un  hôte  arrivant  chez 
eux  fort  tard  ,  6c  fans  être  attendu  ,  y  trouvât 
cette  provifion  ,  quoi  qu'un  peu  gâtée  ,  que  li 
le  Maître  du  logis  l'avoit  mangé  frais  &  en- 
tier. Plût  à  Dieu ,  que  la  terre  y  alors  encore 
jeune  ,  m'eût  fait  naître  parmi  ces  Héros  \ 
Fais-tu  quelque  cas  de  la  réputation ,  qui  flaire 
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corps  5  fouvenés-vous  de  la  bone  difpofition  où 
vous  vous  êtes  trouvé  ,  quand  vous  vous  êtes 
contenté  d'une  forte  de  viande.  Au  contraire, 
après  que  vous  avés  fait  en  mangeant  un  mé- 
lange de  bouilli  &  de  rôti ,  de  gibier  &  de  poi£^ 
ion  5  qu'arive-t'il  ?  Tout  ce  qu'U  y  a  de  doux  fe 
tourne  en  bile  j  &  le  refte  fe  change  en  une 
pituite  froide  5  qui  ne  peut  manquer  de  caufer 
d'étranges  ravages  dans  l'eftomac.  Remarqués 
encore  qu'au  fortir  de  ces  grandes  tables  ,  où 
l'on  eft  en  peine  que  choifir  parmi  la  quantité 
des  diférens  plats ,  on  eit  ordinairement  pâle  ôc 
défait.  Ajoutés  à  cela  que  le  corps  acablé  par 
les  excès  de  bouche  communique  à  Tame  fa  pe- 
fanteur ,  ôc  rend  terreftre  &  matériel  ce  foufle 
ipirituel ,  qui  eft  en  nous  comme  une  portion 
de  la  Divinité.  Au  lieu  qu'un  home  fobre,  a- 
près  un  fouper  léger  5  &  un  fommeil  tranquile , 
fe  trouve  à  foa  lever  plein  de  force  &  de  fan- 
té,  pour  vaquer  à  fes  afaires.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  qu'il  ne  puifïe  fe  régaler  quelquefois  ^  foie 
à  l'ocafion  d'une  fête  ,  qui  ne  revient  qu'une 
fois  Tannée  ;  foit  pour  réparer  fes  forces  afoi- 
blies  par  les  maladies  ou  par  le  travail  ;  ou  enfin 
lorfque  la  débilité  d'un  âge  avancé  demandera 
un  traitement  plus  doux.  Mais  vous,  qui  vous 
nouriflés  li  délicatement,  pendant  que  vous  ê- 
tes  jeune  &  plein  de  fanté  j  quelles  douceurs 
pourés-vous  ajouter  à  cette  moleffe  anticipée , 
quand  viendra  le  tems  de  la  maladie  ou  de  la 
vieillelïe  ?  Nos  pères  étoient  dans  l'ufage  d'a- 
voir toujours  en  réferve  quelque  morceau  de 
iànglier,  au  halârd  qu'il  fe  gâtât.  Ce  n'eft  pas 
qu'ils  n'euffent  le  nés  fin  :  mais  ils  étoient  per- 
fuadés  qu'il  valoit  encore  mieux  avoir  cette  pro- 
vifion,  quoiqu'un  peu  gâtée,  pour  recevoir  un 
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d'ordinaire  rorcille  des  hommes  beaucoup  plus 
agréablement  que  les  vers  les  plus  mélodieux  ? 
Sache  donc  ,  que  les  grands  turbots  &  les 
grands  plats  de  viande  ,  avec  la  perte  du  bien 
apportent  aufTi  la  honte  &  l'infamie.  -Ajoute 
à  cela  la  colère  de  tes  parens  ,  qui  ne  peuvent 
loufFrir  tes  foies  dépenfes  :  le  mépris  de  tes  voi- 
fins  :  la  haine  que  tu  es  forcé  d'avoir  pour  toi- 
même  :  enfin  les  impatiens  &  vains  defirs  de 
finir  ta  malheureufe  vie  ,  quand  tu  n'auras  plus 
de  quoi  acheter  un  fîmple  cordon  ,  vil  inltru- 
ment  de  la  mort.  Allez  faire  ces  belles  leçons 
à  Trafius  ^  me  dis-tu  ,  pour  moi  j'ai  de  grands 
revenus  ,  &  des  biens  immenfes  ,  qui  f  uffi- 
roient  à  trois  Rois.  N'y  a-t-il  donc  rien  à 
quoi  tu  puifîes  mieux  employer  ton  fuperflu  ? 
Pourquoi ,  pendant  que  tu  es  fi  riche,  voit-on 
un  homme  de  mérite  dans  la  pauvreté  ?  Pour- 
quoi laiffes-tu  tomber  en  ruïne  les  anciens 
Temples  des  Dieux  ?  Pourquoi  ne  tires-tu  pas 
d'un  fi  grand  monceau  quelque  petite  chofe 
pour  le  fbulagement  de  ta  Patrie  ?  Sans  doute 
que  la  Fortune  renonçant  pour  toi  feul  à  fon 
inconftance  ,  te  laiflera  toujours  dans  la  prof- 
perité  ?  Ah  1  que  tu  ferviras  un  jour  de  rifée  à 
tes  ennemis  !  Mais  dis  -  moi ,  lequel  crois  -  tu 
devoir  plus  s'aflurer  de  lui  -  même  contre  les 
attaques  de  la  Fortune  ennemie  ,  ou  celui  qui 
aura  accoutumé  fon  efprit  fuperbe ,  &  Ion 
corps  trop  délicat  à  une  grande  abondance  de 
toutes  chofes  ,  ou  celui  qui  fe  contentant  de 
peu  5  &  fe  précautionnant  toujours  contre  l'a- 
venir 5  aura  fait  en  homme  làge  pendant  la 
paix  fâ  provifion  de  bonnes  armes  pour  la 
guerre  ?  Et  afin  que  ces  préceptes  faffent  plus 
d'imprefTion  fur  vous ,  je  me .  fouviens  d'avoir 

vu 


Satire    II.    L  i  v.    II.       48^ 

ami  qui  furvient  quand  on  s'y  atend  le  moins, 
que  fi  le  maître  du  logis  l'avoit  mangé  dans  tou- 
te fa  bonté.     Hélas  que  ne  fuis-je  né  dans  ces 
premiers  âges!  que  n'ai-je  vécu  avec  ces  héros 
de  la  tempérance  &  de  la  frugalité  !  Si  l'intérêt 
de  vôtre  fanté  vous  touche  peu ,  comptés- vous 
pour  rien  celui  de  vôtre  honeur  ?  Eft-il  une  mé- 
lodie plus  douce  à  Toreille  que  de  s'entendre 
louer  ?  Sçachés  donc  que  cette  grande  profu- 
fion  de  table  ruine  non  feulement  vos  forces, 
mais  encore  vôtre  réputation.     Ajoutés  à  cela 
les  reproches  de  vos  parens  ,   le  mépris  de  vos 
voifms,  &  le  chagrin  que  vous  en  aurés  tôt  ou 
tard,  qui  vous  rendra  infuportabie  à  vous  mê- 
me ;,  &  vous  jettera  dans  le  defefpoir  de  ne  pou- 
voir mourir,  faute  d'avoir  de  quoi  acheter  une 
corde  pour  vous  pendre.    C'eft,  dites- vous,  à 
un  Traufius  qu'il  faut  débiter  ces  belles  leçons , 
ôc  non  pas  à  moi ,  qui  poflède  des  revenus  im- 
menfes ,  &  des  richefTes  plus  qu'il  n'en  faudroic 
pour  contenter  l'ambition  de  trois  rois.  Et  bien, 
puifque  vous  êtes  li  riche  ,   que  ne  faites  vous 
du  moins  un  meilleur  ufage  de  vôtre  fuperfiu  ? 
Comment  foutrez-vous  qu'un  home  de  mérite 
languifTe  dans  la  pauvreté  ,  tandis  que  vous  ré- 
gorgés de  biens  ?   Les  temples  des  Dieux  tom- 
bent de  vétuftéjôc  vous  ne  penfés  pas  à  les  re- 
lever.    Pourquoi  ne  tirés-vous  pas  de  tems  en 
tems  quelque  chofe  de  ces  grans  trefors  ,  pour 
fubvenir  aux  néceffités  de  l'Etat  ?  Penlés-vous 
donc  que  la  Fortune  fixera  pour  vous  feul  fon 
inconftance.?  Hélas  !  ne  vous  réferve-t'elle  point 
plutôt  5  pour  être  un  jour  la  rifée  de  vos  enne- 
mis ?  Qui  des  deux , je  vous  prie ,  trouvera  dans 
lui  même  plus  de  refiTource ,  contre  les  caprices 
de  h  Fortune  ^  ou  celui  qui  nageant  dans  l'abon- 
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vu  dans  mon  enfance  ce  même  Ofellus  les 
pratiquer  lui-même  ,  &  ne  vivre  pas  plus  larr 
gement  dans  fon  abondance  ,  qu'il  vit  aujour- 
d  hui  dans  fa  pauvreté.  Vous  verriez  encore 
ce  bon  homme  au  milieu  de  fes  troupeaux  & 
de  fes  enfans  ,  dans  fon  petit  champ  ,  dont  il 
n'eft  plus  que  le  Fermier  ,  conter  à  fa  Famil- 
le :  Jamais  jour  ouvrier  ne  m'a  vu  manger  que 
^es  herbes  y  &  quelque  pied  de  cochon  fumé. 
Et  lors  qu'un  hôte  ,  que  je  n'avois  pas  vu  de- 
puis long-temps  ,  venoit  chez  moi  ^  ou  que  la 
pluye  3  en  faiiant  ceflTer  nos  travaux  ,  m'ame- 
noit  quelque  Voiiin,  nous  mangions  avec  plai- 
fir,  hoa  pas  des  poiiTons  que  j'eufTe  envoyé  a- 
cheter  ?  la  Ville ,  mais  un  chapon  de  ma  bafle- 
cour  3  ou  un  chevreau  de  ma  bergerie  :  Quel- 
ques raifms  de  mon  plancher ,  des  noix  ,  ôc 
quelques  groffes  figues  5  ornoient  ma  féconde 
table  Après  le  fruit,  nous  nous  divertiffions 
à  boire  chacun  à  fa  fantaifie  ,  fans  aucune  loi 
t}rannique.  Quand  nous  avions  donc  fait  nos 
libations  à  la  blonde  Cerès  5  pour  la  prier  de 
faire  meurir  nos  moiiïbns  ,  l'elperance  remplif- 
foit  nos  cœurs  de  joye  ,  ôc  nous  faifoit  noyer 
duns  le  vin  toutes  nos  inquiétudes  &  tous  nos 
chagrins.  Que  la  Fortune  excite  derechef  con- 
tre moi  toute  fa  rage  5  ôc  qu'elle  me  prépare 
de  nouveaux  alTauts  5  que  pourra-t'elle  retran- 
cher de  cette  manière  de  vie  ?  Vous  êtes-vous 
apperçûs  ,  que  vous  ou  mioi,  ayons  fait  moins 
bonne  chère  depuis  que  ce  nouveau  Fermier 
s'cH  emparé  de  ce  bien  ?  Ne  mous  étonnez  pas 
"^e  f  appelle  Fermier  ,  celui  que  vous  regardez, 
comme  le  Maître.  La  Nature  n'a  donné  la  pro- 
priété de  cette  terre  ni  à  lui ,  ni  à  moi .,  ni  à 
aucun  autre.    Il  m'en  a  chaffé ,  il  en  fera  chaf- 
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dance ,  aura  refprit  rempli  des  idées  d'une  vaine 
grandeur ,  &  le  corps  amoli  par  une  chair  déli- 
cate èc  voluptueufe,  ou  celui  qui  fe  contentant 
de  peu  3  &  fe  précautionant  contre  l'avenir ,  au- 
ra fu  3  comme  Ton  dit ,  profiter  de  la  paix  en 
home  fage,  pour  fe  préparer  à  la  guerre?  Et  a- 
fin  de  vous  mieux  perfuader  ce  que  je  dis ,  j'ai 
vu  moi-même  dans  mon  enfance  cet  Ofellus, 
de  qui  je  tiens  ces  préceptes  ,  je  l'ai  vu  aufli 
frugal  &  aulTi  modéré  au  milieu  des  richeffes 
qu'il  l'eft  à  prefent  dans  Iç  iein  de  la  pauvreté. 
Vous  verriés  encore  aujourdui  ce  fage  &  cou- 
rageux vieillar ,  devenu  fermier  de  fa  propre 
terre ,  affembler  fa  petite  femille ,  pendant  que 
{es  troupeaux  paiffent  au-tour  de  lui.  Mes  en- 
fans,  leur  dit-il  5  autrefois  ^ue  j'étois  à  mon  ai- 
fe,  mon  ordinaire  écoït  des  légumes  &  quelque 
pié  de  cochon  fumé,  &  jamais  ma  table  ne  fut 
mieux  fervie  fans  quelque  raifon  de  bienféance. 
Quand  un  ami  que  je  ne  voiois  pas  fouvent, 
me  rendoit  vifite ,  ou  quand  la  pluie  fulpendant 
les  travaux  de  la  campagne ,  un  de  mes  voifins 
me  faifoic  le  plaifir  de  venir  manger  avec  moi , 
fans  envoier  chercher  du  poifïbn  à  la  ville  ,  je 
le  regalois  d'un  poulet  &  d'un  quartier  de  ché- 
'  vreau.  Quelques  raihns  de  garde,  des  noix,  & 
de  groffes  figues  faifoient  tout  nôtre  fruit.  Au- 
près quoi  nôtre  plaifir  étoitde  boire  en  liberté, 
îàns  autre  loi  que  d'éviter  l'excès.  Nous  fai- 
sons nos  libations  à  Cérès ,  pour  la  prier  d'a^ 
mener  nos  moiflbns  à  bien  ,  ôc^  le  vin  faifoit 
couler  dans  nos  cœurs  l'efperance  &  la  joie. 
Que  la  Fortune  fe  déchaine  tant  qu'elle  voudra 
contre  moi ,  qu'elle  me  livre  de  nouveaux  af- 
fauts ,  que  poura-t'elle  m/enlever  ^  depuis  que 
mes  biens  ont  pafle  dans  Jés  ït^^^§  d'un  étran- 
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fé  à  fon  tour  ,  ou  par  fon  intempérance  &  par 
fes  débauches,  ou  par  l'ignorance  de  toutes  les 
rufes  du  Droit,  ou  enfin  par  un  héritier  qui  lui 
furvivra.  Ce  champ  ,  quon  appelle  aujour- 
d'hui le  Champ  d'Umbrenus  ,  &  qu'on  ap- 
pelloit  autrefois  le  Champ  d'Ofellus  ,  n'eft  à 
perfonne  en  propre.  L'ufufruit  feul  en  pafle 
tantôt  à  moi,  tantôt  à  un  autre.  C'eft  pour- 
quoi 5  mes  enfans  ,  ne  vous  laifTez  point  ab- 
batre  par  la  mauvaife  fortune  ;  ôc  oppofez 
toujours  un  courage  mâle  à  l'adveriité. 

y^^  (*S^  ^.^  <éS$S*  5«S^  <4^^ 
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Sur  la  Satire  II. 


H  Grâce  veut  blâmer  la  bonne  chère,  &  loiier  la  frugali- 
té. Il  réfute  donc  d'abord  l'opinion  de  ceux  qui  croyenc» 
<jup  la  bonne  chère  ne  fe  trouve  que  dans  les  grands  repas.     li 
fait  voir  que  ces  gens-là  ne  jugent  pas  des  viandes  par  le  goût ■^ 
mais  par  les  yeux,  &  qu'ils  tirent  de  faufles  confequences , qui 
îes  trompent.     Il  prouve,  que  le  plaifir  de  la  table  ne  confifle 
pas  dans  les  mets  les  plus  exquis  &  les  plus  chers  ,    mais  dans 
l'appétit ,  qui  aflaifonne  toujours  un  repas  beaucoup  mieux  que 
ne  fauroit  faire  la  plus  grande  dépenfe.     Il  loue  enfuite  la  fru- 
galité par  le  bien  qu'elle  fait  &  à  refprit  &  au  corps  ,   &  par 
les  commoditez  qu'elle  donne  de  fe   faire  comme  de  différents 
devrez  de  plaifir ,  qu'on  ménage  à  fon  gré ,  félon  les  occafions 
&  félon  les  temps.   De  forte  que  la  frugalité  pourroit  être  ap- 
pellée  juflement  «»  refervotr  de  volupté      On  a  cru  qu'Horace 
avoir  voulu  expliquer  cette  matière ,  parce  qu'elle  fait  honneur 
à  Epicure,  qui  foutenoit,  qu'on  pouvoit  trouver  autant  de  plai- 
fir dans  le  manger  le  plus  fimple  8c  le  plus  commun, que  dans 
Jes  viandes  les  plus  exquifês  &  les  plus  rares.    Mais  comme  les 
Epicuriens  avec  toutes  ces  belles  paroles  n'avoient  pourtant  garde 
de  rejet  ter  la  bonne  chère,  fj  neceffaire  au  fond  à  des  gens  qui 


SUR  LA  SaT.  II.   DU  LiV.  II.  495 

ger ,  en  avons-nous  été  moins  à  nôtre  aife  ?  La 
Nature  ne  lui  a  pas  plus  doné  la  propriété  de 
ces  biens  qu'à  moi  ou  à  tout  autre.  Il  nous  en 
a  chaffés  j  fon  peu  de  conduite,  les  mauvaifes 
chicanes  d'un  plaideur  ,  enfin  l'héritier  qui  lui 
furvivra  l'en  chafïeront  à  fon  tour.  Cette  terre 
apartenoit  autrefois  à  Ofellus ,  aujourdui  elle  a- 
partient  à  Umbrénusj  difons  mieux,  elle  n'eft- 
proprement  à  perfone.  Nous  n'en  avons  que 
Tufufruit ,  qui  paffe  continuellement  de  l'un  à 
l'autre.  Ainfi  mes  enfans,  prenés  courage,  & 
que  la  Fortune  trouve  toujours  en  vous  une 
confiance  à  l'épreuve  de  fes  plus  rudes  trais. 

faifoient  confifter  leur  fouverain  bien  dans  les  plaifirs  peu  limi- 
tez., cette  Satire  n'eft  point  du  tout  dans  la  doftrine  decePhi- 
lofôphe.  Elle  n'eft  pas  non  plus  dans  celle  des  Stoïciens ,  qui 
étoienc  fur  cela  trop  durs  &  trop  rigides.  Elle  tient  le  milieu 
entre  les  deux.  Car  elle  n'exclut  pas  entièrement  le  plaifir  de 
la  bonne  chère:  Elle  l'admet, au  contraire i  mais  elle  enlëignc 
les  moyens  de  le  ménager  &  de  ie  difpenfer  fobremenr.  C'eft 
précilement  ce  jufte  milieu  qui  étoit  également  inconnu  à 
ces  deux  Philolbphes ,  &  c'eft  celui  que  fuivoit  Ofellus.  C'eft 
pourquoi  aufli  il  eft  appelle  abnormîs  ftptens  ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai dans  les  Remarques.  Horace  en  faifànt  parler  Ofel- 
lus ,  donne  un  exemple  vivant  des  veritez  qu'il  veut  enfeigner  : 
&  c'eft  ce  qui  frape  davantage.  Cet  Ofellus  ayant  été  dépouilla 
de  fon  bien  ,  après  la  bataille  de  Philippes  ,  lors  qu'Augufte 
diftribua  aux  Vétérans  les  terres  du  refîbrt  de  Crémone  &  de 
Mantouë ,  ne  trouva  rien  de  changé  dans  fa  condition  ,  parce 
^u'au  milieu  de  fôn  abondance,  il  s'écoit  accoutumé  à  une  ma- 
nière de  vivre  (impie  &  commune  i  qui  empêcha  la  Fortune 
d'avoir  aucune  prife  fur  lui.  Cette  Pièce  n'a  aucun  caraâere 
marqué  qui  puifl'e  faire  juger  de  fa  date.    Dac. 

L'éloge  de  la  frugalité  eft  un  des  fujets  les  plus  ordinaires 
de  la  morale.  Epiftete,  Sénèque,  &  les  autres  élèves  de  l'é- 
cole de  Zenon  nous  ont  étalé  (ur  cela  quantité  de  belles  fen- 
tences  plus  ingénieufes  que  folides.  Horace  a  pris  une  route  > 
qui  n'a  pas  moins  d'agrément  ,  &  qui  mène  plus  droit  à  la 
perfuafioû.     Il  die  d'abord  que  la  frugalité  fufit  à  l'apétit  ,  & 
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que  par  conféquent  elle  doit  fufire  à  la  bone  chère  i  &  il  ajou- 
te qu'elle  procure  de  grans  avantages  à  l'efpric  &  au  corps. 
Ces  deux  propofitions  fimples,  naturelles,  &  d'une  vérité  fen- 
Cble ,  fournifient  toute  cette  pièce  &  en  font  comme  le  fond. 
La  manière  dont  elles  font  expofées  ne  gâte  rien.  Le  poète 
les  met  dans  la  bouche  d'un  home  de  campagne  ,  fans  aucune 
teinture  de  la  philofophie  ,  mais  plein  de  bon  fèns  ,  qui  (ans 
(brtir  de  fbn  caraftere  &  fans  dogmatifcr,  débite  les  réflexions 
les  plus  fenfées  avec  une  naïveté  qui  les  fait  aimer.  H  paroit 
par  le  vers  cent -quatorzième  que  cette  pièce  ne  fut  faite 
qu'après  l'année  712,    San. 

1  Q,u^  viRTUs  ET  cvyANTA  BONi]  2o«£ >  c'cil-à-dirc , 
rnei  amis  ,  comme  les  Grecs  difènt  ayx^oi.  Il -ne  faut  donc 
pas  lire  bonis ,  qui  fait  un  fens  ridicule.   Dac. 

VivERE  tarvo]  Vivre  de  feu  ,  ne  manger  que  des  chofès 
Cmples  8c  communes,  qui  ne  coûtent  gueres.    Dac. 

2  Nec  meus  hic  sermo  est,  sed  quem  pr^cepitJ 
Cette  précaution  d'Horace  efl  plaifante.  Il  ne  veut  pas  que  l'on 
croye  que  c'eft  lui  qui  parle;  car  il  fentoit  bien  que  cela  (èroit 
ridicule  dans  fa  bouche  ,  &  qu'on  fe  moqueroit  de  (&%  précep- 
tes, parce  qu'il  ctoit  connu  pour  un  homme  qui  ai  moi  t  la  bon- 
ne chère,  &  qui,  comme  tous  les  Epicuriens,  après  avoir  dit 
des  merveilles  de  la  frugalité, quicoit  volontiers  fon  plat  d'her- 
bes pour  un  bon  repas.  D'ailleurs  >  il  veut  donner  du  poids  à 
ùs  maximes  par  l'exemple  même  de  celui  qu'il  fait  parler, 
Dac. 

Vers  2.  Nec  meus  hic  ferme  cfl."]  Horace  a  bien  ralfon  de  ne 
iê  pas  faire  l'apologifte  de  la  frugalicé.  Il  fùivoit  dans  la  fpé- 
culation  ia  morale  d'Epicure  :  mais  pour  la  pratique  il  s'aco- 
HiOGOit  fort  de  celle  d'Ariftipe.  L'un  avoit  fon  efiime,  & 
l'autre  fon  inclination.  Cependant  il  paroit  que  dans  Çqs  der- 
nières années  il  s'étoit  un  peu  plus  raproché  delà  fobriété d'E- 
picure.   San. 

*  Sed  quem  pr^cepit]  Quelq'ies  MSS.  ont  fed  qua 
fracepit.  Et  M.  Bentlei  a  reçu  cette  leçon.  Mais  il  n'eft  pas 
necefiaire  de  rien  changer.  *  Dac. 

Ofellus]  C'efl  un  nom  InconnuT  C'étoit  apparemment 
un  homme  de  Crémone  ou  de  Mantoué  ,  &  qui  n'étoit  plus 
que  le  Fermier  d'un  petit  bien ,  dont  il  avoit  été  le  Proprietai- 
le.   Dac, 

^ta  pracepit  Ofelltis.']  Cette  leçon  de  qua ,  au  lieu  de  ç«fw, 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  faire  recevoir.  Elle  a  pour  garans 
de  bons  manufcrits  &  des  éditeurs  critiques.  La  raifon  même 
contribue  à  l'établir.  Pr<ecifere  fermonem  eft  une  manière  de 
parler  extraordinaire  ,  qui  n'entre  ni  dans  l'analogie  ni  dans 
ufage  de  la  largue  Ladne,  On  ne  çonoic  point  cet  Oieilus ,  donc 

il 
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U  eft  parlé  ici.  Il  étoit  Epicurien  ,  fans  le  fàvoir.  Mais  fà 
morale  étoit  mitoiène  encre  cellp  des  Epicuriens  rigides  &  cel- 
le des  Epicuriens  relâchés.   San. 

3  RusTicus]  Qui  vivoic  à  la  campagne,  comme  cela  pa- 
roît  par  la  fuite.   Dac. 

Abnormis  Sapiens]  Mot  à  mot  :  Phîlofophe  fans  règle* 
c'eft-à-dire  ,  Philofophe  qui  ne  fuit  point  de  Maître,  &  oui 
n'a  été  ni  dans  les  Ecoles  des  Stoïciens ,  ni  dans  celles  des  E- 
picuriens  ;  mais  qui  s'eft  fait  une  manière  de  Philofophie  natu- 
relle, qui  tient  le  milieu  entre  cqs  deux  SsS:q5.  Ceux  qui  ont 
fait  Ofellus  Epicurien  ,  &  ceux  qui  l'ont  fait  Stoïcien ,  fê  font 
également  trompez, &  n'ont  point  du  tout  examiné  Ççs  maxi- 
mes, qui  ne  font  ni  fi  relâchées  que  celles  d'Ep'cure,  ni  fi  ri- 
gides que  celles  de  Zenon.    Dac. 

3.  ^bnonnîs.]  Sine  norma  ,  Jîne  difctplînà.  L'étude  de  la 
philofophie  eft  comme  une  règle  ,  qui  fert  à  conduire  l'efpric 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  La  Nature  avoit  fupléé  à  l'é- 
tude dans  Ofellus.  San. 

Crassaque  Minerva]  Ce  n'eft  pas  à  dire  qui  efî  rude  & 
groffier ,  mais  naturel ,  fans  étude  &  fans  art ,  qui  n'a  rien  de 
fardé.  C'eft  ce  que  Ciceron  dit  pingm  Minerva  ,  dans  Lslius  : 
jigamus  iittttr  fingut  Miuerva  ■,  ut  aiunt.  C'eft-à-dire ,  lans 
feinte  ,  fans  fard  ,  Sec.    Dac. 

Crajf^que  Minerva,']  C'eft  à  dire ,  dont  l'efprit  n'étoit  point 
afiné  par  la  culture  des  fciences  ,  lûr-tout  des  belles  lettres. 
San. 

j  qutim  stupet  insanis  actes  fulgortbus]  ii  ap- 
pelle înfanos  ftilgores  ,  le  trop  grand  éclat  qui  vient  de  la  folle 
Biagniâcence  de  la  table  ,  &  de  la  trop  grande  fômptuofité  du 
buffet.  Cet  éclat  éblouît  les  yeux  &  l'efprit,  qui  par-là  n'eft 
-plus  en  état  de  juger.    Dac, 

6  AccLiNis  FALsis  ANiMus]  Cela  eft  heureufement  ex- 
primé, un  efprit  ,  qui  aquiefce  à  des  chofes  fauftës  ,  qui  s'en 
contente,  qui  les  reçoit  avec  plaifir.  Il  appelle /.7//^  toute  cet- 
ce  magnificence  &  tout  ce  grand  appareil  qui  trompent  &  qui 
féduifent  l'efprit  par  de  faux  dehors.   Dac 

6.  Adclinns.']  Un  manufcrlt  porte  cette  leçon ,  que  M.  Cu.- 

-ningam  a  rapelée  dans  le  texte.     Les  copiftes  l'auront  changée 

en  addinis  ,  qui  étant  plus  ordinaire  leur  étoit  auffi  plus  conu , 

&  qui  étoit  aparemment  une  glôfè.  Addinis  f al Ji s  fait  une  con- 

•fonance  defagréable.  San. 

Meliora  récusât]  Il  n'écoute  point  les  préceptes  làlu- 
taires  de  la  Tempérance.    Dac 

7  Impransi]  a  jeun:  car  alors  l'efprit  eft  dans  fa  force, 
iBc  rien  ne  l'empêche  de  faire  Ces  fonûians,   Dac. 

Cjjr  nos  ?]   C'eft  la  reporte ,de  ceux  à- qui  il  parle.  Ils  lui 
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demandent  pourquoi  il  veut  qu'on  examine  cette  matière  à 
jeun.  Cela  ne  plait  pas  à  la  plupart  des  gens  qui  aimertt  bien  à 
parler  d'affaires  quand  ils  ont  bien  diné ,  comme  Perfe  a  dit  : 

—  ecce  ifiter  focula  tjuxrunt 

Romulida  faturi  quîd  dla  Poemata  narrent,    Dac. 

8  DicAM  SI  roTERo]  Je  le  dirai  ft  je  fuis.  C'eft  une 
façon  de  parler  dont  on  fê  fert  quand  on  cherche  une  compa- 
raifon  qui  puifTe  bien  faire  entendre  la  chofê  dont  on  parle.  Et 
cela  mérite  d'être  remarqué.   Dac. 

Mâle  verum  examinât  omnis  corrtjptus  Judex] 
On  ne  fàuroit  trouver  de  comparaifon  plus  jufte.  Comme  un 
Juge  examine  toujours  mal  la  vérité  ,  quand  il  eft  corrompu , 
de  même  un  homme  eft  très- mal  difpofé  à  écouter  &  à  goûter 
les  préceptes  de  la  Tempérance  au  milieu  d'un  feftin  où  tou5 
fès  fèns  (ont  également  prévenus  par  des  objets  qui  le  flatent 
&  qui  le  trompent.    Dac. 

9  Leporem  sectattts]   Il  entre  en  matière.  Dac. 

9.  Leporem  fe&atusy  &c.'\  Si  l'on  n'eft  fait  aux  manières 
elliptiques  d'Horace ,  on  fera  arête  en  bien  des  endroits ,  où  il 
n'eft  pas  aifë  hns  cela  de  fuivre  le  fil  de  fâ  penfee.  Nous  en 
avons  déjà  remarqué  plufieurs  exemples.  Ici  il  propofè  aux 
gens  de  bone  chère  trois  moiens  d'aiguifèr  un  apétit  émouflo 
par  la  réplérion,  (çavoir  la  chaflè,  le  manège,  &  les  exercices 
militaires.  Le  dernier  de  ces  moiens  n'eft  point  énoncé  com- 
me les  deux  autres  par  une  propofition  direfte ,  mais  la  paren- 
tèfê  fuivante  done  affésà  entendre  que  ce  moienécoit  dans  l'in- 
tention du  poète  ,  &  qu'il  faut  le  fous-entendre  dans  l'expref^ 
fion.  Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire:  c'eft  qu'Horace  pro- 
pofè le  troifième  moien  d'une  manière  qui  rapelle  à  fbn  tour 
les  deux  autres  j  &  que  y?  Se  fatigat  ,  qui  tombent  grammati- 
calement fur  les  exercices  de  la  guerre  ,  fè  raporcent  aufîî  dans 
le  fens  de  l'auteur  aux  exercices  de  la  chaflè  &  du  manège. 
lieras  venare ,  dit-il ,  ec^uns  agita ,  exerce  te  ad  belU  munia  :  fi 
'vero  tibi  nec  venatio  adrîdet  ,  nec  eanifatio  ,  nec  militaris  dif~ 
liplina  ,  adftteto  fait  cet  hclluari  ac  perpotare  Grxcerum  morei 
pllfi  vel  dîfco  luàe.  Ces  atentions  font  néceflaires  ici  ,  pour 
voir  la  jufteffe  du  raifonemént.  Il  feroit  pourtant  mieux  qu'Ho- 
race nous  eût  épargné  la  peine  de  les  faire.  San. 

10  Vrl.  si  Romana  fatigat  militia]  On  a  expliqué 
ce  Rowana  militia  ,  de  l'exercice  de  la  Chaffe  &  du  Manège. 
Mais  on  s'eft  trompé.  Les  Romains  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
alloient  à  la  chaffe  &  qui  montoient  à  cheval.  Il  y  a  ici  une 
efpece  de  tranfition  bien  fine  ,  &  qui  échape  à  la  plufpart  dei 
gens.  Au  lieu  de  dire  :  Aprèi  avoir  fait  les  exercices  militai- 
res i  Oh  fi  les  exercices  vous  paroijjint  trop  rudes  four  nn  hom- 
me 
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rite  aetcHiumé à  boire,  &c.  il  faute  le  premier  membre,  &  die 
fimplemenc  :  On  Jt /es  exercices  mtlîtmres  vous  paroijjent  tr»^ 
rudes ,  &c.  Car  celui-ci  enferme  neceflairement  l'aiure.  Il  eft 
bon  d'être  accoutumé  à  ces  tours-là  ,  qui  font  aflei  ordinaire» 
iàns  les  Anciens.   Dac. 

II  GRjEcari]  Ce  mot  ne  fignifie  pas  joHer  aux  jeux  des 
Grecs ,  mais  boire  à  la  Greque  ,  boire  comme  les  Grecs ,  qui 
beuvoient  fort  bien ,  &  qui  e'toienc  long-temps  à  table.  Dac. 

II.  Grxcart.l  Les  Romains  dilbient  boire  à  la  Grèque ,  pour 
dire  faire  de'bauche  de  table  ;  parceque  les  Grecs  avoient  repu- 
cation  de  bien  boire.  San. 

fiEU  PILA  vELoxJ    Comme  dans  Ovide  «/fr« ///4  ; 


1$*«»^  îllis  telerefque  pîla 


Les  Anciens  avoient  quatre  efpeces  de  Paume  toutes  difTe- 
rentes.  Pollîs  ,  le  Balon  ,  qu'on  pouflbit  avec  les  bras  armeîi 
de  braflàrds:  ou,  s'il  écoit  petit,  on  le  pouflbit  avec  le  poing. 
Pila  >  qui  étoit  à  peu  près  comme  notre  Paume  ,  &  qi.ii  fut 
enfuite  appellée  tri^onalis  ,TpzrcQ  qu'on  s'avlfa  d'y  jouer  à  trois, 
qui  étoient  difpofez  en  triangle  ,  &  qui  (e  renvoyoient  la  baie 
l'un  à  l'autre.  Celui  qui  la  laiflbit  tomber^  à  terre  ,  perdoic. 
Paganîca,  qui  étoit  garnie  de  plume.  La  quatrième  étoit  ap- 
pellée HarpûJJum.  C'écoit  la  plus  petite.  Je  croi  que  c'étoic 
à  peu  près  notre  jeu  de  longue  Paume.  Le  jeu  le  plus  ordinai- 
re étoit  le  Balon  &  la  Paume  à  trois.  Nos  raqcetes  &  nos  ba- 
toirs  n'étoient  point  connus  en  ce  temps  là.  Il  n'y  avoit  rien 
qui  en  approchât.   Dac. 

12  MoLLiTER  austerum]  Ce  vers  eft  heureux.  Molli-' 
ter,  peu  à  peu,  infênfiblement.  Studltim ,  l'application,  l'at- 
tachement que  l'on  a  pour  le  jeu.   Dac. 

12.  Mollit er  attjlerum  ,  c^c.  ]  Cela  eft  heureufement  expri- 
mé. Tout  exercice  qui  atache  par  le  plaifir  ne  fatigue  point» 
San. 

13.  Agit^  Pour  trahît,  dele&at  ,  adlicit.  San. 

13  Pete  cedentem  AERA  Disco]  Car  c'étoic  non  feu- 
lement à  qui  jetteroit  le  palet  le  plus  loin  ,  mais  le  plus  haut» 
U  a  été  aflez  parlé  de  cet  exercice  dans  le  premier  Livre, 
Dac. 

14  Extuderit]  Extundcre ,  déraciner  »  arracher  comme 
à  coups  de  marteau.  *  Ce  mot  vient  fort  bien  ici ,  &  je  fuis 
étonné  qu'on  ait  voulu  le  corriger  ici  &  lire  extulerit  ou  ezft*' 
lerît.   Dac. 

14.  Extnderît.']  C'eft  la  véritable  leçon.     Extulerit ,  qui  fê 
trouve  dans  un  manufcrit,  n'eft  qu'une  glôfê  de  grammairien; 
fc   extulerit   eft  une  méprifê  de  copifte.     Extundcre  fe  dit  en 
bose  &  en  mauvaifê  par:  :  &  comme  ce  verbe  eft  moins  or- 
dinaire 
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dinaire  que  les  deux  autres ,  il  eft  contre  toute  aparence  que  les 
copiftes  l'aient  fubflitué  à  un  mot  plus  conu.  San, 

Siccus]  Sec  >  qui  n'a  point  bû.  Il  eft  opporé  à  madtduit 
^qi  a  bû.   Dac. 

15*    NlSl     HVMETTIA     MELLA     FALERNO     NE     BlBERls] 

C'eft  pour  ne  bîberts  Falernum,  nîji  illî  Hymettia  mella  dîluta 
fint.  Quand  le  vin  e'coit  trop  gros  &  trop  rude  ,  comme  le 
gros  vin  de  Falerne,  on  l'adoucifToic  avec  le  miel  Attique,  ou 
avec  du  vin  de  Chio.    Dac. 

15-.  Nlft  Hymettia  mella  Falerno ,  e^c]  Il  a  été  parlé  fur  les 
odes  du  mont  Himette  &  du  vin  de  Falerne.  Quand  ce  vin 
étoic  trop  fort  ,  on  l'adouciflbit  en  le  coupant  avec  du  vin  de 
Sclo ,  ou  en  le  mêlant  avec  du  miel.  "Bibere  mella  eft  une  ex- 
preffion  poétique ,  dont  la  hardiefle  eft  corigée  par  Fakmo  di" 
luta.  San. 

17  Defendens  pisces  hyemat  mare]  Hycmare^  yu- 
fjLci^uv  être  obfcurci  par  les  tempêtes.  Aruntius  dans  Seneque  : 
tptus  hyemavît  annus  ,  „  toute  l'année  a  été  pleine  de  tempè- 
>,  tes."  Et  ce  font  les  tempêtes  qui  défendent  les  poiflbns , 
en  rendant  la  mer  inacceffible  aux  Pêcheurs,  C'eft  pourquoi 
les  Pêcheurs  difent  dans  le  Rudens  de  Tlaute  : 

uitque  Ht  nunc  valide  fiuSîuat  mare  ,  nulla  nobîs  fpes  efi, 
\y  De  la  violence  dont  je  vois  que  la  mer  eft  agitée,  nous  n'a- 
„  vons  pas  grande  efperance.    Dac. 

17.  Hyemat  mare.']  Ce  mot  eft  énergique  ,  pour  dire  hyemc 
vexatur  ,  procellfs  tnhorrefcît.  Salufte  a  dit  de  même  ,  a<j»îs 
hyemantibus i  &  Pline,  relîqnum  temptis  hyemat.  San. 

CuM  SALE  PANis]  Le  fel  étoit  la  viande  des  pauvres, qui 
le  mangeoient  avec  le  pain ,  ou  feul  ou  avec  du  vinaigre.  Gry- 
pus  dans  le  Rudens  dit: 

Sed  hk  Rex  cum  aceto  franfurus  eji  ,   ér  fale  t  fine  hom 
fulmento. 

',>  Mais  ce  beau  Roi  n'aura  pour  toute  fâuce  ce  foit  à  fbuper 
„  qu'une  pincée  de  fel  >  &  un  peu  de  vinaigre  où  il  trempera 
,)  fon  pain."  Au  commencement  de  la  Republique  c'étoit  la 
nourriture  ordinaire  du  peuple,  comme  cela  paroît  parVarron. 
Dac. 

18  Latrantem  stomachum]  Un  eftomach  qui  aboyé, 
G'eft-à-dire  ,  qui  demande  par  le  bruit  qu'il  fait  ,  à  caufe  des 
vents  qui  y  font  renfermez.  Lucrèce  a  mis  latrare  dans  le 
même  {èns  : 

NU  alîad  fibî  natnram  latrare. 
Ennius  avoit  dit  auparavant  : 

Ammtis  cum  peSiorc  latrat,   Dac. 
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Bene]  C'eft-à-dire  à  vôtre  goût,  fans  que  vous  y  trouviez 
r'ien  de  mauvais  :  &;  c'efl  ce  mot  qui  fonde  tout  le  raifonne- 
ment.  Dac. 

Unde  ruTAs,  AUT  QUI  fartum]  D'où  penfez-vous  que 
vienne  à  ce  çajn  &  à  ce  fel  cette  bonne  qualité  de  contenter 
votre  goût  8c  votre  appétit?  Dac. 

19.  In  caro  tiidorei]  L'e'pitète  eft  bien  choifie  ;  elle  eft  non 
feulement  ingénieufe  ,  mais  elle  renferme  une  raifon  ,  comme 
j'ai  eu  foin  de  le  faire  fentir  dans  la  traduftion.  Il  y  a  tel  gi- 
bier ,  dont  le  fumet  fait  tout  le  prix  :  mais  la  chair  n'en  eft 
pas  pour  cela  plus  nourifiante,  ni  plus  (aine.  San. 

20    Tu    PWLMENTARIA    QU^RE    SUDANDo]      La    Bouillio 

étoit  les  délices  des  premiers  Romains.  Et  après  que  leur  goût 
eut  changé,  ils  conlèrverent  encore  ce  mot  dans  les  noms  qu'il* 
donnèrent  à  leurs  meilleures  fauces  &  à  leurs  meilleurs  ragoûts; 
qu'ils  appeiîerenr  pulmenta  &  fulmentarU  ^  du  mot  j?«/j  ,  pvA- 
tîs  ,  qui  fignine  de  la  bouillie.    Dac. 

Sud  AND  o]  Car  la  fueur  caufe  la  faim  &  la  fôif,  qui  aflai- 
Ibnnent  mieux  les  viandes  que  les  meilleurs  Cuifiniers.  Socrare 
difôit  que  le  meilleur  ajfaîfnnnement  du  manger  c  étoit  la  faim , 
<^  de  la  boîjfon  la  foi f.    Dac. 

20.  Piilmentaria.~\  C'e&  un  mot  générique  ,  pour  fignifier 
les  ragoûts  les  plus  frians.  Originairement  c'étoit  une  efpèce 
de  bouillie  faite  avec  des  fèves,  des  poix,  du  ris ,  &  quelques 
autres  légumes.  Ibes  anciens  Romains  en  faifoient  grand  ufa- 
ge  ,  c'étoit  leur  régal  ,  &  on  pouroit  fore  bien  les  apeler  par 
raillerie  pultîphAgi,  San, 

21  PiNGUEM  VIT  IIS  albumque]  Cette  expreffion  eft  fore 
belle.  Horace  appelle  vîtia  les  excès  de  bonne  chère  ;  &  il 
dit ,  qu'un  homme  accoutumé  à  ces  excès ,  qui  s'y  eft  engraif- 
fé ,  &  qui  en  eft  tout  pâle ,  ne  trouve  prefque  plus  de  goût  aux 
mets  les  plus  exquis.   Dac. 

Albumque]  Torrentius  a  eu  tort  de  douter  fi  ce  mot  de- 
voir être  entendu  de  la  pâleur ,  ou  du  beau  teint  que  donne  la 
bonne  chère.  Albus  eft  ici  afTurément  pour  pallidns  ,  pâle;  à 
caufe  des  excès  ,  &c.  Comme  Sulpitia  â  dit  dans  fa  Satire  : 
tngluvie  albns.  Les  Grecs  ont  dit  Xjyxàf  dans  le  même  fens, 
La  trop  grande  chère  rend  pâle ,  parce  qu'elle  éteint  la  chaleur 
naturelle.     C'eft  pourquoi  il  dit  dans  la  fuite  : 

Vides  Ht  fjtllidits  ornais 


Cœna  defurgat  dubia,    Dac. 

ai.  Pingaem  vitiis  albumque.']  Cela  exprime  bien  cette  maii- 
vaifè  graiflè  que  produit  la  trop  grande  chère.  u4lbus  a  ici  le 
même  fens  que  pal/îdits  au  vers  foixante-sèfième  ;  &  vitia  fe 
prend  pour  les  excès  de  bouche  3  comme  au  vers  fbixante-dix- 

hui- 
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buirième.     Voies  ce  que  j'ai  dit  fur  cette  exprefîîon  a^Htfus  al- 
to corpore  languor ,  dans  l'ode  Nullus  argent o.  SAN. 
.   Ostrea]    Les  Romains  aimoïent  fore  les  huîtres.   On  peut 
voir  les  Remarques  fur  l'Ode  II.  du  Liv.  V.    Dac. 

2i  ScARUs]  C'e'roit  un  des  poiflbns  les  plus  eftimez  à  Ro- 
me. On  peut  juger  de  fon  excellence  par  ce  vers  d'Ennius ,  qui 
rappelle  plaifamment  la  cervelle  de  Jupiter: 

Scarum  praterti ,  cerehrttm  pêne  Jovi'  fupremt. 

On  n'en  trouvoit  que  depuis  les  côtes  de  l' Afie  &  de  la  Gre  • 
ce  jufqu'en  Sicile  j  &  il  n'en  entroit  jamais  dans  la  Mer  Tof- 
cane ,  que  lors  que  le  vent  d'Orient  avoit  excité  des  tempête*. 
J'ai  expliqué  cela  au  long  dans  les  Remarques  fur  l'Ode  II.  du 
Liv.  V.    Dac. 

Peregrina  juvare  lagoïs]  On  ne  fait  point  ce  que 
c'eft  que  lagoïs.  Les  uns  difent ,  que  c'cf}.  un  poiflbn  ;  les  au- 
tres difènt  ,  que  c'eft  un  oilêau.  L'épi thete  me  perfuade  que 
les  derniers  ont  raifon  :  car  je  ne  croi  pas  qu'on  l'ait  jamais 
donnée  aux  poiflbns.  D'ailleurs,  fi  lagoïs  étoit  un  poiflbn,  ce 
»e  pourroit  être  que  lepus  rr.arînus  ,  dont  on  n'avoir  garde  de 
manger  ,  car  il  efl:  mortel.  On  avoit  fans  doute  appelle  cet 
oifeau  lagoïs ,  parce  que  fa  chair  étoit  comme  celle  du  lièvre , 
^i  efl  appelle  des  Grecs  lagos.  Les  Romains  faifoient  tant 
de  dépenfe  en  ces  fortes  d'oifêaux,  qu'on  portoit  pour  leur  ta- 
ble des  Pays  les  plus  éloignez  ,  que  les  Cenliurs  furent  obligez 
de  les  défendre.   Dac. 

22.  Lagoïs.']  On  ne  trouve  ce  mot  nuîe  part  ailleurs.  Il  y 
a  aparence  que  c'écoit  un  oifèau  étranger  ,  qui  avoit  la  cou- 
leur ou  le  goût  du  lièvre  ,  &  qui  étoit  fort  eftimé  ;i  Rome, 
OJîrea  efl  de  deux  fjlabes  dans  le  vers  précédent.  San, 

23  Vix  TAMEN  eripiam]  Ce  pafTage  efl  fort  beau;  mais 
il  efl  difficile.  Horace  dit:  Quoique  je  vienne  de  te  faire  voir» 
que  la  bonté  des  viandes  dépend  de  ton  appétit  ,  &  que  ceux 
qui  font  accoutumez  aux  grandes  tables,  ne  trouvent  plus  au- 
cun goût  aux  meilleurs  morceaux ,  j'aurois  pourtant  bien  de  la 
peine  à  obtenir  de  roi  ,  que  fî  l'on  te  fêrvoit  un  paon  &  un 
chapon,  tu  courufTes  plutôt  à  celui-ci  qu'à  celui-là.  Tu  quite- 
rois  encore  le  chapon  pour  le  paon  ;  parce-  que  cet  oifeau  efl 
plus  beau ,  &  plus  cher  que  l'autre ,  quoi  qu'il  ne  foit  pas  meil- 
leur. Le  défaut  dont  Horace  parle  efl  très- ordinaire  :  la  plu- 
part des  gens  ne  cherchent  pas  ce  qui  efl  bon ,  mais  ce  qui  eft 
cflimé.    Dac, 

PosiTo  pavone]  Quintus  Hortenfius  fut  le  premier  qui 
donna  aux  Romains  le  goût  des  Paons ,  qui  furent  fi  fort  à  la 
mode,  que  les  gens  de  qualité  en  avoient  toujoun  à  leur  table, 
&  qu'on  n'ofoit  donner  à  manger  à  peribnne  ,   fans  en  fèrvir. 
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C'efl  pourquoi  Ciceron  écrie  à  Petus ,  qu'il  a  ofé  donner  à  fou- 
per  à  Hirtius  fans  Paon:  Sed  vide  audacîam-,  etîam  Hirtto  cor- 
nam  dedl  fine  pavune,  C'eft  dans  la  Lettre  XX.  du  Liv.  IX, 
On  peut  voir  la  Remarque  fur  ce  vers  de  la  Sat.  II,  du  Liv.  I. 

— — '■  pYéeter 

Favonem  rhombiimque, 

*  M.  Aufidius  Lurco  fut  le  premier  qui  s'avifà  d'en  engraiA 
fer  pour  les  vendre.  Ce  qui  lui  fit  un  revenu  de  fbixante  mille 
fefterces  qui  font  près  de  fept  mille  cinq  cens  Livres.  *  Dac. 

24  Tergere  palatum]  C'eft  une  façon  de  parler  de 
gloutons  &  de  gens  plongez  dans  la  débauche.  Horace  s'en 
iert  ici ,  parce  qu'il  parle  à  un  débauché.   Dac. 

2.S  CoRRUPTUs  vANis  rerum]  Vana  rerwn  >  c'eft  ce 
qu'il  y  a  d'inutile  8c  de  fuperflu  dans  les  chofès  ^  comme  par 
exemple  dans  le  paon  ,  la  beauté  de  {t%  plumes ,  &  (à  cherté  > 
comme  Horace  l'explique  dans  la  fiiite.   Dac.  ■ 

QyiA  VENEAT  AURO  RARA  Avis]  On  vcndoit  les  paons 
jufqu'à  vingt-cinq  francs  la  pièce  ,  &  leurs  oeufs  jufqu'à  cens 
fols  chacun.   Dac. 

.  2.6  Et  picta  pakdat  spectacula  cauda]  Cela  çft, 
heureufêment  exprimé.  Il  (êmble  qu'Horace  aie  eu  en  vue 
ces  vers  de  Theocrite,  ou  de  Molchus,  qui  dit  du  paon: 

TttfTÔv  eiyoLvyûa-xç  >  tuait  Ti  Ttç  einûaCKi^  imt,  \ 

Cet  oîfcau  qttî  efi  tont  fier  de  la  beauté  de  fies  pîttmes  de  dî- 
'Verfics  couleurs ,  &  ^uî  étale  fia  queue  comnje  un  navire  fies  voir- 
ies. Dac. 

27  NuM  vEscERis  1STA  QUAM  LAUDAS  PLUMA  ]  Ho- 
race a  une  juftefle  admirable  dans  fa  manière  de  décider  &  de 
réduire  les  gens  à  l'abfurde.  Il  prouve  à  cet  homme ,  qu'il  eft 
trompé  &  corrompu  par  ce  qu'il  y  a  d'inutile  &  de  ïiiperfîu 
dans  les  chofes  qu'il  eftime.  Il  eftime  le  paon  ,  à  caufe  de  fes 
plumes.  Cependant  fes  plumes  ne  lui  fervent  plus  de  rien 
quand  il  eft  cuit.  Il  y  a  dans  ces  quatre  mots  un  précepte  qui 
eft  prelque  gênerai.  Si  nous  jugions  toujours  des  chofes  par  ce 
qu'elles  ont  d'inutile  &  de  fuperflu  ,  par  rapport  à  l'ufage  que 
nous  en  voulons  faire  ,  nous  ne  ferions  jamais  trompez  dans 
nos  jugemens ,  &  nos  goûts  &  nos  defirs  feroienc  toujours  fim- 
ples.   Dac. 

*  18  CocTO  NUM  ADEST  HONOR  idem]  M.  Bentlei  a 
fort  bierï  remarqué  qu'ici  num  ne  s'élide  point  &  qu'il  fe  pro- 
nonce, comme  dans  ce  vers  de  Lucrèce  fied  dum  adeft  quod  a' 
vemus.  *  Dac. 

HoNOR  idem]   Honot,  beauté,  honefius ,  beau.   Dac. 

i8.  Ctél9  nnm  adeji  honor  idem.'}   ©a  a  eu  tort  de  vouloif 

cori- 
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coriger  ce  vers.  Num  eft  bref  &  ne  fait  point  cl'(flifi6n  avec 
la  voielle  fuivante.  Les  comiques  Latins  ont  beaucoup  d'exetn» 
pies  femblables  ,  &  Lucrèce  nous  en  fournit  lui  îêul  un  boû 
nombre.  Je  ne  fai  où  M.  Bentlei  a  pris  que  Cette  licence 
n'eft  point  receue  à  la  dernière  filabe  d'un  pie,  mimcjuam  hoc 
fierî  în  idttma  ped'is  fyllaba.  On  verra  bien  le  contraire  dans 
le  traité  de  la  verfification  Latine.  San. 

29  Carne  tamen  quamvis]  Ce  vers  eft  dur  &  difficile, 
parce  qu'Horace  a  été  contraint  de  renfermer  en  un  feui  vers 
la  comparaifon  de  la  chair  du  chapon  &  du  paon.  Mais  il  n'y 
faut  rien  changer.  Les  Interprètes  qui  ont  ii'oulu  le  corriger-, 
ont  fait  voir  qu'ils  ne  l'ont  point  entendu.  En  voici  la  con- 
ftruâion  :  Tamen  îlla  caro  {fa-vcnls^)  quanits  nihîl  dlfiat  hac 
carne  (gallh:£.)  Et  qndmvîs  nïhil  eft  pour  quantjcmvis  nîhiU 
Horace  veut  prévenir  la  feule  réponfe  que  cet  homme  lui  pou- 
voit  faire ,  que  la  chair  du  paon  eft  meilleure  que  celle  du  cha- 
pon. Il  dit  donc  ,  que  cela  eft  faux  ;  que  la  chair  du  paoa 
n'eft  nullement  plus  excellente  que  la  chair  du  chapon  :  & 
qu'ainfî  il  eft  certain  ,  que  dans  la  préférence  qu'il  donne  au 
paon  ,  il  eft  trompé  par  l'extérieur  de  ces  deux  oifêaux  ,  qui 
feul  met  de  la  différence  entr'eux.    DlJIat,  pour  exccUtt.  Dac. 

29.  Carne  tamen  quamvîSi  &c.']  Rien  n'eft  plus  clair  que 
ce  pafiage,  qui  a  pourtant  embaraflé  bien  des  commentateurs, 
^amvîs  n'eft  point  ici  pour  quant Hmvîs  j  comme  le  prétend 
M.  Dacier;  il  y  confèrve  fa  figni&cation  ordinaire,  &  il  fe  ra- 
porte  également  à  dîjfàt  &  à  patet ,  comme  la  traduftlon  le 
fait  entendre.  £/?•  ne  fignifie  point  ,  voila  déjà  un  point  vi- 
dé :-  c'eft  un  terme  de  conceffion ,  qui  tient  ici  lieu  d'une  phrâ- 
fè  entière,  dont  le  fêns  eft  aifé  à  deviner  par  ce  qui  a  précédé, 
■J'ai  pris  la  liberté  d'ajouter  é^  après  îl/a,8c  cette  addition  me 
pâroit  nécèftaire.  Ce  monofilabe  a  pu  aiférnent  être  omis  par 
Iescopiftes;pârcequ'il  ne  fait  rien  à  la  mefure  du  vers ,  &  l'on 
fait  que  ces  omiffions  ne  font  pas  flms  exemples  dans  les  ma- 
nufcrits.  Peut-être  auffi  les  grammairiens  l'ont- ils  retranché, 
comme  le  croiant  fuperflu.  Mais  ,  pour  p&ii  qu'ils  eulTenc 
examiné  le  fens  de  ces  deux  vers  ,  ils  eufient  bien  vu  que  la 
conftru£tion  ne  peut  le  pafler  de  cette  liaifon,  San. 

30  Imparibus  FoRM.isl  II  cft  trompé  par  l'extérieur  du 
jpaon  dans  la  préférence  qu'il  lui  donne,  écil  eft  auiïî  trompe 
par  l'extérieur  du  chapon  ,    dans  le  peu   de  cas  qu'il  en  fait, 

Ï)AC. 

EsTo]  C'eft  un  mot  cpe  l'on  mettoit  ordinairement  à  la 
fin ,  xjuand  les  choies  étoient  fcien  prouvées  &  éclaircies.  Dac. 

31  Unde  datum  sentis]  Horace  attaque  ici  un  autre  a- 
bus,  qui  étoit  fort  ordinaire  à  Rome  ,  où  il  y  avoit  une  infi- 
nité de  gens  qui  pretehdoiem  avoir  1«  palais  aflez  fin ,  pour  dii^ 

cerner 
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cerner  fi  un  poifTon  appelle  ^^r, ,  ou  lo»p  marîn ,  avoît  été  pris 
dans  la  hau:e  mer  ,  ou  dans  le  Tibre  ,  entre  deux  ponts,  ou 
près  de  rembouchure  du  fleuve  ,  &  qui  n'eftimoient  que  celui 
qui  avoit  ère  long-tenips  batu  entre  deux  ponts.  Pline,  dans 
le  Chap.  LIV.  du  Liv.  IX.  ^utndo  eadem  aqtiatU'ium  generA 
^Itubi  attjneliltnbi  meltora  :  fient  Inpi  pifces  in  Tîbert  amne  tu- 
ter  duos  pontes.  „  Car  les  rnêmes  poiflbns  font  meilleurs  en 
„  certains  endroits  qu'en  d'autres  :  comme  le  loup  marin  eft 
„  meilleur  ,  quand  il  efl:  pris  dans  le  Tibre  entre  deux  ponts, 
C'eft  fur  cela  qu'eft  fondé  le  mot  de  M.  Philippus,qui  foupanc 
un  foir  àCafrinumj&  ayant  mis  dans  fa  bouche  un  petit  mor- 
ceau d'un  loup  marin  ,  que  fon  hôte  lui  avoit  fervi ,  il  connut 
d'abord  que  ce  n'étoit  pas  un  poiflôn  du  Tibre,  mais  de  la  ri- 
vière voifine ,  &  le  rejetta  aufli-tôt ,  en  difànt  :  Je  veux  mou- 
rir ,  fi  je  ne  croyais  que  c'étoit-là  un  foijfon.  Columele  »  qui 
conte  cette  Hlftoire  après  Varron  ,  ajoute  :  Hoc  igituy  perj»- 
rinm  mnltorum  fubtiliorem  fecit  gtdam  ,  doûatjue  &■  erudita  pa- 
lata  fiifiidire  docuit  finviakm  Inpiim  nifi  qttcm  Tiberis  adverfii 
torrente  defatigajfet,  ,,  Ce  parjure  de  Philippe  raffina  le  goûc 
„  à  une  infinité  de  gens,&  leur  apprit  à  méprifer  le  loup  ma- 
j,  fin  que  le  Tibre  n'avoit  pas  attendri  entre  deux  courants» 
Lucilius  dans  la  IV.  Satire  : 

Illum  fumina  dncebant  atque  altîlium  lanx  : 
Hune  pontes  Tiberinu   duo  înter  capttt'  catillo, 

„  Celui  là  étoit  attiré  par  un  tetin  de  truye,  &  par  un  plat 
„  d'oifêaux  engraiflfez  ;  8c  celui-ci  par  un  loup  marin  du  Ti- 
„  bre  j  qui  avoit  été  pris  entre  deux  ponts."  *  Unde  datum 
fentîs.  C'eft  à  dire  d'où  vous  vient  ce  fentiment  ?  ^ti  vous  a 
donné  ce  difcernewent ,  cette  connoijfance  ?  *  Dac. 

gi.  Unde  datum  fentis  ,  é^c."]  C'eft  à  dire,  unde  tibî  con- 
eejjfum,  ut  fentîas.  Soit  fantaifie,  foit*délicatefle  de  goût,  les 
bars  ou  loups  marins  pris  ehtre  les  deux  ponts  du  Tibre  étoient 
plus  eftimés  que  ceux  que  l'on  prenoit  à  l'embouchure  de  la 
rivière  ou  dans  la  mer.  Horace  dit  donc  aux  gens  de  bone 
chère  ;  quand  je  vous  pafterois  de  préférer  un  paon  à  une  pou- 
larde ,  à  caulè  de  la  diférence  de  plumage  qui  fe  trouve  entre 
CCS  deux  fortes  d'oifêaux  :  du  moins  n'auriés-vous  pas  la  mê- 
me raifon  de  préférer  le  loup  marin  pris  encre  les  ponts  ,  à 
celui  qui  a  été  pris  ailleurs  ;  puifque  c'eft  toujours  le  même 
poiflbn ,  &  que  la  figure-en  eft  par-tout  la  même.  Il  eft  bien 
vrai  que  les  poiflbns  ,  aufîî  bien  que  les  autres  animaux  &  les 
plantes  ,  quoique  de  même  efpèce  &  de  même  figure  ,  ont 
cependant  dés  qualités  diférentes  félon  les  diférens  lieux  où  ils 
font  :  mais  Horace  parle  contre  les  gens  qui  jugeoient  des  vian- 
des par  les  yeux,  &  non  pas  par  le  goût,  îm^arlbus  formis  de- 
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c£ptum  te  patet  ,  ductt  te  fpectes  ;  &  il  leur  montre  que  cerr*- 
règle  ne  peut  leur  fêrvir  à  juger  de  la  prélérence  entre  deux 
loups  marins  ,  dont  l'un  aura  été  pris  dans  la  mer  &  l'autre 
dans  la  rivière  j  que  c'eft  au  goût  feul  à  en  décider  ,  &  que 
ce  goût  doit  pareillement  prononcer  entre  le  paon  &  la  pou- 
larde. Par  ce  railbnement  le  poète  revient  contre  la  concef^ 
fion  ,  &  réfute  adroitement  ce  qu'il  avoit  fait  femblànt  d'a- 
corder.  Mais  avec  tout  cela,  ce  (êroit  toujours  un  grand  ex- 
cès de  délicatefle  de  pouvoir  difcerner  feulement  au  goût  juf- 
qu'où  un  tel  poiflbn  a  remonté  le  Tibre  ,  &  en  quel  endroit 
précifément  il  a  été  pris.  Et  cet  excès  étoit  d'autant  plus  blâ- 
mable dans  ceux  que  reprend  Horace  ,  que  les  loups  marins 
pris  dans  le  Tibre  ,  &  qu'ils  eftimoient  fi  fort,  étoient  beau- 
coup moins  fains  que  ceux  que  l'on  prenoit  dans-la  mer ,  & 
qu'ils  méprifoient.  Il  en  efl  de  même  du  jugement  qu'ils 
portoiem  des  barbeaux.  Plus  ils  font  grans  ,  &  moins  ils 
ibnt  bons.  San. 

32  Captus  hiet]  Horace  a  mis  hîct ,  parce  que  tous  les 
poilTons  morts  ont  la  gueule  ouverte.   Dac. 

32.  Captns  hiet.']  Le  loup  marin  efl  fort  vorace  »  &  c'eft 
aparemment  cette  voracité  qu'Horace  a  voulu  marquer  par  le 
verbe  hiare.  Peut-être  même  n'a-t'il  pas  rejeté  un  petit  jeu 
de  mots  ,  qui  fê  prefèntoit  fous  fa  plume  ,  ce  qui  lui  arive  de 
tems  en  rems  ;  ^unf,  captus  ejfct  dum  mhîaret  prxdx ,  comme 
s'il  fe  fût  trouvé  pris  en  voulant  avaler  fâ  proie.  San. 

33  Laudas  insane  trilibrem]  La  délicatefle  des  Ro- 
mains ne  s'arrêtoit  pas  à  dilcerner  ,  fi  le  loup  marin  avoit  été 
pris  dans  le  Tibre  j  ou  ailleurs  ;  ils  vouloient  encore  qu'il  fût 
fort  petit  ,  &  que  le  barbeau  fût  fort  gros ,  fans  quoi ,  ils  mé- 
prifoient l'un  &  l'autre.  Et  c'eft  ce  qu'Horace  condamne  ici 
avec  raifon.  Car  la  foîie  des  Romains  alloit  fur  cela  à  un  ex- 
cès ,  qu'un  barbeau  de  trois  livres  auroit  été  d'un  très-grand 
prix.  Afinius  Celer  en  acheta  un  de  deux  livres  ,  huit  mille 
fefterces  ,  e'efl-à-dire  mille  livres  de  'notre  monnoie.  Et  fous 
le  règne  de  Tibère  trois  barbeaux  fiirent  vendus  trente  mille 
fefterces,  trois  mille  huit  cens  vingt  livres.  Dac. 

34  In  singula  quem  minuas  pulmenta]  Tu  ne  fau- 
rois  manger  ce  barbeau  tout  à  la  fois.  Il  faut  que  tu  le  met- 
tes en  morceaux.  Qu'importe  donc  qu'il  foit  grand  ,  ou  petit  ? 

Dac. 

5<-  DuciT  TE  srECiEs,  video]  c'eft  l'apparence  qui  re 
plaît ,  &  qui  te  trompe  :  tu  prens  plaifir  à  voir  un  plat  rempli 
d'un  feul  barbeau,  &c.  Dac. 

Qyo  PERTINET  ERGo]  Puifque  tu  prens  tant  de  plaifir  à 
voir  un  gros  barbeau  dans  un  plat  ,  d'où  vient  donc  l'averfion 
que  ui  as  p«ur  un  gros  loup  marin  ?  Da€. 

36  QyiA 
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-  96  Quia  scilicet  illis]  C'eft  Horace  qui  répond,  & 
€[ui  fait  voir  la  caufe  de  ce  goût  bizarre ,  qui  porte  les  hommes 
à  s'oppofer  à  la  Nature  en  tout.  La  Nature  a  fait  les  loups 
marins  fort  gros,  &  ils  les  veulent  fort  petits.  Elle  a  fait  les 
barbeaux  fort  petits,  &  ils  les  veulent  fort  gros.  Dac. 

38  Jejunos  stomachus]  Voilà  la  caufe  de  ce  goût  bi- 
zarre :  C'eft  la  trop  grande  abondance  ,  la  plénitude.  Car  un 
homme  qui  auroit  bien  faim,  ne  refufèroit  jamais  un  loup  ma- 
rin ,  parce  qu'il  feroit  gros  ;  ni  un  barbeau  ,  parce  qu'il  feroic 
petit.  Nihll  contemnit  efariens,  comme  dit  Seneque.  *  Dans 
la  plupart  des  e'ditions  ce  vers  eft  e'crit  de  cette  manière: 

Jejtmus  raro  fiomachns. 
Et  fur  cela  j'admire  le  degout  de  M.  B^ntlei.  Il  condamne 
ce  vers  &  le  croit  fuppofé  ,  parce,  dit-il  ,  qu'il  interrompt  la 
fuite  du  raifbnnement  ,  6c  que  d'ailleurs  il  fait  une  e'quivoque, 
car  on  ne  fait  fi  mro  (e  rapporte  \  jejnnns  ou  à  tennih.  Pi- 
toyable critique  !  Ce  vers  fêrt  très-fort  au  raifonnement  d'Ho- 
race qui  a  voulu  marquer  d'où  provenoit  ce  goût  bizarre.  Et 
pour  ce  qui  eft  de  l'équivoque  il  n'e'toit  pas  mal  alfé  de  voir 
que  raro  devoit  être  placé  zmhs  JiomachHS  ;  &  qu'ainfi  il  n'y  a 
nulle  équivoque.  *  Dac. 

Vulgaria]  Il  appelle  vulgaires  &  communes,  les  viandes 
que  l'on  prend  comme  on  les  trouve,  &  comme  la  Nature  les 
a  faites:  un  petit  barbeau,  un  gros  loup  marin,  &c.  Dac. 

59  PoRRECTUM  MAGNO  imagnu.m]  Ce  vers  eft  fort  in- 
génieux ,  en  ce  que  par  la  lenteur  de  Ces  fyllabes  ,qui  font  qua- 
tre fpondées  de  fuite  ,  il  exprime  admirablement  la  grandeur 
du  barbeau  que  ce  goulu  voudroit  voir  dans  un  plat,  Dac. 

39.  TorreClum  magno-,  ô'C.']  Ces  quatre  vers  font  fort  beaux. 
Le  premier  par  la  lenteur  de  fès  cadences  porte  dans  l'efpric 
Timage  de  la  chofè  qu'il  énonce.  Le  fécond  renferme  une 
comparaifon  naturelle  &  énergique  d'un  glouton  avec  les  Har- 
pies, ces  monftres  de  la  fable  conus  par  leur  voracité.  Le  troi- 
fième  eft  une  faillie  admirable  de  l'indignation  la  plus  vive.  Et 
le  dernier  par  un  dédit  inarendu  flircharge  encore  la  comparai- 
fon &  l'imprécation.  Avant  ce  vers  on  lilbit  celui-ci  : 
Jejnnui  raro  ftomachus  vulgaria  temyiît, 

M.  Bentlei  eft  perfuadé  qu'il  n'eft  point  de  la  façon  d'Horace,' 
&  il  me  paroit  qu'il  a  raifon.  Il  caufe  de  l'interruption  dans 
la  fuite  des  penfées  ,  &  préfènte  une  ambiguité  vicieufe.  Les 
fcoliaftes  eux  mêmes  ont  douté  fï  raro  fe  raportoit  à  temntt  ou 
^  jejunus.  Voies  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  ce  vers  dans  la  préfa- 
ce. San. 

40  Harpyiis  gula  digna  rapacibus]  Il  dit,  que  la 
bouche  de  ce  glouton  devroit  être  la  gutiile  d'une  Harpye  ,  & 
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non  pas  la  bouche  d'un  homme.  Car  les  Harpyes  étoient  daii* 
Ja  Fable  des  oifeaux  affreux  ,  qui  avoicnt  le  vifage  de  femme  , 
éi  que  rien  ne  pouvok  jamais  ralîaûer.  Virgile  dans  le  111, 
X-îV.  de  l' Enéide: 

Vîrgtneî  volncrum  XHÎtus  ,  fœdîjfirna  icntrts 
Proluvî^s  ,  uncécqKC  marius  ô'  ^alUda  fcm^er 
Or  a  famé.  Dac. 

41  At  vos,  prjesentes  Austri  jCOQtUTE]  Horace  a- 
poftrophe  ici  les  vents  de  Midi  j  dans  Tindignation  où  il  eft 
de  voir  la  gloutonnerie  de  ces  débauchez  ,  qui  pour  contenter 
leur  appétit ,  demandoient  que  la  Nature  violât  toutes  fês  Loix. 
Vents  de  Midi,  dit  il  ,  acconrex.,  venez  g^^ter  (èr  corrompre  par 
Vos  haleines  empnifonnccs  les  viandes  de  ces  enragez.-,  ô-c,  Dac, 

CoqCite]  Cuire  ,  pour  gûter  >  corrompre>  flétrir  ,  com- 
me dans  Properce: 

Vidi  ego  odorati  vicînra  rofaria  Picjfi 
Sttb  maîutino  coéla  jacere  nota,  Dac. 

42.  QtJAMvis  ruTET  aper]  Il  fê  repent  d'avoir  invoqu<^ 
les  Vents  ,  &  il  leur  dit  ,  qu'il  n'a  pas  belbin  de  leur  minifte- 
re  ,  parce  que  l'abondance  &  la  plénitude  font  fur  les  viandes 
de  ces  gens-là  1^  même  effet  qu'ils  pourroient  faire.  Elles  les 
corrompent  de  manière  ,  que  le  fangller  &  le  turbot  ,  quelque 
frais  qu'ils  foient ,  leur  paroifîent  entièrement  gâtez.  Ce  paf- 
Jàge  eft  fort  beau,  &  d'un  tour  peu  commun.  Dac. 

Rhomeusquej  II  a  été  affez  parlé  de  ce  poiffon  dans  les 
Remarques  fur  l'Ode  II.  du  Liv.  V.  Dac. 

Mala  copia]  Une  abondance  pernicieufejfnnefte, qui  leur 
tourne  à  poifon  ,  à  caufe  du  dégoût  qu'elle  leur  caufe.   Dac. 

43  ^GRUM  SOLLICITAT  stomachum]  c^ger  JîomuchHSt 
un  eftomac  affolbli  par  la  bonne  chère.  Sollicitât,  bleffe,  char- 
ge ,  débilite  >  fouleve.  Dac. 

QuuM  RAPULA  PLENus]  Si  plénitude  lui  caufê  un  fi  grand 
dégoût  ,  qu'il  préfère  des  raves  &  de  l'auînée  aux  viandes  qu'il 
eftimoit  le  plus.  Dac. 

44  AciDAs  MAvuLT  îN'tJLAs]  Tnul0  ,  de  l'auînée  ,  qu'il 
appelle  acide  ,  à  caufe  de  ifôn  aigreur ,  qui  la  rend  ennemie  de 
l'eftomac  ;  Mais  les  Romains  la  confiffoient  &  la  preparoient 
de  manière  ,  qu'elle  étoit  excellente  &  fort  iâine.  Pline  dans 
le  Chap.  V.  du  L'v.  XIX.  Intda  per  fe  fiamacho  iuimicijjima  ^ 
tndem  dnlcibus  7nijiis  fahtberrima  ,  plnrîbus  modis  att/Ieritate 
w^a  ,  gr^tîam  invenit.  Columele  enfêigne  trois  manières  de 
la  prepar_^r,  dans  1?  Chap.  46.  du  Liv.  XII.  Dac. 

Nec  dum  omnis  abacta  pauperies  epulis  Recum] 
Il  veut  faire  voir  ,   que  ce  luxe  pour  la  table  ,   &  ce  dégoût 

qu'ca 
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^l'on  avoic  alors  peur  les  viandes  fi mples  &  communes  ,  n'^-> 
toienc  introduits  chez  les  Romains  que  depuis  fort  peu  de 
temps,  èc  que  par  confequent  ils  ne  venoient  point  de  la  N»- 
ttire,  mais  du  caprice  des  hommes  ,  qui  aiment  la  nouveauté. 
Encore  aujourd'hui ,  dir-ii ,  malgré  cette  grande  dëlicateffe  qaà 
règne  ,  les  mets  les  plus  communs  trouvent  place  fur  la  tabic 
des  grands  Seigneurs.  Dac. 

45  Pauperies]  Il  appelle /'^«fw«  ,  pauvreté  ,  les  mets 
les  p!us  fimples  ,  parce  qu'ils  coûtoient  peu  ,  &  qu'ils  étoieac 
communs  aux  pauvres  comme  aux  riches.  Il  tait  aufîl  par-là 
une  oppofition  tacite  à  la  prodigieufe  de'penfè  que  l'on  failbit 
alors.  L'argent  que  l'on  inetieit  à  un  leul  plat  ,  auroit  fuffi 
félon  les  Loix  à  nourrir  toute  une  famille  un  an  entier.  Dac. 

Regum]   Des  gens  riches,  des  grands  Seigneurs.  Dac. 
Nam  vïlibus  ovis]  Car  on  ne  faifoit  point  de  repas  faafi 
ceufs.     On  commençoic  toujours  par-là.  Dac. 

46  NiGRist^uE  EST  oLEis]  Il  appelle  les  olives  noir« , 
parce  qu'on  ne  cueilloir  celles  que  l'on  vouloit  garder  pour  1« 
table  ,  que  quand  elles  e'coient  déjà  noires  &  près  d'être  naea- 
res.  Columele  dans  le  Chap.  48.  du  Liv.  XIÎ.  H:is  igîtur  cim 
jam  tiît^vKertttt  ■,  nec  adhuc  tamen  pcrmatura  fuerînt  ^  fcren»  f«» 
/0  dcfirîngere  manu  convemt ,   ^c.  Dac. 

46.  Nîgris  oleîs.~\  On  cueiîloit  les  olives  ,  que  l'on  deftinoit 
pour  la  table ,  quand  elles  commençoienc  à  noircir  &  à  fe  tow» 
ner  à  maturité.  San. 

46  Haud  ita  raiDEM. ]  Voici  une  féconde  raifôn  qwi 
prouve  ,  que  ce  luxe  des  Romains  s'étoit  glilTé  depuis  peu  d€ 
temps.  Car  il  n'y  avoir  pas  plus  de  cent  an«  que  Gallonias 
s'étoit  furieufemenc  décrié,  pour  s'être  fait  (èrvir  un  éturgeon^ 
Dac. 

47  Galloni  pr^cokis]  C'eft  ce  P.  Gaîionius  que  Lucî- 
lius  avoir  déchiré  dans  fês  Satires  ,  &  qu'il  avoir  appelle  Gur- 
ges ,  Gouffre,  parce  qu'il  aimoit  la  bonne  chère,  &  qu'il  avoit 
commencé  à  manger  des  écurgeons .  Voici  Tes  vers  de  la  ÎV. 
Satire,  comme  ils  (ont  rapportez,  par  Ciceron,dans  le II.  Liv» 
De  FinlhKS,     Il  fait  parler  Lalius  : 

0  Lapathe -,  ut  ja&ere  necejfe  efl  ^  cognîtu   citî  Jîs  ^ 

In  cjMO  LxlîH    clamores  fophos  îile  fokhat 

Rdere ,  compell^ns  guviîas  ex  ordme  ripftros. 

0  Pjiblî!   ô  Gurges  Ga'Jofii.'  Es  homo  mi  fer ,  t/iquit  ^ 

Cœnafiî  în  vha  nnnqttam  bene ,  cum  omnîa  m  îflxt 

Cofifnmîs  fqniUa  atque  aciperifere  c»m  dectanano» 

Lteltu  praclarè  ù"  re£îè  fophes ,  îllac[tte  verè, 

,  Ozeille  ,  il  faut  neceflairement  qu'on  vous  vante  ,  quand  (M» 
j>  VOUS  connoîr.     C'eil  fur  cela  que  le  fage  Lelius  faifoit  d«« 

Y  2.  »ex- 


yo8  R  E  M  A   R   Q^U   E   S 

„  exclamations  en  s'adrefl'ant  à  cous  nos  glourons  l'un  après 
9,  l'autre.  O  Publius  !  ô  Gallonius  ,  véritable  gouffre  !  Tu  es 
5,  bien  malheureux,  tu  n'as  jamais  bien  foupé  de  ta  vie,quoi- 
,5  que  tu  dcpenfès  tout  ton  bien  en  fquiles  ,  &  en  gros  étur- 
„  geons.  Lelius  difbit  cela  avec  beaucoup  de  raifon  &  de  jaC- 
„  tice  ".  Lelius  vouloic  dire  ,  que  la  bonne  cherc  ne  fait  pas 
les  bons  repas  :  &  que  pour  lui ,  il  foupoit  toujours  bien ,  quoi 
qu'il  ne  mangeât  que  des  herbes.  Car  bien  fouper ,  c'eft  man- 
ger des  choies  bien  cuires  &  bien  aprête'es  ,  &  accompagnées 
de  difcours  agréables  &  divertiflàns.  Ce  que  LucUius  exprime 
de  cette  manière  : 


hcne  co&o ,  ô" 


Condlto  fermone  bono. 

Gallonins  s'e'toit  rendu  fi  infâme  par  fà  bonne  chère  ,  que  fôn 
nom  palTa  comme  en  proverbe  ,  pour  dire  un  homme  entiè- 
rement addonne'  à  fon  ventre  &  à  Tes  plaifirs.  Ciceron  dans  le 
II.  Liv.  De  Fmîbits  :  Sed  qni  ad  voîuptatem  omnîa  referens , 
•vtvît  ut  Gallonins  ,  loqtùtur  ut  Trngi  ille  Fifo  ,  non  audh, 
„  Mais  je  n'écoute  point  les  gens ,  qui  rapportant  tout  à  la  vo- 
j,  lupté  ,  vivent  comme  Gallonius  ,  &  parlent  comme  le  fage 
„  Pifon".  Et  à  la  fin  de  l'Oraifon  pro  §jùnéIio  ,  il  en  parle 
d'une  manière  qui  fait  connoître  que  Gallonius  n'étoit  décrié 
que  pour  fa  dépenfê  excelfive  ,  &  pour  le  gain  qu'il  faifoit  ;  & 
que  d'ailleurs  ce  n'étoit  pas  un  mal-honnête  homme://  ^«/  rc' 
lî^a  honorum  i/irorum  dtfctplîna  (èr  quxjium  é^  fitrnptum  Gai' 
lonîi  fequi  maluerunt ,  attjîte  etîam  ,  qttod  tn  îllo  non  fuît ,  ctan 
/tudacîa  perfidtaqne  ■vtxertmt.  Dac. 

47.  Gallonî  prxtorîs.  ]  Le  nom  de  Publius  Gallonius  étoit 
pafié  comme  en  proverbe ,  pour  dire  un  home  de  bone  chè- 
re ,  &  Lucile  lui  done  pour  cela  le  furnom  de  gurges ,  le  Gou- 
fre.  San. 

Acipensere]  jictpenfer  eft  un  éturgeon  appelle  par  les 
Grecs  yaXa^tui  ,  &  par  les  Italiens  porcelleto.  Il  étoit  fi  efti- 
mé  à  Rome  ,  qu'on  le  fervoit  avec  une  pompe  furprenante. 
Car  non  feulement  il  étoit  couronné,  mais  ceux  qui  le  portoient 
avoient  aulîi  des  Couronnes  fur  la  tête  ,  &  marcholent  au  fon 
des  flûtes.  Dac. 

48     QUID  ?     TXJM     RHOMBOS    MINUS    jEQUOR    ALEBAT] 

Vous  avez  aujourd'hui  pour  le  turbot  le  même  emprefl'emenc 
que  Gallonius  avoir  pour  l'éturgeon.  N'y  avoit-il  donc  pas  de 
.turbot  du  temps  de  Gallonius?  Ce  n'ell:  pas  cela:  Il  n'y  avolc 
point  encore  eu  de  fou  qui  l'eût  mis  en  vogue.  Car  ce  n'eil 
pas  par  votre  propre  goût  que  vous  jugez,  des  viandes ,  mais  par 
le  caprice  du  premier  venu.  De  manière  que  fi  quelque  étour- 
di inventoit  aujourd'hui  «quelque  lagoût  p  ou  4écouyroic  quelque 

mets 
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mets  nouveau  ,  quelque  méchant  qu'il  pût  être  ,  vous  le  rece- 
vriez avec  joye  ;  vous  ne  mangeriez  plus  que  cela  ,  &  vous  don- 
neriez tout  pour  l'avoir.  Voilà  le  raifbnnement  d'Horace. 
Dac. 

48.  ^àd?  titm  rhombosy  &c.']  Les  goûts  de  caprice  n'ont 
qu'un  tems  ,  &  ceux  de  la  Nature  durent  toujous.  Les  tur- 
bots ,  dit  Horace ,  n'écoient  pas  pii:s  rares  que  les  ëturgeons  au 
tems  de  Gallonius  ;  mais  Ton  goût  de'cida  en  faveur  des  étur- 
geons.  Un  autre  aufîî  glouton  que  lui  dona  la  rogue  aux  tur- 
bots &  aux  cigognes  :&  peut-êcre  que  lus  plongeons  n'atendent 
qu'après  un  troifiome  plus  fou  que  les  deux  autres  ,  pour  fe 
voir  pre'férés  aux  éturgeons  ,  aux  turbots  j  &  aux  cigognes. 
San. 

z/E,qHora  alebant.l  C'eft  la  leçon  de  plufieurs  manufcrits ,  5c 
de  fix  des  meilleures  e'ditions.  San. 

49  TuTOQjJE  cicoNiA  NiDo]  Avant  le  règne  d'Augufîe 
on  ne  favoit  ce  que  c'étoic  que  de  manger  des  cicognes.  Mais 
de  fbn  temps  un  certain  Afmius  Sempronius  Rufus  s'avifa  de 
les  mettre  en  vogue  :  &  l'on  ne  manqua  pas  de  les  préférer  aux 
grues.  Du  temps  de  Pline  on  étoit  fort  revenu  de  ce  goût-là. 
On  ne  touchoit  point  aux  cicognes  ,  &  on  eftimoit  fort  les 
grues.  Dac. 

5-0  DoNEC  vos  AUCTOR  DOCUiT  Pr^torius]  Ce  paf- 
làge  eft  fort  plaifant.  Vous  ne  connoiffiez  pas  ,  dit-il ,  la  ci- 
cogne.  Elle  étoit  en  repos  dans  fon  nid  ,  jufqu'à  ce  qu'un  cer- 
tain Prétorien  vous  enfeigna  à  la  manger.  Ce  Prétorien  c'eft 
Afmius  Sempronius  Rufus  >  qu'il  appelle  Prétorien  ,  par  déri- 
(ion  ,  parce  qu'il  avoit  brigué  la  Prcture  ,  &  qu'il  avoit  été 
ttk\Çé  ,  lur  quoi  on  fit  fur  lui  cette  Chanfon  en  vers  Sca- 
zons  : 

Ctcontaritm  Rufus  îjie  Condttor , 
Hic  ejî  dttobiis  elega-ntior  Plancts , 
Sujfragîornm  pnn&a  non  tallt  feptem, 
Cùoniarttm  popuïits  nitns  efi  mortem, 

j,  Ce  Rufus  ,  qui  Hiit  fi  bien  aprêcer  les  cicognes  »  efl  plu« 
,,  galant  homme  que  les  deux  Plancus;  Mais  il  n'a  pas  eu  fepc 
j,  voix  pour  lui.  Le  peuple  a  vangé  la  mort  des  cicognes"» 
Dac. 

50.  Ati&or  pratorhisJ]  L'époque  de  la  chafle  des  cigognes 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  règne  d'Augufte.  Un  certain 
AGnius  Sempronius,  d'autres  difenc  Rutilius  Rufus  ,  s'avifa  pour 
leur  malheur  de  les  juger  propres  à  contenter  la  friandiiè  des 
homes.  Le  peuple  ,  dit  une  anciène  épigramme  ,  vengea  I2 
mort  des  cigognes  en  refufant  pour  la  préture  leur  meurtrier. 
Horace  l'apelle  plaiHimment  prétorien ,  en  failànc  allofion  à  ce 
refus.  San, 
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51  Erco  si  qvis  nunc  mergos]  Avant  Gallonius  on 
se  connoifîbit  pas  IVturgcon.  On  ne  connoifiôit  ni  le  turbot, 
i>i  la  cicogne  ayant  Sempronius  Rufus.  Horace  conclud  donc 
«le-là  5  que  fi  quelque  fou  s'aviibit  de  publier ,  que  les  plongeons 
font  excellents  rôtis  :  toute  la  Jeunefi'e  courroit  après  ,  &  on 
ne  verroit  que  plongeons  chez,  les  Rôtifi'eurs.  Il  a  pris  le  plon- 
geon ,  pour  rendre  la  chofè  plus^ridicule  :  Car  c'eft  un  oifeau 
q»H  n'a  que  la  peau  colée  lùrles  os,&  qui  ne  fauroit  être  man- 
gé bouilli  i    moins  encore  rôti.     Il  feroit  fec  comme  du  bois, 

PAC. 

Suaves  edixerit]  Edîxerlt  ,  d'un  ton  de  Maître  &  de 
Legiflateur.  C'eft  pourquoi  il  met  enfuite  farebît.  La  Jeunefle 
obéira  comme  à  un  Arrêt  dont  il  n'y  a  point  d'appel.  Dac. 

53  SoRDiDUs  A  TENUi  viCTu]  Commc  il  efl  difficile 
atîx  hommes  de  garder  un  jufte  milieu  ,  il  y  avoir  du  danger, 
qu'Horace  en  les  corrigeant  du  luxe  &c  de  l'intempérance  ,  ne 
les  jettât  dans  une  avarice  fordide  :  &  c'eft  ce  qu'il  prévient 
ici  fort  finement ,  en  failànt  voir  que  vlCîns  munrlus  ô'  tennis» 
«ne  table  propre  &  fimple  eft  également  éloignée  des  mefqui- 
neries  de  l'avare ,  &  de  i'exceftîve  magnificence  du  prodigue  Sc 
du  débauché.    Dac. 

5-4  ViTiUM  viTAVERis  illud]  Le  vicc  du  luxc  &  de 
l'intempérance.   Dac. 

yf  Si  TE  AL  10]  Dans  le  vice  d'une  avarice  fordide.  DACf. 

AviDiENUs]  Il  n'eft  point  parlé  ailleurs  de  cet  Avidienus. 
Ainfi  nous  ne  pouvons  rien  favoir  de  lui  que  ce  qu'Horace  noua 
en  apprend.    Dac. 

5j.  Si  te  alla  pravns  detorferis.']  Un  marufcrlt  nous  a  con-» 
lêrvé  cette  leçon.  Elle  eft  élégante,  &  tout  a  fait  dans  le  goûc 
d'Horace  j  la  pcniee  en  eft  même  plus  jufte,  &  trois  critiques 
l'ont  déjà  rétablie  dans  le  texte.  Les  grammairiens  n'en  ont 
pas  jugé  ainfij  car  il  y  a  aparence  qu'ils  n'ont  mis  pravum  que 
pour  le  faire  acorder  avec  te  qui  a  précédé.  Dans  le  vers  fui  • 
vant  je  lis  duélnm  y  au  lieu  de  diUum^  &  je  le  fais  d'après  un 
autre  manufcrit  &  deux  favans  éditeurs.  Avidiénus  ,  don:  il 
eft  ici  parlé,  ne  nous  eft  point  conu  d'ailleurs.    San. 

56  Cui  Canis  ex  vero  dictum  cognomen]  On  don- 
fia  à  Avidiénus  Je  furnom  de  Chien  ,  à  caufe  de  fon  avarice 
fordide.  Dîûum  cognomen  ,  comme  dtcere  cogncmen.  Il  n'eft 
pas  neceflaire  de  lire  dnâîtcm.    Dac. 

Ex  vero]  Tiré  de  la  vérité  ,  c'eft-à-dire,  des  vices  qui 
étoient  véritablement  en  lui.   Dac. 

57  QuiNQUENNEs  OLEAS  est]  Les  olives  ne  peuvent  ê- 
tre  bonnes  tout  au  plus  que  deux  ans.  Mais  Avidiénus  ne  pou- 
voit  fë  refoudre  à  manger  les  fiennes  fi  récentes.  Il  ne  man- 
geoit  que  les  plus  vLeiiles,  celles  qui  avoient  cinq  ans.    Ainfi  il 
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les  mangeoit  toutes  mauvaifes.   Dac. 

j8  Mutatum]    Du  vin  tourné,  vappam.   Dac. 

Parcit  defundere]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  &  non 
pas  dlffundere.  Defundere^  c'eft  verfer  de  la  coupe,  pour  faire 
les  libations.     Comme  dans  l'Ode  V.  du  Liv.  IV, 


Deftifo  paterîs. 


Te  profeqiiîtur  mero 


Horace  ne  pouvoir  pas  miejx  marquer  l'affreulê  avarice  d'A" 
viJienus  ,   qu'en  difant  ,    qu'il  n'employoit  que  du  vin  tourné»   ' 
pour  les  Libations  même  qu'il  faifbir  aux  Dieux.   Dac. 

*  S9     CUJUS   ODOREM   OLEI  NSQpEAS  PERFERRE^ 

C'eft  pour  inflillat  cleum  cujits  odorem  neqiteas  perferre.  *  Avi- 
dienus  n'employoit  que  de  l'huile  garée  &  corrompue.    Dac. 

^p.  Cujus  odorem  oiei-,  &-c.']  II  y  a  encore  ici  une  ellipfe.  Il 
faut  fous-entendre  olenm.Sc  faire  ainfi  la  conftruftion ,  ipfe  hî~ 
llhrî  corna  mjiillat  ca;iltb»s  olenm  ,  cnjtii  oleî  odorem  perferre 
neqriCits.  Quelques  grammairiens  ont  mis  cftj'tts  odorem  olenmi 
mais  fans  néceffire.  Térence  a  dit  comme  Horace:  populo  ut 
placèrent  y  qtf.as  fedjfeî  fabulas,  ^i'is  crédit  ejfe  has  ,  non  ftrnt 
verx  nr:Pt::'C-.    San. 

60  Repotia"!  C'eft  le  lendemain  des  Noces.  Le  premier 
jour  écoic  appelle  yû/uoi ,  tittptUy  les  Noces,  &  le  lendemain 
que  l'on  foupoit  chez  le  Marié,  étoit  appelle,  lirt'CJ'ct  Se  TruT^la 
chez  les  Grecs  ,  &  repoîîa  chez  les  Latins.  On  peut  voir  les 
Remarques  fur  Feftus.    Dac. 

Natales]}  Les  Anciens  celebroient  avec  beaucoup  de  joye 
non  feulement  le  jour  de  leur  Naiflance  ,  mais  les  jours  de  \z 
Naiflànce  de  leurs  Amis  &  de  leurs  Amies.  On  peut  voir 
l'Ode  XI.  du  Livre  IV.  Epicure  ordonna  par  fôn  teftament  à 
fes  Héritiers  Amynomachus  &  Timocrare,  de  donner  tous  le* 
ans  une  fomme  fuiSûnte  aux  Philofc^phes  de  (on  Ecole  ,  pour 
bien  célébrer  le  jour  de  fa  NaifTance.  Ce  qui  attira  &  fur  1« 
Fondateur  ,  &  fur  les  obfervateurs  de  cette  Règle  les  railleries 
de  la  plupart  des  gens ,  qui  s'en  moquoient  comme  d'une  cho* 
it  entièrement  oppofee  aux  maximes  de  cette  SeQte.    Dac. 

60.  lUe  repotîa,  éfc.']  On  apeloit  repotia  le  feftin  du  lende- 
main des  noces  ,  parce  qu'on  y  achevoit  de  boire  &  de  man- 
ger ce  qui  étoit  refté  du  jour  précédent ,  qnta  îtemm  potaretur. 
Il  faut  remarquer  cette  conftruction  altos  dîerum  fijios,  qui  eft 
une  partition,  pour  altos  qui  ex  dtehns  fefit  ftmt  :  par  où  l'on 
void  qu'il  n'eft  nulement  belbin  de  lire /f/?or«w  ,  comme  le 
propofe  M.  Cuningam. . . .  Albatus.  La  couleur  blanche  étoit 
la  couleur  ordinaire  de  la  robe  chés  les  Romains ,  fur-tout  à  ta- 
ble ...  Ipfe  eft  une  circonftance , qui  marque  bien  l'avarice d'A- 
vidiénui,    U  craint  que  les  conviés  ou  fes  valets  ne  ménagent 
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pas  a{rés  fon  huîle,  il  veut  la  verfer  lui-même.  Horace  remar- 
que que  cette  cruche  tenoit  deux  livres  d'huîle  :  cette  circon- 
ftance  paroit  d'abord  aflè's  inutile;  mais  je  lui  ai  doné  un  tour 
dans  la  tradu£fcion  ,  qui  la  rend  de  quelque  importance,  du 
moins  cela  ne.gâce  rien  à  la  penfée  d'Horace.  Avidiénus  e'toit 
riche, &  deux  livres  d'huile  étoit  une  provlfion  bien  mince.  Le 
vâfe  donc  il  fè  fervoit,  étoit  de  cornes  il  en  devoit  durer  plus 
long-tems.     Tout  cela  eft  dans  le  caraftere  d'un  avare.  San. 

6i  Albatus]  Les  Romains  n'étoient  jamais  à  table  avec 
une  robe  noire,  ni  en  public,  ni  en  particulier:  non  pas  mê- 
me dans  les  repas  des  funérailles.  Ils  ne  paroifîbient  même  ja- 
mais dehors  qu'avec  leurs  Toges  ,  qui  étoient  blanches.  Le 
peuple  feul  ofoit  fortir  en  tunique  ,  ou  avec  le  manteau  noir, 
fennla.  Augufte  e'toit  au  defêfpoir  ,  quand  il  voyoit  un  Ro- 
main habillé  de  noir.  Et  un  jour  qu'il  en  voyoit  plufieurs  de 
cette  manière,  il  prononça  ce  vers  de  Virgile  avec  une  indigna- 
tion qui  parut  dans  le  ton  de  la  voix  &  dans  ks  yeux  : 

Romanos  rerum  dominos  gentémqne  togatam.    Dac. 

Cornu]  Comme  on  voit  encore  de  ces  cornes  à  huile  chez 
les  Payfans.    Dac. 

Ipse]    Lui-même.     Il  ne  fè  fie  pas  à  fes  Efclaves.  Dac. 

62  Caulibus]  Des  choux  bouillis  avec  des  oignons,  qu'on 
arrofè  d'huile  &  de  vinaigre.    Dac. 

Instillât}  Verfe  goure  à  goûte.  Quoi  que  cette  huile  (bit 
abominable,  il  ne  laifle  pas  de  l'épargner.    Dac. 

Veteris  Non  parcvs  aceti]  Il  femble  qu'Avidierus 
en  prodiguant  ainfi  fon  vieux  vinaigre,  s'éloigne  de  fbn  carac- 
tère i  parce  que  le  plus  vieux  eft  toujours  le  meilleur.  Cela  a 
obligé  Cruquius  à  croire,  qu'Horace  a  mis  veteris,  vieux, pour 
langi'Jdi  ,  morientis  ,  foible  ,  (ans  force.  Mais  il  fe  trompe. 
Avidienus  met  fon  vieux  vinaigre  ;  parce  que  le  vieux  ne  coûte 
pas  plus  que  le  nouveau  ,  &  qu'il  eft  plus  propre  à  effacer  le 
goût  de  l'huile ,  &  à  cacher  fa  mauvaife  odeur.  On  voit  cela 
tous  les  jours  chez  \qs  Payfàns.   Dac. 

62.  Veteris  non  parons  aceti."]  Le  vinaigre  le  plus  vieux  eft 
auffi  le  plus  fort  ;  mais  le  vinaigre  coutoit  moins  que  l'huîle  , 
&  la  force  de  l'un  corigeoic  la  mauvaife  qualité  de  l'autre. 
San. 

64  Hac  urget  lupus,  hac  canis,  aiunt]  C'étolc 
un  proverbe  dont  on  fe  lervoit  ,  pour  dire  qu'on  étoit  au  mi- 
lieu de  deux  dangers  prefqu'égaux  ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas 
manquer  de  tomber  dans  l'un  ou  dans  l'autre ,  de  quelque  coté 
que  l'on  tournât.  On  ne  fauroit  voir  une  application  plus  heu- 
reufê  que  celle  qu'Horace  fait  ici  de  ce  Proverbe.  Car  par  /«- 
fHi ,  loup ,  il  veut  parler  de  ces  prodigues  ,  qui  n'épargnoient 

rien 
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rien  pour  avoir  le  loup  marin  qui  avoit  été  pêche  entre  deux 
ponts  :  &  par  canîs  ,  chien ,  il  fiait  allufion  au  furnom  d' Avi- 
dienus  ,  qui  avoit  été  appelle  chien  ,  à  caufe  de  fôn  avarice. 
Cela  eft  parfait.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  qu'il  eft 
fort  bien  amené  par  ce  qui  précède  :  horwn  utrum  îmîtabitHr, 
Dac. 

64.  Htic  nrget  lupus j  hac  canîs.,  atunt.']  J'ai  rendu  le  fèns 
du  proverbe  (ans  m'atacher  à  rexpreiîîon ,  qui  ne  fauroit  avoir 
de  grâce  en  nôtre  langue.  San. 

6f  MuNDUs  ERiT  QUI  non]  Il  dit,  que  le  milieu  que 
l'on  doit  garder  entre  l'avarice  &  la  prodigalité, eft  la  propre- 
té ,  qui  n'eft  pas  plus  éloignée  de  la  faleté  ,  que  de  la  magni- 
ficence. Mtmdtis -,  propre,  eft  un  mot  gênerai;  qui  va  à  touc. 
11  eft  ici  queftion  de  la  table.  ^  Mundns  eft  un  adjeftif  &  non 
pas  un  fubftantif,  comme  le  prétend  M.  Bentlei,  qui  a  lu  fort 
mal  à  propos  Mundus  erlt  qna  non.  Rien  n'eft  plus  éloigné 
du  ftyle  d'Horace.  *  Dac. 

65".  Mnndits  erlt  ,  ^na  non  ojfendat  fordlbiis  ,  ^c.  ]  Il  y  a 
quelque  diférence  dans  le  texte  ,  &  quelque  embaras  dans  la 
conftruélion.  La  leçon  que  j'ai  fuivie  fe  trouve  bien  apuiée 
dans  les  manufcrits  &  dans  les  éditions.  Horace  veut  di- 
re :  fapîens  eatenus  mundus  crh  ,  tjuh  non  ojfendat  fordî- 
bfiS.  La  règle  qu'il  propofe  au  fage  eft  une  propreté  ho- 
nête  )  mnndîtîes  non  fordîda  ;  &  cela  doit  fèrvir  à  entendre 
ce  qu'il  a  dit  quelques  vers  auparavant  ,  fordtdus  à  tenid  vicirt 
dîflahît.  Le  vers  qui  fuit  celui-ci  a  encore  fa  dificulté.  Cul- 
tus  eft  un  nom  fubftantif  d'une  fignification  mitoiène  ,  qui  (ê 
prend  en  bone  &  en  mauvailè  part.  Ici  il  demeure  dans  fa  li- 
gnification commune  &  indéterminée.  Le  poète  dit;  fapîens 
in  nentram  parte?»  cultus  mtfer  erit ,  non  erît  rnlfere  aut  avartts 
Attt  profuffis.  Il  a  déjà  doné  des  exemples  de  ces  deux  défauts  , 
qu'il  veut  que  le  iâge  évite  ,  &  il  en  va  encore  propolèr  deux 
autres.  San. 

66  In  neutram  partem  cultus  miser]  Cultlis  eft 
on  génitif  ,  comme  le  vieux  Commentateur  l'a  fort  bien  vu, 
&  il  faut  fbus-entendre  încidet  :  îl  ne  tombera  ni  déins  l'un  ni 
dans  l'autre  excès,  ni  dans  la  faleté,  ni  dans  la  magnificence. 
Il  faut  bien  remarquer  cultus  j  employé  pour  la  dépenlè  de  Iz 
table.  C'eft  un  mot  gênerai  comme  mundus.  Mîfer  tombe 
•autant  fur  celui  qui  pèche  par  la  magnificence  ,  que  fur  celui 
qui  pèche  par  la  faleté.   Dac. 

Hic  neque  servis  Albuti  senis  exemplo]  Le  vieux 
Interprète,  Lambin,  &  Cruquius  ,  ont  cru  ,  qu'Albutius  eft 
accufé  d'avarice,  &  Nevius  de  prodigalité.  Mais  ils  fe  trom- 
pent affurément ,  &  ils  n'ont  pas  entendu  le  dum  munta  dldît, 
Horace  die ,  que  celui  qui  faura  garder  uu  juftc  milieu ,  ne  fera 
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pas  d'une  exactitude  outrée  &  fuperftkieufe  ,  dans  les  prépara- 
tifs d'un  repas  ,  comme  Albutiusi  ni  d'une  fimplicité  vuieufe 
&  trop  relâchée,  comme  Nevius.  Albutius  taifoit  trop  de  fa- 
çon ,  &  Nevius  en  faifolt  trop  peu.    Dac. 

67  Aleuti  senis  exemplo  dum  munia  didit]  Al- 
butius é^oh  fi  outré  dans  les  repas  qu'il  donnoic ,  que  fi  Tes  Ef- 
c'aves  manquoient  à  la  moindre  chofe  de  ce  qu'il  leur  avoir  or- 
donné ,  c'étoit  un  crime  irremiflîble  :  &  en  cela  il  avoit  une 
exa£l:itude  trop  fcrupuleule  &  trop  recherchée.  Torrentius  a 
cru  ,  qu'Horace  ne  donne  pas  ici  l'exemple  d'un  homme  de  fbn 
temps  ,  &  que  cet  Albutius  eft  le  Ticus  Albutius  dont  il  eft 
parlé  dans  les  Satires  de  Lucilius  ,  qui  lui  reproche  ,  qu'il  af- 
fe£toit  fi  fort  en  tout  la  pollteflè  &  l'élégance  des  Grecs,  qu'il 
vouloir  pafTer  pour  Grec.  Voici  les  vers  de  Lucilius,  que  je 
rapporte  ,  parce  qu'ils  font  pleins  de  grâce  &  de  ièl.  Il  fait 
parler  Mutius  Scevola  : 

Gracnm  te  ^  ^Ibtttî ,  qnam  Romiinnm  r.tijue  Sabinfcntf 
Mumcipem  Pontl ,   Tltii-,   ^unî  ■,   CentnrïùnHm 
TrjicLirûrnm  hornîmtm  j  ac  prîmornm  ,  pgntferHmqtte  , 
24alnîftî  dut.      Grâce  ergo  Pnetor  Athcyns  , 
•  Id  OjUod  maluîjlî ,  te  cnm  nd  me  accedl  filuto  : 
Xfltîpê ,   înquam  ,  Ttte  :  Lîéïores  ,   turma  onini'  CohorfquM 
Xit/^fi,     Hhic  hojîîs  Mtiîi  uilbutÎHS  ,  hînc  ,  înimkus. 

y)  Albutius  ,  vous  avez  toujours  mieux  aimé  pafTer  pour  Grec, 
„  que  pour  Romain  &  pour  Sabin  ,  pour  le  Compatriote  de 
,)  Poncius  ,  de  Ticius  ,  d' Annius  ,  de  cçs.  vaillants  Centurions , 
„  Hommes  de  marque,  les  premiers  de  leur  Pays,  qui  ont  été 
„  Enfelgnes  dans  nos  Légions.  Sachant  donc  la  paiTien  que 
,,  vous  ai'iez  pour  cela ,  un  jour  que  vous  me  vintes  voir ,  pen- 
5,  dant  que  j'étois  Prêteur  à  Athènes  ,  je  vous  faluai  en  Grec 
„  pour  vous  faire  plaifir.  Chaire  Titus  ,  vous  dis-je.  Mes 
„  Hui ffiers  ,  mes  Gardes ,  &  tous  ceux  de  ma  Cour  ,  dirent 
„  tous  après  moi:  Chaire,  Chaire.  Et  voilà  l'origine,  voilà 
j,  la  caûiè  de  l'Inimitié  qu' Albutius  a  pour  Mutius.^'  Albutius 
s'étoit  apperçû,  qu'on  ne  le  fâluoit  ainfi  ,  que  pour  le  railler, 
&  pour  fê  moquer  de  lui.  Mais  l' Albutius  d'Horace  pourroit 
bien  être  le  fils  de  celui-là.    Dac. 

Dum  munia  didit]  Dîdere,  fartîrî -,  dhîdcrey  partager. 
Albutius  partageoit  les  emplois  à  lès  Efclaves,  quand  il  vouloic 
traiter  quelqu'un.  Il  difôit  à  l'un:  Vous  aurez  foin  de  ceci  -,  5c 
à  l'autre  ,  vous  aurez  ibin  de  cela  ,  &c.  Et  il  étoit  là  deflîis 
d'une  fi  grande  fèvericé  ,  qu'il  ne  pardonnoit  pas  la  moindre 
faute.  On  peut  voir  un  exemple  de  ceci  dans  la  féconde  Scène 
du  premier  A5:e  du  Pfeudolus  de  Plaute  j   &  ua  autre  dans  la 
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XrV.  Satire  de  Juvcnal.    Molière  a  imité  cela  dans  fbn  Avare* 
Aft.  Iir,  Se.  I.    Dac. 

68  SiMPLEx  N^vrus]  Smplex ,  fimfie ,  pour  relâché , né- 
gligent, mal  propre.    Dac 

66,  Albuâ  fenîs.']  Ce  pouvoit  fort  bien  être  le  fils  de  Titus 
Albucius  conu  par  les  fatires  de  Lucile.  Quand  il  donoit  un 
repas  ,  il  pouflbit  l'exaftitude  &  la  politefTe  jufqu'à  l'afeâ-a- 
tion ,  fcs  gens  n'y  pouvoient  fuHre  ,  il  les  tourmencoit  de  ma- 
nière à  les  defefpe'rer.  Nc'vias  donolr  dans  un  tyichs  contrai» 
re  ;  il  ne  mettoit  ordre  à  rien  ,  &  fâ  négligence  ëcoit  caufè  que 
tout  écoit  malpropre  &  dégoûtant.  Ces  deux  défauts  font  fort 
diflingués  de  la  prodigalité  &  de  l'avarice.  Ce  Névius  nous  eft 
encore  moins  conu  qu'Albucius.  Didere  mmna  eft  diftribuer 
les  emplois ,  alligner  à  chacun  ce  qu'il  doit  faire.  San". 

Unctam  Convivis  prjEBEBIT  aquam]  Ce  Nevius  étoît 
fi  peu  fbigneux ,  &  fi  mal  propre,  qu'il  foufFroit  que  fès  Efc'a- 
ves  fêrvinènt  de  l'eau  fale ,  pour  la  mêler  avec  le  vin  ,  ou  plû*> 
tôt  pou-r  le  bain  que  l'on  donnoit  aux  Conviez,.  C'eft  pourquoi 
Horace  dit  dans  l'Ode  XIX.  du  Viv.  ïll.  ^is  acjtîam  tempérai 
ïpùbtts.  „  Qui  eft-ce  qui  kra  chauffer  de  l'eau  pour  le  bain  ?'* 
Àijna  nnGa  ,  de  l'eau  grafîe  ,  fàJe  ,  &c.  &  non  pas  de  Teau 
parfumée-,  comme  les  Interprètes  l'ont  cru.  Cela  eu.  ridicule* 
On  peut  voir  ma  Remarque  fur  le  vers  88.  de  la  Satire  IV,  du 
Livre  J.    Dac. 

69.  Vitîwn  koc  tjuotjite  rnagnitm.  ~\  Il  n'efl:  pas  rare  de  voit 
des  gens  •,  qui  avec  beaucoup  de  dépenfe  ne  fe  font  point  d'hon- 
neur. Ils  n'épargnent  rien  en  meubles  ,  en  habits ,  en  repas  : 
mais  tout  eft  malpropre  &  mal-entendu  ;  c'eft  manque  d'aten* 
cion  ,  mais  c'eft  encore  plus  manque  de  goût.  San. 

70  ViCTUS    TENUIS    QU^    QUANTAQtTE    SECUM]    ÏI  Vient 

à  la  frugalité  ,    qu'il  loué  par  les  biens  qu'elle  fait  à  l'efprit  6C 
au  corps.     C'eft  proprement  la  fuite  du  premier  vers.  Dac* 

71  Nam  vari^  res  ut  noceant  homini  credas]  Il 
n'y  a  rien  de  fi  nulfible  à  la  fânté,que  le  mélange  de  différents 
mets  i  Se  Horace  ne  donne  d'autre  preuve  de  cette  vérité ,  que 
l'expérience  même  que  tout  le  monde  peut  avoir  faite  du  con- 
traire. Car  on  n'a  qu'à  fe  fouvenir  de  1  état  où  l'on  s'eft  trou- 
vé ,  après  avoir  mangé  d'une  feule  viande ,  pour  être  convain- 
cu ,  que  tant  de  viandes  ne  peuvent  qu'accabler  l'eftomac.  Au 
fefte ,  pour  dire  cela  en  paffant  ,  cette  queftion  ,  fi  une'  feulé 
viande  eft  meilleure  pour  l'eftomac  que  la  diverfité  de  metSj 
eft  traitée  fort  au  long  dans  les  Saturnales  de  Macrober ,  Liv. 
VII.  &  on  y  allègue  plufieurs  raifbns  pour  &  contre.  Le  fèn- 
timent  d'Harace  eft  celui  d'Hippocrate  ,  &  cela  fuiîît  :  C'eft 
aulfi  celui  des  plus  fàges.  Dans  rEcclefialiique  il  eft  diti  tJori 
U  effundai  fnper  omnan  efcam  -i   m  mnhh  cnîm  efcîs  erit  hif.r* 
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mltiis.     «  To  ne  te.  jetteras  point  fur  toutes  fortes  de  mets, 
„  Car  de  plufieurs  mecs  vient  la  maladie.    Dac. 

73  QUiE  siMPLEX  OLIM  TiBi  sederit]  Slmplex  y  Jîm- 
fle  ,  pour  feule  ,  comme  dans  Pline  ,  Liv.  XI.  Chap.  LIIL 
Homînt  cibns  ntilîjfimns  Jîmflex  :  Acervatlo  fa^orum  fejîîfera  : 
Condîmenta  pennctojîora.    Dac. 

Seder.it]  Placnerît,  t'aura  plû.  On  pourroic  auffi  expli- 
quer federît ,  fera  alle'e  à  fond ,  aura  pafîé  fans  peine ,  comme 
étant  de  facile  digefiion.   Dac. 

73.  ^t£  ftmplcx  olîm  tibi  federît.']  Horace  opofe  Jîmplex  à 
multiplex  ,  &  il  met  fédère  pour  facile  concoqui  ,  optîmè  dîge- 
ri  fe  dige'rer  aifément  ,  fans  caufer  aucune  peine  à  l'eftomac. 
San. 

75  DuLciA  SE  IN  BiLEM  vertent]  Tout  cc  quc  l'efto- 
mac  ne  peut  digérer ,  fe  change  en  bile ,  fur  tout  \qs  douceurs. 
*  Et  de  là  viennent  les  maux  d'eftomac,  les  coliques  ,  les  dif- 
fcnteries  ,  comme  il  va  le  dire  &  comme  l'Ecclefiaftique  nous 
en  avertir.  Labor  ■vîgilits  ,  choiera  ,  ô"  tortura  înfatiabili» 
XXXI.  23.  -^  Dac. 

Stomachoque  tumultum  lenta  feret  tituita] 
La  Pituite,  qui  eft  une  humeur  froide,  venant  à  le  mêler  avec 
ja  bile  ,  qui  eft  chaude  ,  caufe  dans  l'eftomac  un  fort  grand 
defordre,  &  comme  une  guerre  civile  que  l'eftomac  ne  fauroit 
appaifcr ,  fa  chaleur  naturelle  étant  prefque  éteinte.  Ce  tumul- 
tus  eft  un  fort  beau  mot.  Horace  en  a  pris  l'Idée  dans  ce  beau 
paflage  d'Hlppocrate  :  Tù  yof  à\i/uctai  ç-oLo-tû^it  ,  ko.}  ta  /uh 
^ûa-ffov  ?  Ta  cfj  a-'/o'kaiiTipoTi  Tna-iTirai.  Ces  viandes  différentes 
font  nae  fedition  dans  l'eflomac.  Les  «nés  font  digérées  plus-tôt, 
^  les  autres  plus- tard.    Dac. 

76.  Lenta  pitnita,']  La  pituite  eft  humide  &  froide.  Pituita 
eft  tantôt  de  quatre  fiiabes  ,  &  tantôt  de  trois  ;  comme  cm  , 
qui  eft  ordinairement  monofilabe,  foufre  quelquefois  une  diflb- 
îution.  San. 

77  Desurgat]  Horace  a  dit  defurgere  ,  comme  deprope^ 
rare:  &  c'eft  une  compofition  imitée  des  Grecs,  qui  joignent 
la  prépofition  avec  les  verbes.  Cmia  defurgat ,  pour  fnrgat  de 
icena.  Car  defurgere  n'eft  point  ici  pour  dire  et<fc<J'itjiiv ,  alvum 
txonerare,    Dac. 

Dubia]  Terence  explique  dans  le  Phormion  ,  A£t.  II.  Se. 
II.  ce  que  c'eft  que  cœna  dubia, un  repas  douteux:  c'eft -a-dire, 
où  la  diverficé,  &  la  quantité  des  mets  vous  reduilênc  à  ne  fa- 
voir  que  choiûr.     Voici  le  paflàge. 

-  " PH.   Cœna  dubia  apponitur. 

CE.  gi^iid  iflud  -verbi  efi  ?   FH,  Ubî  tu  dnbites  ^nid  ft^ 
»ia>  potijfimmm* 

Ce- 
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Cela  eft  remarquable  ,  en  ce  qu'il  paroit  que  Terence  a  été 
le  premier  qui  a  hazardé  ce  mot.    Dac. 

77.  Cœna  defurgtxt  dnb'ta.']  Pour  fnrgat  de  cœnà  dnbîa.  Nous 
alons  voir  de  même  emettrî  acervo  pour  metirt  ex  acervo.  T'ai 
explique'  cœna  dtibîa  dans  la  traduction  ,  &  cette  explication 
eft  de  Te'rence:  cœna  dttbîa  ,  dit-il  ,  *  nbi  dnbites  qui d  fumas 
fottjjlmum.  San. 

78  Hesternis  vitiis]  Des  excès  du  jour  précèdent ,  com- 
me il  a  dit  plus  haut:  pînguem  vîtîîs  albiimtjne.    Dac. 

Animum  quoque  tr^gravat  una]  Car  les  vapeurs 
du  vin  &  des  viandes ,  abrutifl'ent  l'efprit ,  &  le  rendent  inca- 
pable de  taire  fès  foi^£bions.  On  peut  voir  fur  cette  matière 
deux  beaux  Chapitres  d'Hierocles  fur  les  vers  de  Pythagore. 
pag.  136.  &  145.  du  II.  Vol.    Dac. 

79  AtQUE     AFFIGIT     HUMI    DITINiE    PARTICULAM    AU- 

R^]  Il  eft  indiffèrent  de  lire  affîgtt  ,  ou  affligît.  L'un  & 
l'autre  font  fort  bons.  Ce  vers  eft  admirable  :  une  chofè  toute 
divine  &  toute  celefte  devient  terreftre  &  groflîere  par  la  dé- 
bauche, qui  coupe  les  ailes  de  l'ame,  en  éteignant  fa  chaleur, 
&  en  changeant  fa  fecherefî'e  en  humidité.  Car  ce  font  ce% 
deux  qualitez,  que  les  Anciens  ont  nommé  les  ailes  de  l'ame, 
Dac. 

DiviNjE  PARTICULAM  aurje]  Une  particule  du  fbufïîe 
de  la  Divinité.  C'eft-à-dire  une  partie  de  la  Divinité  même, 
qui  n'eft  qu'un  efprit ,  &  que  Piaton  appelle  l'ame  du  monde. 
Cette  idée  du  fouffle  de  la  Divmicé  ,  eft  venue  fans  doute  aux 
Anciens  de  i'Hiftoire  de  la  Création  ,  qui  leur  étoit  connue. 
Dieu  après  avoir  fo/mé  l'homme  de  là  pouflîere  ,  lui  infpira 
un  fouffle  de  vie  :  in/ptrazit  tu  factem  ejns  /pir^cnlnm  vita.  Et 
c'eft  ce  foufHe  de  vie  qu'ils  ont  appelle  prirthuLm  divîn<e  aurét, 
Marc  Antonin  i'appelie  parfaitement  bien  Àvi(Tira.a/j.aL  (^môc, 
dans  ce  beau  pafî'age  ,  où  U  dit  ,  qu'il  faut  faire  tout  ce  qui 
plaît  au  génie  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  conduire  ,  & 
qui  eft  une  partie  de  lui-même  :  ce  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'efprlt  &  que  la  Raifon.   Dac. 

79.  DîvÎ7i£  partunlam  aune^  Horace,  pour  relever  davan» 
tage  la  robleft'e  de  l'âme ,  emprunte  en  pafTant  le  langage  de 
Platon  ;  qui  difbit  qu'elle  étoit  une  portion  de  l'àme  univerfel- 
le  du  monde,  c'eft  à  dire  de  la  Divinité  même.  San, 

80  Alter]    Celui  qui  vit  frugalement.   Dac 

DiCTo  ciTius  corata]  Car  un  léger  repas  eft  bien-tôt 
.pris ,  &  la  fobrieté  n'eft  pas  long  temps  à  table.    Dac. 

80.  Diffo  ùtîr.s  cnrata.']    Après   qu'il  a  fait  un  léger  repas, 

autant  feulement  qu'il  en  eft  befoin  pour  refaire  fes  forces; 

Cet- 
*  Dans  le  Fhormion  a.  i.  f.  i. 

Y; 
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Cette  oporuion  entre  les  gens  Tobres  &  les  gens  de  bone  chère 
eft  bien  marque'e  &  bien  vraie.  Les  premiers  ont  proprement 
le  plaiûr  de  la  table,  &  les  derniers  en  ont  les  incommodités, 
San. 

8i  Vegetu«  PRffiscRirTA  AD  MUNiA  surgit]  Hora- 
ce  après  avoir  parlé  du  lendemain  de  la  débauche ,  ne  manque 
pas  de  parler  du  lendemain  du  repas  fc)bre,&  c'eft  cette  oppo- 
Titien  qui  fait  la  plus  grande  beauté  de  ce  pafîâge.  Le  plaifir 
des  repas  fobres  fe  fait  encore  plus  fentir  le  lendemain  que  le 
jour  mL^'me.  *  C'eft  ce  que  rEcclefiaftlque  dit  fort  bien:  Som- 
titts  fûmtatis  tn  hnviîne  parco  ;  dormtct  nfcjue  mane  ^  anima  il* 
l'nts  atm  îpfo  deleétabltur.  C'ell-à-dirC)  qu'en  (e  levant  il  fera 
maître  de  fon  efprit ,  &  le  trouvera  prêt  à  faire  fes  fonctions, 
*  Dac. 

82.  Hic  tamen  ad  memus]  Ofellus  n'exclut  pas  entiè- 
rement la  bonne  chère  ,  comme  les  Stoïciens.  Il  ne  l'admet 
j^s  non  plus  avec  les  excès  que  les  Epicuriens  permettoient. 
Il  prend  >.  milieu  entre  ces  deux  SeOcçs:  &  c'eft  ce  qui  prou- 
ve, qu'il  n'eft  ni  Epicurien,  ni  Stoïcien.  C'eft  pourquoi  il  eâ 
appe'lé  abnorrr.îs  faflens.     Ces  vers  font  admirables.    Dac. 

85  Rediens  advexerit  annus]  Redlem  annus  ,  efl 
proprement  ce  que  les  Grecs  difènt  Tn-fiTr'hcy.ho^  htstuTov  '•  Car 
l'année  eft  un  cercle  dont  chaque  point  eft  le  commencement 
&  la  fin.    Dac. 

Advexerit]  C'eft  ainfî  qu'il  faut  lire,&  non  pas  adduxfi- 
rh.  Il  a  dit  de  même  dans  l'Ode  XXIX.  du  Liv.  IV.  C^wmi/ 
fuglens  fcmel  hera  vexit.  Et  Virgile  :  ^iid  vejper  fcrtis  vehat, 
Dac. 

84  Tenuatum  corpus]  Le  corp.<5  exténué  par  le  travail; 
©u  par  quelq-.'e  maladie.  Otellus  ne  reconnoît  que  trois  chcfês 
qui  pailTent  obliger  les  hommes  à  fe  traiter  un  peu  plus  delica- 
rement  que  de  coutume  ,  les  fêres  ,  la  foibiefïe  que  caufènt  ou 
les  maladies  ou  le  trop  grand  tra\ail  ,  &  les  incommoditez  de 
vieillefle.  Mais  fous  le  nom  de  fêtes  font  comprifes  routes  les 
occafions  extraordinaires  ,  comme  la  vifue  d'un  Ami  ,  èic, 
Dac. 

84.  Ul'ive.~\  M.  Bentlci  a  propofé  cette  coreéiion  ,  que  M, 
Cuningam  a  jugé  néceflaire.  On  peut  même  dire  que  c'eft  une 
reftiturion.  Le  fcoliafte  a  iu  amfi  dans  fbn  manufcrit ,  comme 
il  paroit  par  l'explication  qu'il  done  de  cet  endroit:  ^num  lan~ 
fuefcere  cœperîs  ant  fenefcere.  Ubiijue ,  qui  eft  la  leçon  receue  , 
fait  ici  une  ambiguité  defâgréable.  Je  croirois  volontiers  qu'el* 
le  nous  vienc  â.çs  grammairiens  >  qui  auront  jugé  que  le  poète 
aura  voulu  mettre  ici  une  fencence  morale  ,  en  difant  nhi^tte 
Accèdent  atini.  ■■  Cette  méprife  a  produit  une  autre  altération 
daiis  le  vers  fuivam  par  le  recrancl^merK  d'&  >  qui  s'eft  con- 

fetvé 
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Cerxé  dans  quelques  manufcrks ,  &  qui  a  repris  fon  anclène  pla- 
ce dans  quatre  de  nos  meilleures  éditions.  San. 

Sj  ^Etas  imbecilla]  La  vieillefle  que  Socrare  appelle 
en  quelque  endroit  le  rendez.-vous  de  toutes  les  incommodité! 
de  la  Nature.    Dac. 

87  Pr^sumis]  Pr^eftemere ■,  prendre  avant  le  temps.  Dac, 

89  Rancidum  atrum]  Les  anciens  Romains  difoienc 
adùrément  en  proverbe  ra»ddus  apcr  j  mais  je  ne  me  fouviens 
pas  de  l'avoir  lu  ailleurs.  Horace  en  donne,  la  véritable  expli  - 
cation.  Il  efl  certain  que  ces  premiers  Romains,  dont  il  par- 
le ,  avoient  retenu  beaucoup  de  precepres  de  Pythagore  ,  qui 
enfeignoit  la  Morale  fous  des  envelopes  ,  &  par  des  parabolts  : 
comme  quand  il  dilblc  5  qu'o»  ne  devait  jamais  i  affeoîr  fur  le 
buljfeiut,  pour  dire  ,  qu'il  fulloit  toujours  garder  quelque  chofe 
pour  le  lendemain  ,  car  on  ne  s'afTîed  fur  le  boifieau  qu'après 
l'avoir  renverfé ,  &  l'on  ne  le  renverfe  qu'après  qu'il  eft  vuide. 
Te  croi  même  que  c'eft  lui  qui  infptra  à  ces  bonnes  gens  le 
fcrupule  ,  de  n'ôter  jamais  la  table  vuide  ,  &  de  n'éteindre 
point  la  lampe  qui  les  avoit  éclairez  pendant  le  ibuper.  Pour 
leur  faire  entendre  ,  qu'il  falloit  toujours  fe  tenir  en  état  de 
pouvoir  régaler  un  hore,  s'il  en  furvenoit  quelqu'un.  Comme 
les  Latins  diroient ,  ranciâns  .iper  ,les  Grecs  diibient  eiT6)tîtfAiy@» 
ÎX^Î'?1  poijfon  ferré ,  garde,  éfc.    Dac. 

89.  Latîdabant.']  Je  me  fuis  pius  ataché  à  la  penfee  du  poè- 
te qu'à  la  propriété  de  l'expreiîlon.  Il  veut  dire  :  antîqm  lait' 
dr,bant  aprnm  fcrvari ,  eî'uim  rancidum,  San. 

90  Sed  credo  hac  mente]  Il  y  a  une  politefle  8c  une 
fagefïe  merveilleufe  dans  cette  explication.  Dac. 

92  QUAM  IKTEGRUM  EDAX  DoMiNtJs]  Tnteger  a  deux 
{ignifications  ,  car  il  fagnifie  entier  ér  fraîi.  Il  efl:  ici  pour 
fr.ils ,  recens  oppofé  à  •vittattts.  Les  premiers  Romains  ne  vi- 
rent jamais  fur  leur  table  un  lànglier  entier.  P.  Servilius  Rul- 
lus  ftit  le  premier  qui  en  fit  fèrvir  un  ,  &  cet  ZTichs,  qui  juC- 
ques  au  temps  de  Ceîar  avoit  été  inouï  j  devint  enfuice  une 
chofe  ordinaire.  On  en  fervoit  mén>e  deux  &  trois.  C'eâ 
pourquoi  Juvenal  s'écrrle  : 

— — —  ^H^tita  ejt  gHÏa  qnx  Jtbl  tetmn 
Ponît  aprum. 

^  Tibère  dans  (es  fefîins  les  plus   fblemneis  n'en  eut  jamais 
que  la  moitié  d'un.   Dac. 

Hos  uTiK'Trii  iNTER  Heroas]  Je  fuis  cbarmé  de  ce  fou- 
hait.  Il  appelle  ces  premiers  Romains  des  Héros  ,  à  caufe  de 
leur  frugalité.    Dac. 

95  Tellus  prima]  Car  du  temps  de  ces  Romains,  dont 
il  parle ,  la  Terre  étolt  plus  jeune  que  de  ibn  temps,     C'étoic 

le 
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le  premier  ,  ou  le  fécond  âge.  Il  n'y  a  pas  de  raifon  à  croire 
que  prima  foit  une  épithete  ordinaire  de  la  Terre,  parce  qu'elle 
fut  tirée  ia  première  du  Chaos  ,  avant  les  autres  élemens,  & 
avant  le  Ciel  même.     Horace  n'y  a  jamais  pen(e.    Dac. 

94  Das  ALiQtJiD  fam^]  Après  le  foin  de  la  fanté,  viens 
le  (bin  de  la  réputation,  qui  touche  fbuvenc ,  &  qui  doit  mê- 
me loucher  plus  que  le  foin  de  la  fanté.  Dac. 

QVJE.    CARMINE    GRATIOR    AUREM  OCCUPAT]    Car  il  n'y 

a  point  d'harmonie  plus  agréable  à  l'oreille  que  celle  des  louan- 
ges. Pindare  dit  avec  raifon  ,  que  quand  un  homme  eft  afiez 
heureux,  pour  joindre  la  Fortune  à  la  bonne  réputation,  il  ne 
doit  pas  fouhaiter  d'être  un  Dieu, car  les  Dieux  n'ont  pas  plus 
de  plaifir  que  lui.  Au  lieu  à' occupât ,  on  a  lu  occupet ,  qui  fait 
auffi  un  beau  fens.  En  ce  cas  c'eft  un  précepte.  La  Renom- 
mée, qui  doit  être  plus  agrertbie  ,  &c.  J'aime  mieux  le  pre- 
mier. *  Horace  dit  ici  une  vérité  &  ne  fonge  nullement  à 
donner  un  précepte.  "^  Dac. 

95-  Grandes  rhombi  patin^que]  Le  luxe  des  Ro- 
mains pour  la  grandeur  des  plats  étoit  fi  excelTif ,  que  Sylla  en 
avoit  d'argent  qui  pefoient  deux  cens  marcs.  Et  Pline  remar- 
que, qu'on  en  auroit  trouvé  alors  à  Rome  plus  de  cinq  cen;s 
de  ce  poids-là.  Cette  fureur  ne  diminua  pas  dans  les  fuites, 
puisque  du  temps  de  Claudius  un  de  Ces  Efclaves ,  appelle  Dru- 
fiUanus  Rotundus  ,  avoit  le  plat  appelle  Promuljjs  ,  de  mille 
marcs  pefant  ,  qu'on  fervoit  au  milieu  de  huit  petits  plats  de 
cent  marcs  chacun.  Ces  neuf  plats  étoient  rangez  à  table  fur 
une  machine  qui  les  foutenoit  ,  &  qui  du  nom  du  grand  plat, 
étoit  appellée  Promuljïdarmm.  On  connoit  le  plat  deVitellius , 
qui  à  caufe  de  fa  grandeur  énorme  fut  appelle  le  "Bouclier  de 
Minerve.    Dac. 

99  As,  LAQUEi  pretium]  L'as  Romain  valoir  un  fol  de 
notre  monnoye.  Dac. 

Jure,  inquis,  Trasius]  Car  Trafius  s'étoit  ruiné  par 
fês  folles  dépenfes.  Ce  nom  eft  aujourd'hui  inconnu  ,  •*  &  il 
eft  fort  inutile  de  s'amufêr  à  rechercher  fi  c'eft  Trajius  ,  Tran- 
Jtus ,  Trojius ,  ou  Tojîns,  '^  Dac. 

100  IsTls  jurgatur  verbis]  Jnriatnr  eft  paffif  ,  quoi 
que  Torrentius  en  veuille  dire.  Les  Anciens  n'étoient  pas  û 
fcrupuleux  fur  cela.  Dac. 

99.  Jure  3  înqjàt  ,  Tranjjus  îfits  ,  éfc."]  Le  (êns  demande 
un  verbe  de  féconde  perfbne  ,  mais  l'ufàge  a  doné  la  même 
force  à  m^uit ,  comme  je  l'ai  dit  fur  le  foixante-dix-huitiènie 
vers  de  la  farire  Eupolis  atqm  Cratitins.  Le  nom  propre  Traw 
Jîtts  avoit  été  ici  défiguré  en  (êpt  ou  huit  manières  diférenres. 
Les  meilleurs  manufcrits  &  plufieurs  éditions  tant  anciènes  que 
modernes  font  pour  în^uît  &  pour  Traufins  i  &  ce  nom  lé 

trou- 
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trouve  auffi  dans  les  infcriptlons.  Jurgatnr  a  un  fèns  pafllf 
dans  le  vers  fuivanc  :  c'eft  un  verbe  commun.  Ordinairement 
il  fignihe  la  même  chofe  (\\iQ  jurgo.  San. 

100  Vectigalia  magna]  Veilîgal  eft  ici  pour  toute  forte 
de  rentes  &  de  revenus  d'un  particulier.  Ciceron  s'en  eft  Ibu- 
vent  lêrvi  dans  ce  même  fens.  Dac. 

100.  Veâigalta  magna.']  C'eft  à  dire  de  gros  revenus.  Nou> 
avons  déjà  vu  -veéîigalîa  parva  dans  le  même  fens.  Voie's  l'o- 
de Incltifam  Danaen ,  vers  quarantième.  San. 

*  103  CuR  EGET  iNDiGNUs]  Cette  repoufe  d'Horacc  à 
ce  riche  prodigue,  eft  admirable,  &  très-digne  du  Chriftianif- 
me.  *  Dac. 

Indignus  quisquam]  Indîgnus i  qnî  egeat.  Mot  à  mot: 
Indigne  d'être  pauvre.  Mais  en  notre  Langue  indigne  n'eft 
jamais  pris  qu'en  mauvaife  part.  ■*  Il  y  a  pourtant  des  occa- 
fions  où  on  peut  le  bazarder  en  bonne  part  avec  grâce. "^  Dac, 

104  QuARE  Templa  ruunt  antiqua  Deûm]  I!  fait 
fà  cour  à  Augufte  ,  qui  avoit  rebâti  à  Rome  les  Temples  qui 
e'toient  tombez,  de  vieiilefîe  ,  ou  qui  avoienc  été  confumez  par 
le  feu.  Dac. 

104.  Templa  rntmt  antiqua  Deûm.']  M.  Dacier  remarque 
fort  à  propos  qu'Horace  fait  ici  la  Cour  à  Augufte  ,  qui  avoir 
relevé  plufieurs  temples  &  plufieurs  anciens  monumens.  San. 

107  Uterne]  Ce  f:e  eft  comme  dans  le  vers  21.  de  la  X, 
Satire  :  ^nine  putetis.  Dac. 

107.  Uter'/îe.]  Voila  un  exemple  de  ne  explétif.  Voies  le 
vinc-unième  vers  de  la  latire  Nempe  incompojîto.  San. 

108  Ad  casus  dubios]  Cafus  dttbii  comme  dnbia  tempO" 
ra  de  l'Ode  IX.  du  Livre  IV. 

Cy"  fecttndis 

Temporibus  dnbiifqne  re6îus. 

On  peut  voir  là  les  Remarques.  Dac. 

109  CoRrûsQUE  superbum]  Superbe  eft  ici  pour  dédai- 
gneux ,  qui  méprife  tout  ,  qui  ne  trouve  rien  de  bon  ,  comme 
•ette  femme  qui  penfa  ruiner  Chrêmes,  en  tarant  feulement  aux 
vins  qu'il  fai/bit  (êrvir.    • 

pytijjando  modo  mihi 

^tid ,  qnid  vini  abftimpjit  ? 

Terence  dans  l'Heautontim.  AOc.  III.  Scène  I.  Dac. 

109.  Mentem  corpnfque  /ftperbum.]  J'ai  été  obligé  de  parta- 
ger dans  le  François  les  deux  idées  que  le  Latin  réunit ,  parce- 
que  l'une  eft  rarement  féparce  de  l'autre,  vtilgo  infe/efcit  ,  qm 
adfueverit  pluribus.  San. 

iio  Metuensque  futuri]  Metnens  n'eft  pas  qui  craint, 
mais  qui  prévoit,  &  qui  fè  précautionne,  &c.  Dac. 

HZ  Qyo 
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112  Qtjo  magis  His  cREDAs]  C'cft  Horacc  qui  parle  de 
îôn  chef.  Dac. 

Puer  hunc  ego  parvus  Ofellum]  Horace  pouvoic 
avoir  vil  cet  Ofelius  à  Rome  ,  où  ce  Poëce  pafla  depuis  l'âge 
de  neuf  ou  dix  ans  jufqu'à  20  ou  21.  qu'il  partit  pour  aller  é- 
tudier  à  Athènes.  Dac. 

114  ViDEAs  METATo  IN  AGELLo]  Dans  fon  champ  qui 
a  été  raefiiré  ,  c'efl-à-dire  qui  a  été  donné  aux  foldats.  Car 
pour  diftribuer  les  terres, on  les  mefuroit,  afin  que  chaque  fol- 
dac  eût  tant  d'arpens.  La  terre  d'Ofellus  échût  en  partage  à 
Umbrenus ,  &  cela  arriva  fans  douce  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  ,  quand  Augufte  ramena  en  Italie  }es  Vétérans  »  &  leur 
aifigna  les  terres  municipales.  Virgile  fut  chaflé  de  fa  terre  par 
le  même  accident,  comme- il  s'en  plaint  dans  ce  vers: 

Pertîca  qnx  nojiros  metata  ejî  imfrobe  agellos. 
Mais  il  la  recouvra  bien-tôt  après  par  la  faveur  d'Augu/îe. 
Properce  ,  qui  fe  rroyva  envelopé  dans  le  même  malheur  ,  ne 
fut  pas  fi  heureux  que  lui  : 

AhfiulU  sxcttltas  fertîca  trtjîîs  opes.  Dac. 

114.  Mctato  m  agello.'\  Ofcllus  fê  trouva  envelopé  dans  la 
même  difgrâce  que  Virgile,  Tibule  &  Properce.  Leurs  terres 
furent  donées  par  0£lavien  aux  foldats  vétérans  ,  qui  avoient 
feryi  contre  Brutus  &  Caffius  à  la  bataille  de  Philipes.  Celles 
d'Ofellus  furent  donées  à  un  nomé  Umbrenus,  qui  prit  Ofelius 
même  pour  fon  fermier.  Comme  chaque  fôldat  devoit  avoir 
en  partage  un  certain  nombre  d'arpens  ,  on  fit  mefurer  toutes 
ces  terres  avant  que  de  les  diflribuer.  C'ell  ce  que  veut  dire 
vtetat»s  agellns.  San. 

iif  FoRTEM  MERCEDE  CoLoNUM ]  Fortem  y  plein  de 
fermeté  &  de  courage  ,  &  parlant  de  la  fortune  paflTée  ,  com- 
me n'y  ayant  aucun  regret.  Colonus  dans  fa  première  origine 
fignifioit  fimplement  tnattre  ,  habitant.  Car  Varron  appelle 
Mercure  Mercurîum  Arcadum  Colonam,  Mais  enfiiite  on  l'a 
déterminé  à  fignlfier  un  homme  qui  cultive  une  terre  pour  un 
Maître.  Horace  ne  laifîê  pas  d'ajouter  tnercede  ,  pour  mieux 
expliquer  la  chofe ,  &  pour  la  rendre  plus  grave.  Dac. 

116  Non  ego  narrantemJ  Horace  réiiffît  parfaitement 
à  faire  parler  les  gens  félon  leur  véritable  caraftere.  Ce  dif- 
cours  d'Ofellus  efl  très-fênle  ,  &  d'un  flile  net  &  coulant ,  où 
il  n'y  a  rien  de  greffier  :  &  c'eft  ce  qui  prouve  que  le  crajja 
Mhierva  du  troihéme  vers  ne  fignifie  pas  ce  que  l'on  avoitcru. 
Pac. 

118.  Seu  longo  pfl  tempore.l  II  faut  Vire  feu ,  après  tous  Ie« 
manufcrits  &  toutes  les  anciènes  éditions.  On  ne  fait  d'où  eft 
venu  ce  tiHxm  ,  qui  s'eft  emparé  des  éditions  ordinaires.     Dès 

ie 
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]e  tems  de  Lambin  un  favant  avoit  jugé  que  longo  pofi  temfrer'e 
rft  la  v<^ricable  leçon.  Je  l'ai  mile  dans  le  rexte  après  M.  Cu- 
nlngam.  Certe  expreiîîon  eft  ordinaire  aux  meilleurs  auteurs, 
&  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  longum  pojl  tempns  qui  eft  la 
leçon  commune  n'eft  qu'une  g!ô{è  des  grammairiens.  San. 

119  Operum  vacuo]  Car  la  pluye  &  le  mauvais  temps 
font  cefl'er  les  travaux  de  la  campagne.  Dac. 

120  Bene  erat]  C'eft  le  propre  terme  pour  dire  :  nous 
faifions  bonne  chère.  Dac. 

121  TuM  PENsiLis  uva]  Les  Romains  confervoienr  fi 
bien  leurs  raifins ,  qu'ils  en  avolent  pre(que  toute  l'année.  Ca- 
ton ,  Varron ,  Columele  ,  &  Palladius  ,  ont  fait  des  Chapirreg 
entiers  ,  pour  enfeigner  la  manière  de  les  conferver.  Ils  ta-' 
choient  même  d'imiter  le  foin  des  Grecs,  qui  precendoient  a- 
voir  trouvé  le  fecret  de  les  conferver  pendus  à  la  .fbuche  dans  la 
vigne  même  juf^u'au  Printemps.  Le  bon  homme  Ofellus  n'y 
cherchoit  pas  tant  de  fineiTe/il  pendoit  fês  raifins  au  plancher, 
comme  on  fait  communément  en  Languedoc  :  &  c'eft  de  ces 
raifms  ainfi  gardez  que  Varron  dit:  m  carnartnm  afcendunt.  Et 
Pline  :    Durant  alla  per  hycmem  penfUî  concameratcs  nodo.  Dac. 

lar.  PeiiJ:Us  nia.']  C'eft  du  raifm  ataché  au  plancher,  pour 
k  conferver  pendant  l'hiver.  San. 

Secundas  mensas]  Il  a  été  after.  parlé  de  la  féconde  table 
dans  les  Remarques  fur  l'Ode  V.  du  Liv.  IV.  Dac. 

122  CuM  DUTLicE  Ficu]  On  n'cft  pas  d'accord  fur  l'ex- 
plication de  duplex  ficus.  Les  uns  difenr  ,  que  c'eft  une  %ue 
de  deux  efpeces  ;  les  autres ,  que  c'eft  une  figue  de  deux  faisons, 
que  les  Latins  appellent  blferam ,  Se  qu'Augufte  aimoit  plus  £ue 
toutes  les  autres.  Enfin  il  y  a  un  troifiéme  parti ,  qui  veut  que 
d/cplex  ficus  foit  une  groflé  figue  qu'on  appelloit  marîfcam  ,•  Et 
je  fuis  de  cet  avis:  car  il  eft  certain  que  les  Latins  ont  dit  dtn*- 
hle->  pour  grand.  Caton  dans  le  XX.  Chap,  ér  haheat  qnas  fi- 
fat  cla-vîs  dîtpUcîbîts  ,  ne  cadant.  Voilà  des  clens  doubles ,  pour 
ce  grands  clous.  Lucilius  a  dit  de  la  même  manière  :  dtiplid 
corpus  ficcaffem  pila  ,  une  dottble  patfwe  ,  pour  une  grojje  part" 
me  ,  un  bâlon.  Virgile  dit  dnplex  dorfnm ,  duplex  fpîna  ,  du- 
plex corons.,  dans  ce  même  fens.    Cette  double  figue  dont  parle 

'  ici  Ofellus  étoit  la  moins  eftimée  de  toutes.  C'eft  pourquoi  elle 
convenoitfort  bien  à  la  féconde  table  d'un  homme  fi  fimpleôc 
fi  frugal.  Dac. 

122.  Cnm  dnpUce  ficu.']  Ficus  dnplex  eft  ici  une  grofte  figue. 
L'auteur  du  poème  fur  TEgrette  a  dit  de  même*:  ttmmi  q»em 
dupltd  fiellamm  lumine  vïd'i  -  la  feule  d'entre  les  conftellarions 
que  j'ai  vu   répandre  une  grofib  lumière.     On  en  trouve  auiTi 

plu8 
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plus  d'un  exemple  dans  Virgile.  Lucrèce  s'eft  férvi  de  gemî^ 
?if{s  dans  le  même  fens,  quand  il  a  dit  :  gemma  ô"  mammofai 
pour  corpiileritlor  ,  plentor  ,  une  femme  charge'e  d'embonpoint. 
Voie's  ce  que  je  remarquerai  encore  fur  le  vint-cinquième  vers 
lie  fépitre  ^larmis  Scava  fatîs.  San. 

12.3  PosT  HOC  LUDUs  erat]    Ce  paflage  eft  plus  confi- 
derable  que  ne  Tont  cru   les  Interprètes  ,    qui   l'ont  fort  bien 
pafle  fans  rien  dire.     Il  renferme  pourtant  une  coutume  con- 
fiderable,  &  qui  fait  un  véritable  plaifir.     Les  Romains  com- 
mençoient  ordinairement  à  s'échaufïer  à  boire  au  milieu  du  re- 
pas.    Il  y  en  a  un  exemple  remarquable  dans  la  Vie  de  Bru- 
tus.     Les  débauchez  commençoient  à  boire  avant  le  repas  ,  & 
même  avant  le  bain  :  &  c'eft  contre  ces  gens-là  que  Seneque 
dit  dans  la  Lettre  123.    Non  vîdentur  tîbi  contra  Naturam  vt- 
vcre  qnl  jejunî  hîbunt,  *jtd  vînuni  rectptimt  înanîbHS  'venis  ,  Ù" 
ad  cikitm  cbrîl  trtmfeimt  ?  Atcju'i  fretin em  hoc  adolcfccntînm  vî- 
t'mm  efi.     ^ù  -vires  excolitfit ,  in  ipfo  pe»e  balnei  limine  -,  inter 
nudos  bibtint  :  îmo  potant  ut  fftdorem  qttem  movernnt  potionibtis 
trebris  ac  fcrve?itibjts  fnbindc  dijiringant.      „   Ne  vous  femble- 
„  t-il  pas  que  ceux-là  vivent  contre  toutes  les  règles  de  la  Na- 
„  ture  qui  commencent  à  bt)ire  à  jeun ,  qui  rempliflènt  de  vin 
„  leurs  veines  vuides  ,  &  qui  ne  fe  mettent  à  table  que  quand 
„  ils  font  fous  ?  Cependant  c'eft  le  vice  ordinaire  des  jeunes 
„  gens.     Ceux  qui  exercent  leurs  forces  ,  boivent  tout  nuds  à 
„  l'entrée  du  bain  3  afin  de  pouvoir  efiTuyer  enfuite  la  grande 
„  fueur  que  la  quantité   de  vin  qu'ils   ont  pris  fait  fortir  par 
„  leurs  pores".     Ceux  qui  étoient  fages  &  modérez  ne  com- 
mençoient à  boire  qu'à  la  fin  du  repas , après  la  féconde  table, 
où  l'on  faifoit  les  libations.    Mais  il  y  avoit  fi  peu  de  gens  qui 
puflent  avoir  cette  modération  ,  qu'elle  n'étoit  prefque  plus  en 
ufage  que  chez  les  Payfans  ,  qui   (ont  toujours  les  Hoces  de  la 
frugalité  &  de  la  tempérance.     C'eft  pourquoi   le  même  Sene« 
que  ajoute  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  :  Vofl  prandium  aut 
eœnam  bibere  vnlgare  cjl.  Hoc  patres  familtie  rujîià  facimit ,  ér 
vera   voluptatis  ignari.     „  De  boire  après  le  repas  ,  cela  eft 
„  trop  commun.     Les  pères  de  famille  le  font  à  la  campagne, 
,,  parce  que  ces  bons  Payfans  n'ont  pas  le  goût  de  la  véritable 
„  volupté".     Seneque  dit  cela  en  fe  moquant:  car  il  parle  fé- 
lon les  fèntimens  de  ces  débauchez  qui  beuvoient  à  je'in.     On 
voit  prefentement  pourquoi  ce  bonOfellus  dit  ici  ^0/?  ^oc ,  après 
le  repas.     Et  cela  meritoit  fans  doute  d'être  expliqué.  Dac. 

LuDUs  ERAT  CUPPA  poTARE  magistra]  Les  Com- 
mentateurs difputent  ici  ,  s'il  faut  lire  cuppa  ,  ou  culpa.  Ex- 
pliquons l'un  &  l'autre  ,  &  nous  ferons  moins  fujets  à  nous 
tromper  dans  le  choix.  Les  Anciens  écabliffoient  ordlnairemenc 
dans  leurs  Feftins  un  Roi  ,  qu'Horace  appelle  dsms  le  II.  Liv. 

des 
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des  Odes,  j/irhîtrnm  bîbcndî  ,  parce  qu'il  avoic  un  pouvoir  ab- 
folu  fur  tous  les  Conviez,,  &  qu'il  dc-'pendoic  de  lui  de  les  faire 
boire  autant  &  fi  peu  qu'il  vouloit.     Le  bon  Ofellus  ,  dont  la 
table  e'toit  trop  frugale  pour  avoir  un  Roi  ,  cherche  à  prendre 
des  plaifirs  plus  fimples  ;  &  au  lieu  d'un  Roi ,    il   convient  a- 
vec  fon  hôte  ,  qu'à  chaque  faute  qu'ils  feroient  en  parlant  ,  ils 
boiroient  un  coup  de  plus.     C'eft  pourquoi  il  appelle  cette  fau- 
te la  MaîtrcJJe  ,   parce  qu'elle  obligeoit  à  boire  celui  qui  avoic 
manqué.     Voilà  donc  culpa  potare  magifira.     Pour  l'autre  le- 
çon ,  ctippa  potare  magîftra  ,  fi  c'eft  la  véritable  ,  Ofellus  vou- 
loit qu'on  fè  divertît  à  boire  à  fà  foif  ,&  fans  avoir  d'autre  rè- 
gle ,  ni  d'autre  mefure  que  celle  de  la  taflè  même.     Et  je  me 
déclare  pour  cette  dernière  ,  parce  que  je  la  trouve  beaucoup 
plus  fimple  que  l'autre  ,  qui   n'a  nulle  vrai-fêmblance  :  Car  il 
n'eft  pas  naturel  ,  que  de  bons   Paifans  fè  mettent  en  tête  de 
remarquer  les  fautes  les  uns  des  autres.     Je  ne  voi  pas  même 
ijuelles  fautes  ce  pouvoient  être.     Théodore  Marcile  au  lieu  de 
ciippa  a  lu  cupa,  qui  eft  proprement  une  cave,  comme  fi  Ofel- 
lus avoit  offert  à  fon  hôte  de  beire  tant   que  le  tonneau  pour- 
roit  durer.   Cela  eft  trop  outré.    II  faut  afTurément  retenir  cnp- 
pa  ,  qui  vient  du  Grec  K'I^^a..     Hefychius  ,  kû^^a  ,  «"OTJSp/sv  , 
cuppa,  coupe,    *  De  tous  ceux  qui  ont  touché  à  ce  palTage  M. 
Bentlei  eft  celui  qui  s'eft  le  plus  éloigné  du  vrai.     Après  une 
longue  remarque  il  fè  réduit  à  lire  fiuHa  potare  maglfira  ou  cti- 
fa  potare  magîflra ,  &  il  explique  cupa  une  xabaretiere  KuTruxiç. 
On  ne  fauroit  traiter  plus  mal  Horace  que  de  lui  attribuer  de 
«lies  abfurditez.  "^  Dac. 

123.  Cnlpa  potare  magtjîra,']  C'eft  à  dire  potare  dira  cul- 
fam  ,  culpà  tenus  ,  îta  ut  fila  cnlpa  potatîonem  moàeretnr  ac 
coerceat.  Je  n'ofè  me  fîater  d'avoir  trouvé  le  premier  le  fens 
de  cette  exprelîîon ,  qui  a  tant  tourmenté  les  interprètes.  Du 
moins  j'ai  deux  avantages,  qui  ne  font  pas  peu  de  chofe,  c'eft 
x^e  mon  explication  convient  parfaitement  bien  à  la  frugalité 
d'Ofellus  ,  &  que  je  confervç  la  leçon  générale  &  unique  de 
tout  ce  qui  a  paru  de  manufcrits.  Id  ab  omnibus  tcftatnm  efi-, 
dit  M.  Bentlei  ,  ttnîverfis  <jul  adhnc  'vîjî  funt  codîces  itno  cori' 
fenfu  habere  culta  magistra.  Cela  fufit  pour  faire  rejeter 
cupa  Se  cuppa,  que  l'on  a  voulu  introduire  ici  fans  befôin  com- 
me fans  autorité  ,  &  qui  font  abfolument  indignes  d'Horace. 
Le  premier  fignifie  une  cabaretiere  ,  &  le  fécond  une  cuve. 
San. 

124  Ac  venerata  Ceres  ut  culmo]  Ces  bons  Pay- 
fàns  n'avoient  garde  d'oublier  la  bonne  Cerès  ;  mais  je  fuis 
charmé  de  ce  qu'il  dit,  qu'ils  ne  commençoient  à  s'abandon- 
ner à  la  joye  qu'après  qu'ils  avoient  fait  leurs  Kbations  à  cette 
DéeiTe,     Venerata  au  paûlf.    Les  Anciens  diiôienc  venero ,  & 

vene- 


^26  Remarq^ues 

%!<neror.     Virgile:  venerata  Sacerâos.     Plaute  a  dit: 

Date  mîhî  hue  Jia£tam  atque  Jgnsm  în  aranii  ut  venertm 
Lucinam  me^rn. 

„  Donnez- moi  de  l'encens  &  du  feu  »  afin  que  je  fafîè  me* 
„  Prières  à  Lucine.    Dac. 

*  Ut  culmo  surgeret  alto]  Cet  ut  dépend  de  ve- 
nerata. Cerès  priée  de  Sec.  venerata  ut  furgeret.  J'avoue  que 
je  ne  puis  tenir  contre  l'imagination  de  M.Bentlei  qui  a  lu  îta 
inlmo  furgeret  ,  &  qui  pour  fonder  fa  correction  à  fubcilement 
imaginé  que  ce  repas  d'Ofellus  s'c'toit  fait  pendant  un  temps 
de  pluye  ;  &  comme  c'eft  la  pluye  qui  nourrit  &  fait  croître 
les  moiflbns  ,  il  aflûre  que  ces  bons  Payfans  prient  Cerès  de 
croître  comme  elle  croît  pendant  qu'ils  Ibnt  à  table  à  bien 
boire,  tta  furgeret  ttt  jam  nunc  fnrgît.  Cela  n'elt-il  pas  bien 
ingénieux?  '^  Dac. 

124.  Ita  crdmo  furgeret  alto.']  C'efl;  à  dire  îta  furgeret  ,  ut 
pura  mente  Dea  colebatnr.  Je  confcrve  encore  ici  la  leçon  de 
tous  les  manufcrits.  Il  n'y  a  aucune  raifbn  de  mettre  ut  au 
lieu  A'îta  ,  comme  ont  fait  les  éditeurs.  Ceux  qui  lifènt  uti 
font  encore  pis-,  la  dernière  filabe  à' uti  eft  toujours  longue,  & 
ne  fâuroit  convenir  à  la  mefure  du  vers.  Il  faut  remarquer 
que  le  poète  met  cKplicutt  pour  explîcabat  ,  &  qu'il  atribue  à 
Cerès  les  éiets  du  vin,  parcequ'iJs  buvoient  en  l'huneur  de  cet- 
te Déefîe.  Je  voudrois  pourtant  qu'Horace  eût  mis  plus  de 
netteté  dans  la  conftruiclon  de  cqs  deux  vers.  San. 

IZS  ExPLicuiT  viNo  CONTRACTA  seria]  Il  faut  re- 
marquer cette  façon  de  parler  :  Venerata  Ceres  explîcuît  vlno 
ferla  contracl£  frontïs.  Il  atrrlbu'e  cet  effet-là  à  Cerès  ,  parce 
qu'après  l'avoir  priée  ,  &  lui  avoir  fait  les  Libations  ,  l'efpe- 
rance ,  qu'ils  concevoient  d'une  heureufe  moifïon ,  portoit  leur 
efprit  à  la  joye  ,  &  applaniffoit  toutes  les  rides  que  le  travail 
&  le  foin  avoient  tracées  fur  leur  front.  Il  y  a  là  beaucoup  de 
politeffe.    Dac. 

12(5  SjEviAr  ATQUE  Novos]  Quand  on  vit  de  cette  ma- 
nière ,  &  qu'on  a  trouvé  le  lècret  de  trouver  l'abondance  dans 
la  pauvreté ,  on  peut  juftement  défier  la  Fortune  :  elle  ne  trou- 
Te  plus  de  prifè  fur  nous.   Dac. 

127  Quantum  hinc  imminuet]  Quand  on  s'eft  réduit  à 
ce  que  la  necefïité  demande  ,  la  Forcune  ne  peut  plus  l'ôter. 
Car  comme  Seneque  l'a  dit  admirablement  dans  la  Lettre 
XVIII.  ^d  fatiiYÎtatcm  non  opits  ejfe  Forturta  :  Hoc  emntyquod 
ncceffitaîi  fat  ejî  ,    débet  etîam  îrata.     „  Pour  {è  raflàfier  ,    il 

n'eft  pas  ncceflàire  d'avoir  la  Fof  tune  favorable  :  quelque  ir- 
„  ritée  qu'elle  foit ,  elle  ne  latiroic  jefufer  ce  qui  fuffit  à  la  ne- 

„  celfité,  Dac. 

127.  £• 


♦» 
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12.7.  EminnerJ]  C'eft  la  leçon  de  M.  Cuningam.  Les  édi- 
teurs peu  acoutumes  à  ce  verbe  lui  onc  fubftitue  imminnet  ,  qui 
•n  eft  la  glôfe.  Saw. 

128  NiTUisTis]  Nttere  fè  dit  proprement  du  teint  frais 
que  donne  l'enbonpoint.  Gnathon  die  dans  Terence  :  ^«  r»- 
hr  ■,  fiitor,  vejiîtns.  Il  fé  die  aulîi  par  la  même  raifon  de 
toutes  les  chofes  qui  font  en  bon  e'tat  ,&  qui  contentent  la  vûë  j 
comme  Caton  l'a  dit  àss  terres  qui  font  bien  cultivées.  Dac. 

Novus  incola]  Umbrenus.  Remarquez,  qu'il  ne  dit  point 
Maître  ,  mais  Habitant.  Ce  qui  marque  feulement  l'ufufruic 
Dac. 

131  Illum  aut  nequities]  Umbrenus  m'a  de'poflèd^, 
ditOfellus,&  il  fera  lui-même  dépofiedé  par  fon  intempéran- 
ce &  par  fes  débauches.  Neqnîties  comprend  tous  les  vices  à^i 
prodignes ,  des  luxurieux ,  &  des  débauchei.   Dac. 

131.  Vafn  hifdtîa  jurîs.']  J'entens  parjW  vafrum  la  chica- 
ne la  plus  rafinée.  Dans  la  fatire  o-nmihm  hoc  vttîum  eft  AI- 
fénus  eft  apelé  vafer  ,  pour  dire  qu'il  favoit  à  fond  toutes  les 
routines  de  la  plaidoirie.  San. 

132  PosTREMo  expellet]  Si  fês  deljauches  ne  le  chaf^ 
fent  pas  de  cette  maifon  ,  ou  fi  les  chicanes  d'un  voifin  ne  le 
dépofiêdent,  il  eft  toujours  bien  fur  qu'il  en  fera  dépoffedé  par 
l'Héritier  qui  lui  fùrvivra.    Dac. 

133  NUNC    AGER    UMBRENI    SUB    KOMINE   ,      NUPER   O- 

FELLi  DicTUsJ    II  y  a  fur  ce  même  fujet  une  jolie  Epigram- 
me  de  Lucien  : 

Aypoç  hX'tifJt.i'viS'it  yi-tsuiv  9r5Tè>  yZv  /«  Mjv/Vît»» 

J'étoîs   autrefois   le   champ   d' Achémenlies  :   anjourcthuî  je 

fnîs  le  champ  de  McnippCi   ô'  je  pajfcraï  toujours  comme  cela  de 

l'un   à   l'autrt.       Car  celui-là    croyait  me  pojjedcr    autrefois; 

celui  ci  croit  me  pojfcder  aujourd'hui.  Mais  je  ne  fuis  -ni  à  l'un  , 

ni  à  l'autre  ,  ni  à  perfonne  :  je  fuis  à  la  Fortune  feule.  Dac, 

Erit  nulli  TRorRius]  Pubiius  Syrus  dit  admirablement 
fur  cela  ; 

Nil  prcprînm  ducas  qmd  mutarier  poîeji, 

,j  Ne  dis  point ,  qu'une  chofê  eft  à  toi ,  quand  elle  peut  chan- 
„  ger  de  Maître."  Et  Ciceron  dans  le  IV.  Paradoxe  ;  Nihil 
neque  meum  eft  ,  neque  cujusquam  ,  ^uod  attferri ,  quod  eripit 
^uod  amitti  potcft.    Dac. 

SED    CEDET    in    USUM    NUNC    MIHI    NUNC    ALII  ]      Juftc- 

menc  comme  les  hôteleries  font  aux  Voyageurs,    C'eft  pour- 
quoi 
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quoi  Epi  £lete  dit  excellemment  :  "Av  cT/cTa  (xa>§'6v,)  uç  ù>.X9rpiit 
elvTH  iTrtfjLZ'Ki  >    â>'j  tk  7rA\S'o')(iU  ôi  Tripiôvra.     SI   celui   qui  t^a 
donné  la  terre ,  te  La  laijje  ,    ùfes-en  comme  d'une  chofe  qnî  ne 
t^ appartient  foînt ,  Ô'  comme  les  Voyageurs  ttfent  des  hctelerics, 
Dac. 

135"  QuociRCA  viviTE  FORTEs]  Cette  confèquencc  fc  ti- 
re naturellement  des  principes  qu'il  vient  d'expliquer.  Car 
puifqu'il  eft  certain  que  toutes  les  chofes  du  monde  font  fuje- 
tes  au  changement  >  &  que  le  changement  eft  la  détermination 
de  leur  être,  c'eft  être  fou,  de  s'affliger,  quand  on  voit  qu'el- 
les vont  leur  train.  Il  faut  que  notre  efprit  acquiefce  à  cette 
Loi  générale  &  univerfelle.  Faire  autrement  ,  c'eft  gronder 
contre  la  Nature ,  &  chercher  plutôt  à  corriger  Dieu  ,  qu'à  fê 
corriger  foi-même.  Au  refte  le  caraûere  aimable  qu'Horace 
donne  ici  à  Ofellus  ,  &  le  charmant  portrait  qu'il  fait  de  lui , 
me  font  conjefturer  que  ce  Poète  ,  en  travaillant  à  faire  une 
Satire  utile  pour  les  mœurs  ,  pourroit  bien  auffi  avoir  cherché 
à  rendre  un  bon  office  à  ce  fage  Villageois  auprès  d'Augufte,  & 
à  porter  ce  Prince  à  adoucir  la  Fortune  d'un  homme  fi  digne 
de  fes  grâces  par  fon  bon  efprit.  Je  donnerois  quelque  choie 
de  bon,  qu'Augufte  l'eût  rétabli  dans  fa  petite  terre.  Dac, 

Fin  du  cinquième  Volume. 
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